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NAPOLEON 

Lieutenant  en  Mcond  au  Riment  de  La  F^  CTSS) 


Parmi  les  publicntions  innombrables  dont  la  jeunesse 
(le  Napoléon  a  été  Tobjet,  trois  ou  quatre  seulement 
méritent  d'être  consultées  et  citées. 

Inng  [lionaparte  et  son  temps)  a  pris  beaucoup  à  Coston, 
et  son  ouvrage»  hAtif  et  partial,  fourmille  de  légèretés  et 
d'inexactitudes;  mais  il  a  reproduit  quelques  documents 
tirés  des  archives  de  la  guerre  et  négligés  par  la  commis- 
sion qui  fut  chargée  de  publier  la  correspondance  de 
Xapoléon. 

Du  Teil  [Une  famille  militaire  au  XVI 11^  siècle)  fournît 
d'instructifs  détails  sur  les  écoles  d'artillerie  et  sur  les 
relations  des  généraux  Du  Teil  avec  Bonaparte. 

Coston  [Histoire  de  Napoléon  Bonaparte)^  qui  représente 
la  tradition  orale,  est  bien  informé,  quoiqu*il  accueille 
sans  critique  certaines  anecdotes. 

Frédéric  Masson  [Napoléon  invonnn)  a  réuni  tous  les 
écrits  authentiques  de  Napoléon,  et  ses  deux  tomes,  qui 
contiennent  en  outre  d'ingénieux  aperçus  et  d'utiles 
rectifications,  sont  la  source  principale,  essentielle. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  mettre  en  œuvre  les  docu- 
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iiients  de  nos  devanciers.  Durant  plusieurs  années,  nous 
.avons  glané  dans  les  archives  publiques  de  Paris  et  des 
déparlenieiils  ainsi  que  dans  nombre  de  collections  pvî- 
\ées.  Nous  avons,  notamment  aux  archives  de  la  guerre  et 
aux  archives  nationales,  <!épouillé  tout  ce  qui  avait  traita 
la(!lf»r8e,  aiix  écoles  militaires,  à  Tarlillerie,  et  il  nous  laut 
ici,  pour  ce  volume  comme  pour  les  suivants,  témoigner 
notr<»  pUis  vive  gratitude  à  MM.  Félix  Hrun  et  A.  Marti- 
nieii,  à  MM.  Alexandre  Tueti^v,  l^<»cestre,  Viart,  Mari- 
4'hal,  <»t  surtout  à  iiotn*  savant  ami  Léon  IbMinet,  ce  pro- 
fond connais.seur  de  Thistoire  militaire  de  la  Hévolution  et 
de  TEmpire,  Fauteur  du  liéj^inient  de  la  ralolle  et  de  Tétude 
si  exacte  et  si  cons<*iencîeuse  sur  les  (^omp/if^tties  deca(lt*ts~ 
^enlihhouinieH^  le  (*ritique  qui,  de  façon  si  juste,  apprécia 
\v  travail  de  lung  (Journal  tics  scienves  militaires^  9*  série, 
l.  IV,  p.  457-470). 

D'autres  personnes  nous  ont  aidé  à  ce  premier  vobnne 
<Mi  nous  donnant  d'excellents  conseils  et  en  nous  commu- 
niquant quelques  papiers  importants.  Nous  ne  pouvons 
b*s  nommer  toutes,  mais  nous  citerons  |)articuliérement 
M.  h*  duc  de  (Ihoiseul-Praslin;  M.  le  prince  de  HauflTre- 
mont,  duc  d'Atrisco,  qui  nous  a  fait  connaître  Tatlas  des 
4irchives  nationales  où  se  trouve  la  caricature  de  Napoléon 
(p.  2(i2  ;  M.  le  IV comte  Costa  de  Bas  telica  ;  M.  E.-II.  Hloch; 
M.  Etienne  Cliaravav;  M.  S.  Det,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Troyes;  M.  le  lieutenant  Kabry;  M.  (liubcga,  con- 
seiller à  la  cour  dWix;  M.  Léonce  (îrasîlier;  M.  Jadart, 
consenateur  de  la  bibliothèque  de  Ileims;  M.  I^abande, 
à  qui  nous  devons  le  fac-similé  de  la  lettre  de  Napoléon 
à  Kesch  (p.  354);  M.  Laurent,  archiviste  des  Ardennes; 
.M.  StanisLas  Légis;  M.  Leiteron,  Thomme  qui  sait  le 
mieux  Thistoire  de  la  (-orse;  M.  Moris,  archiviste  des 
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AIpcs-Maritiinc»;  M.  de  Nolhac,  qui  nous  a  donné  le  por- 
trait du  jeune  Bonaparte,  dessiné  à  Tournon  par  Ponlor* 
nlni  (p.  290);  M.  le  capitaine  Pineau;  M"*  C  de  Susini; 
M.  Ernest  Tavernîer;  M.  Toussaint  Vacliard;  M.  Veillian, 
qui  nous  a  gracieusement  prêté  le  manuscrit  des  Mé- 
moires de  Montfort. 

L'appendice  de  ce  volume,  connue  des  suivants,  ne  ren- 
ferme .  que  des  pièces  inéilites  ou  des  rensei<>;iiements 
tirés  des  documents  originaux. 
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La  Corse. 


Conquôtc  de  lu  Corne.  — -  Caractère  et  mœurs  des  habitants.  —  L^ 
Corse  dans  Napoléon. —  Situation  de  l*ile.  —  Or^çanisation.  —  Lt'S  Etats, 
les  Douze,  les  députés  des  Étals.  —  T^a  nohle.Hse.  —  («ricfs  de  la  |*«»pu]a- 
tion. — Ordonnances.  —  Sionville,  Narlionnc.  MarlK'uf.  r—  Condamnation 
<le  Jacques-Pierre  Abljatucei.  —  La  (Inanee.  — -  Ia>h  employés  fraurais. 
—  La  justice.  —  Erreurs  et  fautes  de  raduiiiiistration.  —  iVtriconi, 
^L  de  Guernes  et  Hel]L(odere.  —  Les  Corses  se  rej^anleut  rouiiui* 
opprimés. 


En  1704,  Gt^ncs  dést^spénint  ilo  consorvor  Ii»  peu  de  plarca 
qui  lui  restaient  en  Ct)rse  et  de  sauver  ses  gariii.sonH  pressées 
par  Paoli  et  comme  pristinnieres  dans  leurs  eitadelles,  implora 
le  seciiurs  de  Louis  XV.  La  Franee  devait  aux  Ciéimis  ipielipies 
millions.  Il  fut  convenu  que  ses  troupes  «i^arderaient  les  forte- 
resses pendant  quatre  années  et  (prau  liout  de  ce  temps  sa 
dette  serait  payée.  Mais  en  1708,  lorscpi'expîra  cet  en«;a«(e- 
ment,  Gencs  consentit  à  céder  au  rot  ses  droits  sur  la  Corse. 
Une  armée  française  déharqua  dans  Tile.  Paoli  protesta.  La 
Républiqtic  Sérénissime  avait-elle  lu  souveraineté  de  la  Ct»rse, 
et,  quand  elle  Taurait,  pouvait-elle  disposer  des  peuples  sans 
leur  a<rrémeiit?  Ktait-il  juste  de  traiter  une  nation  comme  un 
troupeau  de  bêles  vendues  au  marché?  Un  de  nos   ofliciers 
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répondit  a  Pnoli  que  si  1c  droit  de  Gênes  était  précaire,  un 
autre  droit  suffisait  à  la  France,  le  droit  qui  découle  de  la  loi 
du  plus  fort. 

La  Corse  devint  française  en  17G9.  Paoli,  ce  Paoli  qui, 
selon  IVxpression  de  Chauvelin,  savait  séduire  et  enivrer  la 
multitude,  qui  joignait  Ik  des  lumières  supérieures  une  activité 
sans  é<rule,  qui  faisait,  a  la  tétc  de  paysans  rassemblés  de  tant 
d*endroits  divers,  des  mouvements  si  rapides  et  des  opérations 
si  nerveuses,  Paoli,  vaincu  le  i)  mai  dans  le  suprême  combat  de 
Ponle-Xovo  par  le  maréchal  de  Vaux,  s*embarquait  le  12  juin 
il  Pcirlo-Veccliio  et  gagnait  la  Toscane. 

On  avait  a  Paris  désapprouvé  Texpédition.  (IcMix-ci  dépei- 
gnaient la  Corse  comme  un  amas  d*inuliles  rochers.  Ceux-là 
dr*claraieiit  «pi^une  pareille  possession  serait  toujours  onéreuse 
el  ils  répétaient  le  mot  du  Cénois  Lomellino  qu*on  .serait  trop 
heureux  de  pouvoir  creuser  un  grand  trou  au  milieu  de  Tile 
pour  la  submerger.  Plusieurs  cl  notamment  Dumouriex  soute- 
naient que  puisqu*il  était  impossible  d*eiracer  la  Cor.He  de  la 
carte  du  globe,  on  devait,  au  lieu  de  lui  imposer  une  domina- 
tion étrangère,  la  protéger  contre  les  Cénois,  Taider  ii  fonder 
une  constitution  durable  et  conforme  ii  son  libre  génie,  la 
traiter  en  alliée  et  jouir  ainsi  de  ses  ports  excellents  sans  faire 
de  frais  ni  dVdorls,  et  surtout  sans  fournir  un  prétexte  d'ho.s- 
tilités  aux  puis.sances  qui  convoitaient  ce  point  central  de  la 
Méditerranée. 

Mais  Choiseul  et  la  plupart  de  nos  ofliciers,  et,  dans  le 
nombre,  des  hommes  dVxpérience  et  de  talent,  comme  Vaux, 
Marbeuf  et  Guibert,  avaient  demandé  la  conquête  de  Tile.  Fal- 
lait-il laisser  !i  Paoli  le  loisir  de  consolider  son  autorité  dans 
un  pays  qui  serait  en  temps  de  guerre  Tasile  des  corsaires? 
Fallait-il  abandtinncr  à  d*autres  des  havres  si  commodes  et  si 
avantageusement  situés?  Un  ennemi  qui  posséd(*rait  la  Corse, 
ne  pourrait-il  intercepter  notre  communication  avec  TlCspaigne, 
l'Italie  et  le  Levant?  Toute  la  cote  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc ne  serait-elle  pas  dès  lors  si  découvert?  Ne  valait-il  pas 
mieux  s'établir  en  Cor.se  et  y  former  une  colonie  florissante, 
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en  faire  lu  grand*garde  maritime  du  royaume?  Maîtresse  de 
Bastia,  d'Ajnccîo,  de  Bonifacio  et  de  sAres  retraites  d*où  ses 
vaisseaux  s*élaiicern!cnt  pour  courir  impunément  la  mer,  la 
France  régnerait  dans  la  Méditerranée  et  serait  la  première, 
lu  seule  puissance  du  midi  de  Tlùirope;  elle  tiendrait  le  roi 
de  Sarduigne  en  respect;  elle  commanderait  ritalie,  aurait  le 
pied  sur  ses  plages.  Guikert  taxait  d'ignorance  et  de  prévention 
les  gens  qui  s*opposaient  à  la  complète  :  ils  ne  portaient  pas, 
disait-il,  leurs  regards  au  delà  de  leur  siècle  et  de  la  surface  des 
choses.  La  Corse,  a  écrit  Napoléon,  «  semble  une  dépendance 
naturelle  de  la  Provence  »  et  elle  est  «  propre  à  favoriser  des 
opérations  en  Italie  et  si  protéger  le  commerce  du  Levant.  » 

Los  jugements,  imprimés  cl  manuscrits,  des  voyageurs  «pii 
visitèrent  Pile  et  des  ofliciers  qui  la  conquirent  ou  y  tinrent 
garnison,  mériteraient  tous  d*étre  recueillis  et  réunis.  Les 
résumer,  c*est  présenter  le  tableau  le  plus  exact  de  IVtat  «lu 
pays  et  du  caractère  des  habitants. 

Les  Corses  étaient  petits  pour  la  plupart;  ils  avaient  de 
beaux  yeux,  de  belles  dents,  et  il  semblait  «pie  cette  benuté 
des  dents  et  du  regard  fiU  une  production  du  climat  comme  |i*s 
citrons  et  les  oranges. 

Ils  étaient  simples,  sobres,  tempérants.  Jamais  on  ne  les 
voyait  ivres.  Contents  de  leurs  chèvres,  de  leurs  châtaiirnes, 
de  leurs  olives  et  de  Teau  de  leurs  ruisseaux,  ils  n*avaient 
d*aiilrc  richesse  (piNine  monnaie  grossière  qui  cessa  d*avoir 
cours  en  1770,  après  avoir  été  changée  a  raison  de  vingt  soldi 
pour  cinq  sols.  Ils  portaient  des  habits  d'une  étoile  brune 
qu'ils  tissaient  eux-mêmes  avec  le  poil  ou  la  laine  de  leurs 
troupeaux  et  qui  paraissait  aux  Français  inliniment  plus  rude 
que  la  bure  des  capucins.  Leurs  femmes,  du  moins  celles  fies 
campagnes,  télé  nue,  les  cheveux  retroussés  et  n'ial  arrangés, 
un  iichu  noué  sous  le  menton,  avaient  un  long  vêtement  de 
bure  qui  faisait  le  corset  et  le  jupon  tout  ensemble,  et  une 
chemise  asscx  joliment  plissée,  quehpiefois  brodée,  qui  mon- 
tait jusipi'au  col  et  leur  cachait  le  sein. 
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lit  Bvoiont  rcAprit  de»  fiimillc  le  plun  vivnce  et  le  plus  pro- 
fond. Lo  Corse  ne  luisnuit  rien  porec*r  de  sa  tendresse;  pns 
d*iiltentions  ni  de  caresses;  insiis  il  aimait  les  siens  et  leur  était 
extrêmement  attaché.  Si  le  père  mourait,  le  fils  aine  devenait 
le  tuteur  et  le  chef  des  enfants.  Nulle  part  le  droit  d*ainesse 
n*était  autant  respecté  r[u*en  Corse. 

Ils  étaient  hospitaliers,  recevaient  de  bon  cœur  Tétranger, 
se  sacrifiaient  pour  Thomme  <[u*ils  accueillaient  sous  leur  toit 
et  qui  se  livrait  a  eux.  Si  IVnnemi  dont  ils  avaient  juré  la 
mort,  entrait  dans  leur  lo^rÏM,  ils  le  considéraient  comme  un 
objet  sacré,  comme  un  dépôt  auquel  ils  ne  pouvaient  attenter. 

Ils  avaient  horreur  de  Tinjustice.  «  Ils  sont  revéches  »  a  dit 
Napoléon,  «  nuiis  au  fond  justes,  »  et  Marbeuf  remarquait  fine- 
ment qu'ils  ne  se  plai{;naient  jamais  d*uii  chAtiment  mérité, 
qu*on  ne  ris([ue  rieii  à  les  punir  sévèrement  lorsqu'ils  ont 
tort. 

Ils  n'étaient  pas  in^rrats.  Un  service  rendu  ne  s'efTaçait 
jamais  de  leur  souvenir.  Ils  ne  parlaient  qu'avec  attendrisse- 
ment do  M.  de  Cursay,  qui  les  avait  gouvernés  pendant  quel- 
ques années  selon  la  justice  et  l'équité.  Ce  qui  dure  le  plus  en 
Corse,  a  dit  Paoli,  c'est  la  mémoire  des  bienfaits. 

Le  vol  leur  était  inconnu.  Quelle  que  fût  la  récompense  pro- 
mise, ils  refusaient  de  dénoncer  le  déserteur.  Un  jeune  Corse 
découvrit  ii  la  maréchaussée  la  retraite  d'un  soldat  fugitif  et 
reçut  quatre  louis;  le  père,  accompagné  de  sa  famille,  l'amena 
devant  la  porte  d'Ajaccio,  l'abattit  d'un  coup  de  fusil  et  jeta 
sur  le  cadavre  le  prix  de  la  trahison. 

La  bravoure  des  Corses  était  proverbiale.  Ils  avaient  fait  tète 
a  la  France  durant  deux  campagnes,  sans  place  forte,  sans 
artillerie,  sans  magasins,  sans  argent,  et  les  conquérants  ne 
parlaient  qu'avec  estime  de  ces  petits  hommes  vêtus  de  brun 
qui  se  rassemblaient  au  signal  tics  cornets  ou  des  sidlets, 
s'avançaient  à  la  débandade  par  les  campagnes  sans  suivre  un 
chemin  et,  se  courbant  contre  terre,  s'abriianl  derrière  les 
murs,  les  rochers  et  les  broussailles,  assaillaient  soudainement 
les  Français  de  toutes  parts,  puis  se  rejetaient  en  arrière  et 
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rcvciiiiicnt  h  In  charge  nvec  une  incroyable  vitesse,  ilttaquant 
(le  noiivcflii  rndversaire,  qui  n*avtiit  pas  le  temps  d*ajustcr  ses 
coups  pour  r<^pon(Irc  ii  leurs  feux,  ne  nianf|uaut  jamais,  :i 
moins  (l*insurmontaliIes  dirTicuItés,  au  devoir  sacré  dVnlever 
leurs  blessés  et  leurs  morts.  Quelcpies-uns  furent  cruels  rt 
.  commirent  des  actes  d*unc  férocité  barb2n*e.  Mais  quelques-uns 
furent  magnanimes.  Des  Kraneais  disaient  si  un  prisonnier  : 
«  Oomment  ose/.-vous  guerroyer  sans  hôpitaux  ni  chirurgiens, 
et  <|ue  faites- vous,  quand  vous  êtes  blessés?  —  Nous  rnnu- 
rons.  »  Un  Corse,  mortellement  frappé,  écrivait  ti  Paoli  ce 
billet  héroïque  :  «  Je  vous  salue;  preiiox  soin  de  mcm  p<*re; 
dans  douze  heures  je  serai  avec  les  autres  braves  qui  sont 
morts  en  défendant  la  patrie.  » 

Ils  étaient  durs  ii  la  fatigue  et  eapaldes  des  plus  grands 
elTorts.  l/adversité  les  trouvait  fermes  et  impassibles.  I.rur 
constance  semblait  inouïe.  Dans  les  plus  vives  soullraneo!»  €*t 
ju8qu*au  milieu  des  tortures,  ils  montraient  un  iiithMuptabh* 
couriige,  et  lorsqu'ils  avaient  prononcé  ce  seul  mot  pnzintm^ 
le  plus  allrcux  supplice  ne  leur  arrachait  pas  un  cri,  pas  une 
plainte,  pas  un  soupir,  ils  méritent  la  fourche,  disait  un  pro* 
verbe  génois,  et  ils  savent  la  soudrir. 

Ils  avaient  d'autant  mieux  cette  fière  résignation  qu'ils 
notaient  pas  naturellement  gais.  Ils  n*aimaient  pas  les  joyeuses 
fanfares,  et  Napoléon  parle  quehpiepart  du  son  rauqueet  lugubre 
de  leur  cornet,  signal  d'insurrection.  Graves  et  froids,  ils  no 
riiiient  presque  jamais.  Pas  de  divertissements:  pas  de  danses 
ni  de  fêtes  champêtres.  Ils  jouaient  fréquemment  aux  cartes, 
mais  silencieusement  et  comme  avec  tristesse.  Leur  plus  grand 
plaisir,  lorsque  les  Français  leur  interdirent  les  armes  ii  iVu, 
ce  furcjt  les  confréries  :  chaque  village  avait  un  oratoire  que 
la  confrérie  décttrait  avec  plus  de  recherche  que  Téglise  de  la 
paroisse. 

Et  pourtant,  ils  avaient  Timagination  ardente,  emportée,  et 
Paoli  disait  qu'il  suffit  de  donner  aux  Corses  quelques  pièces 
d'or  pour  qu'ils  se  croient  en  possession  des  millions  qu'ils  espè- 
rent. Ils  avaient  l'esprH  fin,  perspicace,  pénétrant,  au  point 
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«[ii'ils  tcmblnient  lire  dans  les  regards  ee  qui  te  passait  de  plut 
secret  au  foud  des  eœurs.  Ils  avaient  beaucoup  d*aptitude  aux 
sciences,  à  la  littérature,  aux  beaux-arts;  ceux  qui  faisaient 
leurs  études  en  Italie,  y  obtenaient  d'éclatants  succès,  et  d*au- 
euiiH  enseignèrent  très  brillamment  aux  universités  de  Pise  et 
de  Padoue.  Plusieurs  avaient  une  prodigieuse  mémoire.  Leur 
parole  était  vive,  aisée,  persuasive,  et  ils  n'ignoraient  pas  cette 
facilité  d*élocution  rpii  dégénérait  en  verbosité;  ils  voulaient 
être  écoutés,  et,  si  Ton  refusait  de  les  entendre  jusqu'au  bout, 
se  croyaient  insultés.  Le  moindre  d'entre  eux  étonnait  les  olfi- 
ciers  français  par  rintelligence  avec  laquelle  il  parlait  guerre 
«ui  politique,  et  le  dernier  paysan  plaidait  sa  cause  avec  autant 
de  force  et  d'astuce  que  le  plus  habile  avocat,  discutait  ses 
afTaires  avec  une  singulière  abondance  d'expressions  et  de 
tours,  usait  avec  une  adresse  infinie  des  movens  de  chicane 
que  lui  fournissaient  les  nouvelles  formes  judiciaires.  Les  rai- 
sonneurs de  garnison  durent  plus  d'une  fois  s'avouer  battus 
par  ces  Corses  loquaces  et  subtils.  Napoléon  cite  ii  ce  propos 
la  spirituelle  repartie  d'un  de  ses  compatriotes  :  «  Regarde, 
disaient  des  officiers  à  un  pauvre  habitant  du  Niolo,  comme 
nous  sommes  habillés  »,  et  le  Corse  les  examinait  avec  atten- 
tion, leur  demandait  leur  nom,  apprenait  que  l'un  était  mar- 
quis, l'autre  baron,  le  troisième,  chevalier  :  «  J'aimerais, 
répondait-il,  a  être  habillé  comme  vous;  mais,  en  France,  tout 
le  monde  est-il  manjuis,  baron  «ki  chevalier?  » 

De  grands  défauts  ternissaient  les  qualités  du  Corse.  Il  était 
superstitieux.  Il  était  méfiant,  soupçonneux,  très  caché,  et 
néanmoins,  a  certains  instants,  si  profonde  que  fût  sa  dissimu- 
lation, il  ne  pouvait  se  maitriser  :  il  s'emportait,  se  livrait  à 
tics  mouvements  de  vitilente  colère,  et  une  fois  qu'il  avait 
exhalé  sa  fureur,  reprenait  sa  gravité  coutumière.  S'il  tenait 
scrupuleusement  sa  parole,  il  avait  du  penchant  à  la  fourberie, 
et  il  abusait  de  sa  facilité  à  s'exprimer,  faisait  de  longs 
discours  pour  surprendre  et  tromper  les  gens  auxquels  il 
parlait. 

Il  avait  un  indicible  orgueil.  Paoli  ne  dit-il  pas  que  le  trait 
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le  plut  saillnnt  des  Corset  est  la  htiute  opinion  qu'ils  ont 
il*eux-mêmesy  qu'ils  abordent  sans  t*mption  l'es  personnages 
les  plus  considérahles,  et  ne  seraient  pas  plus  emIiarrass«'*H 
dans  le  pahiis  de  Versailles  (|ue  dans  leur  propre  Io«ri!i?  Lorsque 
Maillcliuis  levait  le  régiment  de  Royal-Corse,  tous  les  insu- 
laires voulaiônt  être  olîiciers.  Pas  un  soldat  eorse  sous  Tan- 
cienne  monarehic  ne  consentit  a  hattre  la  eaisse.  Parmi  l«*s 
YolfMitaircs  du  bataillnn  diinl  Napoléon  fut  lieutenant-coltMiel, 
nn  seul  condescendit  à  être  tambour.  «  Pourqucii,  demandait* 
on  à  un  Corse,  ne  mettex-vous  pas  votre  fils  dans  un  régi- 
ment?-» Mon  lils,  répliquait-il,  n'est  pas  fait  pour  débuter  au 
régiment  par  le  grade  de  sous-lieutenant.  »  Tous  1rs  Corses 
se  regardaient  comme  égaux,  se  croyaient  pétris  de  la  même 
pâte  que  leurs  plus  grands  bommes  :  il  ne  leur  avait  manqué 
que  les  occasions,  et  s'ils  avaient  quitté  leur  foyer  pour  courir 
le  monde,  ils  seraient,  tout  connue  d*autres,  arrivés  aux  postes 
les  plus  élevés.  Marbeul*  assure  que  la  vanité  est  le  principril 
ressort  qui  les  met  en  mouvement.  «  Ce  <pii  1rs  caractérise 
|»lus  que  tout,  écrit  un  de  nos  ofliciers,  c'est  qu*ils  sont  inc:i- 
pables  de  soutenir  le  mépris,  pas  même  de  supporter  rindillé- 
rence.  »  Leur  refuser  le  salut  ou  laisser  leurs  lettres  sans 
réponse,  était  Tinsulte  la  plus  grave  qu'on  pût  leur  faire  : 
Paoli  répondait  si  tous  ceux  qui  lui  écrivaient,  fussent-ce  les 
gens  les  plus  (d)scurs,  et  il  ne  nuinquait  jamais  de  rciulrr  le 
salut.  Ils  recbercliaient  avec  empressement  les  distinctions  et 
les  marques  d*lionneur.  Le  roi  Tbéodore  n'avait-il  pas  créé  des 
princes,  des  marquis,  des  comtes,  des  barons  et  institué  un 
ordre  de  cbcvalerie?  Paoli  ne  fondait-il  pas,  dans  les  ctim- 
nicncements  de  son  généralat,  un  ordre  de  Santa  Dcvola 
pour  les  volontaires  qui  combattaient  avec  lui  Colonna  de 
Bozzi?  Avec  quel  sentiment  de  respect  et  d'envie  les  Ajaccieiis 
et  les  Hastiais  considéraient  un  de  leurs  concitovens,  revêtu 
des  insignes  de  Tordre  toscan  de  Saint-Ktienne!  Les  Bonaparte 
ont  d'eux-mêmes  une  si  avantageuse  idée  qu'ils  deviennent 
souverains  aisément,  naturellement,  comme  s'ils  l'avaient  tou- 
jours été.  On  croirait,  lorsqu*ils  entrent  en   possession  d'un 
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royaume,  qu*ils  recueillent  une  succession  qui  leur  est  légiti- 
mement échue.  Ht  se  phii<rnent  de  leur  part,  qui  ne  leur 
semble  jamais  as'scx  grosse;  ils  forment  aussitôt  une  cour, 
rôglent  un  cérémonial,  imposent  une  étiquette,  prennent 
cremhléc  et  sans  peine  les  façons  compassées,  le  ton  guindé, 
les  manières  raides  et  solennelles  de  Temploi.  a  A  voir  vos 
prétentions,  disait  Napoléon  à  ses  so*urs,  il  semble  que  nous 
tenions  la  couronne  des  mains  du  feu  roi  notre  père.  » 

De  cet  orgueil  était  née  la  passion  de  la  vendetta.  Le 
maréchal  de  Vaux  et  (^hauvelin  remarquent,  le  premier,  qu*il 
n*v  a  pas  de  pays  où  les  anim«)8ités  particulières  régnent  davan- 
tage, le  second,  qu'il  n*c\iste  pas  de  peuple  plus  divisé, 
(prune  famille,  pour  peu  qu'elle  soit  ancienne,  compte  les 
haines  qu'elle  a  vouées  a  d'autres  familles,  et  que  ces  vieilles 
inimitiés  sont  presque  les  seuls  titres  qui  constatent  son 
antiquité,  (^'est  que  le  Corse  regardait  couime  une  honte  le 
pardon  des  oiïcnses.  Il  s'imaginait  encourir  Tinfamie  s'il  ne 
lavait  dans  le  sang  l'injure  cpi'il  avait  reeue.  Le  point  d'hon- 
nenr,  témoigne  un  indigène,  est  si  fort  en  Corse  :  il  pitnto 
tVonore  è  innfo  forfc  in  Corsica! 

De  cet  orgueil,  autant  que  de  l'habitude  d'une  vie  guerrière 
et  vagabonde,  dérivait  aussi  leur  paresse  ou,  comme  disaient 
les  Français,  leur  inertie,  leur  fainéantise.  Vainement  un  poète 
les  exhortait  à  l'amour  du  travail  agricole  et  industriel 

C,\*s\  aRHcx  coiiilintlii,  ^«'lu'rciix  iiiHiiLiircH  ! 

Vainement  le  maréchal  de  camp  Sionville  criait  avec  colère 
aux  hsibitants  de  Hocognano  :  «  VtMis  n'avez  rien  à  faire; 
détruisez  donc  vos  murs  et  rebsitisse/-les  !  »  Les  Corses 
disaient,  comme  Napoléon,  qu'ils  n'étaient  pas  faits  pour  manier 
la  pioche.  Le  Napolitain  les  fournissait  de  poisson,  et  ritalien, 
le  Lttnjiiois^  eultivait  leur  std.  Clia([ue  année  près  de  dix  mille 
Lucquois  venaient,  durant  six  mois  de  suite,  remuer  la  terre 
à  raison  de  vingt-cinq  sols  par  jour  :  quatre  livres  de  farine 
de  châtaigne  suffisaient  si  leur  nourriture,  et,  la  livre  coûtant 
un  sol  six  deniers  et  leur  dépense  s'élevant  pour  le  semestre 
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à  dix-huit  mille  livres,  on  calculait  qu'ils  jemportaient  dé  Tile 
annuellement  deux  millions  deux  cent  trente  mille  livres. 

Il  n*y  avait  donc  pas  d*a(rriculturc  en  Corse.  Nulle  entente 
du  lahoura((c.  Nulle  connaissance  des  instruments  aratoires. 
Ça  el  là  ({uelques  champs  légèrement  écorchês  par  une  charrue 
iiirorme.  Pas  de  prairies.  Pas  d*cngrais.  I^es  moissons  dêvtirres 
par  les  mauvaises  herbes.  De  longues  étendues  de  pays  et 
d'immenses  déserts  sans  le  moindre  vesti<re  de  Tindustrie 
humaine.  Nulle  route.  Des  sentiers  étroits,  tracés  au  hasard, 
suivant  la  pente  naturelle  du  terrain,  creusés  prestpie  partout 
par  les  eaux  et  très  éloignés  des  villages  parée  que  los  halii- 
tants  s'étaient  logés  dans  des  endroits  escarpés  pour  éehapp«*r 
sûrement  à  rennemi.  Ils  avaient,  a  dit  Napoléon,  «  abandonné 
les  plaines  trop  dilliciles  à  défendre  pour  errer  dans  les  loréts 
les  moins  pénétrables,  sur  les  sommets  les  mtiins  accessibles.  »» 
Les  bestiaux,  sans  abri  contre  les  injures  de  Tair,  gisaient  la 
nuit,  dispersés  dans  les  rues.  Pas  d\inberge,  sinon  dans  les 
villes  de  garnison.  Pas  de  paille.  Les  paysans  eoueliaicnt 
autour  du  feu,  au  milieu  de  la  salle  ou  de  Tunique  pièce  qui 
leur  servait  de  demeure,  sur  «pielques  peaux  de  chèvres. 

Les  femmes  étaient  chargées  de  tous  les  travaux  péiiiblrs 
et  faisaient  Todiee  de  manœuvres.  KUes  portaient  le  bag-age 
des  étrangers  qui  se  rendaient  d*un  village  dans  un  autre; 
«  /e  donne  y  le  donne!  les  femmes,  les  femm«»s!  »,  criaient  les 
hommes  lorsque  le  voyageur  se  préparait  à  partir.  Klles  récol- 
taient les  fruits.  Klles  allaient,  même  les  plus  aisées,  puiser 
Teau  nécessaire  ii  la  maison.  Le  Corse  les  méprisait  souveraine- 
ment. 11  ne  daignait  pas  les  admettre  à  sa  table,  tant  il  était, 
comme  a  dit  Napoléon,  plein  du  sentiment  de  son  im(>ortance 
particulière.  Plus  iT  avait  de  garçons,  plus  il  se  croyait  riehe, 
et  il  ne  manifestait  sa  tendresse  qu*à  ses  enfants  du  sexe  mâle. 
Pendant  que  les  femmes  vaquaient  aux  plus  grossières  b«'si»- 
gnes,  les  hommes  se  promenaient  une  pipe  ù  la  bouehe  ou 
bien,  étendus  sous  les  arbres  à  Tentrée  du  vilhige,  discou- 
raient sur  les  nouvelles  et  jcmaient  aux  cartes. 

Mais   Tesprit   travaillait   en  eux,  à  défaut  du  corps,  et  ils 
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étaient  cruiitunt  plus  inquiets  qu'ils  étaient  inuctifs.  Divisés  par 
des  rivalités  de  famille  ou  des  inimitiés  de  communauté,  ils  se 
plaisaient  a  Tintrigue,  et  Marbeuf  ranp^eait  parmi  les  plus 
«rrands  maux  dont  souflrait  le  pays,  le  jroùt  des  habitants  pour 
la  cabale.  Que  de  menées,  que  de  manœuvres,  ntéme  aux  assem- 
blées des  pièves  qui  n'avaient  d*autre  but  que  d'élire  des 
députés  il  rassemblée  de  hi  province!  «  Que  de  jalousies  et  de 
mensonges,  s*écriait  le  vicomte  de  l^arrin,  et  que  de  mauvais 
tours  ces  gens-ci  cherchent  à  se  jouer  réciproquement!  »  Pas 
d'assemblée  en  France,  témoigne  Tin  tendant  La  Guilhiumye, 
que  «  Tesprit  individuel  de  prépondérance  et  de  changement 
puisse  rendre  aussi  tunniltueuse  et  aussi  dangereuse  que  la 
plus  petite  assemblée  en  Corse  ».  Mais  le  Corse  aimait  la  poli- 
tique :  il  vivait  plus  voltuiticrs  sur  hi  place  publi(|uc  que  dans 
son  ménage;  il  s'intéressait  passionnément  aux  alTaires  du 
gouvernement  et  de  l'administration;  il  voulait  y  ctintribuer,  y 
mettre  la  main,  y  prendre  sa  part,  si  mince,  si  infime  cprdle 
IVit;  il  ne  se  croyait  jamais  inutile;  il  est,  disait  Paoli,  «  accou- 
tumé il  ideiitilier  la  fortune  de  l'Ktat  avec  la  sienne  propre.  » 
Sans  doute,  il  fallait  distinguer  en  Corse  la  p(q>ulatit>it  des 
villes  de  celle  des  CiHupagnes.  Les  Corses  du  dedans,  les  mon- 
tagnards étaient,  aux  yeux  dt^  nos  oflieiers,  des  hommes  de  la 
nature,  des  sauvages  du  Canada,  des  barbares.  Les  habitants 
des  principaux  ptirts  avaient  acquis,  par  leurs  fréquentes 
communications  avec  l'étranger,  uiu*.  certaine  politesse,  et  ils 
s'étaient  toujours  soumis  à  l'eitvahisseur  qui  tenait  leur  cita- 
delle, d'abord  aux  Céiiois,  puis  aux  Français.  «  l/état  d'une 
partie  de  l'ile,  a  dit  Joseph  Bonaparte,  n'était  pas  l'état  de 
l'autre;  vaincu  dans  l'intérieur,  le  despotisnte  trouvait  un  asile 
dans  les  places  maritimes.  »  Mais  tous  les  Corses,  qu'ils  fus- 
sent nés  sur  le  rivage  de  la  mer  ou  dans  le  cœur  du  pavs, 
oUVaient  à  [>eu  près  les  mêmes  traits  caractéristiciues. 


Napoléon  ressemble  ii  ces  Corses  du  xvin"  siècle. 
Il  est  de   petite  taille  et   il  a  de   beaux  yeux  et  de   belles 
dents. 
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II  ne  fuit  d*excèt  d*aucun  genrc^  il  se  rend  si  table  comme 
iivéc  regrety  pour  un  quart  d*heure,  une  demi-heure  au  plus;  il 
ne  boit  guère,  bien  qu'il  ait  la  tête  forte  et  se  vante  un  jour 
de  vider  quatre  bouteilles  sans  s'échaufler.  Ne  disait-il  pas 
qu*il  tenait  de  sa  more  la  vilaine  habitude  do  manger  trop 
vite,  et  sa  mère  n*a-t-elle  pas  raconté  qu*elle  avait  pour 
maxime  de  ne  jamais  satisfaire  son  appétit? 

Très  simple  dans  sa  mise,  il  veut  être  habillé  comme  un 
ofTicior  de  sa  garde. 

L'esprit  de  famille  est  aussi  vivace  et  aussi  puissant  chez 
lui  que  chex  tous  les  Corses.  S*il  régente  les  siens  et  leur 
impose  son  inflexible  vouloir,  il  les  comble,  les  accable  de 
'  bienfaits.  Il  écrivait  en  1795  qu'il  ne  vivait  que  par  le  plaisir 
qu'il  leur  causait,  et  des  contemporains  regrettent  qu'il  ait  eu 
des  frères  (|ui  lui  firent  parfois  une  oppi>sition  violente  :  seul, 
il  eut  été  plus  tranquille,  et  peut-être  n'aurait-il  pas  en  tous 
CCS  vastes  desseins  qui  n'aboutirent  pour  la  plupart  qu'à 
mettre  une  couronne  sur  la  tète  d*un  membre  de  sa  famille. 

Il  était  reconnaissant.  Ceux  qui,  dans  ses  premières  années, 
lui  rendirent  des  services  ou  lui  donnèrent  des  témoimi:i<;es 
d'aflection,  ne  se  repentirent  jamais  de  recourir  à  hii.  Le 
temps,  rcxpériciice  des  hommes,  l'ambition  de  phis  en  plus 
grandissante  émoussèreiit  sa  sensibilité.  Mais  il  avait  reçu 
de  la  nature  un  cœur  bienveillant,  très  accessihie  à  l'émotion, 
très  facilement  touche  par  h*  ton  poignant  d'uu  sentiment 
vrai.  II  pleura  lorsque  Dandtilo  plaida  devant  lui  la  cause  de 
la  patrie  vénitienne,  et  il  éleva  Dandolo,  le  poussa,  et  n'eut 
pour  lui  que  de  bons  procédés.  Il  était  plus  juste,  plus  équi- 
table qu'on  ne  croit.  En  tête  à  tête,  et  sans  témoins,  il  souf- 
frait les  protestations  des  officiers  qui  se  plaignaient  d'un 
passe-droit,  fiU'ce  avec  fougue  et  en  termes  passionnés.  Si  l'on 
savait  choisir  le  moment  et  le  lieu,  on  pouvait  tout  lui  <lire. 

Il  avait  la  bravoure  et  la  fermeté  des  Corses.  11  regîinlait, 
Cfunnie  eux,  le  péril  sans  appréhension,  et  il  est,  comme  eux, 
infatigable,  toujours  prêt  à  se  battre.  On  a  prétendu  qu'il 
avait   peur,  (^ui   s'exposa   plus  que  lui  devant  Toulon  et  sur 
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le  pont  d*Arculc?  Dans  le  fort  (l\inc  action,  an  milieu  de  la 
mitraille,  un  aide  de  camp  ii*obslinait  a  le  couvrir  de  son 
corps;  Bonaparte  écarta  trois  fois  rofficier,  et  à  la  troisième  : 
«  Finissons  cet  enfantillaj^e,  dit-il  avec  humeur,  il  faut  que  j'y 
voie  clair.  » 

Il  a  la  gnivité  corse,  et  le  fond  de  sa  nature  est  sérieux, 
sévère,  méditalif.  De  même  que  Paoli,  il  sourit  fréquemment 
et  nVclale  presque  jamais. 

Il  a  la  perspicacité  des  Corsos  :  il  sait  lire  dans  leurs  yeux 
le  cnraclèrc  des  hommes,  et  il  est,  comme  le  Paoli  que  dépeint 
Doswell,  un  grand  physionomiste;  un  de  ses  camarades 
d*Au\oiine  assure  qu'il  projetait  un  ouvrage  dans  le  genre 
des  Fragments  de  Lavaler. 

Il  a  au  plus  haut  point  cette  mémoire  qu'on  attribuait  aux 
Corses,  et  c'est  ainsi  que  Paoli  savait  par  cœur  nombre  de 
passages  des  auteurs  classiques  et  connaissait  par  leur  nom  la 
plupart  des  notables  de  Tile. 

lia  cette  pronq)titude  de  pensée  naturelle  aux  Corses.  Aussi 
éerivail-il  rapidement,  précipitamment,  sans  ratures,  et  il 
finit  par  dicter.  Paoli  racontait  qu'il  ne  pouvait  coucher  ses 
idées  sur  le  papier,  qu'elles  semblaient  échapper  à  sa  plume, 
et  qu'il  dexait  appeler  le  Père  Guelfucci  pour  les  attraper  : 
prvHlOy  pif^/inh'  /i pensieri!  Ne  ennl-on  pas  entendre  Napoléon 
qui  presse  ses  secrétaires? 

Comme  ses  ccHupatrioles,  il  fait  volontiers  Torateur, 
l'avocat,  et  il  aime  à  parler  tout  seul,  des  heures  entières, 
sans  être  interrompu.  Avec  (piel  feu,  quelle  facilité  s'énoneait 
Paoli!  Pareillement,  Napoléon  a  vr  talent  de  la  parole  qui, 
selon  les  Français  du  wiii'  siècle,  était  comme  Tapanage  de  la 
nation  corse.  Il  est  Corse  dans  ses  proclamations  et  ses  écrits. 
.  Il  (VNprime  des  idées  fortes  dans  le  style  maie  cl  animé  «pie 
les  Orliconi,  les  (lallorio,  les  Hyacinthe  et  les  Pascal  Pacdi 
emjdoient  dans  leurs  harangues.  Les  Français  admirèrent  ce 
que  les  mémoires  et  les  manifestes  de  ces  chefs  de  Tile  avaient 
de  vigoureux  et  de  convaincant,  ce  que  leurs  discours  avaient 
de  véhément  et  de  chaleureux.  Bonaparte  aura,  non  en  italien, 
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Hiaiii  en  français  cette  éloquence  entraînante  cl*Orticoni,  de 
Gaflbrio,  des  deux  Paoli  dont  il  a  loué  la  lo|i^ciue  et  IVner^ic. 
Mais  il  est  soldat  et  il  sera  plus  concis,  plus  impétueux;  il  a  le 
langage  d'un  victorieux.  De  même  que  ses  devanciers  à  qui  los 
Français  reprochaient  de  faire  parade  de  leur  savoir,  il  abuse 
parfois  des  citations  :  il  écrit  au  Directoire  qu'il  veut  reprendre 
le  soc  de  Cincinnatus;  il  rappelle  à  ses  soldats  qu'ils  foulent 
la  cendre  des  vainqueurs  de  Tarquin;  «  en  Italie  et  en 
Kgyptc,  dit  un  de  ses  ofriciers,  il  nous  parlait  toujours  des 
Romains  ».  Mais  Bonaparte  ne  cite  pas  de  latin  ;  il  évoque  les 
choses  du  passe  parce  qu'elles  sont  gravées  dans  son  esprit, 
*    et  il  les  évoque  constamment  à  propos. 

Il  est  superstitieux  comme  ses  eompatricites.  Après  avoir 
cassé  par  hasard  la  glace  du  portrait  de  Joséphine,  il  pfdit, 
s'écrie  que  sa  femme  est  malade  mi  inGdèle.  Il  croit  aux  appa- 
ritions nocturnes,  et,  le  soir,  dans  le  salon  de  la  Malmaisoii, 
fait  couvrir  les  bougies  d'une  gaze  blanche  pour  narrer  ensuit**, 
an  milieu  d'un  profond  silence,  des  histoires  de  revenants, 
tout  comme  en  hiver,  autour  de  l'àtre,  pendant  que  la  fumée 
s'élève  et  sèche  les  châtaignes  dans  les  travées  d'osier,  le  plus 
lettré  du  village  corse  racontait  a  ses  voisins  de  merveilleuses 
aventures. 

Il  est  dissimulé.  Ne  dit-il  pas  (|u'un  de  ses  oncles  lui  pro- 
phétisait un  grand  avenir  parce  qu'il  avait  coutume  de  mentir? 
(^ue  de  fois,  polir  atteindre  son  but,  il  manifeste  un  niéeou- 
tentemenl  qu'il  n'éprouve  pas! 

Mais  souvent  aussi  son  irritation  est  réelle,  et  il  ne  peut 
s'en  rendre  maître.  Comme  la  plupart  des  insulaires,  etinime 
son  frère  Joseph  cpii,  nudgré  son  anuMiité,  était  en  certains 
moments  incapable  de  se  modérer  et  se  fâchait,  sinon  long- 
temps^ du  moins  avec  éclat,  il  a,  lorscpie  ses  yeux  lancent  des 
éclairs,  lorsque  ses  narines  se  dilatent  et  «pie  leurs  coins 
s'écartent  et  se  relèvent ,  de  véritables  colères  mêlées  de 
jurements  et  d'imprécations,  l/éducation  française  n'a  jamais 
adouci  la  rudesse  corse,  et,  suivant  INi/./.o  ili  Borgo,  de  tous  les 
Bonaparte,  Napolécni  avait  le  plus  de  fougue  et  d'emportement. 
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Il  pardonne  les  injures,  tuntot  pur  indulgence  et  bonté 
d*Amo,  tant«*it  parce  rpril  a  besoin  des  hommes  et  les  prend 
tclsqu*ils  sont,  parce  qu'il  ne  voit  en  eux  que  des  instruments. 
Mais  il  est,  comme  tout  Corse,  vindicatif.  Dans  un  passap^e  de 
son  histoire  de  Ttle,  il  loue  la  vendetta  et  ses  «  fureurs 
sublimes  ».  Nos  peres^  fait-il  dire  a  Giocante,  «  avaient  unç 
maxime  gravée  dans  leurs  cœurs  en  traits  inefTarables  :  hï 
vengeance  était,  selon  eux,  un  devoir  imposé  par  le  ciel  et  par 
la  nature  ».  Il  n*a  pas  oublié  les  onTenses  do  Paoli,  de  Po/xo 
di  I3orgo,  de  Pcraldi,  et  un  de  s(*s  lûdcs  de  camp  se  demande, 
lorsquVut  lion  Texécution  du  duc  d'Kn<(liien,  si  le  premier 
consul  ne  revenait  pas  aux  niii*urs  de  son  pays  natal,  ne  croyait 
pas  avoir  le  droit  de  se  ven<>^er  d*un  crime  par  un  autre 
crime. 

Comme  les  Corses,  il  est  inquiet.  11  aime  à  détruire,  a  éven- 
trer  les  fauteuils,  a  taillader  les  tables,  à  briser  les  plantes. 
Sa  famille  h*  nommait,  non  pas  Nabulione,  mais  Rabulione, 
celui  qui  touche  à  tout,  qui  se  mêle  de  tout,  et  son  esprit 
mobile,  remuant,  fertile  en  projets,  faisait  dire  si  Joséphine 
que,  s*il  cessait  de  vaquer  aux  grandes  all'aires,  il  bouleverse- 
rait chaque  jour  sa  maison. 

Mais  parce  qn*il  est  Corse  et  qu*en  vrai  Corse  il  se  croit 
Tégal  de  ceux  «pii  tiennent  les  premiers  rangs,  il  a  de  très 
biHine  heure  le  désir  de  se  produire,  déjouer  un  rôle.  La  poli- 
tique Tatlire,  comme  elle  attire  ses  compatriotes,  et  il  déclare 
qu'elle  Tabsorbe  entièrement,  que  Tamour  n*est  pas  fait  pour 
lui,  qu'il  ne  peut  s'abandonner  à  une  passion  qui  laisse  d'un 
coté  tout  l'univers  pour  ne  voir  de  l'autre  ([u'un  seul  objet. 
«  Je  n'aime  pas  beaucoup  les  femmes,  ni  le  jeu,  en.nn  rien, 
avouait-il  un  jour,  mais  je  suis  tout  ii  fait  un  homme  politi- 
que. » 

A  la  corse,  il  regarde  les  femmes  comme  des  êtres  d'une 
espèce  inférieure.  Pourquoi  s'oceupent-elles  de  politique? 
Pourquoi  ne  sont-elles  pas  des  bourgeoises  de  la  rue  Saint- 
Denis  ou  des  Corses  silencieuses?  il  leur  en  veut  du  pouvoir 
qu'elles  exercent  sur  le  ctmtincnt,  et  il  souhaite  qu'elles  tra- 
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vnillcnt  de  raiguille  et  non  de  lu  langue,  propose  de  les  reléguer 
dans  leur  ménage  et  de  leur  fermer  les  salons  du  gouverne- 
ment, demande  qu*ellcs  ne  se  montrent  en  public  c]u*avec  un 
voile  et  le  mezxaro,  assure  que  les  Ktats  sont  perdus  lors- 
qu'elles gouvernent  les  affaires,  cile  Marie-Antoinette,  la  reine 
d'Kspagne,  rinipéralrice  d'Allemagne  :  «  Le  sort  de  rAutrielie 
dépend  de  rimpératrice;  la  paix  et  la  guerre  sont  sous  ses 
jupons;  les  soldats  disent  qu'rlle  leur  a  pissé  dans  \r  lias- 
siiiel!  »  Il  ne  comprenait  pas  la  galanterie  franeaise,  ri  bien 
qu'il  ait  trouvé  des  mots  charmants  et  qu'il  ait  su,  comme  un 
nuire,  tourner  un  compliment,  il  ne  fut  jamais  ce  qu'on 
nommait  un  agréable.  Aussi  les  remmes  de  l'Mnipire  lui  ont- 
elles  reproché  de  les  traiter  brusquement,  brutalement,  sans 
politesse  ni  courtoisie.  Klles  oubliaient  qu'il  était  Corse. 

Napoléon  est  donc  l'insulaire  du  xviii*  siècle,  tel  cpie  Tout 
jugé  les  Français.  Kvidemment,  il  a  son  originalité  propre  et 
une  organisation  du  corps  et  de  l'esprit  qui  n'est  qu*;i  lui,  une 
puissance  de  travail  et  une  assiduité  qui  paraissent  au-dessus 
des  fc^rccs  humaines,  une  intelligence  lumineuse  qui  saisit 
tout  et  qui  peut  à  la  fois  embrasser  rensemble  et  descentln^ 
au  détail,  la  promptitude  et  la  netteté  de  la  décision,  la  saga- 
cité du  politique  qui  lui  fait  trouver  les  hommes  capables  de 
le  servir,  le  coup  d'œil  du  capitaine,  l'art  de  diriger  d'im- 
menses masses  de  troupes,  une  étonnante  faculté  de  d«*viner 
les  mouvements  de  l'adversaire.  Mais  beaucoup  de  ces  apti- 
tudes sont  des  aptitudes  corses  pcuissées  ii  leur  extrême  limit«>. 
Aussi  bien  que  Paoli,  Napoléon  personnifie  son  île  et  réunit 
en  lui  la  plupart  des  qualités  et  des  défauts  de  sa  nation. 

Ses  qualités,  dévehq)pées  par  l'étude  et  portées  à  leur 
comble  par  un  travail  incessant,  lui  valurent,  en  une  époque 
de  crise,  le  commandement  des  armées  et  le  pouvoir  suprême. 
Ses  défauts,  accrus,  amplifiés  par  les  circonstances  et  par  Tex- 
traordinairc  situation  d'un  homme  <|ui  voit  tout  plier  drvant  lui 
et  se  met  inévitablement  au-dessus  de  riuimanité,  déterminèrent 
sa  chute.  11  avait  au  plus  haut  degré  l'imagination  et  Torgueil 
des  Corses.  Ne  faisait-il  pas  un  retour  sur  lui-même  h»rsqu'il 
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(*crivnit  que  le  Corse  ii  rimagination  très  vive  et  les  passions 
extrêmement  actives? 

Par  les  manœuvres  soudaines  et  originales,  par  les  combi- 
naisons 81  la  fois  simples  et  géniales  qu'elle  lui  suggérait, 
ritnagiinition  lui  avait  gagné  ses  batailles.  Mais  un  jour  vint 
oii  il  ne  sut  la  maîtriser  et  la  mater  :  il  perdit  peu  si  peu  le 
sf^ns  de  la  réalité,  et  ce  ne  furent  plus  que  plans  téméraires, 
projets  démesurés  et  desseins  gigantesques. 

A  celte  terrible  imagination  se  joignait  l'orgueil  corse.  A  la 
vérité,  l'orgueil  de  Napolétm  avait  quelque  chose  de  plus  géné- 
reux et  de  plus  haut  que  la  vanité  des  insulaires.  C'était  dans  * 
sa  jfMinesse  un  désir  intense  de  gloire.  Mais  ce  désir  avait 
germé  dans  son  aine  parce  qu'il  est  au  fond  des  aunes  corses. 
Paoli  confessait  noblement  qu'il  avait  un  incroyable  orgueil, 
une  invredibile  auperhnty  <ju'il  voulait  acquérir  de  la  réputa- 
tion, de  la  célébrité,  et  lorsqu'on  lui  demandait  pourquoi  il 
se  renfermait  dans  une  Ile  inculte,  au  lieu  de  voyager  et  de 
jouir  du  ccnnmerce  des  savants,  il  répondait  : 

Vieil  »iiior  palriiM'  liiu(liiiii(|iie  iiiimoiisa  ctipido. 

De  même.  Napoléon.  11  souhaite  d'obtenir  l'admiration  des 
hommes  et  de  demeurer  a  jamais  dans  leur  mémoire.  Selon 
lui,  ce  n'est  pas  vivre  que  de  vivre  obscur,  sans  laisser  trace  de 
son  existence.  Son  cieur  palpitait  à  l'idée  que  son  nom  serait 
immortel  et  que  les  siècles  futurs  loueraient  ses  grandes 
actions.  «  Je  voudrais  être  ma  postérité,  disait-il  :i  Joseph,  et 
entendrez  les  paroles  qu'un  poète  ciMume  Corneille  me  met* 
trait  dans  la  bouche.  »  Mais  cet  orgueil  dégénéra  trop  tôt  en 
une  folie  et  frénésie  d'ambition.  Aveuglé  par  l'amour-propre, 
ne  soulTrant  plus  autour  de  lui  que  des  courtisans,  n'écou- 
tant plus  d'autre  conseiller  que  sa  passion,  convaincu  qu'il 
réussirait  en  toutes  choses,  méprisant  les  hommes  et  ne 
comptant  pour  les  gouverner  que  sur  l'espérance  ou  la  peur 
qu'il  leur  inspirait,  Napoléon  finit  par  ne  plus  croire  si  l'im- 
possible. 
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Mais  il  ne  suffît  pas  de  marquer  dans  Bonaparte  les  traits 
du  cardcterc  corse.  Il  importe  de  connaître  la  situation  de  sa 
patrie  après  la  conquête  française;  autrement  sa  jeunesse  res- 
terait une  énigme. 

Le  gouvernement  avi»it  été  confié  i\  deux  commissaires  du 
roi  :  le  commandant  en  chef  des  troupes,  ou  commandant 
général^  ou,  comme  on  le  nommait  encore,  gcniverneur,  et 
rintendant,  auquel  incombaient,  dit  Marlieur,  toutes  les  affaires 
coiitenticuscs  et  ce  qui  s'appelle  imiiositions,  fermes  et 
domaines. 

Les  commandants  en  chef  furent  le  comte  de  Marbeuf,  de 
1772  à  17Srt  et,  —  après  riiitérim  du  comte  de  Jaucourt  —  le 
vicomte  de  Barri n,  de  178()  à  1790.  Les  intendants  ont  été  au 
nombre  de  quatre  :  Chardon,  Pradine,  Houebeporn  rt  La 
(luilbiunive.  Mais  en  réalité  Tadministration  de  Taneien  rémmr 
en  Corse  se  résume  dans  deux  noms  :  dans  le  nom  de  Marbenf 
et  dans  celui  de  Douclirporn,  qui  fut  intendant  durant  dix 
années,  de  177.")  ii  178.*),  et  que  les  Corses  qualifiaient  de 
grand  vixir  de  Marbenf. 

l/adniinistration  judiciaire,  entièrement  réorganisée,  com- 
prit un  Conseil  supérieur,  revêtu  des  attributions  d*un  parle-* 
!nent,  et  on/.e  juridictions  royales.  Le  Conseil  supérieur,  erér 
(lès  le  mois  de  juin  17(»8,  tenait  ses  séances  à  Ha  '*a  et  se 
eonq)osait  d*uti  premier  et  d*uii  second  présideiii,  de  dix 
conseillers,  dont  six  Français  et  quatre  Corses,  d*un  procureur 
général  français  et  de  son  substitut,  d*un  greffier  et  de  d«Mix 
secrétaires  interprètes;  le  commandant  en  chef  pouvait  y 
siéger  et  avait  voix  délibérative.  Chaque  juridiction  comptait 
un  juge  royal,  un  assesseur,  un  procureur  du  roi  et  un  gref- 
fier. Les  trois  preniiers  officiers  de  justice  furcht  toujinirs 
deux  Corses  et  un  Français.  Ils  recevaient  des  appointemenls 
fixes;  mais  les  Corses  ne  touchaient  pas  de  gros  gages,  et  le 
maréchal  de  Vaux  avait  dit  qu*un  traitement  annuel  de  quatre 
cents  livres  serait  plus  «pie  suffisant  pour  chacun  parce 
iprils  étaient  depuis  longlenips  accoutumés  si  une  nu'diocre 
forlunr. 

JKI  XKMi:    llK   KAl'Ul.lLuX.    •—   T.    I.  i 
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I/orgnnisiitioii  civile,  réglée  par  un  édit  du  mois  do 
nini  1771,  était  mieux  constituée  que  sur  le  continent.  Elle 
coniprennit  :  lo  pacHC  ou  village,  oii  le  Podestat  et  deux  Pères 
du  commun,  annuellement  élus  par  les  eliers  de  ianiille  qui 
dépassaient  vingt-cinq  ans,  remplissaient  toutes  les  fonctions 
d*administration  et  de  police;  la  /^/We  ou  canton,  que  surveil- 
lait le  Podestat  major,  choisi  chaque  année  parmi  les  gens 
les  plus  distingués  rt  les  plus  considérables  de  la  piève;  la 
pt'iHHiieCy  dont  toutes  les  picves  étaient  surveillées  par  un  ins- 
pc*cteur  que  le  roi  désignait  dans  Tordre  de  la  noblesse. 

Sur  le  conseil  du  maréchal  de  Vaux,  du  comte  de  Marbeuf 
rt  de  nuttafoco,  la  France  avait  établi  les  trois  ordres  du 
clergé,  de  la  noblesse,  du  tiers,  et  fait  de  la  Corse  un  ptifiH. 
dElnlH,  On  ci'ovait  flatter  la  nation  «  entêtée  de  sa  liberté 
imaginaire  »,  en  lui  persuadant  qu'elle  était  assoeiée  au  gou- 
vernement. Les  Klats  se  tenaient  à  Bastia,  ii  des  époques  indé- 
terminées. Chaque  ordre  avait  vingt-trois  députés.  Les  députés 
du  clergé  étaient  les  cinq  évéques  de  l'ile,  qui  pouvaient  être 
représentés  par  leurs  grands  vicaires,  et  dix-huit  piévans  ou 
doyens.  Les  piévans,  de  même  que  les  députés  de  la  noblesse 
et  du  tiers,  étaient  élus  par  les  assemblées  des  dix  provinces. 
Les  moines  assistaient  jadis  aux  consultes;  ils  furent  exclus 
des  Htats;  le  maréchal  de  Vaux  les  appelait  les  sangsues  de  la 
société,  et  puisqu'ils  renonçaient  au  monde,  dit  un  de  nos 
officiers,  devaient-ils  sWcuper  des  ailaires  du  monde? 

Les  Etats  nommaient  à  la  lin  de  chaque  session  une  com- 
mission pernninente  ou  commission  intermédiaire  de  douxe 
nobles  dits  Xolnli  Ihulcvi,  «  La  nation,  avait  écrit  Marbeuf,  a 
du  goiU  pour  cette  espèce  de  représentants  auprès  des  per- 
sonnes en  place.  »  La  commission  d(*s  Douxe  était  censée  faire 
son  service  auprès  des  commissaires  du  roi;  elle  devait  solli- 
citer du  gouvernement  le  règlement  de  toutes  les  alTaires  rai- 
sonnables, hiUer  Texécution  des  mesures  ordtmnées,  presser 
la  rédaction  et  Tenvoi  des  mémoires  que  les  États  avaient 
résidu  de  reuieitre  sur  divers  objets,  surveiller  la  besogne  du 
bureau  dirigé  par  h*  greflier  en  chef,  préparer  les  matières 
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ijiii  scrniont  clébnttiieii  clnnn  In  connultc  miivniite.  Deux  mom« 
brcH  (loA  Doiixo,  qui  joiinient  le  rôlo  des  prociirciim-gi'iicniiix- 
synclic»  dniis  les  pays  crKtuts,  résiilnient  nltcriintivemoiit  aiipivii 
des  euininissnircs  du  roi  et  toiichiiieiit  duiciin,  pour  leurs  deux 
mois  de  résidence,  trois  cents  livres. 

A  chaque  tenue,  les  Ktsits  nommaient  en  outre  trois  députés 
c|ui  représentaient  les  trois  ordres  et  portaient  si  la  cour  un 
caliier  de  demandes.  J^e  député  du  cler<(é  était  tinijonrs  un 
évéque,  et  les  cinq  prélats  de  Tile  renqilissaient  cette  fonction 
tour  il  tour. 

La  noblesse  n'était  pas  reconnue  en  Corse  avant  la  conquête. 
Les  (lénois  avaient  fait  leur  possible  pour  rabaisser  «*t  Tavilir; 
ils  Tavaient  privée  de  tous  ses  droits  et  de  tous  les  moy«*ns 
d'éducation;  ils  lui  avaient  refusé  les  di<|;nités  ecclésiastiques 
et  militaires;  ils  lui  avaient  interdit  le  commerce  pour  quVIIc 
ne  pût  s*enrichir.  Aussi  n'existait-il  entre  «gentilshommes  et 
paysans  nulle  difl'érence  dans  le  genre  de  vie,  même  dans 
rhabillement,  et  Chauvelin  assurait  qu'aucun  peuple  ne  con- 
naissait moins  l'inégalité  des  conditions  et  qi:e,  si  quelques 
particuliers  semblaient  au-dessus  des  autres,  ils  ne  devaient 
leur  considération  qu^aux  bienfaits  du  roi  de  France,  qui  leur 
valaient  un  peu  d'aisance,  ou  aux  troubles  de  l'Ile,  ipii  leur 
avaient  fourni  l'occasion  de  marquer  plus  de  bravoure  on  de 
talent  que  le  reste  de  leurs  compatriotes. 

Mais  la  monarchie  française  avait  conq>ris  qu'il  fallait,  pour 
balancer  le  tiers  élat  et  le  clergé,  créer  et  protéger  une  classe 
d'hommes  qui  seraient  attachés  au  gouvernement  par  Tintérét. 
Les  habitants  pourvus  de  ([uelqu(*s  avantages  considérables 
ne  s'opposeraient-ils  pas  si  toute  révolution  qui  les  dépouille- 
rait de  leurs  privilèges?  Déjà,  lors<pie  Maillebois  levait  le  régi- 
ment de  Hoval-Corse,  il  donnait  îles  brevets  d'cifficicrs  aux 
gentilshommes,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  se  distinguaient  des 
autres  Corses  par  leur  nom  et  une  liste  incertaine  d*aîeux.  On 
fit  donc  une  noblesse.  La  plupart  des  maisons  qui  prétendaient 
îi  cette  prérogative,  avaient  perdu  leurs  titres  authentiques. 
On  se  contenta  de  la  tradition  ou,  comme  on  s'exprima  dans 
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lu  eii'constunccy  cVune  nnciçnnc  prévention  en  leur  faveur.  Il  y 
eut  qiiiitre  noblesses  en  Corse  :  la  noblesse  protti^ée  ou  ayant 
fait  preuve  d'une  filiation  suivie  et  non  interrompue  de  deux 
eents  ans  au  moins;  la  noblesse  //('0//cV,  qui  produisait  un  certi- 
ficat de  douze  nobles  choisis  dans  les  familles  qui  avaient  fait 
leurs  preuves;  la  noblesse  crééc^  formée  de  ceux  qui  reçurent 
du  roi  des  lettres  d'anoblissement;  la  noblesse  cfV/7///^'èré»,  qui 
devait  son  titre  ii  d*autres  souverains  ou  puissances  que  le  roi. 

Les  membres  de  cette  noblesse  corse  qui  sV*(aient  sin^nalés 
par  leur  attachement  w  la  France,  obtinrent  des  j^rades  et  des 
titres,  des  domaines  et  des  pensions. 

Huttafoeo  devint  comte,   maréclud  de  camp,  inspecteur  du 
•    ré}(imenl  provincial  de  Tile  de  (lorse,  et  reçut,  outre  la  conces- 
sion de  la  pèche  dans  IVtauf^  de  Bigu^lia,  le  droit  exclusif  de 
chasse  dans  sa  propre  piève. 

Ottavio  (lolonna  d'Ist.ria  fut  créé  comte  honoraire  et  hérédi- 
taire de  la  Cinarca,  bien  qu*il  fiU,  selon  le  mot  de  Narboiinc- 
Frit/Jar,  un  sujet  médiocre  et  ([u*il  n*eùt  pas  une  trop  bonne 
réputation  parmi  ses  compatriotes. 

Petriconi  fut  nommé  lieutenant-colonel  de  la  lé<(ion  corse, 
et  lorsqu*il  dut,  pour  d'imprudents  propos,  quitter  la  lé«>;ion, 
on  le  fit  colonel  d'infanterie  :  il  pouvait  être  dan<>;ereux,  disait- 
on,  s'il  se  retirait  mécontent. 

UaphaOl  Casabianca,  qui  devait  être  [(énéral  de  division,  fut 
mis  en  177i^  comme  lieutenant-colonel,  à  la  tête  du  rén^iment 
provincial  corse. 

Tii  autre  Casabianca,  Jean-(^uilico,  qui  s'était  rendu  fort 
utile,  fut  pareillement  lieutenant-colonel  du  régiment  provin- 
cial corse  et,  s'il  se  plaimiit  d'être  réformé  à  la  suite  du  ré^^i- 
ment  en  1777,  il  eut  un  traitement  de  2  lUO  livres  et  dans 
raniiéc  171)1  obtint  pour  retraite  le  grade  de  maréchal  de  camp. 

On  tira  exclusivement  de  cette  noblesse  les  douze  membres 
de  la  commission  intermédiaire  et  les  dix  inspecteurs  des  pro- 
vinces. On  donna  des  bourses  si  ses  enfants.  Kn  177(>,  la 
nobh*sse  <h'S  l%lals  avait  demandé  cpu*  d(»s  Corses  fussent  admis 
^gratuitement  à  l'Kcole  militaire  et  dans  les  collèifcs  du  con- 
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tinent.  «  Quoique  la  profeAftion  des  nrnies»  clisait-elle  imtis 
nulle  modcsticy  soît  la  passion  dominante  de  la  nation,  cc|>en- 
dant  le  pleine,  Tesprit  vif  et  pénétrant  qui  lui  sont  naturels, 
ne  la  rendent  pas  moins  eapable  de  parvenir  à  la  eonnaissance 
des  seiences  les  plus  sublimes  et  d*y  exeeller;  né  «guerrier, 
orateur,  poète,  le  Corse  porte  le  germe  de  ces  talents  «pii  n*«»nt 
besoin  que  dVtre  cultivés  pour  atteindre  :•  la  perfection.  » 
MarbeuT  appuva  la  pétition.  Il  jugeait  bon  de  ilr/prt t/.scr  los 
jeum*s  nobles  pour  mieux  «  changer  leur  façon  de  penser  »  et 
les  élever  dans  les  principes  tlu  gouvernemeiil.  Paoli.  suivant 
la  remarque  de  Chauve! in,  n*avait-il  pas  tenu  dans  son  univer- 
sité ou  académie  de  Corte  lés  enfants  des  Corses  les  plus 
riches  et  les  plus  consi(h*rables,  otages  ])récieux  qui  lui  garan. 
tissaient  la  fnh'dité  de  toutes  les  familles  puissantes?  CVst 
ainsi  que  Napoléon  proposait  au  Directoire,  en  I7î>7,de  répartir 
dans  les  institutions  et  pensi:His  tle  Paris  cinquante  enfants 
corses  qui,  par  ce  moyen  essentiel  et  peu  coi'iteux,  recevraient 
une  meilleure  édncatitni  que  dans  leur  ile  et  s*attaeheraieiit 
sûrement  à  la  République. 

Les  enfants  des  familles  nobles  furent  donc  admis  au  Cfdle;r<^ 
.Ma/.arin,  au  séminaire  d*Aix,  aux  écoles  royales  militaires,  à  la 
maison  tle  Saint-Cyr.  On  vit  à  Hrienne  Napoléon  de  Uonaparte 
et  Halathier  de  Bragelonne;  à  Vendôme,  Jean-Haptiste  Hutta- 
foco,  que  l'inspecteur  Ueynaud  de  Monts  jugeait  très  insubor- 
donné et  qui,  avec  peu  de  moyens,  joignait  à  rentétenient  de 
son  pays  le  dégoût  du  travail;  à  KHial,  Luce-C^nilieo  Casa- 
bianca,  le  futur  conventionnel,  que  rinspecteur  Keialio  tron- 
vait  un  peu  sombre,  mais  bon,  capable  d*applieation  et  d*nii 
labeur  soutenu;  si  Auxerre,  Jean-Baptiste  Casalta;  à  Ilebais, 
Luc-Antoine  d'Ornano  et  Arritrhi  de  Casanova;  à  'Uron,  César- 
Joseph-Baltha/ar  de  Petriconi,  son  frère  Jean-Laurent,  Paul- 
l'raneois  Calloni  d'Istria,  qui  devint,  au  sortir  de  Témigration, 
adjudant-général  au  service  de  Naples,  et  lieutenant-eobniel 
d'élat-nuijor  an  service  de  France;  Marins  Matra,  qui  fut  aide 
de  camp  du  général  Franceschi  et  capitaine  adjoint  à  IVlat- 
major  de  Tarniée  d'Italie. 
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])c8  (lemoisellcs  corses  riirent  <}lcvécs  i\  Suint-Cyr,  ohcx  les 
(Inines  de  Saint-Louis  :  Mlles  Hiilathicr  ile  Bragelonne,  Biitta- 
foco,  Cattaneo,  Colonna,  Morlas,  Varese,  deux  ilcmoiselles 
Casahianca  et  Maiianna  Bonaparte. 

Marbeiif  essayait  en  même  temps  ile  «gagner  les  cœurs  par 
lie  l)ons  procédés  et,  comme  on  disait,  d^ipprivoiser  ces  Corses 
endurcis  dans  leurs  idées  de  liberté.  II  faisait  venir  Domenici 
de  Luri,  lui  reprochait  d*avoir  caché  dans  sa  maison  du  cap 
Corse  le  rebelle  Pasfpialini,  et  le  con«(édiait  en  lui  serrant  la 
main  lorsipie  Domenici  répondait  (pi'il  n*avait  pu  iermer  sa 
porte  an  malheureux  qui  lui  demandait  i*sile.  Sa  jeune  femme, 
Catherine-Antoinette  Cavardon  de  Fenoyl,  cpril  avait  épousée 
en  17H4,  à  râ<>fe  de  soixante-douxe  ans,  seconda  ses  ellbrls.  Klle 
avait  la  (i<^ure  aj^réable,  de  Tesprit  et  des  façons  pleines 
d*aménité.  Comme  son  mari,  elle  rechercha  la  société  des 
Corses.  A  certains  jours,  dans  son  hôtel  de  Bastia,elle  réunis- 
sait les  femmes  et  les  filles  tle  la  noblesse.  Klle  mit  cpieUpicfois 
la  coillure  nationale,  une  crespine  rose  ou  bleue,  filet  de  soie 
cpii  contenait  les  cheveux  et  cpii,  retombant  par  derrière,  lais- 
sait le  front  entièrement  si  découvert.  1/intendant  et  le  premier 
président  du  Ccmseil  supérieur  suivaient  Texempledu  comman- 
dant des  troupes  et  donnaient  des  soirées^  où  se  rencontraient 
fonctionnaires,  oHicicrs  et  notables.  Les  dames  corses  ne  por- 
taient pas  dans  ces  assemblées  comme  à  ré<r|ise  ou  dans  la  rue 
leur  crespine  ou  !(^  chaWe  d'indien  ne  à  la  «génoise.  Velues  à  la 
française  et  coillecs  en  cheveux,  elles  avaient  Pair  tellement 
emprunté  <pie  les  Français  ne  pouvaient  s'empêcher  de  rire, 
l/hilarité  redoublait  lorsque  ii  table,  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  elles  se  i^or<(eaient  de  pâtisseries,  ajoutant  les 
assiettes  aux  assiettes,  prenant  en  hâte  de  chaque  friandise 
qui  laissait,  crai^iKMit  que  le  plat  ne  revînt  plus.  Mais  les 
olliciers  reconnaissaient  qu'elles  avaient  plus  d'esprit  et  de 
mérite  que  certaines  Françaises,  et  plus  d'un  profita  de  leur 
société, 

La  noblesse  corse  apprit  ainsi  l'urbanité,  la  [lolitesse.  Les 
petits  garçons  des  meilleures  familles  nnirchaient  jusqu'alors 
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pieds  nuiiy  et  les  petites  filles  nllnient  chercher  Teaa  à  la  fou- 
tnino  dans  des  vases  quelles  portaient  sur  la  tcte.  Ce  furent 
désormais  des  messieurs  et  des  demoiselles.  Les  remmes 
mirent  du  rouge,  se  fardèrent,  et  les  Français,  les  voyant  s*ac- 
commoder  si  promptcment  aux  manières  et  aux  usages  du 
continent,  assuraient  qu'il  n*y  a  pas  de  nation  plus  souple  qui* 
la  nation  corse. 

Ce  n'était  pas  assez  de  s'attacher  la  noblesse.  Il  fallait 
attirer  les  Corses  dans  les  troupes  du  roi.  Ils  furent  admis 
dans  tous  les  réiriments  de  rarmée;  ils  curent  leur  ré<rîmcnt 
particulier,  le  Royal-Corse,  et,  après  la  dissolution  du  R(»yal* 
Corse  en  1788,-  deux  bataillons  de  chassours,  les  vhassvitrs 
royaitr  corses  et  les  rhassettrs  vorneH^  ne  se  composèrent  que 
d'insulaires  :  chaque  compagnie  reçut  quatre  soldats  corses, 
destinés  si  s'initier  aux  arts  et  aux  métiers,  v  afin  de  se  rendre 
utiles  dans  l'île  et  de  contribuer  à  sa  prospérité  ».  Lever  cette 
troupe,  avait  dit  Guibert,  et  la  transplanter  dans  le  royaunir, 
n'était-ce  pas  lier  si  la  France  les  principales  familles,  éltiignrr 
les  hommes  les  plus  turbulents,  acquérir  des  relations  dans 
les  pièves? 

Il  y  eut  un  régiment  provincial  si  diMix  batailhms,  chaque 
bataillon  étant  divisé  en  huit  compagnies,  dont  une  de  grena- 
diers royaux,  une  de  grenadiers  provinciaux,  et  six  de  fusi- 
liers. Les  hommes  pouvaient  se  marier;  ils  étaient  tenus  de 
servir  huit  années;  ils  avaient  pour  armes  un  fusil  de  chasse 
sans  baïonnette,  un  pistolet  et  un  sabre;  ils  portaient  une 
veste  de  drap  brun  garnie  d'un  capuchon,  un  gilet  de  tric€>t 
blanc,  une  ceinture  à  la  corse  ou  varchern^  une  culotte 
d'étoile  verte,  des  guêtres  de  peau  jaune,  et  la  hervttn  pinziilu^ 
le  bonnet  pointu  relevé  sur  les  côtés. 

Kiifin,  les  Corses  ne  payèrent  que  très  peu  d'imp«*its.  Il  y 
avait  l'impôt  territorial,  perçu  en  productions  .soit  animales  soit 
végétales,  si  raison  du  vingtième  des  récoltes,  et  Napoléon  a 
justement  remarqué  (|iic  les  économistes  firent  dans  son  île 
Tessai  de  l'imposition  en  nature.  Il  y  avait  un  impôt  de  deux 
vingtièmes  sur  les  loyers,  mais  il  ne  frappait  que  les  pnqirié- 
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taires  des  villes.  II  v  avait  des  droits  de  contrôle,  de  timbre  et 
de  douane.  Mais,  si  les  taxes  dVntrée  et  de  sortie  paraissaient 
excessives,  elles  étaient  surtout  à  la  charge  des  étrangers  et 
des  Français.  Hrcf,  l'île  —  et  ce  mot  revient  dans  tous  les 
mémoires  du  temps,  —  l'île  était  onéreuse  au  roi,  et  le  parrain 
de  Napoléon,  Laurent  Giubega^  assure  que  la  dépense  excédait 
de  six  cent  mille  livres  le  total  des  recettes. 

Mais,  c|uels  que  fussent  les  cITorts  du  nouveau  gouverne- 
ment, les  Corses  g;irdaient  dans  leurs  actes  et  leur  conversa- 
tion un  air  de  tristesse.  «  Quoi  qu'tui  fasse,  écrivait  un  Fran- 
çais, ils  ne  seront  pas  de  sitôt  contents.  »  Ils  boudaient;  ils  ne 
cachaient  pas  leur  chagrin  d'avoir  été  soumis;  ils  ne  pou- 
vaient s'accoutumer  à  Tidée  de  l'indépendance  perdue.  Un 
général,  raccuite  Napoléon,  énumérait  à  un  berger  les  bien- 
faits de  la  conquête  :  «  Du  temps  de  votre  Paoli,  vous  payiez 
le  double.  —  Cela  est  vrai,  répondait  le  berger,  maïs  alors 
nous  donnions,  vous  prenez  aujourd'hui.  »  Lorsque  les  offi- 
ciers  célébraient  la  fête  de  saint  Louis,  Ajacciens  et  Hastiais 
leur  disaient  avec  intention  :  «  C'est  donc  la  fêle  de  t'olre  roi.  » 
Les  capitaines  et  patrons  des  bâtiments  de  commerce  avaient 
encore  leur  ancien  pavillon,  qui  porte  sur  fond  blanc  une  tête 
de  Maure  aux  veux  surmontés  d'un  bandeau  ;  ils  le  conser- 
vainit  à  leur  bord  connue  une  relique,  l'arboraient  dans  les 
fêtes  SI  côté  «lu  drapeau  de  la  France,  et  souvent,  en  dépit  de 
Tordonnance  qui  défendait  de  naviguer  sous  une  autre  hnn- 
ilient  que  la  haiuliora  francenOy  au  risque  d'être  pris  par  un 
corsaire,  le  hissaient  lorsqu'ils  étaient  en  mer,  loin  du  port. 

La  paix  régnait,  mais  elle  était  due  à  un  système  de  terreur. 
Il  y  eut  une  année  du  gouvernement  de  Marbeuf  où  un  seul 
meurtre  fut  ccmimis  dans  l'île.  Mais  que  d*édits  rigoureux  et 
que  d'exemples  enVayants!  Le  23  mai  1709  et  le  2\  mai  1770, 
ordre  à  tous  les  Corses  de  livrer  leurs  armes  à  feu,  sous  peine 
de  mort,  et  quiconque  ne  sera  pas  muni  d'une  ptMiuission 
xprrsse  du  commandant  en  chef  sera  jugé  prévôtalemeiit  et 
sans  appel.   Le  24  septembre  1770,   ordre  aux  familles   des 
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Corses  qui  suivirent  Paoli  ù  Livourne,  de  s^embarquer  incon- 
tinent, sous  peine  de  prison  ou  d'expulsion  ignominieuse.  Au 
mois  d*août  1771,  déclaration  royale  qui  punit  pour  la  pre- 
mière fois  d^uae  amende  de  cinquante  h  cent  livres  et  en  cas 
de  récidive,  du  carcan  et  des  «rsilôres,  quiconque  possèdent, 
Tabriquera,  vendra  un  stylet  ou  couteau  pointu.  Le  prouveriie- 
mcnt  ne  dési<;^nait  plus  que  sous  la  flétrissante  dénomination  de 
handils  les  ndèles  partisans  de  Paoli  que  Tl^uropc  admirait  — 
et  il  est  vrai,  avoue  Napoléon,  que  s*ils  méritaient  le  nom  de 
patriotes  en  faisant  In  petite  «guerre  et  en  coupant  les  chemins 
aux  convois,  ils  méritaient  aussi  le  nom  de  bandits  par  les 
cruautés  qu'ils  cxeroaient  contre  les  soldats  isolés.  —  Il  les 
accusait  de  voler  et  d'assassiner;  il  prescrivait,  le  24  juin 
1770,  de  les  pendre,  une  fois  capturés,  au  premier  arbre, 
sans  aueune  forme  de  procès,  et,  pour  mieux  oter  à  cette  «  raee 
exécrable  m  la  facilité  d'échapper,  il  enjoitriiit,  le  1'' août  sui- 
vant, de  brûler  les  maquis.  Le  20  avril  1771,  il  menaçait  de 
châtier  toute  personne  qui  donnerait  secours  aux  bandits, 
tiendrait  des  propos  séditieux  ou  correspoiulrait  avec  les 
exilés,  et  il  annonçait  qu'il  réputait  coupables  tous  les  réfu^^iés 
des  macchie  et  conlisf[uail  leurs  biens.  Le  12  mai  1771,  nou- 
velles instructions  aux  pièves  :  les  podestats  doivent  avertir  d<* 
la  conduite  des  bandits  et  des  habitants  les  commandants  des 
postes  voisins,  cnvtiyer  la  liste  et  le  si<riia|ement  «les  inishm' 
ou  bergers,  désigner  ceux  dont  ils  se  méfient,  spécifier  Teii- 
droit  oii  paissent  les  troupeaux  et  le  nom  de  leurs  proprié- 
taires; les  bergers  ont  défense,  sous  les  peines  les  plus  fortes, 
d'allumer  des  feux  sur  les  hauteurs  et  de  faire  aucun  signal, 
aucun  bruit,  lors(|u'ils  découvrent  des  gens  armés;  les  pièves 
qui  se  comportent  mal,  paieront  des  amendes.  Vint  enfin  le 
grand  édil  d*aoiU  1772  :  une  maréchaussée  composée  d'un 
prévôt  général,  de  deux  officiers  i»t  «le  dix-sept  sous-<»niciers  et 
cavaliers,  fut  établie  ii  Bastia,  et  quatre  juntes,  formées  rha- 
eune  de  six  commissaires  corses  et  appuyées  par  h»s  compa- 
gnies ou  détachements  du  régiment  provincial,  siégèrent  à 
Orezza,  à  Caccia,  à  Tallano,  à  La  Mezzaua,  pour  exercer  une 
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juridiction  de  discipline  et  de  correction  contre  ceux  qui, 
suiviint  les  termes  de  Tédit,  renonçaient  a  être  sujets  et  citoyens 
pour  devenir  à  la  fois  vagabonds,  déserteurs  et  rebelles.  Tous 
les  Corses  autres  que  les  ecclésiastiques,  les  nobles  de 
noblesse  reconnue  au  Conseil  supérieur,  et  les  fonctionnaires 
royaux,  ne  purent  s'absenter  sans  un  congé  de  leur  podestat. 
Ceux  (|ui  s'absentaient  sans  congé  et  ne  reparaissaient  pas  ii 
leur  domicile  au  bout  d'un  mois,  furent  déclarés  fugitifs  et, 
après  six  mois,  poursuivis  comme  félons.  Les  fruits  de  leurs 
biens,  les  amendes  édictées  contre  eux,  leurs  bestiaux  que  con- 
fisquaient les  juntes,  appartinrent  aux  hôpitaux  et  établisse- 
ments de  charité.  Les  bergers  durent,  sous  peine  de  trois  ans 
de  prison,  avoir  une  résidence  dans  une  paroisse  et  commu- 
nauté de  Tile.  Tout  assassinat  prémédité,  tout  guet-apens  fut 
puni  du  supplice  de  la  roue.  Kn  cas  de  vendetta,  la  maison  du 
coupable  était  rasée,  et  sa  postérité  déchue  des  fonctions 
publiques. 

Ces  ordonnances  établirent  la  tranquillité.  Mais  le  Corse  fré- 
missant détestait  leurs  auteurs  et  exécuteurs  :  Marbciif,  Nar- 
bonne-Frit/.lar  et  Sionville.  Le  maréchal  de  camp  Sionville 
était  peut-être  le  plus  exécré.  Les  nobles  corses  ne  lui  repro- 
chaient que  des  peccadilles  :  il  menaçait  publiquement  un  des 
b^urs  de  le  faire  pourrir  dans  les  cachots;  il  envoyait  un  autre 
il  ht  prison,  en  plein  jour,  les  culottes  bas,  et,  pour  séduire  une 
femme,  il  incarcérait  le  mari,  qu'il  accusait  de  rébellion.  Mais 
le  peuple  ne  parlait  qu*avec  indignation  de  l'impitoyable  sévé- 
rité que  Sionville  avait  déployée  tlans  la  répression  du  soulè- 
vement de  177^.  Napoléon  ra|q>orte  que  Sionvillr  brûlait  les 
maisons,  coupait  les  oliviers  et  les  chAUiigniers,  arrachait  les 
vignes  non  seulemenl  des  bandits,  mais  de  leurs  parents  jus- 
qu'au troisième  degré.  Sionville  faisait  pis  encore.  «  11  faut, 
avait-il  dit,  saisir  ceux  pour  lesquels  les  bandits  ont  de 
Tamitié.  »  Kt  il  saisissait  les  parents  et  les  amis  des  rebelles. 
Les  Corses  qui  tenaient  les  maquis,  privés  ainsi  de  tout  sou- 
tien et  craignant  de  ruiner  leur  famille,  se  soumirent.  Sion- 
ville leur  avait  donné   l'assurance  de  les  débarquer  en  Sar- 
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(Inigne  ou  en  Italie.  II  les  g^nrrotta,  les  expédia  soit  aux  iles 
crAinérifjiie,  soit  i\  lu  Grosse  Tour  de  Toulon.  Le  jeune  Napo- 
léon put  entendre  dans  les  rues  d*Ajaccio  les  malédictions  <|ue 
ses  compatriotes  proféraient  contre  Sionville.  Une  centaine 
d*habitants  d*Ajaccio  furent  emprisonnés  sous  prétexte  qu^ils 
connaissaient  la  retraite  des  bandits,  leurs  parents,  et  refu-> 
saient  de  la  révéler.  Le  commandant  de  la  vilfe,  Frc^slon,  major 
au  rén^imcnt  de  Ilainaut,  les  interrogea,  trouva  r(u*aucun  d*eux 
n*était  coupable  d*un  délit  personnel,  et  obtint  leur  élarpsse- 
mcnt  de  Xarbonne-Fritxiar.  Mais  Sionville  intervint;  il  lit  à 
Narbonne  les  représentations  les  plus  vives  et,  de  nouveau, 
remplit  les  prisons  d'Ajaccio.  Le  major  Freslon  reçut  ordre  de 
ne  relâclier  personne.  Pourtant  le  généreux  soldat  prit  sur 
lui  d*au(oriscr  les  prisonniers  si  se  promener  sous  caution  d:iiis 
la  ville  et  les  environs,  et,  à  Tbonneur  du  nom  corse,  aucun 
ne  faillit  à  sa  parole.  Mais^  disait  un  Ajaeeien  à  la  veille  cle  la 
Uévtdntion,  «  ces  traitements  injustes  et  rigoureux  n*ont-ils 
pas  laissé  dans  nos  cieurs  m\  germe  de  fermentation  «pii  les 
airil(î  encore?  m 

Narbonne-Frit/.Iar  était  prescpie  autant  aldun-ré  <pie  Sion- 
ville. Il  gouverna  Tile  du  l**'  aoiU  1774  an  X\  mai  I77r>,  durant 
une  absence  de  Marbouf,  et  ce  fut  pendant  ce  temps  ipi'il 
réprima  les  bandits.  Il  sut  plaire  à  la  noblesse  :  il  eut  des 
partisans,  les  narhonnisli  ou  narbonnistes,  qui  voulurent  le 
mettre  à  la  place  de  Marbeuf;  les  Klats  le  prièrent  d'accepter 
pour  lui  et  ses  descendants  le  titre  de  premier  baron  de  la 
nation  corse.  Mais  les  patriotes  l'avaient  en  aversion.  Napcdêon 
disait  à  Sainte-Hélène  (pic  Narbonne  avait  par  ses  cruautés 
déshonoré  son  caractère,  et,  en  171M),  llélrissait  ainsi  le  bour- 
reau de  ses  compatriotes  :  u  Un  grand  nombre  de  Corsrs, 
entassés  par  Narbonne-Frit/.Iar  dans  la  tour  de  Toulon, 
empoisonnés  par  les  aliments,  tourmentés  par  leurs  chaînes, 
accablés  par  les  plus  indignes  traitements,  ne  vécurent  ipie 
pour  Viur  la  mort  s'avancer  si  pas  lents!  » 

Quant  SI  Marbeuf,  il  avait,  au  début  de  son  commandement, 
séduit   les   habitants   par   d*aimablcs    cpialités    et    des   faroiis 
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ncrri^nl)Ios.  Mnis  bientôt  on  I*acciisn  de  despotisme.  Il  ftpprou- 
vsiit,  dietuit  toutes  les  mesures  de  rigueur,  et  il  écrivuit  ii 
Cicorge  Stephanopoli  que  les  Corses  iivaient  iifTairey  non  à  la 
répul)li(|ue  génoise,  mais  à  un  monarque  capable  de  les  cor- 
riger. Il  lit  ériger  en  marquisat  la  colonie  de  Cargbesc  et 
déposséda  violemment  les  propriétaires  qui  rerusaienl  de  lui 
céder  les  terres  défrichées  et  fertilisées  par  leur  labeur.  Sa 
maîtresse,  Mme  de  Varese,  profilait  du  crédit  qu'elle  avait  sur 
lui  pour  satisfaire  de  petites  rancunes  et  pousser  des  parents  : 
((  De  «pirlle  honte,  disait  un  (lorse,  une  de  nos  compatriotes 
nous  a  longtemps  couverts  en  abusant  de  la  faiblesse  de  Mar- 
beuf  pour  verser  sur  nous  arbitrairement,  vénalement  et  sans 
choix  qmdques  grâces  f*t  encori*  plus  d(*  proscriptions!  n  Par 
un  senliment  de  mesquine  jalousie,  il  abcdissait  le  service 
annuel  et  perpétuel  que  les  (lorses  avaient  fondé  pour  le  repos 
de  Tame  de  M.  de  Cursav,  en  reconnaissance  des  bons  traite- 
ments  qu'ils  avaient  reçus  de  cet  oflicicr.  Il  donnait  ii  la  ville  de 
Ihinifacio  son  portrait  avec  cette  inscription  en  vers  italiens  : 
c(  La  nature  fit  Marbeuf  et  rompit  le  moule.  » 

I4O  fiMM*  In  nul  II  ni 

l*oi    IMI|I|>C  lil    Hlllllipil. 

'  et  le  tableau  était  porté  processionnellcment  ii  Téglise  par  le 
clergé,  dressé  vis-à-vis  de  la  chaire,  harangué  et,  comme  on 
dit  alors,  paranymphé  par  iu\  ecclésiastique  durant  une  demi- 
heure,  puis,  s<uis  Tescorte  de  la  garnison,  et  en  grande 
pompe,  déposé  dans  la  maison  commune.  Ne  voulut-il  pas 
avoir  de  son  vivant  sa  statue  sur  la  place  de  Ihistia?  l.cs  Ktats 
l'auraient  votée  sans  une  femme,  Mme  Savournin,  qui,  d'un 
mot,  renversa  ce  beau  dessein.  Klle  assembla  chez,  elle  les  prin- 
cipaux députés  et  leur  dit  qu'un  pareil  monument  serait 
flétrissant  pour  la  nation  corse,  qui  devait  d'abord  cet  hom- 
mage au  roi  de  France,  son  vainqueur  et  son  père  :  «  Mar- 
beuf,  s'écrie  un  naturel,  une  femme  a  fait  rejeter  ce  que  des 
hommes  corrompus  par  vous  allaient  accorder!  KIlc  nous  a 
viMigés    du   despotisme    de    la    dame  Varese!    Klle  a    rétabli 
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riioiincur  de  son  sexe  trop  souvent  et  trop  longtemps  corn* 
promis  par  vos  attaques  et  pnr  les  disgrs'ices  qui  suivaient  les 
refus!  »  Lu  coiiclnmuation  du  lieutenant-colonel  Jaecjues-Pierre 
Abkntucci,  une  des  plus  odieuses  iniquités  do  Tadministra- 
t!on  de  Markouf,  acheva  d*irriter  les  esprits  contre  lo  eomnian- 
daiit  en  cher.  Le  malheureux  Abbatucci  —  le  même  que  Bona- 
parte employa  plus  tard  dans  la  campap^ne  d*ltalie  —  avait 
désapprouvé  quelques  emprisonnements  qu*il  ju«reait  arbi- 
traires, et  il  passait  pour  I*auleur  d*un  pamphlet  anonyme 
eonlre  les  commissaires  du  roi.  Accusé  d*avoii*  suborné  deux 
témoiiiSy  il  fut  traduit  devant  le  (lonseil  supérieur,  condamné 
il  neuf  ans  de  «galères  par  quatre  voix  contre  trois,  et,  mal*^ré 
les  prières  des  Ktats,  marqué  ii  Tépaule  jiar  b*  bourreau.  Mais 
les  deux  faux  téimuns  se  rétractèrent  ii  leur  lit  de  mort  ;  h*  par- 
lement d*Aix  cassa  Tarrct  du  Cons(*il  supérieur  et  proclama 
r innocence  d' Abbatucci. 

L*intendatit  et  son  cortè<rc  de  commis  inspiraient  la  même 
haine  que  MarbeuC,  et  b'S  insulaires,  dit  un  contemporain,  ne 
citaient  qu*avec  horreur  le  nom  de  Doucheporn. 

J^a  Corse  avait  été  d*abord  attachée  au  ministère  de  la  «ifuerre, 
il  qui  elle  revenait  de  droit  comme  province  frontière  «'t  pays 
conquis.  Mais  en  177<'I,  Tabbé  Terray  dmiancla  «*t  reçut  la 
finance  de  l'Ile.  Le  contrôleur  général  loiirnit  dès  lors  aux 
dépenses  extraordinaires  de  la  caisse  militaire  par  un  fonds 
annuel  de  quinze  cent  mille  livres  ;  par  contre,  il  fut  maître  de 
radministration  civile,  couvrit  la  Corse  dVmployés,  intervint 
dans  toutes  les  affaires,  repoussa  tous  les  projets  utiles  qui 
coûtaient  quelque  ar«(ent.  Kt  vainement  on  représentait  «pie  le 
ministre  de  la  «fuerre  ne  pouvait  a^ir  de  concert  avec  leconlnV- 
leur  «général;  vainement  on  proposait  de  lui  restituer  la  pléni- 
tude deTadministration;  vainement,  et  plus  d*iiiie  lois,  Necker 
offrit  la  Corse  si  Saint-Cicrmain  ;  vainement,  en  désespoir  de 
cause,  quelques-uns  voulurent  la  donner  soit  au  ministre  des 
afl'aires  étrani<;ères,  soit  au  ministre  de  la  maison  du  roi  et, 
comme  on  dit  alors,  la  jt'ter  à  la  tête  de  Vergeiines  ou 
dWmelot.  Ce  fut  seulement  à  la  veille  de  la  llévolutioii  (pie  les 
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mcMiibrcs  de  In  (Icriùf^rc  clôpiitatîon  dcA  Ktais,  révoque  du 
Nehbîo,  le  comte  Miitlei  et  Ponte,  obtinrent  îi  fiircc  de  wd- 
lieitations  que  leur  pays  ne  serait  pluH  assujetti  qu*au  dépar- 
tement de  la  guerre, 

\éi\  (lorse  était  donc  en  proie  à  la  finanee.  I^en  deux  Lorrains, 
Coster  Taillé,  puis  Cosler  eadol,  qui,  de  Versailles,  dirigèrent 
sueeessivemenl  Tadministration  eonliée  au  eontroleiir  général, 
envoyèriMit  dans  Tile  une  etdonie  de  parents  et  de  elients.  A 
Tépoqui*  où  (!(»8(er  Tainé  était  premier  commis,  trois  de  ses 
frères  avaient  dans  le  pays  des  charges  lucratives  :  Tun,  proeu* 
renr  général  des  commissions  extraordinaires  du  Conseil  supé- 
rieur, avec  trois  mille  livres  de  traitement;  Tautre,  inspecteur 
général  des  dinnaines  et  des  forêts;  le  troisième,  secrétaire  de 
ri  II  tendant.  Vn  ami  des  (^ostcr,  I^e  Changeur,  déjà  subdélégué 
général  de  riiitcndant,(d)tenait,avec  un  salaire  annuel  de  deu\ 
mille  livres,  le  grcHe  du  tribunal  «les  commissions  extraordi- 
naires du  Conseil.  Lue  créature  des  Coster,  Soiiiris,  déjà  rece- 
veur de  la  douane  d'Ajaccio,  devenait  directeur  général  du 
domaine,  avec  dix-huit  cents  livres  d'augmentation.  Des  alliés 
des  Coster  furent,  celui-ci  chef  de  la  maréchaussée,  celui-là 
conservateur  ileA  forêts;  plusieurs  siégèrent  au  Ctniseil  supé- 
rieur ou  curent  des  emplois  de  moindre  importance.  Les  mal- 
heureux Corses,  disait-on,  n'avaient  plus  de  débouchés  et  se 
demandaient  avec  dés(*spoir  s'il  (allait,  pour  occuper  une 
ff Miction,  être  originaire  de  Lorraine  ou  s'a Hi lier  à  la  famille 
régnante  des  Cosler. 

Ce  fut  le  grand  grief  des  Corses.  Pourquoi  n'étaient-ils  pas 
investis  de  ces  emplois  que  la  France  avait  multipliés  et  qu'elle 
payait  si  cher?  L'administration  n'y  eût-elle  pas  gagné 
puisqu'ils  se  seraient  contentés  de  gages  bien  plus  modestes? 
«  Voilà,  écrivait  l*aoli,  ce  qui  a  brisé  leur  courage;  ils  stiiit 
tombés  dans  un  vide  adreiix,  lorsqu'ils  ont  été  privés  du  plaisir 
de  veiller,  de  contribuer  au  bien  commun,  lorsqu'ils  n'ont  plus 
aperçu  aucune  liaison  entre  eux  et  Tintérêt  général,  lorsqu'ils 
ont  vu  ces  soins  pénibles,  patriotiques  et  honorables  accordés 
à  des  Frnn(*ais  dmit  tout  le  talent  consiste  à  unir  des  chilIVes 
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et  il  tracer  des  lettres,  n  Len  emploin  aux  Cornen!  ce  cri  rallisi 
les  innulnircs  eu  1789.  Inutilement  on  leur  objectait  ipi^ils 
seraient  incapables  de  remplir  des  places  de  finance.  Ceux 
qui  les  occupaient^  rcpondaient-ils,  sont-ils  des  Colliert  et  quel 
mérite  ont-ils,  sinon  un  peu  d'expérience? 

liO  train  cpie  menaient  ces  commis  du  continent,  redoublait 
rexaspéralion  dos  Corses.  Qu*êtaii*nl-ce  que  ces  liomnies  rmvlus 
des  nuirques  de  Tautorilcs  sinon  le  rebut  de  la  ualionMraiMjaise» 
des  avenluriers  qui  vivaient  dans  la  drbaucbe  et  osai<*nl  nmii- 
Irer  liMirs  nuii tresses,  les  conduire  à  la  promenade?  <jui*lqui*s* 
uns,  véritables  iVipons,  ne  jouissaient-ils  pas  trune  inqiuniti* 
scandaleuse?  Vanvtirn,  convaincu  il'avoir  volé  le  btiis  de  la  eou- 
ronne  et  avouant  qu'il  devait  au  trésor  trois  ou  quatre  milb; 
livres,  Vanvorn  était  absous;  on  lui  faisait  eatleau  di*  la  siimme 
qu'il  aurait  di\  restituer  au  roi;  on  le  mettait  ii  la  léte  tie  là 
douane  de  Caivi,  et  rinspeeteur  des  lorèts  «pii  l'avait  poursuivi 
perdait  son  enqdoi,  qu'il  exerçait  à  la  satisfaction  dt*s  (iorsrs! 

Si  tlu  moins  1rs  écus  que  ces  commis  jetaient  si  pb^nrs 
poi(|[nécs  profitaient  au  pays!  Mais  l'argent  expédié  de  Paris 
retournait  aussitôt  si  Paris;  il  passait  et  repassait  la  mer  sans 
demeurer  en  Corse;  c'était  la  balle  que  les  joueurs  de  paume 
se  renvoient  avec  adresse.  Ces  messieurs  ne  trouvaient  «laiis 
Pile  rien  qui  leur  plût;  ils  faisaient  venir  de  France  toutes  l«*s 
denrées,  même  les  vins;  ils  dépensaient  si  des  e;:linrliets,  si 
des  ajustements,  à  des  articles  de  motle  l'or  du  roi,  rt  le 
numéraire,  ce  numéraire  que  les  Français  prétendaient 
apporter,  ne  se  montrait  cpie  pour  disparaître! 

Les  entrepreneurs  étalaient  aux  yeux  des  insulaires  le  même 
luxe  insolent,  llonvet,  ci-devant  commis  aux  lu*tes  si  cornes, 
Moreau,  déserteur  du  régiment  de  Bretagne,  Collier,  naguère 
simple  employé  à  Bonifacio,  Sapey,  ancien  garçon  perruquier, 
et  autres  fournisseurs,  trop  heureux  si  leur  arrivée  d*avoir  du 
pain,  avaient  acquis  une  fortune  et  possédaient  plus  de  eeiit 
mille  écus.  Que  d'étrangers,  si  peine  «lébarqiiés,  disaient  haii* 
teinent  qu'ils  venaient,  non  pas  changer  d*air,  mais  rétablir 
leurs  alTaircs  dérangées! 
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Psifi  une  mesure  de  l'administration  française  qui  ne  AU  cri- 
tiquée, souvent  avec  raison,  par  les  indigènes.  Le  maréchal  de 
Vaux  rappelait  en  1700  que  les  Corses  n'avaient  jamais,  sous 
le  commandement  de  M.  de  Cursay,  protesté  contre  les  déci- 
sions des  officiers  qui  jugeaient  les  litiges  avec  Tassistance  des 
légistes;  mais  il  reconnaissait  que  les  Airmalités  et  les  dépenses 
quViitrainait  un  procès  ellrayaient  la  population.  Tous  les  habi- 
tants déchiraient  que  la  justice  était  lente  et  coiUeuse,  que 
l'institution  des  juntes  était  aussi  tyraiiiiique  qu'onéreuse, 
que  la  maréchaussée  était  ahsohimeiit  inutile  dans  un  pays  de 
montagnes  oii  la  cavalerie  ne  pouvait  pénétrer  et  (pie  le  Corse 
parcourait  avec  la  rapidité  du  cerf.  Sans  doute,  hi  monarchie 
rraiiçaise  leur  avait  octroyé  le  Conseil  supérieur.  Mais  ce  tri- 
liiinal  avait  trop  peu  de  monde  pour  suffire  ii  l'expédition  des 
ad'aires,  et  ses  membres  étaient  des  gens  incapables  :  répéti- 
teurs de  pension,  dessinateurs  de  iiiaiiiifactures,  huissiers, 
filsd*artisaiis,  et  Ton  disait  que  les  biens,  la  vie,  Thonncur  des 
Corses  dépendaient  d'un  corps  de  magistrats  qui  n*iiispirait  ni 
confiance  ni  respect.  Cuibert  confirme  ce  témoignage  :  la  cour 
souveraine,  avouait-il,  se  composait  de  Français  cpii  n'étaient 
pas  faits  pour  lui  donner  du  prestige,  et  dliabitaiits  des  villes, 
de  métis  odieux  à  leurs  com|)atriotes  parce  qu'ils  unissaient 
aux  vices  du  Corse  la  d4iplicité  du  Cénois.  Aussi  le  tiers  état 
demandait-il  dans  les  cahiers  de  1781)  que  les  charges  du  Con- 
seil supérieur  fussent  conférées  à  des  hommes  d'expérience, 
il  des  officiers  des  justices  royales  et  i\  des  avocats  émériles. 

11  est  vrai  que  l'administration  avait  entrepris  des  travaux 
considérables.  Deux  grands  chemins  étai<'nt  ouverts  depuis  la 
con<piéte  :  l'un,  de  Hastia  ii  Saint-Florent,  et  l'autre,  de  Hastia 
à  Corte.  Mais  si  le  premier,  cpii  comptait  quatre  lieues  de  lon- 
gueur, était  très  bien  exécuté,  le  second  ne  passait  à  portée 
d'aucun  village,  et  des  hauteurs  où  vingt  chasseurs  auraient 
arrêté  facilement  une  colonne,  le  dominaient  sur  toute  son 
étendue.  On  n'avait  ébauché  que  quelques  lieues  de  la  route 
d'Ajaccio  à  Corte,  et  il  n'existait  dans  l'île,  hors  de  ces  trois 
chaussées,  aucune  voie  où  put  s'engagrr  une  charrette.   Les 
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sentiers  étaient  si  mauvais,  si  escarpés  (ju^il  fallait  pour  y 
chevaucher  les  avoir  longtemps  pratiqués.  Pas  de  ponts  :  on 
traversait  à  gué  la  plupart  des  rivières  ou  des  torrents,  et, 
lorsqu'il  pleuvait  dans  la  montagne,  on  renonçait  si  les  fran- 
chir. Un  régiment  ne  pouvait  avec  ses  équipages  se  rendre  du 
pays  d*eii  dcoii  des  monts  dans  le  pays  d'au  delà. 

On  avait  bâti  des  casernes  et  rétahli  des  fortifications;  maie» 
elles  menaçaient  ruine;  on  avait  dû  les  restaurer  en  partie,  et 
il  fallut  cons(dider  par  des  contreforts  les  casernes  de  Uonî- 
facio.  On  avait  entouré  Corte  d'une  large  eiicrintc;  mais  Corte 
restait  désert  parce  que  Hastia  absorbait  tout.  On  avait  fait  :i 
Ajaccit»  une  nouvelle  fontaine;  mais  on  avait  dépensé  vingt- 
quatre  mille  livres,  et  Tancicnnc,  mirux  cunstruitc,  n*avail 
ct>iité<|ueon/.o  mille  livres.  On  avait,  moyeninnt  tli\-huit  mille 
livres,  réparé  riiôtcl  de  ville  d'Ajaccio  pour  y  loger  le  li«*ute- 
nant  criminel,  et  le  moindre  maçtin  n'eiit  demandé  tpie  six 
mille  livres  pour  ce  travail.  On  avait  créé  des  pépinières;  mais 
on  iravait  pas  aménagé  l'emplacement  des  plants,  et  le  minis- 
tère s'était  lassé  de  payer  si  chèrement  quelques  pieds  de 
mûrier. 

Par  trois  fois,  Padministration   avait  ti*nté  de   fonder   des 
c(donies,   et,    chaque   fois,   elle   avait    misérablement   échoué 
parce  qu'elle  choisissait  des  cantons  où  le  sol,  Tair  et  IVau 
étaient  contraires  à  tout  établissement.  La  colonie  de  Porelto, 
conq)osée  de  paysans  de  la  Lorraine  allemande,  avorta  dès  la 
première  année  :  les  pauvres  gens  ignoraient  la  langue  et  les 
usages  de  la  région;  ils  apportaient  avec  eux  les  préjugés  «le 
leur  patrie;  ils  croyaient  avoir  de  belles  moisstuis  en  Corse 
par   la    même   méthode   qu'en    f^orraiiie;    transférés   sous   un 
climat  trop  chaud,  affaiblis  par  une  nourriture  à  la(|uelle  ils 
n'étaient  pas  faits,  ne  prenant  aucune  des  précautitnis  requises, 
ils  moururent  presque  tous;   il  n'en   réchappa  que  seize  sur 
quatre-vingts,  et  leurs  maisons,  maladroitement  bâties  et  incli- 
nées de  plus  de  quatre  pieds  après  leur  construction,  attes- 
taient rinsoucianceet  l'impéritie  des  directeurs  de  l'entreprise. 
La  deuxième  colonie,  formée  dt*    (léiiois,  s*installa   près  «lu 
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golfe  cl*Ajiiccio,  nu  domaine  de  Chlavnri,  dans  une  saison  insa- 
Inhre,  ù  ré{>o(|ue  ou  les  habitanls  sV*loignaient  pour  quelques 
mois  dans  1rs  nionta<i:nes  viiisines  :  au  houl  d*un  semestre, 
i*iiK|naiite-<*inq  trépassri'ont  avec  le  médecin  d*Ajaecio  qui  les 
avait  soignés.  Une  troisième  cq^éralion  eut  un  seml>lal>le 
iiisuceès  :  ini  avait  envoyé  dos  pionniers  au  domaine  de  Galeria 
pour  défrirlier  le  terrain;  plusieurs  sue<*oml>èrent;  sur  cent 
tlix,  soi\antc*quin/e  à  quatre-vingts  lurent  dans  le  même  temps 
att(*ints  (le  maladie  et  incapables  de  travail. 

A  la  vérité,  Tadminist ration  avait  desséché  les  plaines  de 
Itignglia  et  de  Mariaiia  :  deux  canaux,  le  Tommolo  Bianco  et 
le  canal  du  (i<do,  raisaieiit  communiquer  Tétang  de  Hignglia 
av4»c  l:i  mer,  l'un  à  travers  une  barre  d»»  sable,  l'autre  par 
rendiouchure  de  Isi  rivière  «lu  (lolo.  Mais  combien  de  marais 
infects  existaient  encore!  I^a  plaine  de  (lasinca,  la  moins  mal 
cultivée,  n'était-ellcpas  coupée  de  mille  et  mille  fossés  où  l'eau 
séjournait  à  six  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer?  Pourquoi 
n'ouvrai l-on  pas  d'issues  à  ces  nappes  malsaines  et  stagnantes? 
iNuir  mener  la  vie  agric<de,  ne  faut-il  pas  habiter  sans  danger 
les  plaines  et  les  vallées?  Ne  conqitait-on  pas  dans  un  seul 
villîige  de  la  piève  de  Serra  quatre-vingt-<lix  veuves  dont  les 
maris  avaient  été  victimes  du  mauvais  aird'Aleria? 

La  confection  d'un  terrier  général  avait  été  prescrite  au  mois 
«l'avril  1770  et  confiée  ii  deux  directeurs,  Testevuide  et  Hedigis. 
Mais  il  aurait  di)  être  simplilié.  Il  s'exécutait  sans  célérité  ni 
intelligence;  il  absorbait  de  très  grosses  sommes.  H  ne  ser- 
vait, disait-on,  qu'il  entretenir  des  commis  venus  de  France, 
et  «piehpics-uns  de  ces  employés  étaient  des  espions  «pii 
notaient  et  dénonçaient  les  sentiments  de  leurs  hôtes.  «  Ce 
cadastre,  a  dit  Napoléon,  cothtait  plusieurs  millions  et  il  est 
nnd  fait.  » 

L'administration  gérait  désornmis  les  biens  des  jésuites  cou* 
(isqués  au  profit  du  roi.  Mais,  après  avoir  vécu  du  seul  produit 
<le  leur  domaine,  les  deux  maisons  que  r<»rdre  possédait  ii 
Hastia  et  à  Ajaccio  ne  rapportaient  plus  rien  depuis  qn*elles 
appartenaient  à  la  couronne.  Au    ieu  d'airermer  les   terres  ii 
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iiutrui,  les  économes  les  régissaîeut  pour  leur  compte,  et  ils 
gardaient  le  secret  le  plus  profond  sur  les  revenus,  reconiman- 
daieut  avec  soin  aux  serviteurs  de  ne  révéler  aucun  cliiiïre. 
On  savait  toutefois  qu*ils  estimaient  le  vin,  les  amandes,  K*s 
fruits  un  tiers  au-dessous  du  prix  courant,  et  qu*ils  se  réser- 
vaient la  plus  grande  partie  des  provisions,  notamment  les  rai- 
sins dont  ils  faisaient  leur  vin  de  dessert. 

I/itnpot  irétait  pas  lourd.  Mais  ne  fallait-il  pas  supprimer 
ou  diminuer  les  droits  de  douane?  NVtaient-ils  pas  plus 
élevés  ((u'en  Italie?  Kt,  de  la  sorte,  Tadministration  nVmpé- 
eliait-ellc  pas  la  population  de  s^ieeroitre  et  la  culture  de 
s'étendre?  Sans  ces  contributions,  les  Luccpiois,  les  habitants 
de  (lapraja  ,  les  (lénois  ,  les  Toscans ,  les  Romagnols ,  les 
Sardes,  les  Napolitains  cpii  vivaient  de  la  péelir  et  du  com- 
merce de  commission,  n'auraient-ils  pas  immigré  dans  File? 
Protégés  par  le  pavillon  français  contre  les  pirates  liarba- 
rescpies,  parlant  la  langue  italienne,  accoutumés  au  climat,  ne 
seraient-ils  pas  volontiers  devenus  Corses  et  n*auraieiit-ils  pas 
attiré  leurs  compatriotes?  Si  les  Anglais  avaient  frappé  M inonpie  ' 
de  pareils  impôts,  la  population  aurait-elle  augmenté  du  qua- 
druple? Aurait-elle  armé,  dans  la  guerre  de  Tindépi^ndance 
américaine,  ces  redoutables  corsaires  que  maudissait  Mar- 
seille? 

Knfin,  pourquoi  Tadministration  avait-elle  établi  \c  système 
des  privilèges?  La  viande  de  boucherie,  qu'elle  aflermait  à  un 
fournisseur  exclusif,  coûtait  ii  Hastia  huit  sols  la  livre!  Lors- 
qu'un paysan  se  plaignait  de  vendre  ses  bu'ufs  si  trop  bas 
prix,  le  fermier  répondait  insolemment  qu'il  n'aurait  pas  fait 
son  traité  s'il  n'avait  su  gagner  cin<piaiite  mille  livres  par  an. 
A  Ajaccio  les  domestiques  du  lieutenant  du  roi  Pctiti  accapa- 
raient le  blé,  les  châtaignes  et  k*s  autres  denrées  pour  1rs 
débiter  lorsqu'il  y  aurait  disette  et  rançonner  la  population. 
Une  année,  la  récolte  manqua.  On  acheta  sur  le  port  de 
Livourne  plusieurs  tartanes  chargées  d'orge.  Mais  elles  n'appor* 
tèrenl  que  des  balayures  de  grenier.  (Quelques  particuliers 
refusèrent  ce  grain.  On  les  força  de  le  pren<lreet  le  leur  livra 
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21  la  mcHiirc  ovdiiinirc  nous  coiulitioii  de  le  rendre  uu  mois  de 
juillet  suivant.  Pus  une  semence  ne  leva.  Les  Corses  durent 
restituer  la  quantité  fournie,  et  la  mesure  qu'on  exigea  d'eux 
était  supérieure  d'un  quart  ii  la  mesure  de  la  livraison. 

Ainsi,  disaient  les  Corses,  l'administration  française,  impré* 
vovantev  insouciante,  méconnaissait  son  devoir.  Leur  avait-elle 
appris  à  ces  pauvres  insulaires  ignorants,  à  tailler  et  ii  grelTer 
leurs   arbres,  à   traiter  leurs    vignes,   à    fabriquer    avec  leur 
excellent  raisin  un  vin  qui  fiU  potable  et  put  se  garder  plus 
d'un  an,  à  cultiver  le  lin  et  le  chanvre,  à  former  de  belles 
prairies  arlinciellcs,  à  user  de  leurs  ruisseaux  et  à  pratiquer 
de  féconds  arrosements,  ii  exploiter  leurs  bestiaux?  Avait-elle, 
introduit  des  brebis  de  meilleure  laine?  Avait-elle  eneourairé 
la  seule  industrie  du. pays,  celle  du  gros  drap  que  «lonnait  la 
laine  brute  des  moutons,  de  ce  mauvais  drap  qui  n'était  même 
pas  foulé?  Ne  faisait-elle  pas  venir  de  France  et  d'Italie  les 
toiles,  les  cuirs,  les  faïences,  les  poteries,  les    ustensiles  de 
cuisine,  les  briques,  les  ardoises?  Après  c<imme  avant  la  con- 
quête, il  n'y  avait  dans  l'île  ni  charrue,  ni  écurie,  ni  étable.  Pas 
d'engrais.  Pas  de  Liitage.  Pas  d'autre  fromage  que  h»  fromage 
de  chèvn»  ou  «le  brebis,  l^es  vacht^s  restaient  rhiv(»r  comme 
l'été  dans  les  maquis,  et  leur  chair  était  à  peine  mang<*able.  Kt 
il  y   avait  un   inspecteur  «le  l'agriculture!   Mais,  bien  que  la 
Corse  ne  produisit  pas  un    minot  de  .sel,  n'avail-elle  pas  un 
inspecteur  des  .salines? 

L'administratitHi  objectait  que  le  Corse  était  paresseux.  Mais 
ne  d(*vail-elle  pas  le  corriger,  le  convaincre  tie  sou  vice,  le 
détourner  de  revisli'uce  oisive  ii  laquelle  il  était  enclin,  lui 
montrer  les  prolits  immenses  qu'il  tirerait  de  son  travail? 
N'était-il  pas  le  soldai  le  plus  infatigable,  le  marcheur  le  plus 
leste,  le  matelot  le  plus  labori(*ii\?  Au  temps  de  Paoli,  1.(0  à 
\M)  gomhdesy  montées  chacune  par  huit  hommes,  ne  sor- 
taient-elles pas  d'Ajaccio  ptiur  pêcherie  corail?  Mais  tracassés, 
rebutés  par  la  compagnie  royale  (TAfrique,  ces  j  l(M)  marins 
avaient  dû  renoncer  au  métier;  les  uns  étaient  rentrés  à  Cènes, 
leur  ville  natale;  les  autres  avaient  changé  de  profession. 
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Pnrnii  les  doléances  des  Corses,  quelques-unes  étaient  pué- 
riles et  ridicules.  Lorsqu'on  leur  reprochait  de  laisser  aux 
Napolitains  le  soin  d*approvisionner  leur  Ile  de  poisson,  ils 
répondaient  que  Tadministration  devait  leur  donner  des  filKs 
et  des  engins  de  pèche.  Napoléon  entendit  ses  compatriotes 
se  plaindre  de  Tétat-major  d'Ajaccio,  qui  leur  enlevait  la  marée 
sitôt  arrivée  et  Tenvcivait,  sous  l'escorte  d'une  sentinelle,  de 
maison  en  maison  pour  la  distribuer  aux  officiers,  selon  lours 
diflerents  grades,  avant  que  les  habitants  en  eussent  leur  part. 
Il  les  entendit  jeter  les  hauts  cris  parce  qu'il  la  poissimnerir  d«»s 
factionnaires  avait  lit  ordre  d'éhiiguer  le  bourgeois  tant  ipie  h^s 
d<»inesti<|ues  des  officiers  ne  seraient  pas  servis.  Fallait-il  donc, 
disaient  les  Ajacciens,  se  passer  de  poisson? 

Mais  le  mécontentement  des  Corses  était  réi»l  et  légitime. 
Va\  J77r>,  il  y  eut  une  sorte  d'insurrection,  de  ralli<*ment 
général  contre  le  triumvirat,  c'esl-ii-dire  contre  Marbeuf,  Bou- 
cheporn  et  Coster.  I/évéque  d'AIrria,  M.  de  (iuerni's,  ilépulé 
du  clergé  corse,  eut  le  courage,  «lans  \\i\  discours  au  roi  rt  au 
ministre  de  la  guerre,  Saint-Germain,  «le  révéler  la  vérité.  Sa 
Inirangue  Til  impressi(ui,  et  on  lui  permit  de  la  publier.  Mais 
Saint-Germain  tomba.  Marbeuf  intervint  ii  temps;  au  lieu  d«s 
diseuler  et  de  réfuter  les  reproches  de  l'évéque,  il  env«iya  des 
liasses  de  témoior||jim»H  favorables  à  son  administration;  «»u, 
pour  emplover  le  mot  de  Napoléon,  qui  fait  sans  doute  allu- 
sion à  cet  inei<lent,  il  prit  des  certificats  que  tout  allait  bien, 
f/évéqiie  d'Aleria  recul  iléfense  d*imprimer  son  tliseours  et 
fut  confiné  dans  son  diocèse,  avec  ordre  de  n'en  pbis  sortir. 

Le  député  de  la  nobh*sse  avait  porté  les  mêmes  plaintes.  Il 
subit  le  même  sort.  C'était  Petriconi,  cet  officier  qui,  plusieurs 
années  an|rsiravanl,  avait  dû,  pour  des  propos  malséants,  aban- 
donner sa  lieut(*nanc(M*olonelle  «le  la  légi«>ii  etirse.  Il  était  venu 
av«'C  M.  de  Gnern(*s  à  Paris  vers  la  lin  «le  I77r>  et  il  «d>tiiit, 
scUmi  l'usage,  une  gralifi(*:iti«>n  de  deux  mille  francs  «pii 
l'indemnisa  des  frais  de  s«in  s«'jour.  Mais  il  «l«*clara  «pie  ri<*n 
n'allait  bien  en  Cor.se  et,  s'il  n'o.sa  s'élever  c«iiilre  le  despo- 
tisme du  g«mvcrneur  et  «le   l'intendant,  il  dénoii<;a  C«ister.  «-c 


siibnltornc  qui  ciusnit  tout  le  mal.  L«  France,  disnit-il,  avait 
dépense*  plus  de  quatre  millions  dans  Tile  sans  nul  profit  ;  le 
commerce  et  ragricnlUire  étaient  dans  le  même  état  qu'en 
17r>9;  on  avait  eu  l'air  de  «  se  livrer  si  des  svstemes  »  et  de 
«  faire  des  combinaisons  »,  et  en  réalité  Ton  n'avait  cherché 
qno  le  hien-étre  et  la  fortune  de  quehpies  protégés;  on  traitait 
la  (!i»rse  comme  un  pays  riche,  et  non  comme  une  province  oii 
tout  était  à  créer.  Il  conseillait  de  supprimer  «  l'appareil  de 
finance  »  et  d^ahidir  les  emplois  inutiles  :  une  contrée 
appauvrie  par  une  guerre  de  (piarante  années  pouvait-cHe 
tt  suhstancier  des  êtres  dévoranls  »?  Le  2.*^  juin  1777,  une 
leltre  de  cachet  exihiit  Petriconi  île  la  (lorse,  et  il  dut  vivre 
loin  <lc  son  Ile,  tantôt  à  Toulon,  tantôt  ii  Paris.  Il  eut  heau 
protester  (pi'il  avait  les  meilleures  intentions  du  month^  etqu^il 
était  zélé  citoyen.  «  I/Arahie  et  la  Turquie,  s'écriait-il,  sont 
de  hons  pays  im'i  je  voudrais  être,  pour  voir  si  je  trouve  plus 
trhumanité  et  de  justice!  »  On  lui  rép<Midit  que  la  lettre  de 
cachet  le  tenait  sous  lu  main  du  roi,  et  il  ne  put  revoir  la 
(lorse  qu'iMi   I7SÎ). 

A  Tinstant  même  oii  Marheuf  faisait  châtier  Petriconi,  si  la 
clôture  «h*  rassnuhlée  des  Ktats,  le  l.'l  juin  1777,  dans  un  dis- 
cours (huit  un  exemplaire  a  été  trmivé  dans  les  ])apiers  «lu 
jriiiie  Napoléon,  lhd<i;od(*re  de  Hairuaja,  memhre  du  (lonseil 
supérieur  et  député  des  l)oii/.i\  critiquait  ii  mots  couverts 
radmiiiistratioii  franeaiso.  Il  disait  <pie  les  (lorses  laufi^uissaient 
dans  riiidigenee  vi  la  misère,  qu'une  j»frande  parti»»  d'entre  eux 
maïKpiaient  de  la  suhsistaiico  nécessaire,  (prils  attiMidaient  hi 
diminution  d<*s  impots  ipi^ils  ne  pouvaient  que  difficilement  sup- 
porter. nel«<;odere  fut  désapprouvé  par  s<'s  collègues  de  la 
commission  des  l)ou/.<*,  destitué  par  Marheuf,  menacé  dePexil, 
et,  sans  le  ministre  Montharey  et  surtout  sans  la  protcM'tion  de 
M.  de  Miromesnil,  qui  lui  fit  rendre  sa  char<>;e,  il  était  perdu. 

Marheuf  triomphait,  et,  selon  rexpression  des  mécontents, 
Tîh*,  au  lieu  dVtre  veiifrre,  reprenait  le  joiifç.  Ou  n'osa  plus 
attaquer  le  commandant  en  chef.  Mais  tout  has  de  son  vivant  et 
tout  haut  après  sa  mort  on  le  qualifia  de  tyran.  Il  décidait  du 
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choix  des  députés,  dirigeait  les  suflTrages  des'pièveSy  des  pr«>* 
vinces  et  des  Ktats,  faisnit  insérer  dans  les  discours  d*osasre  It-s 
plus  pompeux  éloges  de  sa  personne.  I.iirsqu\in  membre  des 
Ktnts  élevait  la  voix  ou,  de  son  mouvement,  proposait  une  mesure 
utile  au  hien  public,  Marbeuflui  ordonnait  de  se  taire.  Un  autre 
membre  se  ris<|uait-il  à  justifier  son  collègue  :  MarbeunVxilait« 
et  SI  la  première  tenue  des  Ktats  il  avait  chassé  de  Corse  un 
noble  de  Bonifacio  et  un  ecclésiastique  d*Ajaccio.  Il  désignait 
les  trois  députés  cpie  les  Ktats  envoyaient  à  la  cour,  et,  depuis 
le  châtiment  de  Petriconi  et  de  M.  de  Giieriies,  ces  représen- 
taiils  de  la  nation  corse  firent  toujours- le  panégyricpie  île  Mar- 
beiif  :  ruii,  évécpie  aux  mo<li(pies  revenus,  désirait  une  pension 
ou  un  bénéfice;  Tautre,  noble,  courait  après  un  grade  mili- 
taire ou  sollicitait  îles  bourses  pour  ses  enfants;  le  troisième, 
homme  de  loi,  ambitionnait  une  place  dans  la  magistrature; 
tous  trois  n*allaieiit  en  Krance  (|ue  par  intérêt,  par  besoin,  et 
tous  trois  célébraient  MarbeiiT  pour  avoir  son  appui. 

Telle  était  la  situatitin  des  Oorses  et  tels  étaient  leurs  s«»n- 
timeiils  après  la  conipiéle  française.  Ils  se  regardaient  comme 
opprimés,  et  riiii  <r<*u.\  assurait  en  1771^  que,  si  1rs  .\iigl:iis 
avaient  des  succès  dans  la  Méditerranée,  le  peuple  aurait  la 
tête  tournée  et  se  jetterait  dans  une  révolle  ouverte  sitôt  qu'il 
recevrait  des  miinilioiis  et  ties  armes.  <«  Pendant  près  de 
xiiitft  années,  écrivait  (lonslantini  à  rAssemblér  constitnaiite. 
le  (lorse  a  vu  s'accroîîrc  le  terrible  colosse  du  des|iotisiiir 
militaire,  a  vu  s^acciiniiiler  les  abus  <rautorité,  li*s  ve\:itioiis 
ministérielles,  les  rapines  judiciaires,  n  Vu  commissaire  «Mvil 
de  cette  mcmi*  assemblée  ne  reconnait-il  pas  cpic  les  (Iors«*s 
étaientavant  l7Sî)des«  sujets  asservis  et  trop  ni*gligés,  toiijniirs 
prêts  il  seciMier  le  joug  M.'Xaptdéfui  ne'dit-il  pas  que  les  bien- 
faits du  roi  iravaient  pas  touché  le  eieiir  des  habitants  et  qii** 
la  (lorsc  était  sous  le  règne  <le  Louis  XVI  un  pays  malinleii- 
tionné  qui  frémissait  sons  la  main  de  ses  vainqueurs? 
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La  rninlllo. 


Oi*if(ini*M.  —  Lu  ncililviiHo  doH  lUiiiiiiiiii'li*.  —  TiOiirN  bieniiciloiir  iiifliUMico. 
—  Lv  jM»n?  el  In  mi^rv  t\v  N»polr*oii.  —  Cnraclôn»  de  Cliorlen.  — 
l)4*iiiil(^  il«*  holixin.  ^  Son  i^iinniim*.  —  Sn  forinrU^  virile.  —  Son  nv»- 
rivv,  —  T(*ii«li*eHHe  pour  ne»  eiif'HnlH.  —  Sév«*fit«'.  —  Le»  élnch'i»  île 
(^liiirleti  nonii|)nHe.  —  Si»»  rrltitioiiH  «vee  Vaoli.  —  Séjour  ii  ('orle,  •— 
Prorliiiiiiilion  li  In  jeiini'NKe  rorm*.  —  Il  hi<  nillio  ii  In  Frnnee.  —  Ui*^iiier 
<ln  M'Illi*!.  Jnilnrl,  Pielioii,  «In  Itoscl  «le  Hennuinnolr.  —  Lininoii  nvee 
nonf*li«*|)orn  4*1  MarlitMif.  —  I>«*|miI«*  iI<*  In  nolitessi*.  —  S(*rvir«>t<i  muhiH 
|i:ir  Mnrtienr.  —  lU'roniiuiïtHniM'e  t\o  NnpolôtiM.  —  L«*h  e«>l<»n«*lM  MnrKenf 
v\  irAnilirn^ene.  —  NniKHnnn»  il«>  N:i|m>1(mmi  (IT»  aoni  I7<»9).  —  Son  |Mvniiin. 
•  •  lliHiilnlion  «leM  nr^niniMilM  «jui  lui  nllrilnicnl  racle  <le  l)a|ilèni«*  île 
•loH<*|»li.  —  Miiianiia  Saveria.  —  lii-rlrnile  ri  Nirolan  Paravieiiii.  —  l.i'»» 
Ari'i^lii.  —  Amlri»  Itaniolino.  —  Len  Oniano.  —  Lrn  (àiiiKe^a.  —  Li*  par- 
rain il«'  Na|M»l«MMi.  —  Mainninrria  (*alerina,  la  «lanir  Saveria.  (laniilla  llari 
la  nourriee,  l^na/iu  el  Jisinne  llari,  Kansline  Tavern,  le  roniinanilnnt  Poli. 


Niipoiroii  a  dit  <|U(!  la  maison  de  Hoiiaparto  datait  du 
IS  ])riimniro  et  «jiril  devait  toute  sa  fortune  à  s<ui  êpc'e  et  à  son 
amour  du  peuple,  (pi'il  était  de  ees  hommes 


Qui  8onl  lonl  par  cnx-niônie  el  rien  par  lenrn  aïeux. 

Mais  sa  Camille  était  une  des  plus  aneiennes  de  Tile  de  («ôrse. 
Klle  venait  d*ltalie.  Napoléon  raeontait  vtdontiers  que  les 
Italiens  le  tenaient  pour  compatritite  et  f|u*au  maria<>;e  de  sa 
soMir  I^luline  avec  le  prinee  Horn^hcsc  ils  se  répétaient  : 
«  (Test  entre  nous,  c'est  une  de  nos  familles.  »  Il  ajoutait  que 
lorsque  le  pape  consentit  :i  le  eoiironner,  certains  cardinaux 
déclarèrent,  pour  triompher  des  scrupules  du  parti  autrichien, 
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que  le  pontife  se  vengeait  ainsi  des  Gaulois  et  imposait  aux 
barbares  un  chef  italien. 

Y  a-t-il  une  communauté  d'origine  entre  les  Bonaparte  de 
Trévîse  et  les  Bonaparte  corse»?  Lorsque  Napoléon  entra 
vainqueur  dans  Trévise,  les  magistrats  lui  présentèrent  des 
actes  (|ui  prouvaient  que  des  Bonaparte  avaient  joué  un  petit. 
rôle  dans  leur  cité.  Joneph  parlait  avec  complaisance  des  Buna- 
psu'te  trévisois,  cl  Joséphine,  bien  quVlle  nVAt  pas  cuimpris  la 
filiation  développée  par  son  beau-frère,  s\*criail  très  ridieu- 
lomcRt,  dans  un  accès  de  colère  contre  rcmpcreur  de  Ilusste, 
que  Napoléon  était  déjii  grand  seigneur  et  depuis  plus  de  cinq 
coiil»  ans  prince  do  Trévise  lorsque  les  ancêtres  du  tsar 
étaient  gens  de  rien. 

*  Il  est  plus  pndiable  que  les  Bonaparte  drscendaieni  d*une 
famille  patricienne  de  Florence.  Lucien  disait  qu*ils  étaient  di» 
souche  toscane,  et  Joseph,  que  Napoléon  surnommait  par  plai- 
santerie le  généalogiste  de  la  maison,  assure  sérirusoment 
en  l7lH)qu\in  de  ses  aïeux  fut  au  xi"  siècle  exilé  de  la  llépn- 
hliqne  florentine  purce  qu'il  donnait  de  PtMubrage. 

Une  branche  de  la  famille  lloreuline  s'établit  ;i  San  Miniato 
et  une  autre  si  Sar/ane.  Un  des  membres  de  la  branche  de  San 
.  Miniato  est  le  Jacopo  Buonaparte  qui  raconta  le  sac  dr  lloiue 
auquel  il  avait  assisté.  Le  dernier  rejeton  fut  le  chanoine  Phi- 
lippe. H  eut  des  relations  avec  les  Bonaparte  tie  Corse.  I/ar- 
chidiacre  Lucien  fut  son  hôte.  (Iharles  lui  rendit  visite  lors« 
qu'il  vint  passer  son  examen  tIe  docteur  en  droit  :i  TUniversité 
de  Pise.  Au  milieu  de  la  campagne  d'Italie,  le  20  juin  I7l><», 
Napoléon  coucha  chez  lui  et  il  poussa  de  grands  éclats  de  rire 
lorsque  Philippe  le  pria  d'user  de  son  influence  pour  l*aire 
canoniser  un  Bonaparte  déjà  béatifié  par  le  Saint-Siège. 
Cinq  ans  plus  tard,  le  premier  consul  demanduit  :i  Munit  si 
Tabbé  de  San  Miniato  vivait  encore.  Mais  Tabbé  était  mort  le 
10  décembre  171)9  en  léguant  ses  biens,  que  les  Boiuiparte 
avaient  autrefois  convoités,  à  un  parent  du  nom  de  Buonacorsi. 
lui  1802,  ce  Buonacorsi  demandait  la  protection  du  pn^mier 
consul    sans     s'expliquer    davantage;    Napoléon    renvoya    la 
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roc|iictc  à  MareACiilcIn  pour  nnvoir  «  ce  quo  (lemnnclnit  cet  iiuli- 

vidii  ». 

F^n  hnincho  de  Sarxaiie  compte  pnnni  kos  membres  tles 
notniroH,  cIoh  nyiiilicfl,  cIch  prieiirn  îles  Anciens.  Charles  Dona- 
parlf*  avait,  (lisait  Leti/ia,  tronv<'*  cher,  un  habitant  de  Sar/.ane, 
liOndinelli,  des  papiers  de  famille  en  grand  n<imbre. 

C'est  de  Sarxane  que  les  Honaparte  seraient  venus  en  Corse. 
Un  François  Bonaparte  s\'(ablii  dans  Pile  au  commencement 
du  xvr  siècle.  Puis  se  succèdent  de  pcrc  en  fds  :  Gabriel,  ipii 
relève  les  lours  «l'Ajaceio  en  ir>ri7,  Jérôme  dit  le  Majçnififpie, 
François  II,  .Srbnstien,  Charles-Marie,  Joseph  I**',  Sêbaslien- 
Nicidas,  Joseph  II,  et  Charles-Marie  qui  eut  de  Leti/.ia  Hamo* 
lino  cinq  (ils,  Joseph,  Na|)olèon,  Lucien,  Louis,  Jérôme,  et 
trois  filles,  Marianna,  Caroline  et  j^iuline. 

Alliée  aux  Ornano,  aux  Colonna,  aux  Costa,  aux  Ho/.xi,  la 
rsimille  était  une  des  plus  notables  dWjaceio.  Jérôme  lo  Miigni- 
lique,  le  premier  Honaparte  qui  soit  né  en  Corse,  chef  élu  du 
Conseil  des  siiiciens,  député  auprès  du  Sénat  de  Cènes,  piirte 
dans  les  pn»tocoles  le  litre  <le  jiatrice  llorentin  et  a  été  qua- 
lifié «  en^reHriiis  llieronymus  de  Huonaparte,  proeurator  nohi- 
lium  »>.  P^'aneois  II  commande  la  cité  en  l(»2(».  Sébastien 
est  traité  de  «  mai;ui(ieus  et  nobilis  vir  ».  Charles-Marie, 
Joseph,  Sébastieii-Nieolas,  Joseph  II  sont  mendires  du  Conseil 
«les  anciens.  Joseph  II  obtient  du  ««frand-duc  de  Toscane  la 
reeounaissance  de  ses  privilégies  :  un  acl4»  du  1S  mai  I7r>7  con- 
firme ses  lettres  ch»  noblesse,  et  \m  autre,  tlu  2S  juin  I7.M), 
ses  droits  an  palriciat.  Charles-Marie  obtient  pareillement  des 
lettres  patentes  de  rarchevccpie  de  IMse,  du  'M  noveudire  I7(»M, 
qui  le  qualifient  noble  et  patricien,  ainsi  qu*un  arrêt  .<lu  Con- 
seil supérieur  de  Corse,  du  \l\  sepleudjre  1771,  qui  déelare  sa 
no!)lesse  prouvée  au  delà  de  deux  cents  ans,  et  les  actes  de 
baptême  de  ses  eni'ants  le  nomment  »  illustrissinu»  si^nor  »  et 
H  nobile  del  regno  ».  La  famille  avait  ses  armes  reproduites  sur 
la  porte  de  sa  maison  et  sur  la  sépulture  qu'elle  possédait  dans 
la  paroisse  :  couronne  de  comte,  écusson  fendu  par  deux  barres 
et  deux  étoiles  avec  les    lettres  H.    P.  qui   sifrnirient    Huona 


Ajauf^' 
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Purtc,  le  foiul  tlii  blnaon  roitgctUre,  leii  barres  et  les  ètnilcHt 
bleues,  les  ombrements  et  la  couronne  j»unes. 

Le  premier  génêm!  de  lu  Ui*volution  appnrtient  donc  si  la 
caste  des  «  nristocratcs  »,  et  lorsque  Boulay  de  la  Meurthi* 
proposa  sous  lo  Directoire  le  bannissement  de  tous  les  noblf*s« 
Tallien  combattit  cette  motion  en  demandant  si  le  compirrant 
de  ritalie  pourrait  n'ôtrc  citoyen  cpic  par  exception.  Maiit 
Honaparte,  par  bonh<*ur  pour  lui,  iMait  do  noblesse  trop  petite 
et  trop  obscure  pour  éveiller  b»  soupçon.  On  ne  son<(«*ait 
guère  fju*il  (Hait  un  ci-devant,  et  bien  «pir  V/ùai  milihiire  <b» 
la  France  Teùt  cité  sous  le  nom  de  Buonaparte,  personne  ne  se 
récriait  lors([U*en  17î>'i  rélève  du  roi  et  boursier  de4.ouis  XVI 
se  disait  «  non  noble  ».  Sous  le  C<insulat,  des  gens  <|ui.  par 
manièn*  de  jeu,  cnuméraient  les  généraux  de  raneietiti«* 
noblesse  qui  servaient  dans  rarméc  de  la  Hépubliipie,  citaii*ut 
les  Pully,  les  (àroueby,  les  Uocbambeau,  les  Baraguey  d'Ilil- 
liers,  et  oubliaient  le  plus  glorieux  de  tous,  le  Corse  Bonaparte. 
Lui-mcme  ne  remarquait-il  pas  que,  s*il  eAt  été  de  plus  li:Mit 
parage,  il  aurait  été  rrapi»é  de  proscription  ou  de  nullité,  on 
du  lutiins,  qu*il  n*aurait  pas  obtenu  la  confiance,  n'aurait  pas 
commandé  les  armées,  ct.s*il  lt*s  eiH  commandées,  n*aiii-:iit  p.is 
osé  taire  tout  ce  qu'il  a  l;iit? 

A  la  noblesse  des  Btmapartc  s^ijoutait  un  peu  d*aisatiee  et 
d*inlluence  locale.  «  Il  n'y  a  jias  de  ricbesse  en  (!orse,  disait 
Josepli,  et  les  plus  riclics  particuliers  arrivent  à  p«*ine  :i  \îtigt 
mille  livres  de  rentes  :  mais,  comme  tout  est  relalil\  notre 
fortune  est  une  des  plus  considérables  d'Aj;iceio.  >»  Les  Boiia- 
parle  possédaient  en  ellet,  à  la  veille  tli*  la  Itévolution*  A\\ 
cbef  des  Ham<dino,  \\\\(^  maison  sise  dans  le  faubourg,  à  IVn- 
droit  dit  Saintc-Catlicrine,  le  clos  de  la  Torrc-Veccbia  au  (!::inpo 
dcir  Oro,  quelques  vignes  au  vignoble  du  Vitullo,  et,  du  cbef 
des  Bonaparte,  la  maison  paternelle  de  la  rue  Stiint-(Ili:irI<'s 
et  la  maison  Bfddrini,  la  propriété  de  Milelli,  les  vignes  de  la 
Sposata  et  de  la  (lasctta  au  territoire  ile  Bacciocbi,  la  vign«'  de 
Candia,  la  terre  des  Salines  et  celle  de  la  Pcjunièrc,  le  monlin  de 
Bruno,  des  biens  fonds  si  Ucciani,  à  Bocognano  et  à  Bnstelir:i. 
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Un  nvaient  doiic  de  riiiflucnce  non  seulement  dans  In  ville, 
mais  au  dehors,  en  des  lieux  où  la  population  était  vigoureuse 
et  résolue.  Appuyée  par  les  gens  de  Rocognano  et  de  Baste- 
lica,  la  famille  pouvait  jouer  un  rôle.  La  plupart  lui  furent 
toujours  dévoués.  Ils  entouraient  Napoléon  dans  l'expédition 
de  la  Madeleine  et  ils  le  sauveront  ii  Donifacio.  Ils  se  souve- 
naient qu'une  de  ses  aïeules,  une  iwnna  de  rofiicier,  était 
native  de  Hitcognano.  Va\  1793  un  grand  nombre  d'entre  eux 
se  rallièrent  aux  Bonaparte  et  firent  cause  commune  avec  eux 
contre  Paoli.  Le  représentant  Lacombe-Saint-Michel  écrivait 
que  ces  deux  communes  s'étaient  coalisées  pour  repousser  les 
paolistes  et  avaient  juré  de  vivre  et  de  mourir  françaises.  Ce 
sont,  disait  Xapolécm  au  Directoire,  les  cantons  qui  ont 
numtré  le  plus  d'énergie. 

Le  père  de  Xaptiléon,  Clia ries-Marie  Bonaparte,  passait  o\\ 
(jirse  pour  un  cavalier  accompli.  11  avait  l'extérieur  le  plus 
avantageux,  les  traits  du  visage  fins  et  réguliers,  la  physio- 
nomie agréable  et  pleine  d'expression,  la  taille  haute,  la  tour- 
nure élégante,  mïïq  tenue  toujours  correcte  et  soignée.  I/abbé 
Chardon,  le  premier  maître  français  de  Joseph  et  de  Napo- 
léon,  le  jugeait  superbe.  Sa  femme  disait  qu'il  était  bel 
homme  et  grand  comme  Murât.  Intelligent,  spirituel,  instruit, 
il  s'exprimait  avec  beaucoup  d'aisance,  et  ses  compatriotes  le 
qualifiaient  d'éloquent.  Pour  un  Corse  de  ce  temps-lsi,  il  savait 
très  bien  le  français.  Il  maniait  facilement,  non  sans  négli- 
gences, le  vers  italien  :  il  fit  contre  la  religion  de  petites 
pièces  dans  le  gont  de  Voltaire;  en  un  sonnet  à  son  beau- 
frère  Paravicini,  il  chante  l'amour  «  le  grand  monar<|iie  »  à 
qui  les  eceurs,  même  les  plus  fiers,  ne  refusent  pas  hommage, 
et  aux  noces  de  Marbeuf,  en  un  autre  sonnet,  il  prédit  au 
vieux  général  un  fils  qui  serait  le  vrai  portrait  de  son  père  et 
suivrait  avec  éclat  la  carrière  des  siens. 

Les  Bonaparte  cmt  traité  Charles  de  prodigue.  A  les 
entendre,  il  aimait  trop  le  plaisir,  le  luxe,  la  représentation, 
pour  administrer   sa    fortune  et  veiller  à  l'éducation  de   ses 
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enfants.  Selon  une  légende  de  la  famille,  il  aurait  donné, 
pour  célébrer  son  doctorat,  une  fête  qui  lui  coûta  six  mille 
livres,  presque  deux  ans  de  son  revenu.  Si  on  Tavait  laissé 
faire,  il  eiU,  o  sacrilège!  vendu  sans  nulle  cérémonie  la  belle 
vigne  de  la  Sposata,  cette  vigne  qui  produisait,  au  dire  de 
Napoléon,  un  vin  dont  le  bouquet  rafraîchissait  la  bouche.  II 
excusait  volontiers  ses  enfants,  palliait  leurs  torts,  et  leur 
témoignait  une  telle  indulgence  qu*au  moindre  rri,  et  sitôt 
qu*ils  recevaient  de  leur  mcrc  la  plus  légère  réprimande,  il 
accourait  ii  leur  aide  et  leur  faisait  mille  caresses. 

Mais  ce  personnage  que  les  Bonaparte  dépeignent  comme 
faible,  frivole  et  fastueux,  sut  faire  son  chemin  sous  le  régime 
français.  Besogneux^  endetté,  il  déploya  tout  ce  qu*il  avait  de 
souplesse  et  de  persévérance  pour  obtenir  les  grâces  Au  gou- 
vernemeiit,  privilèges,  concessions,  Ixiurses.  Ce  fut  un  grand 
solliciteur,  et  il  pratiqua  ce  métier  avec  une  intrépidité  ttiutc 
corse,  multipliant  les  démarches,  obsédant  les  bureaux,  ne 
redoutant  ni  fatigue  ni  humiliation.  11  avait,  comme  ses  com- 
patriotes, rhumcur  inquiète,  Tesprit  subtil,  Timagination 
ardente  :  il  forgeait  des  projets,  revendiquait  des  successions* 
engageait  des  procès,  défendait,  maintenait  ses  prétentions 
avec  autant  d'audace  que  d*argutie,  assurait  imperturbable- 
ment qu'il  avait  le  di'oit  de  son  côté. 

Napoléon  a  de  lui  la  couleur  de  ses  yeux,  qui  étaient  gris, 
et  la  coupe  de  la  figure.  Il  a  de  lui  ce  squirre  de  Testomac 
dont  il  mourut.  II  a  de  lui  le  goiU  des  belles-lettres,  et  lors- 
qu'en  sa  gcuncsscj  avant  Tépoque  des  commandements*  il 
intrigue  dans  les  comités,  il  est  vraiment  le  fds  de  Charles 
Bonaparte. 

Charles  avait  épousé,  le  2  juin  i7(>^i,  à  IVige  de  dix-huit  ans, 
Letizia  Ramolino.  Sa  femme  avait  probablement  quatre  années 
de  moins  que  lui;  mais  on  sait  que  les  Corses  se  débarras* 
saient  de  leurs  filles  dès  qu^elles  étaient  nubiles.  Le  père 
de  Letizia,  Jean-Jérôme  Ramolino,  avait  été  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées  de  la  CiU'se  au  service  des  Cénois.  Sa 
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mcre,  Angelu-Maria  Pietra  Santa,  devenue  veuve  en  1755, 
avait  en  1757  convolé  en  fteconden  noces  avec  un  capitaine  de 
la  marine  génoise,  François  Fesch,  originaire  de  Baie,  où  sa 
famille  exerçait  le  commerce  de  la  banque.  De  ce  mariage 
était  né,  le  3  janvier  1703,  Joseph  Fesch,  le  futur  cardinal, 
frère  utérin  de  Letizia  et  oncle  de  Napoléon. 

Celle  «pron  a  nommée  Madame  Mère  et  que  Fabre  de  TAude 
devait  ridiculement  comparer  à  la  mère  du  Christ,  passait 
pour  une  merveille  de  beauté.  A  trente  ans,  dit  Napoléon,  elle 
était  enc«ire  n  belle  comme  les  amours  ».  Klle  avait  le  front 
pur,  les  cheveux  châtains,  les  yeux  noirs,  entourés  de  grands 
cils  et  surmontés  de  sourcils  anpiés,  le  regard  sérieux  et 
réfléchi,  le  ne/  droit  et  un  peu  allongé;  la  bouche  fine  sou- 
riait avec  charme  et  «lécouvrait  les  dents  les  plus  jolies  du 
nniinle;  une  légère  saillie  du  menton  indiquait  la  fermeté  du 
caractère;  les  oreilles  étaient  petites  et  bien  faites.  Paoli, 
recevant  une  ambassade  de  Harbaresqnes  et  voulant  donner 
à  ses  h«*ites  une  idée  de  la  beauté  des  dames  corses,  leur  mon- 
trait Letixia.  Même  en  18()(»,  Madame  Mère  paraissait  jeune, 
assex  bien  conservée,  et  aux  concerts  de  la  salle  des  Mare* 
chaux,  lorsqu'elle  se  plaçait  a  droite  de  son  (ils,  elle  avait 
Tair  fort  noble.  Kn  1801),  aux  eaux  crAix-la-Chapelle,  Heugnot 
la  comparait  à  la  sainte  Anne  <le  llaphaél. 

Klle  était  ignorante,  comme  toutes  les  femmes  corses  de 
son  temps,  ne  connaissait  rien  de  la  littérature  française  ni  de 
la  littérature  italienne,  n*avait  aucune  habitude  du  monde,  ne 
se  souciait  nullement  des  bienséances.  Les  officiers  de  Tarméc 
royah*  ne  la  trouvèrent  qu'un  peu  jcdie  et  ne  remanpièrent  en 
elle  que  cette  giMitillesse  d'esprit  qn*onl  presque  toutfs  les 
fennnes  du  Midi.  Le  lieutenant  d'artillerie  lUnnain,  qiii  lui 
rendit  visite  dans  .sa  mai.son  d'Ajaccio,  parle  crelle  sans  le 
moindre  enthousiasme,  et  ajoute  ironitpiement  :  n  Si  j'eusse 
été  mieux  avisé  de  l'avenir,  j'aurais  dit  si  celle  mère  de  rois, 
avant  de  la  quitter  :  A  revoir  a tt  palai»  ilcn  Tti i/eries  !  Cc\i\ 
m'aurait  peut-être  valu  d'être  son  chambellan.  »  Une  dame  <le 
la    ctiur    impériale    assure    qu'elle    avait    l'intelligence    fort 
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méiHocre  et  qu'elle  ii*a  pu,  malgré  le  rang  ou  le»  évéuemonU 
Tout  portée,  prêter  h  aucun  éloge.  Elle  garcla  Faccent  de  son 
ile,  et,  comme  dit  Napoléon,  son  baragouin  corse,  usa  tou- 
jours de  locutions  vulgaires  qu'elle  ne  prenait  pas  la  |>eine  de 
traduire.  «  Me  croyez-vous  /ioffre/i«^  ?s\*criait*elle  en  18(W.  Je 
ne  le  sçuis  pas,  quoique  more  don  quatre  rois.  De  tant  d*en* 
funts  je  n'en  ai  pas  o//;t0  seul  auprès  de  moi.  Ce  povero  Lttigi 
est  un  honnête  homme,  ma  il  a  bien  des  chagrins,  il  en  a  par- 
dessus la  testa,  Jonneph  ne  m'écrit  /;////  :  il  ne  pou  avoir  pour 
moi  que  des  attentions,  car  il  m'olTrirait  «les  présents  qu«';  je 
iren  voudrais  pas.  Je  suis  y////  riche  que  mes  enfants.  J*ai  uane 
inillione  l'année;  je  mets  plus  de  la  laeta  \\  Tépargne.  LV/i#//e- 
rour  me  dit  que  )e  Hoiiis  une  vilaine,  que  je  ne  «lonne  jamais 
il  mantfiave  ;  je  le  laisse  dire.  Il  se  plaint  de  ses  iVères;  je  /#>/// 
dis  :  «  Vous  avez  tort  et  raison;  vous  avez  raison  si  V4Mis  les 
«  paraf^one  à  vous,  vous  êtes  ottae  merveille,  onn  phéntimêne, 
a  t/aalc/ic  chose  d^extraordinaire;  ma  vous  avez  tort  si  vous 
«  les  paraf^one  aux  autres  vois,  perche  ils  sont  sottpênearx  à 
«  tutti,  » 

Mais  elle  appartenait  par  les  Pietra  Santa  au  district  de 
Sartêne,  pays  classique  des  vendettas,  pays  rude  et  sau%a«rc, 
longtemps  étranger  aux  progrès  de  la  civilisation,  où  les  gens 
vivaient  dans  des  maisons  crén4*lées,  sortaient  par  haiidrs  et 
en  armes  pour  aller  aux  provisions,  formaient  des  partis  animê!« 
les  uns  contre  les  antres  d'une  haine  implacable.  Fn  plus 
d\ine  circonstance  elle  fit  preuve  d*uii  caractère  résolu.  Une 
fois  SI  Bastia,  pendant  la  semaine  sainte,  sur  le  conseil  de 
l'évêque,  qui  Tavait  engagée  à  donner  Texemple  d*une  confes- 
sion générale,  elle  se  présente  au  tribunal  de  la  pénitence. 
Le  prêtre,  qu'elle  ne  connaît  pas,  lui  pose  desquestitms  tout  à 
fait  étranges.  Klle  se  révolte.  Il  insiste.  Klle  se  lève  avec  indi- 
gnation, et  il  haute  voix:  a  Monsieur,  dit-elle,  vous  sortez  des 
convenances.  »  Le  prêtre  menace  de  lui  refuser  rabsolutimi. 
n  Libre  à  vous,  répond  Letizia,  mais  je  vous  flétrirai  devant 
rassistance.  »  L'église  était  remplie  de  fidèles,  et  le  prêtre  se 
hâta  de  donner  rabsoliition. 
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Un  cœur  cl*homiiic  logeait  clans  le  corps  île  cette  femme 
fiêrcy  intrépide,  inaccessible  îi  l'abattement.  Elle  accompagna 
son  mari  dans  les  bois  et  les  montagnes  aux  derniers  jours  de 
rindépcndancc.  Souvent,  pour  avoir  dos  nouvelles  de  Tarmée, 
elle  quittait  les  rocbes  escarpées  oii  les  remmes  avaient  une 
sûre  retraite;  elle  s*avançait  jusqu^aux  endroits  ou  les  hommes 
étaient  aux  prises;  elle  entendait  les  balles  siffler;  mais  elle 
n'avait  d'autre  pensée  «pie  le  péril  de  son  mari  et  le  salut  de 
la  Corse.  Klle  était  alors  enceinte  de  Napoléon  et  portait  s«>n 
enfant,  dit-elle,  avec  le  même  bonheur,  la  même  sérénité, 
qu'elle  le  tenait  plus  tard  dans  ses  bras  :  elle  Tavait  voué  si  la 
Sainte-Yierj>;e,  que  ses  compatriotes  avaient  autrefois  pro- 
chunée  leur  reine,  et,  comptant  sur  la  prtitcction  de  Marie, 
elle  ne  redoutait  aucun  dauii^er. 

Klle  n'abandonna  toute  idée  de  résistance  qu*au  départ  de 
Paoli,  et  lorsqu'après  la  défaite  suprême  son  grand-père 
l^ietra  Santa  la  pria  de  v(*nir  ii  Hastia  et  lui  euvtiya  un  sauf- 
eonduit  :  «  Je  n*irai  pas,  réptindit-elle  au  messager,  dans  un 
pays  ennemi  de  la  patrie;  notre  général  vit  encore  et  tout 
espoir  n'est  pas  nnirt.  » 

Kn  17Ui(,  elle  lefusa  de  s'humilier  devant  Paoli,  qui  tentait 
d(î  la  gagner  par  des  promesses,  et  le  général,  <pii  connaissait 
ses  classiques,  la  coniparait  à  la  mère  des  (jrae(pies.  a  Je  me 
rappelle,  disait  Joseph  si  sa  mère,  qu\ni  grand  homme  vous  a 
saluée  du  nom  de  (lornélie.  » 

Durant  la  campagne  d'Italie,  elle  alla  voir  son  (ils,  et  en 
abordant  ii  Cjénes  avec  deux  de  ses  filles,  trouvsi  la  ville  agitée, 
frémissante,  prèle  à  l'émeute;  elle  continua  tranquillement  sa 
route  en  déclarant  qu'elle  n'avait  rien  ii  craindre  puisque  les 
principaux  personnages  de  la  république  génoise  étaient 
comme  otages  au  pouvoir  de  Napolécni. 

n  II  n'est  plus  temps  de  tenir  aux  étiquettes,  écrivait-elle 
au  cardinal  Kcsch  en  ISlit,  les  Hoiirbons  se  sont  perdus  pour 
ne  pas  sivoir  su  mourir  les  armes  si  la  main.  » 

Klle  vint  voir  .Naptdéini  si  Tile  d'KIbe,  et  ii  la  veille  de  l'aven- 
ture qui  devait  mener  l'aigle   impériale  de  tour  en  tour  jus- 


LA   FAMILLE  %9 

qu'aux  clochers  de  Notre-Dame^  le  soir,  au  clair  de  lune, 
voyant  l'empereur  8e  promener  acuI  si  pas  précipités  dans  le 
jardin,  puis  s'arrêter  et  appuyer  su  tcte  contre  un  figuier,  elle 
s'approchait,  l'interronfeait,  et  lorsqu'il  \\}i  annonçait  son  de;»- 
sein  :  «  Laissex-moi,  lui  disait-elle,  oublier  pour  un  instant  que 
je  suis  votre  mère  »  et  après  un  moment  de  réflexion,  «  le  ciel, 
reprit-elle,  ne  permettra  pas  que  vous  mouriez  par  le  |»oison 
ni  dans  un  repos  indigne  de  vous;  partez  et  suivez  votre  des- 
tinée. » 

Le  grand  défaut  de  Letizia,  c'était  son  avarice.  Au  retour 
de  l'Kgypte,  et  lorsqu'il  fit  relâche  dans  le  port  d'Ajareio, 
Napoléon,  à  court  d'argent,  lui  demanda  quelques  milliers  de 
francs  :  elle  ne  voulut  pas  se  dessaisir  de  ses  épargnes  et  irou- 
.  vrit  son  escarcelle  que  lorsque  Jean-Jérôme  F-evie  intervint  et 
lui  déclara  que  les  circonstances  étaient  pressa iitc*s,  qn*rlle 
devait  se  résigner  à  ce  sacrifice,  que  son  fils  la  remlioiirsrniit 
amplement.  On  débitait,  stnis  l'Kmpire,  mille  contes  de  rrtte 
lésinerie  de  Letizia.  u  II  faut  bien  que  je  mette  <le  côté,  aiiniit- 
elle  dit,  n'aiirai-je  pas  tôt  ou  tani  sept  à  huit  souverains  qui 
me  tomberont  sur  les  bras?  »  Klle  aurait  assisté  dans  la  cour 
de  son  pabiis  au  cordage  du  bois  et  crié  qiroii  lui  faisait  inaii* 
vaisc  mesure.  KIb*  aurait  engagé  la  liHe  de  Lucien  qu^rlb* 
avait  prist*  avec  elle,  à  se  ctnicber  de  bonne  heure  pour  rri»-> 
iiomis(*r  le  feu  et  les  btnigies.  Obligée  d'avoir  un  coiifrssioiitial 
il  demeure,  elle  proposait  d'employer  a  cet  usage  la  guérite 
d'un  factionnaire. 

Il  est  certain  que  sa  parcimonie  allait  jusqu'à  la  ladrerie. 
Napoléon  lui  donnait  chaque  mois  de  grosses  sommes  à  con- 
dition de  b*s  dépenser  ou  de  les  distribuer.  Klle  li*s  acceptait... 
et  les  gardait.  Mais  c'était  chez  elle,  a  dit  son  fils«  exers  de 
prévovaiice.  (lelte  grandeur  si  laquelle  s'étaient  élevés  les 
Hoiiaparle,  lui  paraissait  éphémère.  «  Klle  ne  croit  pas,  écri- 
vait-on en  1800,  il  la  stabilité  de  ce  qui  est.  n  Lorsque  Na|»oléon 
préparait  l'Kmpire,  elle  faisait  de  mauvais  rêves,  craignait  le 
couteau  de  qiiehpie  fanatique,  assurait  que  la  Ilé|)nbliqiif 
avait  encore  beaucoup  d'amis  et  que  le  pr«*mier  consul  aurait 
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lorl  Je  mcilrc  sur  «on  front  In  couronne  de  Louis  XVI.  Pen- 
dîinl  tout  le  rrgne  de  son  (ils,  elle  rrpéta  :  «  Pourvu  que  cela 
tiottrcl  »  Klle  avait  éprouvé  la  misère,  et  les  heures  oii  le  [)ain 
faillit  lui  manquer  ne  sVnacèrent  pas  de  sa  mémoire.  «  Je 
n*ouhlie  pas,  disait-elle,  que  j'ai  nourri  mes  enfants  avec  des 
rations.  »  C'est  pourquoi  elle  ne  cessa  de  voiuiioiilery  et  le 
moment  vint  où  elle  se  félicita  d'avoir  amassé  des  richesses. 
Cette  femme,  qui  se  laissait  dillicilement  arracher  un  écu, 
aurait  donné  jusqu*ii  son  dernier  sol  pour  méiia<(er  la  fuite  de 
Napoléon,  h>rsqu'il  élait  ii  Tile  d'Klbe.  Klle  lui  odril  à  Sainte- 
Hélène  sa  fortune  entière,  et,  pour  lui  être  utile,  elle  consen- 
tait il  se  faire  sa  servante. 

Klle  aimait  passionnément  ses  enfants,  et  tous  lui  ont 
témoigné  la  plus  vive  tendresse,  n'ont  parlé  d'elle  qu'av<»e 
respect  et  une  extrême  déférence.  «  Vous  m'él(»s  hieu  attaché, 
disait  Napoléon  à  Antomarchi,  rien  ne  vous  coûte  dès  qu'il 
s'a«^it  de  me  soula«^er,  niais  tout  C(da  n'est  pas  la  sollicitudi* 
maternelle;  ah!  maman  Leti/ia  !  »  Kt  Joseph  s'écrie  de  son 
côté  :  «  Femme  forte  et  bonne,  modèle  des  mères,  c«>mbien 
nous  te  sommes  encore  redevables  des  exemples  que  tu  nous  as 
donnés  !  » 

Leti/ia  n'était  pcnirtant  pas  indulgente.  Kilt*  éleva  ses 
enfants  durement,  si  la  corse,  sans  rien  leur  passer.  Quand 
Najioléon  r<*fusait  d'aller  le  dimanche  ii  la  «(rand'messe,  elle 
lui  donnait  des  soufllels. 

l'n  jour  qu'elle  sortait  avec  une  amie  (»t  qu'elle  était  déjii 
hnii  de  la  nuiison,  sur  le  sentier  très  raide  alors  qu'on  a  nommé 
depuis  la  descente  Cuneo  Asca«(na,  elle  s'aperçut,  en  se  retour- 
nant, que  Napoléon  la  suivait.  Irritétï  que  l'enfant  fiU  sorti 
sans  sa  permission,  elle  courut  à  lui  et  le  gilla  si  vigoureuse- 
ment qu'il  tomba  par  terre,  roula  sur  la  pente  et  se  releva 
tout  pleurant,  se  frottant  les  yeux  avec  les  deux  poings;  Letixia, 
sans  plus  se  soucier  de  lui,  continua  son  chemin. 

Klle  avait  interdit  aux  enfants  d'approcher  d'un  beau  figuier 
qu'elle  avait  dans  une  de  ses  vignes.  Malgré  la  défense,  Napo- 
léon monte  à^l'urbrc  et  cueille  tous  les  fruits,  mange  les  uns, 
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met  les  outres  clans  ses  poches.  Soudain  parait  un  gartie. 
Napoléon,  confus,  resté  collé  sur  la  branche,  puis  clesccnil  et 
supplie  rhomine  de  ne  pas  le  trahir.  Mais  le  lendemain  la 
signora  Letizia  se  rendit  ii  sa  vi^j^ne  pour  faire  sa  récolte  de 
figues  ;  elle  confessa  le  garde,  et  Napoléon  reçut  un  chritiment 
sévère. 

Une  autre  fois,  Napoléon  se  moqua  do  sa  grand*mèrc*,  c|tii 
marchait  en  s*appuyant  sur  une  canne,  et  (pril  comparait  :i 
une  vieille  fée.  Leti/.ia,  avertie,  fit  les  gros  yeux.  Mai»  Xap«»- 
léoii  se  tint  sur  ses  gardes;  le  soir,  quand  elle  approcha  pour 
lo  corriger,  il  sut  se  dérohcr.  Le  lendemain  matin,  il  vint  IVm- 
hrasser;  elle  le  repoussa.  Suhilement,  dans  la  jourinV,  ««Ih*  lui 
dit  <|iril  est  invité  !i  diiicr  en  ville;  il  monte  dans  sa  cliaiiihiv 
])our  s*hal>iller;  mais  Leti/.ia  était  comme  le  chat  qui  gu«*tti*  la 
simris  :  elle  entre,  ferme  la  porte,  et  son  fils  dut  suliir  la 
fessée. 

Les  hommes  supérieurs  tiennent  surtout  de  leur  mère.  Napo- 
léon avait  non  seulement  les  traits  de  Letizia  et  son  ti*int 
presque  olivâtre.  Il  a  son  âpre  énergie.  Il  lui  doit  piMit-étre 
Tamour  des  combats  et  cette  ardeur  belliqueus<*  qu*il  a\ait 
dans  les  veines  :  après  Ponte-Novo,  Leti/ia  le  sentait  tr«'s- 
saillir  et  s^igitcr  en  elle,  comme  s*il  était,  dit-elle,  impatinil 
d*étre  ballotté  par  sa  mère  et  comme  s*il  aspirait,  avant  île 
luiilrc,  aux  luttes  de  la  guerre.  Il  lui  doit  sûrement  cet  rsprit 
d'ordre,  d*éc(momie,  de  scrupuleuse  attention  qiril  a  porté 
dans  ses  dépenses,  arrêtant  des  comptes,  ouvrant  des  crédits, 
connaissant  le  prix  de  chaque  chose,  se  faisant  servir  à  mril- 
huir  marché  que  ses  courtisans,  établissant  lui-même  son 
budget,  réglant  si  bien  son  train  de  maison  qiraneiin  d<*  ses 
olliciers  no  pouvait  rien  détourner,  calculant  avec  une  exaeti- 
tudc  minutieuse  tous  les  frais  de  ses  entreprises. 

Charles  Bonaparte  était  né  le  27  mars  1740,  si  Ajaccio.  Lors- 
qu'il eut,  en  17G0,  à  Tage  de  quatorze  ans,  perdu  son  père,  il 
fut  mis  sous  la  tutelle  de  son  oncle  paternel  Lucien,  archi- 
diacre de  la  cathédrale.  L'oncle  l'envoya  suivre  b»s  eoiirs  de 
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droit  U  rKcolc  HiijH^riiMiro  <lc  Curto  (|tie  Pascal  Paoli  avait 
baptisée  du  nom  pompoux  d*Université.  l/étaldisseintMit  ii^avnit 
ipio  cinq  profossoiir»,  ton»  moines  :  un  professonr  do  tli<>oIogîo 
doirmatiqm*  vï  d'hisloiri»  e(Tlésiastif|no,  lo  rolijjienx  scrvito 
(luoirncei  dr  neI<>;oderc%  confident  ih*  Pa<di;  nn  professeur  de 
théologie  morale,  An<rioIo  Stefani  de  Venaco,  cx-provineial 
des  mineurs  capucins;  nn  professeur  de  droit  civil  et  canonicpie, 
Mariani  de  Corl>ara  ;  nn  professeur  de  philosophie,  (pii  déve- 
loppait a  la  fois  les  principes  des  mathémati([ues  et  les  systèmes 
les  plus  plausibles  des  philosophes  niodernes,  Tex-provincial 
des  mineurs  observaiitins,  Grimaldi  de  (^ampoloro;  un  pro- 
fesseur de  rhétoricpie,  le  capuein  Ferdinandi  de  Hrando.  Mais 
Paoli  avait  annoueé  (|u'il  refuserait  des  passeports  à  ceux  de 
rinlérieur  de  l'île  «pii  voudraient  faire  leurs  études  en  terre 
ferme,  et  il  promettait  des  emplois  aux  élèves  de  TUniversité. 

11  accueillit  avec  bienveillance  (Iharles  Bonaparte  :  il  ne 
né((ligeait  aucun  moyen  pour  «rajrnn*  los  habitants  des  villes 
maritimes  si  la  cause  nationale  et  faire  de  la  propa<(ande  dans 
les  présides.  Charles  cmuposa  en  riionneurdu  grand  Pasrpiale 
(piehpies  vers  latins  (|ui  respiraient  les  plus  purs  sentiments 
de  patriotisme  corse,  et  Paoli  Tadmit  au  nombre  de  ses  secré- 
taires intimes.  ])oct<*,  instruit,  citant  volontiers  les  anciens,  le 
u  général  m  aimait  ii  s'entretenir  avec  le  jeune  Ajaccien,  et  il 
jugeait  son  style  facile,  élégant,  orné.  Les  Bonaparte  ont 
même  prétendu  tpie  Patdi  voyait  en  (Iharles  son  héritier.  «  Je 
connais  les  honnnes,  aurait-il  dit,  et  Charles  ne  connaît  (pie 
les  livres;  mais  si  je  devais  désigner  par  testament  mon  suc- 
cesseur, je  coiis(*illerais  a  la  nation  d*acclamer  Bonaparte.  » 

r<e  mariage  de  Charles  et  de  Leti/ia  ne  déplut  pas  à  l^aoli  et 
la  tradition  veut  rpt'il  ait  été  conclu  sous  ses  auspices.  La 
famille  de  Letixia,  les  Pietra  Santa,  les  Uaniolino,  les  Fesch, 
dévoués  au  parti  génois,  répugnaient  ii  s'allier  avec  un  pao- 
liste,et  refusaient,  parait-il,  leur  consentement.  Paoli,  à  cpii  les 
deux  amants  eurent  recours,  intervint  perstuinelleuient,  et  les 
parents  de  Letixia  cédèrent. 

(^)uoi  ipi'il  en  siiit,  Charles  s'établit  à  Corte  avec  Letixia  et 
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H*nttucha  plus  citic  jnmniii  ti  Puoli.  T«n  sijriior»  jounit  purfciii!  an 
revorHis  ii  lu  tnkie  du  (i^cncnil^  elle  eut  Thonueur  de  le  battre, 
et  le  battu  disait  pour  se  consoler  que  M"*  Leti/ia  avait  ee  jeu 
dsms  lo  sang.  Napoléon  nVeritil  pas  en  I78*J  à  Paoli  cpic  sa 
merc  lui  renouvelle  le  souvenir  de»  annêen  écoulées  si  (lorle? 

r.a  guerre  éclata.  Les  Honaparte  se  déclarèrent  liauteincnt 
contre  lo  France.  Des  I7(>7,  la  s<eur  de  Charles,  (Bcrtrude 
Paravicini,  et  son  oncle  paternel.  Napoléon,  se  fi.\ai«*iit  à 
(lorte,  tandis  que  Tarchidiacre  I^ucien,  plus  (Void,  plus  rassis, 
chargé  d'ailleurs  de  veiller  à  Taduiinistration  d«*s  biens  di*  la 
famille,  restait  à  Ajaccio.  Ardent,  disert,  nourri  di*s  rémi- 
niscences de  Tantiquité,  (Iharles  eut  un  rôle  dans  l<*s  évém*- 
mcnts  qui  précédèrent  la  levée  en  masse  <le  la  population 
c(»i'se.  On  assure  qu*il  rédigea  la  formule  du  serment  par 
leipiel  les  Corses  jurèrent,  en  mai  17(»S,  de  mourir  et,  comme 
les  Sagontins,  d(*  se  jeter  dans  les  llammes  plutôt  que  <l<*  se 
soumettre  au  joug  insupportable  des  (lénois.  Mais  il  srmble 
<pie  cette  formule  soit  plutôt  rceuvre  de  Paidi,  qui  était  alors 
hanté  par  le  souvenir  de  Sagonte  et  cpii  «lisait  en  se  plaignant 
des  lenteurs  de  rAngleterre  :  Dinn  /toz/iar  ro/tsii/itur,  .V//ji,'///#- 
tu/n  CA'pttgnatnr, 

Kn  tout  cas,  ce  fut  Charles  Bonaparte  qui  composa  la  pro- 
clamation à  la  jeunesse  corse.  Ses  enfants  rap|ielaii*nt  crite 
harangue  avec  conqdaisaiice.  Joseph  prétentlait,  iii«*\act<*ni«*iit 
du  reste,  que  Paoli  se  remémorait  particulièrement  une  Im*IIc 
iniage  employée  par  Charles  :  ipu'  les  ond>res  honorées  des 
aïeux  viendraient  renforcer  les  lignes  éelaircies  par  le  iVu 
de  reniiemi.  Napoléon  affirniait  que  ce  discours  plein  d«' 
chaleur  et  d*énergie  avait  enllannné  les  esprits,  et  il  citait  ii 
Saintc-IIélène  —  et  très  fidèlement  —  une  phrase  qui  l'avait 
frappé  :  «  Si  la  liberté  s'obtenait  par  le  désir,  avait  dit 
Charles,  tout  le  monde  serait  libre,  mais  une  constance  iné- 
branlable, supérieure  à  toutes  les  dillicnltés,  (*t  qui  se  iionrrit 
de  réalité  et  non  d'apparence,  se  trouve  rar4'm«*iit  chez  les 
homnics,  et  voilà  pourquoi  ceux  fini  la  possèdent  sont 
regardés  comme  autant  de  divinités.  »  Cette  proclamation  a 
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été  conservée.  Sur  un  Ion  ii  In  fois  grave  et  véhément,  Charles 
excite  les  jeunes  Corses  à  périr  avec  gloire  plutôt  que  de  sur- 
vivre a  la  ruine  de  Tindépcndance.  L'œuvre  pour  laquelle 
leurs  ancêtres  ont  répandu  tant  de  sueur  et  de  sang  serait 
donc  inutile!  Qu'importent  les  troupes  du  roi  de  France?  Si  le 
plus  grand  monarque  de  la  terre,  naguère  médiateur  et 
aujourd'hui  ennemi,  cond>at  le  plus  petit  peuple  du  monde, 
n'est-ce  pas  pour  les  insulaires  un  légitime  motif  de  s'enor* 
gueillir?  Quoi!  des  étrangers  viennent  exposer  leur  vie  pour 
une  cause  injuste,  et  les  jeunes  Corses  n'oseraient  affronter  la 
mort  pour  la  plus  juste  des  causes!  Qu'ils  s'arment  donc, 
(idcles  à  liMir  patrie  et  l\  eux-mêmes! 

I/orateur  était  peut-être  de  ceux  qui,  selon  le  mot  de  Paoli, 
avaient,  malgré  leur  exaltation,  les  cheveux  frisés  et  sentaient 
les  parfunis  du  continent.  Mais  il  se  fit  soldat  et  paya  de  sa 
personne.  Aprôs  le  désastre  de  Poiile-Novo,  il  proposait,  dit-ou, 
de  tenter  encore  la  fortune,  de  rallier  à  Corle  les  déhris  de 
Tarmée,  d'arrêter  par  une  résistance  opiniâtre  les  progrès  du 
vainqueur.  Mais  Paoli  s'emharqua. 

On  croit  d'ordinaire  que  Charles  s'était  réfugié  sur  le 
Monte-Uotond<i  et  qu'il  appartint  à  la  députation  que  les 
patriotes  corses  envoyèrent  au  comte  de  Vaux  et  qui  comptait, 
entre  autres  personnages,  Nicolas  Paravicini,  d'Ajaccio,  Lau- 
rent et  Damien  Ciubega,de  Calvi,  Dominique  Arrighi,  de  Spe- 
loiieato,  Jenii-Thomas  Arrighi  et  Jean-Thomas  Hoeri*»,  de 
Corte,  Thomas  Cervoni,  de  Soveria.  Le  comte  de  Vaux  accueillit 
ces  délégués  avec  amitié,  les  munit  de  passeports  et  leur 
remontra  que  la  guerre  n'avait  [dus  d'objet,  que  leur  intérêt 
éljiit  de  se  souniettre  au  roi,  cpii  les  rendrait  heureux. 

Il  est  plus  probable  (|ue  Charles  Bonaparte  suivit  le  frère 
de  Pascal,  Clément  Paoli,  dans  le  Niolo,  et  que,  lorsque  le 
Niolo  refusa  de  prolonger  la  lutte,  il  gagiui  Vico  et  de  là 
Ajaccio,  grâce  au  sauf-conduit  qui  lui  fut  envoyé  par  Pietra 
Santa,  son  grand-père.  Letixia  Taccompagnait  et,  malgré 
sa  grossesse  assez  avancée,  montra  le  plus  grand  courage. 
Il   fallait   s'engager  dans   les  sentiers   étroits  du    maquis   et 
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trnverficr  ù  gué  des  rivières  sniis  ponts.  Durant  toute  une  tlemi- 
journée,  elle  marcha,  tenant  clans  ses  bras  son  fils  Joseph.  Au 
passage  du  F^iamone,  elle  monte  à  cheval.  Mais  la  liête  perd 
pied  et  le  courant  Tentralne.  On  crie  ii  Letizia  de  se  laisser 
tomber  dans  la  rivière,  et  déjà,  pour  la  sauver,  son  mari  et 
les  patres  qui  servent  de  guides  se  jettent  si  la  nage.  Klle 
s*afltM*mit  sur  sa  selle,  et  dirige  si  bien  sa  monture  cpiVlle 
atteint  l'autre  rive. 

Kst-il  vrai  que  Charles  aurait  ahirs,  sans  les  conseils  de  Par- 
ehidiacre  Lucien  et  les  supplications  de  Letizia,  rejoint  Paoli 
sur  la  torrc  d'exil  ?  On  a  dit  qu*il  rongeait  son  frein,  qu*il  ne 
se  rallia  qu'si  contre-cœur  aux  Français,  qu'il  drplumit  lu 
mollesse  de  ses  compatriotes  et  les  accusait  de  s'accummodrr 
trop  aisément  à  la  domination  étrangère,  qu*il  aumit  écrit  une 
chanson  satirique,  Pastorella  in/iila  ttei\  oii  Paoli,  représente 
par  un  berger,  se  plaint  de  la  Corse,  sa  maitresse  infiilèle. 

Mais  il  avait  compris,  comme  ilit  son  (ils  aine,  que  l'île 
retirerait  de  son  union  avec  la  France  d'immenses  avanta<;i^, 
ou,  comme  dit  son  (ils  cadet,  que  la  lutte  di*  la  Corse  contre 
la  monarchie  de  Louis  XV  était  la  lutte  du  pot  de  terre  contre 
le  pot  de  fer.  «  J'ai  été,  répétait-il,  bon  patriote  vi  paoliste 
dans  l'amc  tant  qu'a  duré  le  gouvernement  national;  mais  ce 
gouvernement  n'est  plus,  nous  sommes  devenus  Français, 
cvvtça  if  lie  e  suo  f^oi^ento  !  » 

Les  exemples  que  lui  ollrait  sa  famille  le  déterminèrent  à 
se  jeter  sans  retard  dans  les  bras  des  conquérants.  Ramolino 
et  Fesch,  les  deux  maris  de  sa  belle-mère,  n'avaient-ils  [las 
servi  les  Génois?  Pietra  Santa,  le  grand-père  de  sa  fenmie, 
n'avait-il  pas,  si  la  création  du  Conseil  supérieur,  occupé  Tune 
fies  quatre  places  que  le  roi  de  France  destinait  aux  naturels 
du  psiys?  Et  rintendant  Chardon  ne  disait-il  pas  que  Pietra 
Santa  était  très  attaché  à  la  France  et  qu'on  ne  saurait  a%'oir 
plus  de  décence  et  d'application  que  les  quatre  Corses  qui  sié- 
geaient au  Conseil  ? 

Charles  pensa  qu'il  pourrsiit  sous  le  nouveau  régime,  grâce 
à  ses  connaissances  juridiques,  obtenir  un  emploi.  Les  Corses, 
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Chartres  de  rendre  In  justice  nu  nom  du  roi,  devaient  être  gra- 
dui^H,  et  a  In  forniniion  du  Conseil  supéri«*ur,  trois  des  mem- 
lircs  corses,  Pietra  Santa,  Stefanini  et  Moxxelli,  qui  n'avaient, 
selon  l'expression  de  l'intendant,  aucune  espèce  de  grade  ni 
même  aucune  espèce  de  droit,  étaient  allés  prendre  leurs 
degrés  dans  les  universités  italiennes.  Après  la  naissance  de 
Napoléon,  Charles  Bonaparte  se  rendit  l\  l'Université  de  Pise. 
11  eut  facilement  du  chancelier  la  permission  de  soutenir  une 
thèse,  et  le  .*W)  novembre  1709  fut  proclamé  docteur.  Le  registre 
a«'ad«*mifpie  cpii  le  nomme  «  nobilc  palri/io  Fiorentino,  Sam- 
miniatensc  e  di  Ajaecio  »  constatait  son  origine  italienne  et  sa 
noblesse. 

Au  nuiis  de  février  1771,  le  roi  <le  France  institua  dans 
chacune  des  dix  juridictions  de  Corse  un  assesseur  civil  et 
criminel,  chargé  tant  de  seconder  le  juge  ot  de  le  r«*mplacer 
lors<pi'il  serait  malade  ou  absent  ou  obligé  de  se  récuser,  que 
de  se  renclre  au  siège  des  juridictions  voisines  pour  procéder 
aux  jugements  définitifs  en  niatière  de  grand  criminel.  Charles 
fut  nommé  assesscMir  <le  la  juridiclioii  rovalé  d'Ajaccio,  et  ce 
fut  avec  euipressement  qu'il  accepta  cette  place.  Tune  de  celles 
que  le  ministère  français  regardait  comme  «  le  séminaire  et  le 
premier  port  qui  devait  conduire  à  la  place  de  membre  du 
Ctinsril  supérieur  ».  Chard<m  Tavait  recommandé  vivement  : 
n  e*esl  un  d«*s  sujets,  écrivait-il,  sur  le  compte  et  la  capacité 
desquels  il  n'y  a  rien  à  riMlin*;  il  csl  pelit-lils  de  M.  Pietra 
Santa;  c'est  un  homme  qui  a  du  talent  et  tpii  est  en  état  de 
bien  faire  ». 

Hienlot  Charles  passa  pour  un  des  Corses  qui,  selon  l'ex- 
pression des  fonctionnaires  français,  étaient  tout  ;i  fait  dans  la 
main  du  roi,  et  avaient  au  plus  haut  degré  l'honnêteté,  l'es- 
prit de  conciliation.  Dans  ses  voyages  à  Bastia,  il  se  lia  per- 
sonnellement avec  l'ordonnateur  de  la  marine  lleirnier  du 
Tillel.  La  soeiétti  fram;aise  d'.Vjaccio,  plus  unie,  plus  franche, 
plus  simple  que  celle  de  Bastia,  l'accueillit  comme  un  tics 
siens,  et  il  eut  d'excellentes  relations  avec  les  olliciers  de  la 
garnison,  avec  les  commissaires  des  guerres  Jadart  et  Piehon, 
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iivec  le  gouverneur  de  In  ville  et  eommanclaiit  de  Tait  delà  tics 
monts»  le  comte  du  Rosel  de  Beauniaooîr. 

Le  petit-fiU  de  Tordonnatenr  du  Tillot,  Paul  du  Tillel, 
courut  un  tel  enthousinsme  |>our  Napoléon  qu'il  le  suivit  en 
exil.  Il  prérérn»  disait-il,  a  Tépaulettc  des  gardes  du  corps  un 
mousquet  de  flanqueur  sur  les  rochers  de  Tile  d*Elbe.  Nommé 
aux  Cent.  Jours  sous-lioutennnt  au  1^  régiment  des  volti- 
geurs de  la  jeune  garde,  il  rcrut  une  blessure  à  WaterIcNi.  Il 
alla  chercher  fortune  dans  Tarchipel  des  Indes  et,  au  retour, 
visita  Sainte-Hélène  :  «  11  y  avait  lu,  écrit-il,  une  tombe  où  j*au- 
rais  voulu  pouvoir  mourir.  » 

La  nièce  de  Jadart  rappelait  plus  tard  que  son  oncle  a%'ait  ru 
l'avantage  d'être  connu  de  la  famille  impériale  et  particulirrc*- 
nient  de  Joseph,  dont  il  était  Taini. 

Pichon  mandait  à  Napoléon,  en  1807  et  en  IKOS,  qu*il  avait 
eu  Thon  lien  r  dVtre  favorablement  accueilli  par  les  Honaparli* 
d'Ajaccio;  il  était,  ajoutait-il,  intimement  lié  avec  Ch:irl«*s,  vi 
Madame  Mère,  qui  se  souvenait  de  lui,  avait  daigné  le  recwoir 
à  Paris  lorsqu'il  s'était  présenté  pour  lui  faire  sa  cour  :  «c  Ji* 
vous  ai  tenu  plus  d'une  fois  sur  mes  genoux,  disait-il  à  IViii- 
perçu r,  et  j'ai  amusé  votre  enfance.  » 

Du  Kosel  de  Heaumanoir  prétait  en  17S4  vingt-cinq  louis  à 
Charles  Bonaparte,  ([ui  entreprenait  son  avant-dernirr  %-oyagr 
sur  I(!  ctintinent.  Quatre  ans  après,  lorsqu'il  rentra  dans  son 
pays  natal,  en  Normandie,  M'"**  Letizia  voulut  se  défiiire  tlo 
son  argenterie  pour  acquitter  la  dette  de  son  mari.  Heauma- 
ntiir  lui  répondit  obligeamment  qu'elle  le  paierait  plus  tanl, 
quand  elle  voudrait,  et  il  laissa  le  billet  que  Charles  avait  sous- 
crit, dans  les  mains  du  subdélégué  Souiris.  Au  début  de  la 
Révolution,  Heaumanoir  vivait  si  Caen  ;  menacé  dans  sa  maison, 
voyant  sa  porte  enfoncée,  il  s'enfuit  par  une  issue  de  derrière. 
Il  fut  choisi  pour  chef  par  la  coalition  de  Caen  et  couimanda  1rs 
royalistes  français  qui  défendaient  Maestricht  en  17lK(.  Sous  le 
Consulat,  il  écrivit,  de  Jersey,  à  Bonaparte,  assura  qu'il  n*a\ait 
émigré  que  nudgré  lui,  rappela  sa  créance  :  «  Ma  positiiui  rst 
si  dure  que  ce  petit  objet  serait  quelque  chose  pour  moi.  » 
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Bonupnrte  le  fit  rnyer  siir-lc-chomp  de  lu  H»tc  des  ^migres  et 
lui  cnvoyn  deux  cent  cin<|uante  louî».  Beaumaiioii*  revînt  a 
Cuen  et,  de  lli,  sollicita  sa  pension  de  retraite.  Napoléon  lui 
assigna  un  traitement  de  douze  mille  francs.  Les  proches  de 
Beaumanoir,  ignorant  les  services  qu'il  avait  rendus  aux  Bona- 
parte,  disaient  qu'il  avait  été  gouverneur  de  TKcoIe  mili- 
taire de  Brienne,  et  la  légende  rapporte  qu'il  eut  en  mars 
18()0,  lorsqu'il  mourut,  un  enterrement  magnifique  aux  frais 
de  l'État. 

Charles  servit  donc  les  Français  de  tout  son  pouvoir  et  s'ef- 
força de  tirer  d'eux  argent,  grâces  et  emplois.  Comme  asses- 
seur de  la  juridiction  d'Ajaccio,  il  touchait  neuf  cents  livres 
par  an.  11  se  fit  déclarer  noble  par  le  Conseil  supérieur,  élire 
député  aux  Ktats,  élire  membre  de  la  commission  des  Douze, 
aux  appointements  annuels  de  trois  cents  livres. 

Il  llatta,  caressa  les  commissaires  du  roi,  Marbeuf  et  Bou- 
cheporn.  Lorsque  Louis  Bonaparte  naquit,  le  2  septenibre  1778, 
M"*'  de  Boucheporn,  femme  de  l'intendant,  consentit  à  être 
marraine  de  l'enfant.  Sous  l'Kmpire,  il  est  vrai,  les  Bona- 
parte payèrent  leur  dette  de  reconnaissance.  Trois  fils  de 
Boucheporn  avaient  émigré  :  ils  eurent  des  places  lucratives. 
L'ainé,  Louis,  lieutenant  à  la  solde  de  la  Hollande  et  de  l'An- 
glelrrre,  obligé,  <lit-on,  pour  vivre,  de  vendre  dans  les  cafés  de 
llambourgdes  bretelles  et  descurc-deuts,  fut  grand-maréchal  de 
la  cour  du  roi  Jérôme,  et  sa  feniuie,  daim*  du  palais  tic  la  reine 
Catherine.  Vu  autre,  Honoré,  sous-lieutt^nant  au  régiment  <le 
Bassigny  en  171M  ,  avait  fait  six  campagnes  ii  l'armée  de  Coudé  :  il 
fut  préfot  du  palais  de  Cassel.  Un  troisième,  René,  fut  égale- 
ment préfet  ilu  palais  du  roi  Louis,  administrateur  de  son 
garde-meuble,  <*t  sa  femme,  sous-gouvernante  des  princes  de 
Hollande. 

Mais  il  importait  surtout  à  Charles  Bonaparte  de  plaire  à 
Marbeuf.  Au  mois  de  mai  1770,  il  n'était  pas  encore  sur  de  la 
faveur  du  commandant  en  chef,  et  dans  une  lettre  intime  où  il 
exprime  ii  Ciubega  son  vif  attachement  pour  Marbeuf,  «  le 
diable,  dit-il,  m'entraîne  di»  ce  côté  »,  et  il  voudrait  voir  Mar- 
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bcufy  qui  part  pour  le  continent,  lui  souhaiter  bon  voya«i^; 
maifi  il  n*ose;  il  a  peur  que  sa  .venue  ne  soit  pas  agréable,  que 
le  gouverneur  ne  réponde  pas  a  ses  avances  et  ne  Taccueille 
sans  remerciement  ni  reconnaissance,  senza  gralo  ne  grazia. 
Ses  craintes  ne  se  justifièrent  pas.  Marbeuf  avait  besoin  de  lui. 

Le  8  juin  1777,  grs'ice  \\  rinHuenrc  du  conimand:int  en 
chef,  Charles  Bonaparte  était  élu  député  de  la  noblesse,  et  il 
Alt,  avec  Santini,  évoque  du  Ncbbio,  et  Paul  Casal^anca  qui 
représentaient  le  clergé  et  le  tiers,  un  des  délégtiés  que  les 
Etats  de  Corse  envoyaient  à  Versailles.  Ces  trois  pcrscmnages 
ne  furent  appelés  en  France  qu*à  la  (in  de  1778.  Mais  ils  tou- 
chèrent, suivant  Tusage,  pour  leurs  frais  de  route  et  de  séjour, 
l'évcque  4(K)0,  le  noble  .'^000,  le  député  du  tiers  2(X)  )  livres, 
et,  avant  de  regagner  la  Corse  au  printemps  de  177l^  ils  eurent 
soin,  dans  une  pétition  que  Bonaparte  rédigea,  de  denuiiider 
une  gratification  en  alléguant  qu*ils  étaient  «  dans  la  détresse  ». 
Charles  reçut  une  somme  de  2000  livres,  récompense  de  sa 
(c  bonne  conduite  ». 

Napoléon  a  dit  que  son  perc  avait  ahirs  conquis  si  jani:iis  la 
bienveillance  du  comte  de  Marbeuf.  Les  Corses,  divisés  en 
deux  partis,  tenaient  soit  pour  Marbeuf,  soit  pour  Narbonne^ 
et  la  cour  voulait  rappeler  celui  qui  plaisait  le  moins  aux  insn- 
laircs.  (Miarics  se  serait  prononcé  nettement  en  faveur  de 
Marbeuf,  dont  les  façons  affables,  insinuantes,  populaires, 
agréaient  mieux  aux  habitants  que  les  maiii«*res  franches,  mais 
hautaines  et  rudes,  de  Narbonne.  L*inlcrvention  du  geiitilhoninie 
ajaeeien  aurait  sauvé  Marbeuf,  et,  sans  son  protégé,  le  protc*e- 
tcur  eiU  été  sacrifié. 

Il  faut  en  rabattre.  Mais  si  IVtrieoni  disait  eu  1777  que 
tout  allait  mal  sous  Tadministration  de  Marbeuf,  en  I77t> 
Charles  Bonaparte  déclara  que  tout  allait  bien,  et  le  témoi- 
gnage du  député  de  la  noblesse  eut  évidemment  cpielque  |Niids. 
Charles  était  devenu  rhommc-lige  de  Marbeuf.  Il  fut  sans  doute 
un  de  ceux  qui  proposèrent  de  lui  élever  une  statue  sur  la 
place  de  Bastia,  et  il  avait  été  de  ceux  qui  votèrent  Tinscription 
latine  appliquée  en  1777  sur  une  tablette  de  marbre  à  la  façade 
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du  puislis  des  l'Itnts  de  Corse  :  «  A  LoiiisChnrlcs-Uené,  cointo 
de  Marbeuf,  comnuindeitr  de  Tordre  de  Siiiiit-Loius,  lieutennnt 
géiiérul  des  tnnipos  fniiieaises,  {«gouverneur  de  la  Corse,  prési- 
dent drs  Ktats,  très  considéré  par  la  prudenee,  la  justice,  Tin- 
lelli((eiiee,  si  cause  de  ses  libéralités  envers  File  entière  et  pour 
(pie  le  souvenir  de  ses  bienfaits  fût  plus  attesté,  tous  les  ordres 
de  l'île,  se  félicitant  du  retour  de  cet  homme  émiiient  qui  a 
si  bien  mérité  de  leur  pays,  ont  fait  graver  sur  le  marbre  les 
sentiments  iramour  depuis  longtemps  gravés  dans  leur  cœur.  » 

l^ir  contre,  il  eut  de  Marbeiif  tout  ce  t[iril  désirait.  Marbeiif 
daigna  tenir  Louis  Honaparte  sur  les  fonts  baptismaux.  11  fit 
placer  Napoléon  ii  TKcole  milit:iii'e  de  Hricnne,  Marianna  à  la 
maison  royale  de  Saiiit-(!yr,  et  Kesch  au  séminaire  d'Aix.  Il  fit 
nommer  Aurcle  Yart'se,  cousin  de  Leti/ia,  soiis-diaere  à  Autiin. 
Il  lit  concéder  ii  Cliarli*s  une  des  trois  pépinières  de  mûriers 
<pie  le  roi  établissait  en  Corse. 

Un  Jérôme  Bonaparte  desséchait,  au  xvi"  siècle,  une  partie 
du  marais  dit  des  Salines,  à  un  <piart  de  lieue  dWjaccio,  et 
Charles  avait  dépensé  plus  de  2  000  livres  pour  continuer 
rcntreprise.  Marbeuf  lui  donna  (»  000  livres,  lui  conseilla 
irallci'  de  Tavant,  et  lorsipie  les  deux  tiers  du  marais  furent 
convertis  en  une  prairie  où  Charles  sema  de  Torge  en  grande 
solennité,  le  commandanl  en  chef  vint  assister  et  comme  pré- 
sider aux  semailles. 

l*aiil-Kiiiile  Odoiie,  frère  de  Virginie  Odone,  trisaïeule  de 
Ch;irles,  était  mort  sans  postérité,  après  avoir  légué  son  avoir 
au\  jésuites,  malgré  une  substitution  fidéicommissairc  (pii 
transmettait  ses  biens  ii  Virginie  et  aux  enfants  et  héritiers  de 
Virginie,  et,  depuis  rabolition  de  rorilre,  rinstruetion  publique 
jouissait  lie  toute  la  succession.  Marbeuf  promit  réparation  si 
Charles,  fini  se  disait  frustré.  «  Les  ordres  reliirieux  de  Corse, 
écrivait  le  gouverneur  dès  17(iS,  ont  par  le  moyen  des  testa- 
ments trouvé  h»  secret  de  s'emparer  de  la  plus  grande  partie 
des  propriétés  particulières,  et,  depuis  que  je  suis  ici,  je  les  ai 
vus  dépouiller  plusieurs  familles.  »  Il  s::utint  donc  les  reven- 
dications de  Charles.  La  lutte  fut  rude.  Le  siibdélégué  Souiris, 
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économe  des  biens  de  l'instruction  publique,  combattit  avrt- 
vigueur  les  prétentions  îles  Bonuparte.  Pour  éviter  les  frais 
crun  procès,  Charles  sollicita  simplement  une  indemniré.  Sa 
requête  fut  envoyée  aux  commissaires  du  roi.  Mais  Souiris  fit 
traîner  le  débat  pendant  trois  années.  Impatienti'%  Charles 
consentit  a  se  désister  de  ses  prétentions.  s*il  obtenait  par  prt'-- 
férence,  moyennant  une  redevance  légère,  le  bail  empli vtliéo- 
tique  de  la  campagne  de  Milelli  et  delà  maison  HoIdrini.Crttt» 
fois,  il  eut  gain  de  cause.  Mais  il  fallait  fixer  b*  ebiflre  de  la 
redevance,  estimer  les  biens  fonds,  constater,  outre  les  frais  df 
culture  et  d'entretien,  le  délabrement  des  bâtiments,  f|iiî 
n'avaient  plus  ni  portes,  ni  fenêtres,  ni  |danclies,  et  IVtat  <lo  la 
campagne  de  Milelli,  privée  de  s«in  moulin  à  buib',  remplie  de 
maquis,  ex|Hisée  aux  incursions  des  bestiaux.  Souiris  susrita 
de  nouvelles  dillicultés  et  contesta  le  choix  des  experts.  I)rs4»s- 
péré,  craignant  «pie  la  redevance  ne  fût,  par  les  intrigiirs  île 
Souiris,  réglée  au  delà  du  revenu,  Charles  alla  deman«ler  jus- 
tice à  Paris.  Il  mourut  en  chemin.  Pourtant,  grâce  à  MarbtMif, 
les  Bonaparte  furent,  par  bail  du  5  novembre  l7Sr».  mis  en 
possession  de  la  maison  Boldrini  et  de  la  campagm^  de  Milrlli. 

Nap<déon  ne  fut  pas  ingrat  envers  la  famille  du  eimimandant 
en  chef.  M"*"  de  Marbeuf  eut  le  titre  d«»  baronne  de  rKnq»ir«* 
et  une  dotation  de  ITiOOG  francs  de  rente  sur  b*  Cirand  Livn* 
«  en  reconnaissance  des  services  rendus  par  son  mari  et  ni 
récompense  de  ceux  de  son  fils.  » 

Son  fils  entra  à  l'Kcolc  militaire  de  Kimlainebleau  et,  h»rsqu*il 
fut  sous-lieutenant,  reçut  une  pension  viagère  de  litHN)  iVaties 
sur  le  trésor  de  la  couronne  et  une  soniim*  de  12 (XH)  iVaiies, 
destinée  ii  son  écpiipement,  sur  les  dépenses  cour.iiites  «h*  la 
cassette  impériale.  Napoléon  le  prit  pour  ollicier  «rordoii- 
nance,  lui  fit  épouser  une  riche  héritière  de  Lv«mi,  M"*'  Marie 
d*K<rlat  de  la  Tour-Dubost,  lui  donna  à  l'oecasiiMi  d«*  son 
mariage  un  des  plus  beaux  hôtels  de  la  rue  du  Mont-HIane. 
l'hôtel  Montesson,  qu*il  avait  acquis  du  receveur  général 
Pierlol,  le  nomma  cohmel  du  (»*'  régiment  d«»  ch«'vaii-bWrs 
et   baron    de   l'Kmpîre.    n    Mon    intention,    lui    avait-il  rerit« 
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OHt  clanH  toutes  les  circonstances  de  vous  donner  des  preuves 
de  rintérêt  que  je  vous  jxirte  pour  le  bon  souvenir  que  je 
conserve  des  services  que  j'ai  reçus  de  M.  voire  père  dont  la 
mémoire  m'esl  clièn»;  je  me  confie  dans  l'espérance  que  vous 
marcherez  sur  se»  traces.  »  Si  le  colonel  Marbeuf  avait  vécu, 
l'empereur  Teùl  fait  son  aide  de  camp. 

Le  comte  d'Ambrugeac,  que  Mlle  de  Marbeuf  avait  épousé, 
fut,  bien  qu'il  eût  émigré  et  servi  aux  uhlans  britanniques,' 
réintégré  dans  l'armée.  Il  était  adjudant-major  en  171)1.  Par 
un  décret  pris  de  son  pnipre  mouvement  Napoléon  le  fit  en 
ISIO  chef  de  bataillon.  Un  au  plus  tard,  d'Ambrugeac  était 
maj<ir.  Kn  ISI.*},  il  devint  colonel.  Aux  Cent  Jours,  il  se  tourna 
contre  l'empereur.  Le  7  mars  1815,  il  demandait  en  grâce 
d'être  employé  à  l'armée  de  Monsieur.  «  Je  vous  en  conjure, 
écrivait-il,  faites-mtii  donner  des  ordres;  il  n'importe  guère 
d'être  maréchal  de  camp  ou  colonel  en  ce  moment;  je  vous 
prie,  faillis-moi  donner  ties  ordres.  »  A  la  lêle  du  1.0*'  régiment 
d'infantorie,  il  enleva  le  pont  de  L<»riol  et,  trois  jours  après, 
il  était  nommé  maréchal  de  camp  par  le  due  d'.Vngcmlême. 
Outré,  Napoléon  destitua  il'Ambrugeae  et  ordonna  de  l'ar- 
rêter. 


Napoléon  naquit  à  Ajaccio  le  15  août  17(i!),  jour  de  l'As- 
somption, vers  midi.  Sa  mère  avait  voulu  se  rendre  à  la  messe; 
elle  dut  regagner  en  toute  haie  Ir  logis  et  ne  put  atteindre  il 
temps  sa  chambre  à  coucher.  Des  biographes  ont  assuré  qu'elle 
déposa  son  enfant  sur  un  vieux  tapis  où  étaient  représentés 
des  héros  de  la  fable  et  de  VlUtide,  Lrti/ia  se  moquait  de 
1  anecdote  et  disait  en  riant  :  «  Ncms  n'avons  pas  de  tapis  dans 
nos  maisons  de  Corse,  encore  moins  en  été  qu'en  hiver.  »  Klle 
n'eut  d'ailleurs  aucune  soudranee.  Quant  à  l'enfant,  il  entra 
dans  le  monde  comme  s'il  désirait  en  prendre  possession,  avec 
grand  bruit;  il  jetait  des  cris  perçants  et  ne  s'apaisa  que 
lorsqu'il  fut  emmailloté. 

I-e  prénom  qu'il  rrrul  jiarut  bi/arre  aux  Français,  et  lorsque 
l'archevêque  de  Paris  conlirma  le  jeune  Honaparte  à  l'Kcole 
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militaire  «le  Pnrîs,  il  remarqua  qiruii  saint  Napoléon  n*exi!»- 
tait  pus  iluns  le  calendrier;  sur  cpioi  relevé  r(*ponflit  cpril  v 
«vuit  une  quantité  «le  saints  et  que  Tannée  ne  compte  que 
3G5  jours,  Kn  Corse,  le  prénom  nVtait  pas  commun.  Il  fut, 
I<»rsque  Napoléon  Bonaparte,  Toncle  de  fempereur,  mourut, 
eu  17(î7,  SI  Corle,  orthographié  «  I^apulion  »  sur  Tarte  de 
décès.  Toutefois,  s*il  était  rare,  il  ne  semblait  pas  extraordi- 
naire. Napoléon  I"'  disait  qu*il  venait  d*un  Xap«déon  drs  Ursîns, 
connu  dans  les  fastes  militaires  de  TItalie,  et  il  ajoutait  que 
«  ce  monsieur  son  homonvme  avait  très  mal  fini  ».  Mais  1rs 
chroniques  corses  nu*ntionnent  au  xvi*"  siècle  un  Napolr«»n  de 
Nouza,  partisan  des  (lénois,  qui  se  défend  contre  Sampiero 
dans  la  tenir  de  Venzolasca,  un  Napoléon  de  Santa  l.ueia, 
intime  ami  de  Sampiero,  qui  succomhe  à  Tatlaire  des  Cnsellr, 
un  Napoléon  de  Levie  qui  se  joint  aux  Français  lorsque  le 
maréchal  de  Thermes  déhanpie  dans  Tih%  le  même  sans  doute 
qui  se  distinguo  à  lleiity  et  à  qui  iMiti*e  Henri  II  donne  T:icco* 
lade  sur  le  champ  de  halaille. 

Le  hisaïeul  de  Tempereur  se  souvenait  peut-être  d«'  ces 
hommes  de  guerre  lorsipiVn  1715  il  nommait  Tun  de  ses  liU 
Na[ioléon.  Il  avait  tt*ois  enfants  mâles  :  le  premier  s*appela 
Joseph;  le  deuxième.  Napoléon:  le  troisième,  Lucien. 

Charles  Bcmaparte  suivit  cet  exenqde.  Il  décida  que  ses  lils 
auraient  les  mêmes  prénoms  et  dans  le  nu*'me  onlre  :  Taîné 
s*appellerait  Joseph,  comme  son  grandqière;  le  deuxième  et  le 
troisième  s'appelleraient  Napoléon  et  Lucien,  c<inime  leurs 
grands-oncles. 

Le  général  Bcmaparte,  élevé  au  consulat,  cul  un  instant  de 
la  répugnance  pour  son  prénom.  Joseph'et  Ijicien  lui  remon- 
trèrent (pril  avait  quehpie  chose  uTimposant  et  de  majestueux 
qui  faisait  souvenir  des  Paléologue  et  autres  dynastes  étran- 
gers, qu'il  sonnait  bien  à  Toreille,  qu«*  le  consul  ét:iit  seul  en 
France  à  le  porter,  (prun  grand  nom  seyait  si  un  grami 
homme.  Ces  arguments  coiivain<piirent  Bonaparte,  et  il  disait 
plus  tard  à  Las  Cases  que  ce  nom  peu  connu,  |)oétique,  reten- 
tissant, lui  avait  été  précieux. 
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Knt-il  m^  vriiinuMit  le  15  iioiU  1700  si  Ajiiocio?  On  ii  prétciulu 
cjiril  nvjiil  VII  lo  jour  ii  (lorl^  l<»  7  jjinvicr  I70S  ol  que  «on  pcTo 
lui  iivnit  iillribué  roxtniit  liaptinlairi^ilo  Josci»li  pour  le  rajeunir 
et  lui  donner  rA<;e  exigé  par  le  règlement  des  éeoles  inilitaireH. 
(les  frautlcH,  parloir  heureuses,  souvent  éventées,  nullement 
punieSy  étaient  ])assées  dans  Tusage.  Un  Foulongne  de  Pré- 
eorhin  entrait  ii  TKeole  militaire  de  Reliais  si  la  laveur  de 
Paete  baptistaire  de  son  eadet  déliinl,  et  lorsque  le  ministre 
déeoiivrait  (prun  M.  de  Kalioulaye  avait  troncpié  la  date  de 
Textrait  liaptistaire  de  son  lils,  il  se  iMirnait  à  lui  l'aire  reproeher 
eelte  u  infidélité  »  par  rinteiidaiit  de  la  provinee.  Kn  17S0,  le 
soiis-inspeeteiir  général  Keralii»  rappcM'tait  (pie  les  mestres  de 
camp  des  troupes  du  roi  s«*  plaignaient  de  la  faiblesse  phy- 
sique de  leurs  soiis-lieulenanls  et  assuraient  (pie  les  parents 
obtenaient  radmission  de  leurs  enlaiits  dans  les  écoles  mili- 
taires grâce  à  de  Taux  act<*s  de  baptême.  Un  colonel  ne  deman- 
dait-il pas  des  lieiitenances  pour  ses  deux  fils,  ritii  de  eiiiq  ans- 
Taiitre  de  trois  ans  et  demi,  en  produisant  des  pièces  qui 
doitnaieni  dix-sept  ans  au  premier  et  quinze  ans  et  demi  au 
second'.*  Le  fondateur  de  TMcole  des  orplielins  militaires, 
Paulet,  fils  d'un  marchand  de  blé,  grattant  et  surchargeant 
sou  acte  de  baptême,  changeant  1*//  en  te,  remphiçant  a  mar- 
chand de  blé  »  par  mttrfjnis  de  lUack,  ne  se  disait-il  pas 
gentilhomme  irlandais? 

Pour  prouver  que  Napoléon  est  né  en  l7f>S,  on  allègue 
d'abord  ce  mot  d'une  de  ses  lettres  à  l*îioli,  qui  ne  quitta  Tîle 
<prau  mois  de  juin  17(i9  :  «  Daigne/  encourager  les  ellorts 
d'un  jeune  homme  que  eo//.v  viles  miHrt\  »  Mais  à  cette  cita- 
tion s'oppose  une  autre  citation  qui  la  réfute,  a  Je  naquis,  dit 
Bonaparte  dans  cette  même  lettre,  quand  la  patrie  périssait  : 
triMite  mille  Français  vomis  sur  nos  côtes,  tel  fut  le  spectacle 
qui  vint  frapper  mes  regards;  les  cris  des  mourants,  les 
grinissements  de  Topprimé  environnèrent  mon  berceau.  »  Or, 
la  patrie  corse  périssait  en  17()î>,  mm  seulement  au  mois  de 
mai,  lorsque  Paoli  fut  défait  au  passsige  du  (îolo,  mais  aux  mois 
d'aoïU,  de   septembre,    d'octcdire,   de   novembre,    lorsque   les 
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FrAnçiiis  ne  répancliiieiit  de  toutes  [inrtii,  et  les  crifi«  les  gémi». 
Kcments  qiio  ronriint  ciiteiulit  ilèn  mi  ntiiiifiiinee,  iMiiit  les  cm, 
lort  pfi^iniMHcmontH  des  Corneu  qui  devsiiiMit  se  nouniettre  au  mi. 
Si  NtipohWm  (Hait  m^  le  7  jinivior  17(îS,  nVùt-il  pas  dit  au 
eonlrairc  que  le  spectacle  do  la  Corse  victorieuse  fut  le  pre- 
iiiiei*  qui  tVappa  sa  vue,  et»  selou  ses  propres  expressious, 
nVHl-ce  pas  en  I7<»8  que  les  troupes  de  (lliauvelin,  lialtui*s  à 
Hor«ro,  repoussi^es  dans  leurs  attaques,  dureut  se  renrerm«T 
dans  les  places  fortes,  sans  pins  couinuiniquer  eutn*  idics  que 
par  des  iVéfraïc»»  de  crtusiere? 

On  renuirque  encore  quVn  I7U1,  le  l.'l  mai  et  le  27  juillrl, 
dans  deux  pièces,  des  («orses  affîmicnt  que  Joseph  est  né  à 
Ajaccio.  Mais  ces  pièces  sont  de  simples  certificats  d*îdentit«% 
nullement  destinés  à  fournir  des  rensei«(nenients  prt*eis  et 
minulicusenienl  exacts.  Il  s*a«rit  sinqdemcnt  de  eonstatcr  que 
Joseph  est  Cnrse  réfujjié,  célihataire,  à^rô  de  vin<rt-c*inq  ans 
environ,  et  pcnt-êlre  scmhiait-il  dan«^ereux  de  dire  qu'il  l'tait 
né  a  Corte,  au  centre  de  rinsurreclion  paolisle. 

On  cite  aussi  Tacte  qu(*  Napoléon  produisit  à  son  mariage  et 
qui  le  fait  naître  le  5  janvier  J7<»S  à  Ajaccio.  Mais  on  nV 
regardait  pas  de  si  près  sous  le  Directoire.  Ou  hîen  Napnlénn 
voulut  se  vieillir  pour  avoir  le  même  âge  que  Joséphine  —  qni, 
de  son  côté,  assure  quVIle  naquit  en  I7<>7,  hien  fpr«*llr  soit 
née  eu  17Gii—  et  il  se  servit  sciemment  de  l*aetc  l>aptist:iire 
de  son  aîné.  Ou  bien  les  bureaux  de  la  guerre  ont  délivré  par 
inadvertance  une  copie  de  Tacle  baplistair«'  de  Joseph.  Kn  tout 
cas,  Tonicier  de  Tétat  civil,  ignorant  ou  pressé,  a  mal  dérhillV 
la  pièce  latine  qui  lui  fut  présentée  :  il  a  lu  le  .*>  janvier  pour 
le  7  et  il  a  fait  naître  le  nuirié  à  Ajaccio  et  non  à  (lorle,  parée 
qu'il  n'a  pas  compris  le  mot  Ciirtis  et  n'a  vu  que  le  mot  Atijmii 
qui  se  ra|)porle  à  la  patrie  des  père  et  mère. 

L'objection  la  plus  grave  est  tirée  des  actes  baptistairrs 
de  Joseph.  Ils  sont  au  nondirc  de  deux:  Taclc  de  Corte  et  Tarte 
d' Ajaccio.  Le  premier,  certifié  par  le  juge  royal  de  (Iorl<\ 
porte  que  NahiiUoiiy  né  le  7  janvier  1768  à  Corlo,  a  été 
baptise  le  lendemain  par  le  curé  de  la  ville.  L'autre,  certifié 
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|>«r  r»rdiiprêlrc  d'Ajaccîo  J.-B.  Lcvir,  est  une  copie  du  prc- 
iiii(*r,  nisiin  on  y  lit  cIcmix  prénoms  un  li<Mi  il^in  seul,  jMeph 
Att/mlioiiCy  el  éviileminent  le  prénom  friinrsiis  Joseph  a  élé 
sij<»nlé  sipivH  con|i.  Le*  prol>lêmo  n^aclnirt  <prunc  solution. 
liCtixia  (Mil  un  (ils  vu  I7(m.  Cet  enfant  mourut  peu  après,  mais 
vivait  encore  lors<pie  na<piit  Joseph,  et,  selon  la  volonté  de 
(lliai'Ies  Bonaparte,  il  portait  le  prénom  de  Joseph,  eomme 
aîné  de  la  famillr.  I.e  (ntur  roi  d'Kspa«(ne,  étant  le  eadet 
lorsfpril  vint  au  monde,  l'ut  doiic  appelé  Napoléon.  Plus  tard, 
d<*venu  Tainé,  il  reeul  le  préncnn  de  Josrph,  «[ui  fut  inséré  dans 
Taete  d'Ajaeeio  avant  le  prénom  di»  Xnhnlion. 

Knfin,  si  Napoléon  était  réellement  Tainé,  la  chose  se  serait 
ébruitée.  Joseph   disait   plaisaniment   (pie  Napolécm   lui   avait 
escamoté  1«*  droit  (rainesse.  Mais  ses  livres  et  ses  siciirs  Tout 
toujours   re<;ardé   comme  rainé.   Leti/.ia  a  vu  dans  J(»seph  le 
chef  de  la  famille  jiisiprà  Tépoque  où  Napoléon  se  fut  mis  hors 
de  pair.  Lucien  n'a  pas  cessé  de  lui  vouer  une  aflcction  où  il 
v  avait  prescpie  autant  (ramour  filial  (pie  d'amitié  fratern(dle. 
I^oiiis  préférait  Na|Mdéoii,  dont  il  fut  \v  compa<^iion  et  Télève  si 
Alixonne  et  ii  Valence;  mais  il    reconnaissait  Joseph    comme 
Taîiié.  Napoléon  eut  souvent  des  altercations  avec  Joseph,  et, 
d'ordinaire,  il  revenait  le  premier  parce  (pi'il  avait  pour  lui  le 
respect  (pie  les  Corses  pcutent  si  rainé.  Jose|>h  n'a  jamais  douté 
de  sa  naissance  à  Corte  et  de  s(m  droit  de  primonrénitiire.  Il 
aime  Corte  comme  on  aime  sa  ville  natale.  c(  J'ai  ouhlié  hien 
des  choses,  écrivait-il  au  duc  de   Padoiie,  mais  non   les  pre- 
mières impressions  de  mon  enfance,  celle  Ueslonica  dont  les 
vwxw  si  pures  se  mêlent  aii\  (lois  si  hruyaiits  du  Tavignano.  » 
Vax  J71.N),   hirsipi'il   passe  à  ('orle,   il  l<»<re  vtdonliers  dans  la 
maison  Arri«;;hi  où  il  «*st  né.  Fré(piemment,-dans  ses  entretiens 
avec  son  cadet,  son  fralello  minore^  il  a  le  ton  un  peu  haut  et 
létrèrcment  hostile,  (*omme  s'il   voulait  maintenir,  suivant  le 
mot  de   liiicien,  sa   préroj^ativc  expirante;   il    prétend    rester 
l'anié;  il  n'alKli(|ue  pas  la  première  place  dans  le  cercle  dômes- 
ti(pie,  ne  se  laisse  pas  brus(pier  et  humilier  en  face  sans  prendre 
.  sa  revanche.  C'est  a  lui,  comme  si  Taîné,  (pie  son  père  mou* 
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ruilt  rccommancliiit  In  fairtille  en  1785,  et  en  lKi5^  dans  nne 
lettre  a  %i\  mère,  Joseph  se  rendait  ee  ténioi«i^na^,  f|n*il  a%'aît, 
selon  son  rôle  et  devoir,  fait  ce  c[u*il  avait  \ni  |MMir  Irs  sirns 
sans  faillir  a  ses  enga«(ements  dorant  nn  demî-sièele.  «  Juscpli, 
dit  le  prince  de  (lanino,  avait  reçn  le  dernier  soupir  de  nutn* 
père;  il  promit  de  le  remplacer  anpres  de  nous,  et  il  tint 
parole.  » 

Mais  pourrpioi  tant  insister?  I/aele  de  naissance  de  NajMdêtin 
existe,  et,  d'après  rnsa«{e  universel  avant  la  llèviilution,  eV*st 
son  acte  de  liaptême  :  il  a  été  si<rné  par  li*  parrain,  la  marraint* 
et  le  père  de  Tenfant,  ainsi  que  par  réeoniime  de  la  paniissc 
d*Ajaceio,  Jean-Hapliste  Dianiante  :  il  |Nirte  (pren  Tan  1771, 
le  21  juillet,  dans  la  maison  paternelle,  par  permissiiin  du 
révérend  Lucien  Bonaparte,  les  saintes  céréini»ni«*s  et  prit*r«*s 
ont  été  administrées  à  Napoléon,  né  le  /.ï  uoiU  I7HU.  (x*  s«'ul 
document  suffit.  - 

Les  entours  de  Naptdéon  enfant  sont  peu  connus.  On  a 
toutefois  (pielcpies  rensei<rnenients  sur  sa  ^raïuKuirre,  sur  s^m 
oncle  et  sa  tante  Paravicini,  sur  ses  cousins  Arri*;lii,  Itamolino 
et  Oriiauo,  sur  son  parrain  Ginbec^a,  sur  sa  nourrice  Camîlla. 

La  (i[rand*mère  paternelle  de  Napoléon ,  Maria  -  Savoria 
Bonaparte  ou,  ccmimc  on  Tappelait  ordinairement,  minanna 
Saveria,  celle  que  Napoléon  nonnne  la  première  dans  sa  corres- 
pondance de  Brienne,  habita  la  maison  de  la  rue  Saint-(!harles 
jus(|u*ii  sa  mort.  Sa  belle-fille  Leti/ia,  cpii  vivait  avec  cll«*  en 
très  bonne  intelligence,  ne  lui  reprochait  que  d'être  trop 
indulirente  envers  ses  enfants.  Maria-Savcria  était  si  dé\ote 
quVIh*  se  faisait  une  obligation  dVntendre  une  messe  de  plus 
toutes  les  fois  que  Leti/.ia  relevait  de  couches  :  elle  huit  par 
entendre  neuf  messes  chaque  jour! 

La  tante  maternelle  de  Napoléon,  (icrtrude  Paravicini,  erlle 
qu*il  nomme  dans  ses  lettres  r/V/  (icrtrude,  était  sa  marrainr. 
Kllc  mourut  en    17SS  sans  laisser  dVnfant.  Active,  diligrnte. 
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et,  comme  Lctixiii,  virile,  elle  montnit  souvent  h  chevnl  pour 
iiller  visiter  les  jtirdins  et  les  terres  de  la  famille,  et  Joseph 
raconte  cprellc  fut  une  seconde  more  pour  ses  neveux,  que, 
lorsqu^il  revint  du  continent,  elle  lui  rendit  le  séjour  d*Ajaccio 
agréable.  Une  tradition,  narrée,  il  est  vrai,  par  Timaginatif 
Lucien  dont  les  McnioirvH  contiennent  tant  de  tableaux  roma- 
nesques et  de  portraits  de  fantaisie,  rapporte  qu'elle  avait  été 
durant  la  guerre  de  rindépendanee  une  héroïne  et  bien  autre 
chose  que  Letizia,  qu'elle  se  battait  tout  de  bon,  que  Charles 
Bonaparte  s*enorgueillissait  d'une  sœur  aussi  intrépide,  que 
Paoli  Tadmirail,  que  les  montagnards,  chantant  des  vers  du 
Tasse,  ne  manquaient  jamais  de  substituer  le  nom  de  Gertrude 
il  celui  de  Cloriiidi*. 

Klle  avait  épousé  Nicolas  Paravicini,  son  cousin.  Ce  Paravicini 
avait  servi.  Le  23  se|itembre  17S5,  de  Tlieide  militaire  de 
Paris,  Napoléon  envoyait  une  lettre  de  ronde  Paravicini  et  un 
certificat  de  vie  ii  un  di'apier  de  la  rue  Saint-IIonoré,  M.  Labitte^ 
qui  devait  retirer  «mi  total  ou  en  partie  la  pension  de  rancieii 
soldat.  Niccdas  était  préposé  a  rinscription  maritime  d'Ajaccio 
lorsque  le  conseil  général  du  départemtMit  de  Liamoiie  le 
nomma,  le  2i  mai  ISOl,  ainsi  que  trois  autres,  Antoine-Louis 
Arrighi,  Hamolino  et  le  conseiller  de  préfecture  Ornano,  pour 
se  rendre  à  Paris  et  féliciter  le  premier  consul  de  «  son  éléva- 
tion à  raiiguste  dignité  d'empereur  des  Français  ».  Napoléon 
lui  donna  quelques  bi(*iis-f(mds  qu'il  avait  achetés  au  cardinal 
Fesch  :  des  terres  situées  au  delà  du  Campo  delTOro  dans  le 
domaine  de  la  Confina,  et,  non  loin  de  là,  une  partie  de  l'en- 
clos de  la  Torre-Yeecliia,  à  charge  de  faire  bâtir  un  pavillon 
de  la  valeur  de  20  000  francs  sur  un  monticule  formé  par  de 
grosses  pierres  dans  le  jardin  de  dame  (icrtrude  sis  au  delà  du 
couvent  de  Saiiit-Fraiirois.  L'oncle  Paravicini  sVtait  remarié 
avec  Marie-llose  Po,  et  lorsqu'il  mourut,  le  13  mai  18J.*{,  il  lais- 
sait une  fille,  Maria-AnttHiia.  Dans  son  testament.  Napoléon 
se  souvint  de  celte  petite-cousine;  il  désirait  qu'elle  fiU  la 
femme  de  Drouot;  mais  elle  avait  depuis  le  0  octobre  1817 
épousé  Tiburce  Sebastiaiii. 
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Une  tante  maternelle  ilo  Lctixia,  Marianna  Pietra  Santa, 
mariée  ii  Benielli,  d'Ajaccio,  avait  une'  filloy  Antoinette,  fini, 
en  1774,  épousa  un  tloclcur  es  lois,  avocat  au  CcwsimI  supé- 
rieur, Hyacinthe  Arrighi  de  Casanova.  Letixia  était  doue  cou- 
sine germaine  d'Antoinette  Arrighi.  Elle  logea  chez  les  Arrîghi 
lorsqu'elle  habita  Corte.  L'avocat  llvacintlie  fut  député  du 
tiers  état  près  la  cour,  et,  en  1784,  il  fil  des  démarches  à  Paris 
pour  tirer  Napoléon  de  l'école  de  Drieuno.  Aussi  sou  jeune 
cousin,  devenu  cadet-gentilhomme,  désirait-il  avoir  riionneur 
et  le  plaisir  de  Tentrotenir  :  «  Si  M.  de  Casanova,  lui  écrivait- 
il,  est  curieux  de  voir  un  de  ses  compatriotes,  un  de  s«*s 
parents,  en  un  mot  une  personne  (pii  lui  est  attachée,  il  n'a 
cpi'à  se  donner  la  peine  de  venir  jusqu'à  TKcole  militaire; 
c'est  là  qu'il  trouvera  son  très  Innnlile  et  1res  aHectionné  ser- 
viteur Buonaparte  qui  lui  témoignera  de  vive  voix  sa  reconnais- 
sance des  démarches  qu'il  a  faites  pour  le  placer,  et  encore  de 
bien  d'autre  chose.  »  Hyacinthe  fut  sous  le  Consulat  préfet  du 
Liamone,  sous  TRuipire  préfet  de  la  (!orse  et  au  commence- 
ment des  Cent-J(»urs,  membre  de  la  junte  de  gouvernement. 

Son  fils  aine,  Jean-Thonnis,  cousin  issu  de  germain  des 
fils  de  Letixia,  eut  une  brillante  fortune.  Klève,  comme  Napo- 
léon, des  écidcs  royales  militaires,  étudiant  à  Ffuiversité  de 
Pise,  il  fut  emmené  {uir  Joseph  Honaparte  au  quartier  génénd 
de  l'armée  d'Italie,  à  I.eoben,  et  eaiployé  à  Tétat-major. 
Napoléon  devait  le  faire  divisionnaire  et  duc  de  Padoue. 

Deux  autres  fils  d'Hyacinthe  appartinrent  également  à 
l'armée  :  Antoine,  aide  de  camp  de  Lech're,  mourut  à  Saint- 
Domingue  en  1802;  Ambroise,  élève  à  l'Kcole  de  Fontaine- 
bleau, sous-lieutenant  au  1"  régiment  de  dragons,  fui  tur  à 
Vimeiro. 

Hyacinthe  avait  plusieurs  frères,  dont  deux  étaient  ecclésias- 
tiques :  l'un,  Antoine-Louis,  fut  évéque  d'Acqui,  dans  le 
Piémont;  l'autre,  Joseph-Philippe,  devint  vicaire  généra!  de 
Tile  d'Klbe,  et  Napoléon  priait  Joseph  eh  18UG  de  lui  d<Miner 
un  évéché  dans  le  royaume  de  Naples. 
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André  Uamolino,  cousin  germain  de  Letizia,  fut  successive- 
ment commissaire  du  gouvernement  près  Tadministration  cen- 
trale du  Liamone,  commissaire  au  tribunal  d*appel  d*Ajaccio, 
directeur  des  contributions  et  des  domaines  de  la  Corse, 
et,  bien  qu'il  eiU  rejoint  Napoléon  à  l'île  d'KIbe,  députe  du 
département. 

Isabelle,  fdle  du  Napoléon  Bonaparte  qui  mourut  à  Corte 
en  17(»7,  cousine  germaine  de  (Iharles,  avait  épousé  Louis 
d'Ornano.  Ces  Ornano  furent  très  liés  avec  les  Donaparte,  et 
ce  fut  chez  eux  «pie  Joseph  descendit  en  171)0  pendant  que 
les  ouvriers  remettaient  en  état  la  maison  paternelle.  Isabelle 
d'Ornano  eut,  entre  autres  enfants,  Michel-Ange,  député  du 
(îolo  et  consul  au  Maroc;  Bramante,  conseiller  de  préfecture 
de  la  Corse;  Philippe,  <pii  devint  maréchal  de  France. 

Un  autre  Ornano,  frère  utérin  d'André  Uamolino  et  dit  le 
major  Ornano,  fut  de  son  tem[)s  un  certain  renom.  Il  suivit 
Napolétin  a  Tile  d'Mlbe  et,  avant  les  Cent- Jours,  c'était  lui  qui 
transmettait  aux  affiliés  de  Corse  les  instructions  de  l'empe- 
reur. 

Un  homme  remarquable^  <[ui  touche  de  près  a  la  famille 
Bonaparte,  est  Laurent  (liubega.  Lorsque  Napoléon  fut,  ainsi 
<pie  sa  su'ur  Marianna,  baptisé  le  21  juill«*t  1771,  les  deux 
enfants  eurent  le  même  parrain,  Giubega,  <pie  Charli*s  Bona- 
parte a|qielait  «  amatissimo  sigiior  compadre  ».  Comme 
Charles,  (liubega  s'était  rallié  siiicèrem<Mit  au  gouvernt»ment 
nouveau,. et  lorsqu'à  la  \v\r  de  la  députât  ion  des  réfugiés  du 
Monte  llotondo,  il  harangua  le  maréchal  de  Vaux  :  «  Puistpie 
l'indépendance  nationale  est  ])erdue,  aurait-il  dit,  nous  nous 
honorerons  d'appartenir  au  peuple  le  plus  puissant  du 
monde,  et  de  même  que  nous  avons  été  bons  et  fidèles  (!orses, 
nous  serons  bons  et  fidèles  Français.  »  Il  fut,  au  mois  de 
février  1771,  nommé  greffier  en  chef  des  Mtats,  et  Joseph 
Bonaparte  assure  que  le  rôle  «pi'il  avait  joué  dans  la  guerre, 
son  savoir  juridique,  sa  facilité  de  parole  lui  valaient  l'aHeetion 
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et  le  respect  cl*un  grand  nombre  de  ses  compatriotes.  Certains 
toutefois  l*accusnient  de  déférer  servilement  l\  la  volonté  des 
commissaires  du  roi,  de  rédiger  les  mémoires  et  discours  de 
Mnrbcuf,  et  'd*étre  Vinstrument  de  Foppression  des  Corses.  II 
représenta  le  tiers  a  la  première  députation  que  les  Ktats 
envoyèrent  à  Versailles.  En  I7t^0  il  fut  élu  aux  Klals  généraux 
par  la  noblesse  dissidente  de  Caivi,  et  s*il  n*obtint  pas  lo  droit 
de  siéger  dans  rassemblée,  s'il  ne  fut  même  pas  considéré 
comme  suppléant,  il  eut  permission  d*assistcr,  dans  la  tribune 
des  suppléants,  aux  séances  de  la  Constituante.  C*était,  disait  le 
gouverneur  Harrin,  «  un  citoyen  très  instruit  des  aflaires  d«» 
son  pays,  attaché  au  service  du  roi  et  fort  utile  par  ses  con- 
naissances aux  principaux  administrateurs  de  File  ».  Kn  mars 
1793  il  était  a  Paris  et  il  prédit  que  Paoli  refuserait  de  s#*  sou- 
mettre et  de  se  démettre.  Il  reg:igna  (2alvi,oii  il  était  colonel  de 
la  garde  nationale,  et  y  mourut  au  mois  de  s(*ptembre  suivant  : 
les  tratrinues  événements  de  lu  Révolution  et  surtout  rexécu- 
tion  de  Louis  XVI  Tavaient  tclb^ment  frappé  cpi'il  aurait  pcnlii 
la  raison. 

Son  neveu  Xavier  fut  sous-préfet  de  Caivi  et,  dans  les  der- 
niers temps  de  THnipire  ainsi  que  sous  la  première  Ilestaiir:i- 
lion,  préfet  de  la  Corse.  Lorsque  Napoléon  quitta  Tile  d'I-llln», 
il  nomma  Xavier  Cinbega  Tun  des  douze  membres  de  la  juntr 
de  gouvernement,  puis  lui  confia  de  nouveau  la  préfrctun*  du 
dé|)artement.  Aussi  Oiubega  fut-il,  après  les  Cent-Jonrs, 
comme  m  homme  dangereux  et  iutelligrni  >»,  envoyé  eu  sur- 
veillance il  TcMilouse  pendant  deux  ans. 

Le  (ils  de  .Xavier,  Hyacinthe,  obtint  une  bourse  de  Na|K»léon 
<'t  (it  ses  études  à  Paris,  au  Lycée  Impérial.  Comme  son  père, 
il  entra  dans  Tadministration  et,  lorsqu'il  eut  sa  retraite,  il 
était  sous-préfet  à  Hastia.  Il  aimait  à  rap|ieler  qu*un  lien  de 
parenté  religieuse  unissait  les  Cinbega  aux  Bonaparte. 

Il  ify  avait  dans  la  nniison  des  Bonaparte  qu'une  seule 
dcnnesticpie  ou  gouvernante.  Ce  fut  d*abord  nniminuccia  Cate« 
rina,   qui   reçut  Napoléon   lorsqu'il   vint   au   monde  :  femme 
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criarde,  têtue,  pointilleuse,  qui  se  querellait  toujours  avec  la 
grand'mirc  Donaparte,  l<iut  en  rafTectionnant  beaucoup,  et 
qui  promenait  les  enfants,  les  soignait,  les  faisait  rire. 

Puis  ce  fut  la  zélée,  la  dévouée  Saveria,  que  Joseph  ramena 
sans  doute  de  Toscane.  Klle  suivit  partout  M"*®  Leti/ia;  elle 
vieillit  avec  elle;  elle  mourut  auprès  d'elle  a  la  fin  de  1825. 
Lucien  la  nomme  une  espèce  de  perle,  et  Napoléon,  par  un 
décret  du  4  décembre  1813,  accordait  une  pension  de  1 200  francs 
a  a  la  dame  Saveria,  femme  du  service  de  Madame,  dont  elle 
avait  élevé  en  (lorse  tous  les  enfanis.  » 

Mais  un  personnage  plus  im|)ortant  peut-éire  que  Saveria, 
c'est  la  nourrice  de  rempereiir,  (lamilla  llari  M'"**  Leti/ia 
n'avait  pu  allaiter  Napoléon.  Mlle  dut  lui  donner  une  nour- 
rice, Camilla  Carbone,  femme  d*un  marinier  ajaccien,  Augustin 
llari.  Cette  Camilla  portait  ii  Napoléon  une  sorte  de  culte  et 
le  préférait  même  si  son  propre  fils.  Lorscpie  le  général,  revenant 
d'Kgvpli»,  arriva  dans  la  baie  d'Ajaccio  et  vit  b's  nacelles  de  ses 
compatriotes  se  presser  joyeusement  autour  de  son  vaisseau, 
il  aprreut  an  milieu  de  la  foule  une  femme  vêtue  de  noir  «pii 
levait  les  yeux  vers  lui  et  criait  :  (\tro  /if,^/io;  il  lui  répondit  : 
Mttdn*^  et  au  débarqticment,  Camilla  lui  tendit  une  bouteille 
d<*  lait  en  lui  disant  :  a  Mon  fils,  je  vous  ai  donné  le  lait  dé  mon 
cieur,  je  n'ai  plus  ii  vous  ollVir  que  celui  de  nui  chèvre.  » 

Il  .se  souvint  constammeiil  des  soins  qu'elle  lui  avait  pro- 
digués. Klle  assistait  à  son  couronnement,  et,  durant  le  séjour 
qu'elle  lit  a  Paris,  elle  l'anuisa  beaucoup  par  les  histoires 
ipi'elle  contait  en  son  patois  corse  d'une  façon  vive,  animée, 
gesticulante.  (Camilla  fut  présentée  au  pape,  ii  Joséphine,  ii 
toute  l:i  familh*  impériale.  Joséphine  lui  donna  des  <liamants, 
et  le  pape,  .sa  bénédictimi.  Mais  Pie  VII  ne  caeliait  pas  la  sur- 
prise qu'elle  lui  avait  causée  par  ses  saillies  pleines  de  bon 
sens.  L'audience  dura  plus  d'une  heure  et  demie.  «  Pauvre 
jiape,  disait  Napoléon,  il  fallait  qu'il  eut  bien  du  temps  de 
reste  !  » 

Lui-même  dut  pourtant  consacrer  ii  la  nourrice  quelques-uns 
de  ses  précieux  instants.  Il  lui  avait  fait  cadeau  de  deux  vignes 
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Ci  d*uiic  maison  d*Ajaccio  acquises  par  échange  de  son  cousin 
André  Ramolino.  Mais  Ramolino  sVtiiit  défait  d*iine  des  deux 
vignes  ci  tenait  de  sa  femme  une  moitié  de  la  maison.  Homme 
puissant  dans  la  ville  et  l*un  des  principaux  personnages  du 
département,  il  engiigea  des  procès  contre  Caroillay  qui  fut 
c(»ndamnée  h  restituer  la  moitié  de  la  maison  et  »  recevoir 
2  500  francs  pour  une  vigne  cpii  valait  plus  du  quadruple. 

Camilla,  ignorant  la  loi,  ne  {pouvait  se  défendre.  Elle  avait 
un  fils,  Igna/to,  et  une  fille,  Giovanna.  Le  fils  avait  été  |i*  com- 
pagnon de  jeux  de  Napoléon,  et  Téccdier  de  Urienne  le  men- 
tionne, ainsi  que  Ciiovanna,  dans  une  de  ses  lettres;  ninis 
Igiui/io  prit  parti  pour  les  Anglais^  finit  si  force  de  bravoure  rt 
d*a(lresse,  et  bien  qu*il  n*eùt  aucune  instruction,  par  commander 
\mv  llutc,  et  ne  demanda  jamais  rien  si  IVmpereur.  (liovanna 
ou  Jeanne  avait  été  la  strur  de  lait  de  Napoléon  :  il  Taimait 
comme  sa  propre  so*ur  cl  il  tint  sur  les  fonts  de  baptéinr  la 
fille  qu'elle  eul  en  1787  de  son  marisige  avec  Dominique Tavrra. 

Cette  fille,  Kaiistine,  avait  épousé  le  capitaine  de  ehiissriirs 
corsos  Poli.  I*llle  se  rendit  si  Paris  pour  dénouerr  Haiiioliiio, 
eut,  ntin  sans  pi*ine,  une  audience  de  son  parrain  et,  une  fois 
admise  en  présence  de  rempereur,  tira  de  lui  tout  ce  qu'idle 
voulut.  Aux  Tuileries,  eu  pleine  cour,  devant  rimpémlrio», 
Najudéon,  prenant  M'""  Poli  par  la  main,  s*écriait  :  «  Voici 
ma  lilleiilo.  Mesdames,  dites  maintenant  qu*il  nV  a  |»as  d«* 
belles  femmes  eu  (lorsel  » 

La  conduite  de  Uamolino  avait  vivement  irrité  IVmpereur. 
Quoi!  ou  lie  Tavait  même  pas  informé  du  litige!  Ou  ne  lui 
avait  pas  même  demandé  si  quel  titre  il  faisait  celte  «lona- 
ti<m  s*i  Camilla!  Il  consulta  sur-le-cliamp  son  comité  du  c«»n- 
tciitieux;  un  rapport  fut  rédigé  et  Itamidiiio  dut  s'exécuter. 

Poli  ne  fut  pas  oublié.  Il  était  cbef  provisoire  de  batailbin 
et  le  ministre  Pavait  nommé  capitaine  au  régiment  d*lseuibourg 
ou  2**  régiment  étranger.  Mais  Napoléon  fit  dire  par  Diimc  ;i 
Clarke  «pie  Poli  ne  serait  pas  convenablement  placé  dans  ce 
régiment,  qu^il  fallait  lui  donner  en  Corse  un  petit  commande- 
ment  comme  celui  de  nmiifacio.  M"""  Camilla  llari,  plus  aiiibi- 
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tieuse  et  iI<!»sorm»is  pcrsiiuiléc  que  In  nourrice  de  l'empereur 
pouvait  tout  exiger  et  tout  obtenir,  voulait  pour  le  mari  de  sa 
petite -fille  le  commandement  d*Ajaccio.  Le  ministre  lui 
rrpondit  que  In  fonction  n*clait  pas  vacante  et  qu'elle  revenait, 
selon  les  rc}>;lement8,  à  un  colonel.  Napoléon  com|>rit  qu*il 
ferait  bien  de  mettre  Poli  ailleurs  que  dans  sa  patrie.  Par  un 
décrot  du  20  juin  1810  il  le  confirma  dans  le  «jrade  de  chef  de 
bataillon  et  décida  de  Tcnvoyer,  en  qualité  de  commandant 
d'armes  de  quatrième  classe,  dans  une  place  de  Tile  d'KIbe,  de 
Toscane  ou  do  dénes.  Les  enqdois  manquaient.  Napoléon 
ordonna  b*  S  juillet  que  Poli  partirait  aussitôt  pour  Gènes  et 
V  attendrait  sa  df*stiiiation.  [«<*  2l\  décembre  Poli  était  com- 
mandant  d'armes  de  (lavi. 

Il  fut  un  di*s  plus  fidMcs  serviteurs  d(*  Napoléon.  Kn  ISK», 
il  b*  r(*joi<rnit  ii  Tib*  d'KIbe.  Au  début  des  (lent-Jours,  il  tenta 
de  soulever  la  Corse ,  parut  avec  une  poi<;[née  d'bomm<*s 
devant  Ajaccio  et  (lorte,  somma  les  deux  |>laces  d*arborer 
b»  drapeau  tricolore.  Membre,  avec  Piera^»;fi,  Uinru^lia, 
Antoini*  Arri*(bi,  (lolunna  d'Istria  et  Ortoli,  du  comité  d'exé- 
cution dési«;né  par  TenqH'reur,  officier  d'état-major  du  due  de 
Padoue,  qui  vint  alors  en  Corse  avec  le  titi*e  et  les  piuivoirs  de 
commissaire  extraordinain*.  Poli  refusa  de  posrr  les  armes 
a|»rrs  ^Vaterloo.  Il  prêta  ÎH)  000  livres  à  Murât,  qui  lui 
donna  ses  diamants  en  dépôt,  et,  avec  l'aide  de  Cauro, 
d(»  Tavera,  de  l'abbé  Uenucci,  or«;fanisa  la  résistance  dans  le 
l'*iumorbo.  VainmiiMit  b*  marquis  de  Itiviérr  essaya  de  le 
débusquer  de  ses  positions.  Ce  ne  fut  que  le  20  niai  ISIO  que 
crt  audaeirux  Poli,  qui*  b»s  royalistes  d<*  Corso  nommaient  br 
rb.rf  tb*s  napidéonistes  et  l'agent  incorri*ribb'  dos  Honaparle,  fit 
sa  soumission  au  lieutfMiant-fjrrnrnd  Wilbit.  Mais  il  avait  con- 
solé b*  pris<Minier  de  Saiiite-lléleiie.  «  Vous  seul,  disaient  Ber- 
trand t*t  Montbolon  à  Pcdi,  ave/  donné  <pielques  minutes  de 
j<iie  à  l'cnqiereur;  il  ne  se  lassait  pas  de  relire  dans  les  jour- 
naux aufrlais  les  bulletins  de  votre  guerre.  »  11  vécut  depuis  à 
Sari,  fabriquant  de  la  potasse,  exploitant  b»  lièjçe  de  la  forél  voi- 
sin«»,  faisant  le  néj^oce  avec  I^ivourne  rt  Marseille. 
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pour   lirieiiiie  (VI   mai  IT7*J>.  —    l*eM  heolen   iiiilitairrH.  —    Kr>rl«'iii«*nl«». 

—  liistructioiiK  de  Saiiit-lîermaiii.  —  Coiicoiir».  *—  \»i*  i»ou»-iii!*|M*riviir 
g^éntM'al.  —  Keralio.  —  Uryiiaiid  de  M«iiitii.  —  Se»  rapport».  —  IN»iil- 
à-MoiiK»oii,  Sorc/.«*,  lN>iillev«)y.  Ueliai»,  Tiroii,  Aii\4*rri\  UismiummiI, 
Toiinioti,  l'illial.  Veiidt'MiH',  La  FliVlie.  —  LVlahli»H«Miieii(  de»  Miiiiiui'H 
i\v  Hriciine .  —  l/eiiHei^iuMiieiil .  —  \*vn  IUmMhii  .  —  Palrauld  .  — 
Piflie^ru.  —  Datmval.  —  Hai*  et  JavillÙT».  —  (loiirtaloii  fl  l.«*oii.  — 
lia  religion.  —  lUiiiapartt*  à  Hrioiiiii*.  —  Acet*»  di»  imslal^it*.  —  Mvirli- 
lirai iuii  d'aiiioiir-propre.  —  l'alrioliHiiie  r«irî«e.  —  PaoliHiiit*.  —  Soli- 
MmIo.   —  Otiàliiiieiil»  el  tlé^radalioii.  —  Jeux.  —    KorU*n*î»îtf  di*    im-î^i». 

—  î«eH  prtard»  di*  la  Saiiil-TiUiii».  —  («ararlrrr  t\v  Napoli'nii.  —  S«!% 
«Hiidrx.  —  \tOH  i»x«Trîre»  piiMit'H.  —  Le»  llarral.  —  .M"*'  d»*  .Mont«'«*«iMii. 
— -  Lf»  lUMiitlt*  d  Orl'iMiil.  — *  1)«*^où(  du  ialiii.  —  .Maltiriiiati«|iir».  i^t'-o- 
f;i*apliie,  liÎMlcrire  .  —  l'iiilartpio .  —  Visite  de  (itiarl«*s  l*oii;ip.irl<* 
(21  juin  I78'i)  et  ari'ivée  tie  Lucien. —  U«*stdulitMi  d«»  .losepli.  -  l.eilre 
rnrieu»e  di*  Napoléiui  à  Kescli  (25  juin  ITH'ii  .  —  Sou  p»nl  |M»nr  !.• 
marine.  —  llevnaud  de  MchiIm  à  Itrienne  en  ITH.'t.  -  Ih'uia relie?»  «1  Ar- 
rij^lii.  —  Napidéon  »e  voue  à  l'artillerie.  —  Se»  plan».  —  Keyn;Mitl  le 
détii^nc  p«uir  l'Krole  niililaire  de  l'ari».  —  iVélendne  noie  de  Kry- 
naud  .  —  .Monlarl>y  de  Dauipierre,  <*.astr«*»  de  Vaux.  Lan^i«-r  d«» 
Hellorour  ,  dominée»  uoiunié»  avt*c'  llonaparle  (22  ortohre  ITSn.  — * 
Départ  de  lirienne  (M  orttdire  ITH'i).  —  Banquet  de»  aneien»  «•lèvf» 
(21  aoiU  IMOO).  — Napoléon  revoit  Brienne  (:i-'i  avril  180.'».  2'J  janvier- 
|er  fôvrii'r  IHl'i).  —  l*oncet.  —  Haute.  —  Dupré,  !»ta»»e.  Ta»  tllere.  — 
Dupuy,  (^liarle»,  (leollVoy,  llanrion.  —  Ce  t|ue  «levinrent  l'alraidil, 
B<»uquet  et  les  deux  Berlon.  —  Le»  camarade».  —  Le»  .Mailly.  (lalvet, 
JeMsaiut,  Bruneleau  de  Saiule-Su/anne.  —  Bourrienne.  —  Nansouly. 
Ciudin,    î«aplanelM*-Mortiêrc9,    Balatliit^r  de   Brat;el<inne.    —    Bcnuay  de 
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Hrciiillc*.  «l'IIautpofil.  Pîcol  de  Mcirns.  —  Caulel  de  Vniiquelin,  le»  Courlei 
do  Vrrjfillo,  d'AIioville,  Lombard  de  CoinbleR,  Joaii  de  Saint-Marcel.  — 
T^c»  lA-piTt*.  —  La  INtboiiiic,  Dcu  «le  Moiilîjçiiy  el  VilIelonjç"<î  do 
Novioii.  —  Vaubercey  et  l»oij*j<i!y.  —  Los  ôiiiijçrôî*  do  rarméo  do  Condc^. 

—  Murjciioiial.  —  Si>;iiîor.  —  LabroloKcho.  —  Tre8t<eiHaiie»  do  ISrunel. 

—  Monlroiid.  —  D'Orcotiilo.  -«■  Prolêgôii  de  Napolôon  :  Uoy,  Loii);caiix, 
(!haiii|>tiiiloii,  Uôrattd  de  (^ourville,  Iok  Lo  IJoiir  de  Villo-sur-Arco,  La 
(:o](iiiibi«*ro,  llalay  de  la  Oliasm'o,  ]SoKqiiilloii  de  Boiiclioir.  —  Deux 
li^uroH  ftirioiiMOH  :  d'Ar^eavol  ol  Joan-CliarloM  ))oU(|uel.  —  l^a  \'i*\\\o  de 
Koralio.  —  Lo  iiiarôelial  t\v  Sô^iir. 


l/onr;iiice  ilo  Napoléon  ronrmilli!  irancoiIotCH  incnsoii<;;crc8. 
Se  piMiUil  iprii  ftoii  hiiptème,  moins  île  ileux  an»  après  sa  nais- 
sance, lo  21  juillet  1771,  il  ail  voulu  s'afçenoiiiller  pendant 
cpie  le  prêtre  prononçait  sur  lui  les  prières  d*usage,  et  qu'il  se 
se  soit  écrié  en  voyant  l'eau  hénitc  que  sa  tête  allait  recevoir  : 
«Ne  me  mouille/  pas»'M.es  historiettes  abondent  sur  ses 
{^oûts  militaires.  Il  désirait  avoir  tout  ce  qu*avaient  les  sol- 
dats, plumet  au  chapeau,  éperons,  épaulettes,  sabre,  tam- 
bour, fusil.  Un  jour  il  revint  joyeux  à  la  maison  avec  une 
moustache  superbe  qu'un  sergent  lui  avait  collée  au-dessus  des 
lèvres;  il  fit  donner  un  écu  ii  ce  militaire  :  u  Accepte/,  cama- 
rade, disait-il,  vous  boirez  si  ma  santé.  »  Lorsque  passaient  les 
soldats,  il  courait  se  placer  dans  leurs  rangs  avec  une  épcc  et 
un  petit  fusil.  Il  les  suivsiit  au  champ  de  manœuvre.  Une  fois, 
au  grand  amusement  des  officiers,  il  tint  tète  à  un  grenadier 
cpii  faisait  semblant  de  se  (Virher,  lui  demanda  raison,  ôta  son 
habit,  se  mit  en  garde;  Tautre  reculait,  comme  s'il  avait 
peur,  et  IVufant  fondait  sur  lui  en  criant  qu'il  avait  un  sabre 
pour  punir  les  oITenses.  Il  possédait,  ajoute  un  de  ses  biogra- 
phes, un  grand  et  un  petit  uniforme  d'officier.  On  lui  donna 
même  un  canon  en  fonte  avec  un  aflut,  et  Napoléon,  escorté 
d(»  ses  camarades  qui  le  reconnaissaient  pour  chef,  promenait 
sa  pièce  à  travers  la  ville.  Il  commandait  les  enfants  d'Ajaccio 
el  les  conduisait  souvent  contre  les  hnrghi^iaiu  ou  enfants  du 
faubourg.  Ce  ne  furent  pendant  plusieurs  mois  que  défis,  que 
cond>ats,  qu'embuscades,  que  brusques  attaques  sur  les  lianes  et 
par  derrière.  Napoléon  ne  cessait  d'inventer  des  stratagèmes 
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Ci  il  avait  projeté  d*nttirer  ses  adversaires  du  côté  des  salincf , 
sur  le  sable,  où,  en  certains  endroits,  il  aurait  caché  des  pierres. 
Faut-il  croire  a  ces  légendes  cjue  le  bon  Nasica  raconte 
8Ôricu8cment?M""  Letizia  donner  un  écu  de  p^uirboire,  acheter 
de  ses  deniers  un  grand  et  un  petit  uniforme,  un  canon, 
une  épée  et  des  jouets  coAteux!  11  vaut  mieux  la  laisser  parler 
ellc-nu*nic  sur  ces  premières  années  de  Xai>oléon.  Elle  avait, 
dit-elle,  démeublé  une  vasie  chambre  où  ses  enfants  s^iniu- 
saienl  si  leur  gré  dans  les  heures  de  récréation  ou  de  niauvain 
temps.  Les  autres  sautaient,  dansaient  cl  barbouillaient  d«*s 
pantins  sur  le  mur;  Napoléon  battait  du  tambour,  maniait  un 
sabre  de  bois,  dessinait  des  soldats  rangés  en  ordre  de 
bataille.  H  aimait  le  travail  par-dessus  tout  et  avait  déjà  le 
goiU  des  ehilTres.  Les  su'urs  ou  béguines  cpii  lui  apprirent  à 
lire  et  à  compter,  le  nommaient  le  mathématicirn.  Klh*s  airec- 
tionnaient  le  bambin  et  le  régalaient  de  eoufitures.  Un  jour 
c[u*il  les  rencontra  sur  la  place  Saint-François,  il  courut  vers 
elles,  en  criant  :  (c  Qui  veut  savoir  où  est  mon  cteur,  le  trou- 
vera  dans  le  sein  des  sœurs  »,  et  la  grosse  scuur  Orto  dut, 
pour  le  faire  taire,  lui  donner  des  douceurs.  Il  fut  mis  ensuite 
il  Técole  dite  des  jésuites.  Tous  les  matins,  il  emportait  un 
morceau  de  pain  blanc  pour  son  déjeuner;  mais  il  (it  connais- 
sance d'un  soldat  et  chacpie  jour  échangea  son  pain  blanc 
contre  du  pain  de  muniticm.  Sa  mère  le  réprimanda  :  «  J'aimo 
mieux  le  pain  de  munition,  répondit-il,  et  je  dois  en  prendre 
l'habitude  puiscpie  je  serai  soldat.  »  A  Tàge  de  huit  ans, 
ajoute  Letizia,  il  avait  une  telle  passion  pour  rarithméti«pie 
qu'on  lui  bâtit  sur  le  derrière  de  la  maison  une  esp<Ve  de 
ehambrette  en  planches  où  il  se  retirait  tout  le  jour  pour  nV'tre 
pas  troublé  dans  ses  calculs.  Sur  le  soir,  il  sortait  ot  marrliait 
par  les  rues,  distrait,  négligé  dans  sa  toilette,  oubliant  d«* 
remonter  ses  bas  qui  lui  tombaient  sur  les  talons,  et,  comme 
il  avait  une  petite  amie  nommée  Giacominetta,  ses  camarades 
raccompagnaient  en  fredonnant  : 

Napolconc  «li  mcxza  cal/clla 
Vvk  Tamorc  a  lîiaroniinctta. 
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n  Xii|)oléon  II  nii-ch»UHftclte  fuit  Tiimour  ù  Jncqueliiictto  ».  Il 
se  f?ichnit  parfois  et  se  jettiit  sur  les  railleurs,  leur  lançant  des 
cailloux  ou  les  menaçant  d*un  haton  et  ne  comptant  jamais  ses 
adversaires;  heureusement  il  se  trouvait  toujours  quelqu'un 
pour  mettre  le  holà,  lîn  1777,  à  la  fètc  du  5  mai,  le  fermier 
des  Bonaparte  vint  a  la  ville  avec  deux  jeunes  et  vigoureux  che- 
vaux. Lorsqu'il  partit,  Napoléon  enfourcha  Tune  des  liêtes  et, 
prenant  le  galop,  devança  le  paysan,  qui  lui  criait  vainement 
de  s'arrêter.  Il  arriva  de  la  sorte  chez  le  fermier  et  descendit 
de  sa  monture  en  riant  de  la  frayeur  qu'il  avait  causée.  Avant 
de  rebrousser  chemin,  il  examina  très  attentivement  le  méca- 
nisme d'un  moulin,  questionna  le  bonhomme,  lui  demanda 
quelle  était  la  quantité  de  blé  moulu  pendant  une  heure,  et, 
après  un  instant  de  réflexion,  lui  dit  que  le  moulin  devait 
mmidre  tant  en  un  jour  et  tant  en  une  semaine.  Le  calcul 
était  exact,  et,  lorsque  le  fermier  ramena  Napoléon  à  sa  mère, 
il  déclara  que  le  monsieur  deviendrait  le  premier  homme  du 
monde  si  Dieu  lui  faisait  longue  vie. 

Au  témoignage  de  Leti/ia  se  joignent  les  témoignages  de 
ses  iils. 

Napoléon  avoue  que  son  caractère  impérieux  perçait  déjà 
et  qu'il  avait  l'humeur  turbulente,  querelleuse,  agressive.  11 
ne  craignait  personne,  frappant  l'un,  égratignant  l'autre, 
insupportable  à  tous  par  ses  algarades.  Joseph  était  son 
soulFre-douleur.  Napoléon  s'amusait  a  le  mordre,  à  le  battre, 
et  l'aîné  avait  à  peine  eu  le  temps  de  se  remettre  et  de  se 
reconnaître  que  le  cadet,  vif,  alerte,  extrêmement  preste,  se 
plaignait  a  sa  mère,  accusait  son  frère  d'avoir  conimencé. 

Joseph,  de  son  ctité,  raconte  que  les  deux  enfants  allèrent, 
avant  de  partir  pour  le  continent,  dans  une  classe  tenue  par 
un  abbé  Uecco,  à  qui  Napoléon  devait  léguer  une  somme  de 
2()U0()  francs.  Les  élèves,  divisés  en  Rom.iins  et  en  Cartha^i- 
nois,  étaient  assis  vis-à-vis  les  uns  des  autres  sous  un  immense 
drapeau,  ici,  le  drapeau  de  Carthage,  là,  le  drapeau  de  Rome, 
qui  portait  les  initiales  S.  P.  Q.  K.  Joseph,  comme  l'aîné,  était 
à  côté  du  professeur,  sous  le  drapeau  romain.  Napoléon,  dépité 
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do  8C  trouver  sou9  le  drapeau  de  Carthage,  qui  n*était  pa!i  celui 
du  vainqueur,  obtint  ii  force  d*instance8  de  passer  dans  le  parti 
contraire,  et  Joseph  se  prêta  de  bon  cœur  au  changement. 

Charles  Bonaparte  avait,  non  sans  raison,  décide  que  Joseph 
serait  prêtre  et  Napoléon  soldat.  Marbeuf  lui  promettait  |Miur 
le  cadet  une  bourse  dans  une  Kcole  royale  militaire  et  pour 
l'ainé  ui\  des  bénéfices  ecclésiastiques  dont  disposait  son  neveu 
Yves-Alexandre  de  Xlarbcuf,  évéque  d*Autun  et  depuis  1777 
ministre  de  la  feuille.  Sur  le  conseil  de  son  protecteur. 
Charles  résolut  de  placer  les  deux  enfants  au  collêirc  dWutun  : 
Joseph  y  ferait  ses  études  classi((ues  ;  Napoléon  y  resterait 
(|uclques  mois  pour  apprendre  un  peu  de  français. 

Le  15  décembre  1778,  Télégant  gentilhomme,  qui  se  rendait 
en  cour,  comme  on  disait,  et  portait  à  Versailles  les  vo*ux  de 
la  noblesse  corse,  s*embarquait  pour  Marseille.  Il  emmenait, 
outre  Joseph  et  Napoléon,  son  beau-frère  Feseli,  qui  venait 
compléter  ses  éludes  de  théologie  au  séminaire  dWix,  et  le 
cousin  Aurèle  Yarcsc,  nommé  sous-diacre  de  Tévéque  Marbeuf. 
Quinze  jours  plus  tard,  le  l*"' janvier  1779,  les  deux  Bonaparte 
entraient  au  collège  d*Aulun. 

Cette  école  était,  depuis  Tabolition  de  Tordre  des  Jésuites, 
dirigée  par  des  prêtres  séculiers.  Les  deux  frères  furent  confiés 
à  Tabbé  Chardon,  qui  se  chargea  de  leur  donner  des  leeons  de 
français  et  qui  devait  recevoir  de  Joseph,  avec  le  titre  de  cha- 
noine du  roi  d*Espagne,  une  pension  annuelle  de  \  Wi)  francs. 
L*ainé  fit  sur  les  professeurs  de  rétablissement  une  favo- 
rable impression  ;  doux  et  un  peu  timide,  reconnaissant 
envers  ^es  maîtres,  prévenant,  dépourvu  d'ambition,  gai, 
mais  d*une  gaieté  tranquille  et  nullement  tapageuse.  Napoléon 
au  contraire  était  pensif  et  sombre;  il  avait  l'air  d'un  mécon- 
tent; il  ne  se  mêlait  guère  aux  divertissements,  et  presque 
toujours  il  se  promenait  seul.  On  le  taquina;  on  lui  assura  que 
les  Corses  étaient  lâches  puisqu'ils  se  laissaient  asservir;  il 
essuya  le  propos  avec  Hegme,  puis  tout  a  coup,  allongeant  le 
bras  et  gesticulant  :  «  Si  les  Français  avaient  été  quatre  contre 
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un,  répondit-ily  ils  n*siuriiient  jamais  eu  la  Corse;  mais  ils 
étaient  dix  contre  un.  »  Il  avait  de  meilleures  dispositions  que 
Joseph.  On  trouva  qu'il  apprenait  et  comprenait  avec  facilité. 
Kn  trois  mois  il  sut  assez  de  français  pour  converser  avec 
aisance  et  traduire  sans  trop  de  fautes  de  petits  exercices. 
Lorsque  rabhé  Chardon  lui  donnait  une  explication,  il  le 
regardait  les  yeux  grands  ouverts  et  la  Ixiuche  béante;  mais  si 
recclésiastiquc  revenait  sur  la  leçon  pour  la  résumer  et  la  réca- 
pituler, Napoléon  ne  Técoutait  plus,  et  aux  reproches  que  lui 
vahiit  son  inattention,  il  répliquait  froidement  :  «  Monsieur, 
je  sais  déjii  cela.  »  Le  ton  impérieux  qu'il  avait  parfois,  faisait 
dire  qu'il  était  et  serait  ambitieux. 

Pendant  que  Napoléon  s'exerçait  au  collège  d'Autun  i\  lire 
et  à  écrire  en  français,  son  père  obtenait  son  admission  a 
THccde  royale  militaire  de  Briennc.  D'après  la  déclaration  du 
24  aoiit  17(>()  et  le  règlement  du  28  mars  177(>,  les  parents 
qui  proposaient  leurs  enfants  aux  écoles  militaires,  devaient 
prouver  qu'ils  ne  pouvaient  se  passer  des  secours  du  roi,  et 
envoyer  un  certificat  de  pauvreté,  signé  par  l'intendant  de  la 
généralité  ou  par  le  premier  juge  royal,  par  deux  gentilshommes 
voisins  de  leur  domicile,  par  le  gouverneur  ou  le  commandant 
de  la  province  et  par  l'évcquc  diocésain.  Dès  I77(î,  Charles 
Bonaparte  avait  fourni  celte  attestation, signée  par  deux  nobles 
ajaeeiens,  Annibal  Folacci  et  Pierre  Colonna  d'Ornano,  par 
l'avocat  Demetrio  Stephanopoli,  faisant  fonction  de  juge,  et 
par  le  subdélégué  Ponte.  Ces  quatre  personnages  certifiaient 
que  Charles,  quoique  gentilhomme,  était  pauvre,  (pi'il  n'avait 
guère  d'autre  fortune  que  ses  appointements  d'assesseur  et  ne 
pouvait  donner  a  ses  enfants  l'éducation  proportionnée  à  sa 
naissance. 

Mais  à  ce  certificat  devait  s'ajouter  une  recoinmaiidation 
puissante.  Sur  les  listes  qu'ils  soumettaient  si  la  signature  du 
ministre,  les  bureaux  notaient  toujours  avec  soin  le  nom  du 
personnage  inlluent  qui  appuyait  la  requête^  et  le  ministre  ne 
niaiiqiiait  jamais  de  faire  écrire  à  ce  personnage  une  lettre 
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ainsi  conçue  :  «  Le  roi  a  bien  voula  comprendre  M.***  qae 
vous  m*aviez  recommandé,  dans  le  nombre  des  jeunes  gentils- 
hommes qui  doivent  être  admis  cette  année  dans  les  Kcoles 
royales  militaires  et  je  vous  prie  de  croire  que  c*cst  avec  bien 
du  plaisir  que  j*ai    concouru    au   succès   d*une   demande  à 
laquelle   vous  preniez  intérêt.    »   C'est  ainsi  que  devinrent 
élèves    du   roi  ou  boursiers  Souchet  d*Alvimart,   Gassot  de* 
Uochcfort,    Charrier    de    Fléchac,    Foucault   de    Malambert, 
Duroc,  recommandés  Tun   par  Monsieur,  l'autre  par  In  com- 
tesse de  Flaniarens,  le  troisième  par  la  comtesse  dWdhémar, 
le  quatrième  par  le  comte  de  Jumilhac,  le  cinquième  par  le 
comte  de  Schomberg.  Des  camarades  de  Napoléon  à  Brirnnr  i*t 
à  Paris  avaient  pareillement  un  patron  :  le  comte  de  Stainville 
sollicitait  pour  Laugicr  de  Bellecour;  la  maréchale  de  Rirhe- 
lieu,   pour  Montarby  de  Dampierre  ;   le  ministre  Ver«çennes, 
pour   Belchamp  et   Vaugrigneuse  ;   le    marquis    de  Courten- 
veaux,    pour    Pierre-Joseph   de    Yillelongue  ;    le    comte   de 
Vintimille  ainsi  que   le  marquis  de  Vogfié,  pour  Gauti«*r  de 
Saint-Paulet;  le  comte  d*lIaussonville,  pour  Legras  de  Vau- 
bcrcey;  le  maréchal  de  Broglie,  pour  Gréaume.  Les  enfants  de 
Tile  de  Corse   qui  furent    portés,   comme  on   disait,   sur  la 
feuille  du  roi  et  reçus  après  Bonaparte  dans  un  des  collèges 
militaires,  eurent  besoin  des  mémos  protections,  et  les  «  étsits 
des  élèves  admis  au  prochain  travail  des  écoles»  marquent  que 
Buttafoco  était  particulièrement  recommandé  par  M.  de  X:ir- 
bonne-Frit/lar;  Matra,  par  le  comte  de  Marbeuf,  le  mart{uis 
d*Arcambal  et  Tévéque  d'Autun;  Bahithier  Je  Bragelonne,  pur 
Marbeuf  et  Boucheporn;  Ornano,  par  le  comlc  d'Angîviller  et 
le  maréchal  de  camp  d*Ornano;  Arrighi,  par  le  ministre  de  la 
guerre  et  M"**  la  maréchale  de  Castries. 

Ce  fut  le  comte  de  Marbeuf  qui  recommanda  Xapolé<m  au 
ministre  de  la  guerre.  Par  deux  fois,  en  1778,  il  écrit  en  faveur 
de  Tenfant.  Une  première  fois,  —  dans  une  lettre  qui  prouve 
manifestement  cpie  Charles  Bonaparte  n*a  pas  commis  de 
faCix  et  n'avait  aucun  intérêt  ii  intervertir  les  dates  de  n:iis- 
sance  de  ses  enfants  —  il  prie  le  ministre  de  bien  remarquer 
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que  Tuint^  des  Konnpnrte  paraît  se  destiner  a  Tétat  ecclésias- 
tique, ([ue  c'est  le  cadet,  Napoléon,  qui  doit  être  agréé  de 
préférence  pour  les  Kcolcs  militaires,  et  on  lut  répond  le 
19  juillet  qu'on  a  «  tenu  note  »  de  son  observation.  Une 
seconde  fois,  il  demande  si  le  jeune  Napoléon  est  nommé,  et 
on  lui  répond  le  29  octobre  qu'  «  il  n'y  a  pas  eu  de  nomination 
pour  les  Écoles  militaires  depuis  qu'on  lui  a  écrit  au  sujet  du 
fils  de  M.  Honaparte  ». 

Mais  la  recommandation  de  Marbouf  était  d'un  grand  poids. 
Le  'M  décembre  177ft,  la  veille  du  jour  où  il  entrait  à  Autun, 
Napoléon  de  Bonaparte  fut  inscrit  sur  l'état  des  élèves  que  le 
ministre  proposait  d'admettre  dans  les  Meoles  royales  mili- 
taires. A  eôté  de  son  nom,  quatre  mots  :  frais  enfantSy  sann 
fortune j  résumaient  les  titres  de  son  père  à  la  faveur  du  roi. 
Sur  la  même  liste  se  trouvaient  trois  enfants,  I^e  Picard  de 
IMiélipeaux,  Alexandre  Desma/is,  Le  Licur  de  Ville-sur-Arce, 
qui  furent  depuis  les  ccMidisciples  de  Napoléon.  Ils  étaient 
notés  ainsi  :  Pliélipeaux,  un  enfanly  cinfj  cents  francs  de  rente; 
Desniazis,  tlen.r  enfants^  sans  revenu  ;  Le  Lieur,  r//iy  enfants^ 
sans  revenu. 

Nommé  par  Sa  Majesté  pour  être  reeu  aux  Kcoles  militaires, 
Napcdéon  devait  encore  faire  ses  preuves  de  noblesse  par  devant 
d*|[o/ier  de  Sérigny,  généalogiste  et  historiographe  des  ordres 
du  roi.  Présenter,  comme  on  disait,  quatre  degrés  du  côté  du 
père,  telle  était  la  règle  stricte,  absolue,  inviolable,  et  Senar- 
mont,  le  grand  artilleur,  le  héros  de  Friediand,  dut  payer 
pension  à  TKcole  militaire  de  Vendôme,  et  malgré  la  recom- 
nnnidation  du  prinee  de  Coudé,  n'obtint  pas  la  bourse,  parce 
qu'il  ne  put  prouver  les  quatre  degrés.  Charles  Honaparte 
pniduisit  \\n  certificat  des  principaux  nobles  d'Ajaeeio  qui 
téumigiiait  (|ue  la  famille  Ihiiiaparte  avait  toujours  été  au 
nondire  des  pirs  nobles,  un  arrêt  du  Conseil  supérieur  de 
Corse  qui  la  déclarait  noble  de  noblesse  prouvée  au  delà  de 
doux  cents  ans,  des  lettres  patentes  <le  rarehevéque  de  Pise 
qui  reconnaissaicMit  ii  Charles  Bonaparte  le  titre  de  noble  et  de 
patrice.  Le  8  mars  1779,  une  correspondance  s'engageait  entre' 
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dMIoxier  ot  le  gentilhomme  eorse.  Le  nom  de  Ramolino,  deman- 
dsiit  le  juge  d*armes  de  France,  ëtait-il  nom  de  famille  ou  de 
baptême?  Charles  Bonaparte  |>ortait-iI  aussi  le  pn'nom  de 
Marie?  Pourquoi  employait-il  dans  sa  signature  la  particule  </#• 
qui  ne  se  trouvait  pas  dans  les  actes?  Pourquoi  signait-il 
Ihionaparte  et  non,  comme  dans  l'arrêté  du  Conseil  supérieur 
de  Corse,  Bonaparte?  Enfin,  comment  pouvait-on  traduire 
Napoleone  en  français?  Charles  répondit  aussitôt  à  ces  quc:^ 
lions  :  Ramolino  était  le  nom  de  famille  de  sa  femme;  lui- 
même  avait  pour  prénoms  Charles-Marie;  il  employait  la  par- 
ticule, mais  ce  n*était  pas  Tusagc  en  Italie;  il  écrivait  son  nom 
linonapavte\  enfin  il  ne  pouvait  traduire  en  français  le  prénom 
Napoleone,  qui  était  italien. 

Sur  CCS  entrefaites,  le  23  janvier  1779,  Napoléon  avait  été 
désigné  par  les  bureaux  de  la  guerre  pcntr  TMcole  royale  niili- 
taire  de  Tiron,  où  deux  années  auparavant  étaient  entrés  di*u\ 
autres  enfants  corses,  Galloiii  d*lstria  et  César-J^iseph-Hal- 
tha/ar  de  Petriconi.  Mais  bientôt,  soit  sur  les  instances  de 
Charles  Bonaparte,  soit  parce  que  de  nouvelles  vacances 
s'étaient  produites,  cette  désignation  fut  changée  et  Napolé<m 
admis  a  Bricnnc. 

Il  partit  d'Autun  le  21  avril,  après  y  avoir  passé  trois  mois  et 
vingt  jours.  Sa  pension  coôta  111  livres  12  sols  8  deniers. 
H  devait  .se  séparer  de  son  ahié,  ([ui  demeura  cinq  ans  encore 
au  collège  d'Autun  pour  achever  ses  humanités.  Joseph  était 
tout  en  pleurs.  Napoléon  ne  versa  qu'une  larme,  qu'il  t;'icha 
vainement  de  dissimuler;  mais,  comme  disait  le  préfet  des 
éludes,  l'abbé  Simon  —  que  Joseph  fit  nommer  plus  tard 
évécpie  de  C renoble  —  cette  larme  de  Napoléon  prouvait  sa 
douleur  autant  que  toutes  les  larmes  de  Joseph. 

L'enfant  fut  confié  à  M.  de  Champeaux,  ancien  capitaine  au 
régiment  de  Nice  et  seigneur  de  Thoisy-le-l)ésert.  Ce  M.  de 
Cluunpeaux  avait  obtenu,  grâce  à  l'évéque  Marbeuf,  une  bourse 
il  l'Kcolc  royale  militaire  de  Brienne  pour  son  troisième  fils, 
Jean-Baptiste-Laxare,  qui  faisait,  comme  Napcdéon,  ses  pre- 
mières classes  11  Autun.  Il  emmena  Bonaparte  avec  son  fils. 
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Qii*aclvint-il  ensuite?  Lch  uns  disent  que  M.  de  Chnmpeaux 
conduisit  les  deux  élèves  l\  Brienne,  qu'il  y  trouva  Charles 
Bonaparte  qui  depuis  cinq  ou  six  jours  attendait  Napoléon, 
(|uc  rentrée  du  jeune  Corse  à  I*Kcole  royale  militaire  date  du 
2r>  avril  1779.  Les  autres  assurent  que  Napoléon  resta  trois 
semaines  ohex  M.  de  Champeaux,  au  château  de  Thoisy-le- 
Déscrt.  D'autres  ajoutent  que  ce  fut  le  grand  vicaire  de  révcque 
Marbeuf,  Tabbé  lleniey  d*Aubcrivc,  qui  mena  Bonaparte  à 
Brienne. 

1^0  mieux  est  de  croire  sur  ce  point  Napoléon,  qui,  dans  une 
note  intime  de  son  adolescence,  écrit  qu'il  est  parti  pour 
Brirnne  le  12  mai.  Il  a  donc  été  reçu  le  14  ou  le  15  mai  a 
TMcole  royale  militaire,  et  cette  date  parait  d'autant  plus  cer- 
taine (|ue  deux  de  ses  condisciples,  deux  boursiers,  La  Colom- 
bicre  et  Frasans,  entrent  le  10  mai  à  Brienne.  Du  21  avril  au 
12  mai  Napiiléon  a  passé  son  temps  à  Thoisy-le-Désert.  Son 
compagnon,  Jean-Baptiste-Lazare  de  Champeaux,  qui  ne  laisse 
plus  aucune  trace,  est  sans  doute  tombé  malade.  Il  a  fallu, 
pour  mener  Napoléon  i\  Brienne,  que  l'abbé  lleniey  d'Auberive 
vînt  exprès  d*Autun  à  Thciisy-Ie-Déserl. 

Bonaparte  se  rappelait  l'abbé  llcmey.  Lors(|u'il  (it  le  Con- 
cordat, il  offrit  il  llcmey  l'évéché  de  Digne,  puis  l'évéché 
d'Agen.  L'abbé  refusa  pour  se  consacrer  entièrement  ii  l'élude  : 
la  magie,  la  verrerie,  l'histoire  ecclésiastique,  la  grande  édition 
de  Bossuet  qu'il  préparait  avec  l'abbé  Caron,  tout  cela  l'inté- 
ressait plus  que  l'administration  d'un  diocèse. 

Quant  aux  Champeaux,  royalistes  fervents,  ils  ne  voulurent 
rien  dev4iir  à  Napoléon.  On  connaît  deux  frères  aînés  de  Jean- 
Baptiste -La/are  de  Champeaux.  L'un,  Louis-Philibert,  qui 
sortit  de  l'école  de  Brienne  en  1770,  fut  lieutenant  au  régi- 
ment de  llouergue,  servit  durant  l'émigration  aux  mousque- 
taires de  la  garde  du  roi,  dans  la  cavalerie  noble,  dans  le  réfn- 
mi^nl  des  grenadiers  de  Bourbon,  et  obtint  de  la  Restauration 
la  retraite  de  chef  de  bataillon.  L'autre,  Klienne,  capitaine  au 
régiment  de  Uouergue,  s'enrôla,  comme  son  cadet  Louis-Phi- 
libert, à  l'armée  de  Condé,  et  reçut  le  18  mars  1797  la  croix  de 
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Saint-Txiuis,  II  te  signala  pendant  les  Cent-Jours.  Dès  f|a*il  sut 
le  débarquement  de  Napoléon,  il  quitta  ses  foyers,  arrêta  de 
sa  main  à  Auxerre  le  général  Anieil,  gagna  Paris,  où  il  se  fit 
inscrire  a  la  compagnie  écossaise  des  gardes  du  corps,  escorta 
Louis  XYIII  jusqu'à  Gand,  revint  en  Bourgogne,  et,  au  bout 
de  quinze  jours,  émigra,  dit-il,  u  pour  la  seconde  fois,  au 
milieu  des  baïonnettes  de  Tusurpatcur  ».  Mn  1810,  il  était 
lieutenant  de  roi  à  Nancv. 


Louis  XYI  avait,  sur  le  conseil  du  ministre  de  la  guerre 
Saint-Ciermain,  chargé  spécialement  douxe  ccdlèges  ou  pen- 
sions, Sorozc,  Pontlovoy,  Uobais,  Tiron,  Auxerre,  Keaumont, 
Tournon,  ElTiat,  Vendôme,  La  Flèche,  Pont-ii-Moussim  et 
Bricnne,  d'élever  une  portion  de  ses  sujets.  Les  Bénédictins 
dirigeaient  les  écoles  de  Soréze,  de  Pontlevoy,  de  Uebais,  de 
Tiron,  d'Auxerre  et  de  Beaumont-sur-Auge;  les  Oratiirirns, 
les  écoles  de  Tournon,  d'Elliat,  de  Vendôme  et  de  La  Flèche; 
les  chanoines  réguliers  du  Sauveur,  l'école  de  INuil-ii-Mtiusson  ; 
h'H  Minimes,  l'école  de  Brienne.  Le  rèirlement  du  2S  mars  177*» 
déterniinail  la  disposition  et  la  formai  ion  de  ces  coMèges. 
Ils  dépendaient  du  minisire  de  l«i  guerre,  qui  en  «*xereait 
la  surintenilanee.  (KM)  enfants  de  la  pauvre  noblesse  y  rece- 
vaient leur  instruction  aux  frais  du  roi.  Il  v  en  avait  r>0  :mi 
moins  et  (iU  au  plus  dans  chaque  établissement.  Le  monarque 
payait  pour  chacun  une  pension  annuelle  de  7liO  livres,  versée 
d'avance  par  trimestre.  Moyennant  ces  7(M)  livres,  les  ordres 
et  eongrégiitions  s'engageaient  à  loger  les  élèves  chacun  dans 
tinc  chambre  ou  cellule  séparée,  à  leur  aHecler  pour  les  sur- 
veiller plus  facilement  un  bâtiment  ou  une  partie  de  bàtim«*nt 
qu'ils  occuperaient  seuls,  si  les  nourrir,  ii  les  habiller,  à  leur 
enseigner  récriture,  les  langues  française,  latine  et  allenianih-, 
l'histoire  et  la  géographie,  les  mathématicines,  le  dessin,  la 
musique,  la  danse,  l'escrime.  N'étaient  exceptés  de  la  dépense 
des  collèges  que  la  première  fourniture  des  ellels,  les  frais 
d'arrivée  et  le  port  des  lettres  adressées  aux  élèves.  Le  reste 
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était  il  la  charge  de  l*écolc  :  livres,  papier  et  plumes,  encre 
et  poudre,  instruments  de  mathématicines  et  de  musique, 
flcMirets,  prix,  récompenses,  et  même  les  menus  plaisirs,  fixés 
à  vin^t  ou  quarante  sous  par  mois  selon  que  Téleve  avait  moins 
ou  plus  de  douze  ans;  —  il  est  vrai  qu*une  décision  du 
27  juin  11K\  supprima  ce  dernier  article  comme  inutile  et 
interdit  tout  argent  df  poche  ou  de  petite  dépense. 

Le  règlement  portait  que  le  roi  voulait  donner  aux  enfants 
de    la    noblesse    le    plus    précieux    avantage    de    l'éducation 
publique,  les  mêler  avec  les  enfants  des  autres  classes,  ployer 
leur  caractère,  étoudcr  Torgueil  qu*ils  confondaient  trop  aisé- 
ment avec  Télévation,  leur  apprendre  à  considérer  sous   un 
point  de  vue  plus  juste  tous  les  ordres  d<;  la  société.  Aussi  les 
supérieurs  de  ces  douze  collêircs  devaient-ils  recevoir  au  moins 
autant  de  pensionnaires  que  de  boursiers,  et  envoyer  chaque 
trimestre  au  ministre  de  la  guerre,  en  même  temps  que  Tétat 
de  situation  des  élèves  du  roi,  un  état  du  nondire  des  pension- 
naires.  Boursiers   et    |iensionnaires   vivaient   ensemble,    sans 
(|u*il  y  eiU  entre  eux  aucune  diUerencc;  ils  avaient  le  même 
uniforme;  ils  éUiieiit  soumis  si  la  même  discipline,  aux  mêmes 
règles,  aux  mêmes  méthodes  d'instruction. 

Les  élèv<'s  du  roi  entraient  dans  les  collèofcs  si  Vkxno,  de  huit 
ou  neuf  ans.  Ils  n'étaient  reçus  que  s'ils  savaient  lire  et  écrire, 
et,  le  jour  même  de  leur  arrivée,  ils  subissaient  un  examen 
sur  ces  deux  points.  Ils  devaient  rester  au  moins  six  années  à 
l'Kcole  militaire,  et  durant  ce  temps  ils  ne  pouvaient,  sous 
(pielqiie  prétexte  «|ue  ce  fiU,  aller  chez  leurs  parents,  même 
dans  le  voisinage.  I*areille  loi  était  imposée  aux  pensionnaires. 
Une  fois  inscrits  sur  les  registres,  ils  ne  sortaient  plus  du  col- 
lège, il  moins  (|ue  leur  instruction  ne  fut  t(*rminée  ou  que  leur 
famille  ne  voulut  les  n^prendre  tout  si  fait. 

Mais  les  règlements  ne  sont  pas  inflexibles.  Dans  des  cas 
d'extrême  nécessité,  ou  sur  les  pressantes  recommandations  de 
personnsiges  influents,  le  ministre  accordait  \\\\  congé.  Au 
mois  de  juin  17Si{,  il  autorisait  un  élève  du  roi,  camarade  de 
Honaparte,  lligollot,   dont  le  père,  maréchal  de  camp,  était 
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ftiir  le  point  do  mourir,  i\  quitter  l'établissement  :  «  La  défense, 
disait-il,  ne  peut  subsister  en  pareille  circonstance.  »  Iji 
morne  année,  si  In  fin  du  cours  d*études,  il  donnait  des  eon«^«?s 
à  d*IIennezel,  de  Pont-à-Mousson,  a  Pnscpiier,  de  La  Flôrhe, 
à  Vese,  de  Tournon,  et  ti  des  pensionnaires  de  Sorèxe,  Car- 
rière, d*Kspagnc,  La  Sabuthie,  Du  Laurens,  Marin,  rpit 
devaient,  par  ordonnance  des  médecins,  vivre  c[uel(|ue  temps 
en  pleine  campagne  (Ht  prendre  les  eaux  de  Cauterets  ou  de 
Barèges.  Il  periueltait  au  neveu  du  comte  de  Puységur  d'aller 
chez,  son  père,  au  (ils  du  comte  de  La  Salle  eliex  sa  mère,  au 
fils  de  M'""  de  (îrivel,  chez  son  parent,  rév«M|ue  du  Mans, 
durant  une  partie  des  vacances.  Un  pensionnaire  de  Vend«nn«*, 
(juinemont,  passait  huit  jours  chez  sa  tante.  M"'  du  Veriiage, 
«  pour  y  faire  les  remèdes  dont  il  avait  besoin  ».  Un  autre 
pensionnaire  de  Vendôme.  Sourdon,  sortait  toutes  l€*.<  ftus 
cpril  était  demandé  par  sa  tante,  M"***  de  Monestié,  amie  de 
la  comtesse  de  llochambeau.  Mais  le  ministre  était  avan*  de 
semblables  faveurs.  Dès  qu'il  sut  que  le  jeune  Vese  n*était  pas 
malade,  il  déclara  sa  permission  non  avenue,  et  lorsque  Casa- 
biaiica  exprima  le  désir  que  son  fds  Luce  put  quitter  KIlial 
pour  rcs|iirer  Tair  natal,  on  lui  répondit  que  Tenfant  se  por- 
tait très  bien  et  resterait  à  THcole. 

Kn  somme,  les  élèves  des  Kcoles  militaires  ne  jouissaient 
d'aucun  congé.  Mais  pendant  les  vacances,  du  15  septembre 
au  jour  de  la  Toussaint,  ils  n'avaient  ehacpie  jour  qu*uiit*  seule 
classe,  qu'ils  employaient  à  revoir  les  matières  dr  l'aumV; 
leurs  récréations  étaient  longues,  et  leurs  études  courtes;  ils 
faisaient  des  excursions  qu'on  nommait  les  grandes  prouie- 
nndes  et  qui  duraient  du  matin  jusqu'au  soir. 

Les  instructions  confidentielles  données  par  Saint-Germain 
aux  supérieurs  des  Kcoles  royales  militaires  étaient  très  sagos, 
et  on  les  lit  volontiers,  avec  une  curiosité  sympathique,  à  notre 
époque  où  s'ébauchent  tant  de  programmes  d'éducation  vi  où 
sévit,  comme  au  dernier  siècle,  la  manie  enseignante,  (^ue 
l'élève,  dit  le  ministre,  s'accoutume  à  s'habiller  lui-même,  à 
tenir  ses  effets  en  ordre  et  à  se  passer  de  toute  espèce  de  ser- 
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viccclomcsliquo;  qu*!!  ait  jusqu'à  clouxc  ans  les  cheveux  coupés 
ras,  qu*il  les  laisse  cniitrc  ensuite  et  les  arrange  en  queue,  non 
en  bourse,  qu*il  les  fasse  poudrer  seuleniont  les  dimanches  et 
fêles.  Qu*il  ait  une  sinqile  eouclieltê  avec  une  paillasse  et  un 
nialelas,  et  même  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse^  à  moins 
qu*il  ne  soit  d'une  constilulion  très  drlieate^  une  seule  couver- 
ture. Puisque  la  plupart  des  élèves  du   roi  se  préparent  au 
métier    des  armes  et   passeront   par  les  grades  subalternes, 
puisqu'ils  vivront  néeessainMnent  ilans  une  médioere  aisance, 
ne  faut*il  pas  leur  donner  une  éducation  vigoureuse  et  rude 
qui  leur  fera  paraître  le  reste  de  leur  carrière  doux  et  facile? 
Qu*on  façonne  donc  des  corps  robustes.  Que  les  élèves  culti- 
vent les  jeux  et  surtout  ceux  qui  sont  propres  à  augmenter  la 
force  et  Tagililé.  Qu'ils  aient  dans  leurs  nuMivements  la  plus 
grande  liberté.  N'ont-ils  pas,  à  leur  âge,  besoin  d'exercice,  et 
resleront*ilH,    les    pauvres   petits,    assis   plusieurs   heures  de 
suite?  La  France,  (jui  veut  former  des  hommes  d'action,  doit- 
elle  contraindre   leur   enfance?  Pourtant,   Saint-Germain    ne 
juge  pas  la  danse,  l'escrime  et  la  musique  très  utiles.  Il  les 
regarde  comme   des  objets  de  dissipation  et   souhaite  qu'on 
les  eiis(*igne  pendant  b's  récréations  :  doit-on  faire  une  occu- 
pation sérieuse  de  choses  qui  ne  seront  dans  la  vie  de  l'homme 
qu'un  délassement,  et  ne  convient-il  pas  de  montrer  d'abord 
aux    enfants   la  dillerence  entre    les  études   de  devoir  et  les 
études  d'agrément?  Ayons  avant  tout  des  esprits  éclairés  et 
les  co*urs  honnêtes.  Saint-Germain  désire  donc  que  tous  les 
collèges  adoptent  b*  catéchisme  de  l'abbé  Fleury.  11  désire  que 
renseignement  de  la    langue  allemande  soit  plus  usuel    que 
logique,  que  les  élèves  aient  des  domestiques  d'outre-Uhin, 
qu'ils  parlent  entre  eux  Tidiome  germanicpie.  Il  désire  qu'ils 
apprennent  le  latin,  mais  qu'ils  se  bornent  à  cinnprendre  les 
auteurs  classi(|ucs  et  n'aillent  pas  plus  loin,  qu'ils  ne  perdent 
pas  leur  temps  aux  vers  et  aux  amplifications  de  rhétorique. 
Il  désire  que  les  enfants  ce  lient  ensend>le  et  mènent  de  front  » 
l'étude  de  l'histoire  et  celle  de  la  gé4>graphic,  qu'ils  se  servent 
de  globes  et  de  cartes  pour  savoir  la  géographie,  qu'ils  aient 
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chiicun  le  petit  atlas  portatif  de  Robert  de  Vaugondy,  qu*ils 
lisent  rréquemnient  les  biographies  des  grands  hommes  et 
iiolnmmont  les  Viea  de  Pliiturf|ue,  qirils  nourrissent  leur 
mémoire  des  «  bell«*s  scèni^s  hisiori(|ues  »  du  théâtre  français. 
Il  désire  que  les  diseiples  des  Onitoriens,  des  Uénédietins  et 
des  Minimes  eonnaissenl  les  mathématiques,  mais  qu'ils  n«* 
saehent  que  l*ehsentiel,  ee  qui  est  nécessaire  ii  TintelligiMiee 
de  l'art  militaire.  Qu'on  les  mette  au  dessin;  mais,  dès  qu'ils 
auront  acquis  Thahitudc  de  manier  le  crayon  et  fait  qu«*h|u«*s 
progrès  en  géométrie,  qu'on  les  dirige  aussitôt  vers  U*  pay- 
sage, la  fortilication,  la  eastraniétaticni  et  la  topographie  mili- 
taire. Qu'on  leur  enseigne  la  morale  et  la  logique,  mais  en 
débarrassant  Tune  et  Tautre  des  sup(*rlluités  métaphysiques. 
Qu*on  les  punisse  parfois,  mais  qu'on  ne  les  frappe  pas  :  les 
coups  dérangent  la  sanlé,  llélri.ssenl  rame  et  dépravent  le 
caractère.  Qu'on  les  prive  de  leurs  plaisirs,  qu'on  les  empèehe 
de  jinier,  d'aller  en  promenade,  de  manger  avec  leurs  cani:i* 
rades;  qu'on  leur  inilige  quelque  marque  humiliante  s:ins 
abuser  pourtant  de  ces  moyens  de  mortification  pour  ne  pas 
les  familiariser  avec  la  honte. 

Lorsqu'ils  avaient  passé  six  ans  au  collège  et  terminé  h^ir 
éducation^  les  élèves  du  roi  étaient  placés  en  cpialité  de 
cadcls-gentilshommes  dans  les  troupes  de  Sa  Majesté,  et  des- 
tinés il  remplir  les  emplois  de  sous-lieutenant  qui  viendraient 
il  vacpier.  Saint-Germain  avait  réstdu  de  ne  les  nommer 
qu'après  un  concours  annuel.  Ce  concours  se  ferait  dans  les 
premiers  jours  de  septembre,  au  collège  de  Brieiine,  le  plus 
central  du  royaume,  en  présence  d'un  inspecteur  ou  d'un  sous- 
inspecteur  des  Kcoles  militaires,  aidé  de  deux  examinateurs. 
Les  boursiers  qui  ne  mériteraient  pas  d'être  admis  catlets- 
gentilshommes,  resteraient  à  Hricnne  pour  y  subir  raniiée 
suivante  une  seconde  épreuve.  Les  quatre  premiers  siuraient 
une  pension  de  150  on  de  100  livres  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent capitaines.  Des  médailles  seraient  distribuées  aux  maî- 
tres  selon   le    succès    de   leurs   disciples.    Mais  ce  concours 
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nViit  jiimniH  lien,  et  riiifitnictidn  aiinoncéo  pnr  lo  roi  nur 
lu  molhoilc  (1o8  exanmiA  iio  pariil  pan.  Il  Konihla  «ans  doulo 
«linirilt»,  Hinoii  imiiratinihlo,  de  coiuhiire  à  Hrienne  les  élèves 
(les  autres  eollejfes,  de  les  y  loj^er  peiulaiil  I(^s  eoiieoiirs  et  do 
les  répurlir  eiisuilc  dans  Tannée.  Les  boursiers  sortirent 
done  des  Kecdes  militaires  sans  examen.  Mais  on  renuirqua 
liientôt  (prit  IVxerption  de  ceux  «pii  se  vouaient  ii  la  marine, 
au  •{(•nie  et  a  Tartillerie,  ils  étaient  tons  des  sujets  niédiueres 
ou  passaldes.  Pourcpioi  auraient-ils  étudié,  puis(prils  étaient 
certains  «Télre  plaeés  à  leur  cpiin/iôme  année?  Un  règlement 
du  \  novend)re  1780  décida  «pi'ils  seraient  très  sévèrement 
examinés  sur  tous  les  objets  d'cnscii^nement  et  cpi'ils  ne  rece- 
vraient leurs  lettres  de  cadet-«;ontilhommc  cpie  sur  le  rapport 
«l'iui  inspecteur:  s'ils  n'étaient  pas  di<rncs  de  cette  {ifrâee,  ils 
resteraient  au  collège  un  an  de  plus  pour  continuer  leurs  études 
et  se  préparer  à  un  second  examen;  s'ils  étaient  jugés  inca- 
pables^ ils  seraient  rendus  à  leur  ramillc,  qui  viendrait  les 
elirrcher  à  ses  propres  frais. 

Les  Keoles  militaires  devaient  être,  suivant  une  ordonnance 
du  25  mars  177<i,  visitées  au  moins  une  fois  clnupie  année  par 
des  ollieiers  que  distinguaient  leur  rang  et  leur  mérite.  Le  roi 
avait  donc  créé  un  inspeeteur  général  et  un  sous-inspecteur 
général  des  Keoles.  La  première  place  ne  pouvait  être  donnée 
cpi'à  un  orticier  général,  et  la  seconde  cpi'à  un  ccdonel  ou  lieu- 
tenant-colonel. L'ins|>ecleur  lut,  jusqu'à  la  Révolution,  le 
manpiis  de  Timbrune- Valence;  mais  sa  grandeur  l'attacbait  à 
Paris.  Le  sous-inspecteur  faisait  la  tournée,  cpii  durait  du  mois 
de  mai  au  mois  de  septembre.  11  suivait  cbacpie  année  le  même 
itinéraire  :  de  Paris  à  Heaumont,  de  Beaumont  si  La  Flèebe, 
de  La  Flèclie  si  Tiron,  de  Tinni  si  Vendôme,  de  Vendôme  s'i 
Pontlevoy,  de  Poiitlevoy  si  Sorèze,  de  Sorèze  si  Tournon,  de 
Tournon  si  Klïiat,  d'IilKiat  si  Auxerrc,  d'Auxerrc  si  Uebais,  de 
Uebais  si  Hrieiine,  de  Hrienne  l\  Poiit-si-Moiisson,  de  Ponl-si- 
Moiisson  SI  Paris.  Dix  jours  étaient  consacrés  si  la  visite  de 
cliacpie  établissement. 


Doux  hommeiiy  lo  ohevnlior  do  Kenilio,  piiin  lo  rlifvaliiT 
lleyiuiuil  (lo  MoiUa,  remplirent  les  foiiotioiiH  île  siMi!(-itiii|ii*c* 
tour.  ToiiA  deux»  lorscpriU  rornreiit  leur  nomination^  av:ii«Mit 
nin|r  do  eolonel;  Iouh  deux  devinrent  ensuite  liri«;:Hli«*r!i  l't 
mtiréchnux  de  enmp,  et  purent  être  regardrsi  comme  «les  olli- 
eiers  généraux  de  fortune;  mais,  remanpniit  llrynand,  f*i*it-on 
trouvé  des  colonels  de  ^rand  nom  ou  de  ricin»  palrinioim*  ipti 
se  seraient  dévoues  ii  ce  travail  pénible  et  assujrttisNant  de 
l'inspection? 

Ac^atlion  de  (lUynement,  chevalier  de  Keralio,  sVtait  si«riial«* 
par  sa  bravoure  au  siège  de  Prague  et  à  la  bataille  de  ('.oui 
ainsi  cpn^  par  le  xcle  (pi'il  déploya  dans  la  levée  et  rinstruclîon 
d*un  bataillon  d'Anjou.  11  avait  trois  frcres  :  l'aine,  Auguste- 
Guy,  colonel  et  gouverneur  de  TinTant  de  Parme  l*Vrdinan«l 
dont  (londillac  fut  le  malheureux  précepteur,  et  deux  cad€*ts, 
Pun,  Alexis-Célestin,  lieutenant-colonel  du  régiment  cPAn- 
vergue,  et  l'autre,  Louis-Félix,  majtir,  traducteur  des  n'gle- 
ments  de  l'infanterie  prussienne,  auteur  de  /V///r/y>#*.t  tlf  /'/r- 
fitfin'y  membre  de  PAcadémie  d<*s  inscriptions.  LorsipiVn 
17(>1  le  due  de  Deux-Ponts  pria  Choiseul  de  lui  donner  un 
Français  pour  éduipter  son  neveu,  le  choix  du  ministre  tomba 
sur  Agathon  de  Keralio.  A  son  retour,  en  177i{,  Keralio  reçut 
la  place  de  sous-inspecteur  des  Kcolés  royales  militaires.  Il  lut 
(piehpicfois  sévère  envers  des  élèves  du  roi  cpi'il  trouvait  moin!» 
avancés  que  les  plus  jeunes  de  leurs  camarades.  Après  son 
inspection  de  1782,  il  renvoyait  de  La  Flèche  La  Lobbe  et 
Bedéc,  et  remplaçait  BeUot  à  Pontlevoy  par  un  autre  Uellot 
plus  studieux  cpic  son  frère.  Mais  c'était  un  très  brave  homme, 
qu'on  avait  surnommé  le  bon  chevalier.  Il  ne  cachait  pas  son 
émotion  lorsqu'il  assistait  à  une  distribution  de  prix,  et  Napo- 
léon conte  qu'il  aimait  les  enfants,  jouait  avec  eux  après  les 
avoir  interrogés  et  retenait  ii  sa  table  ceux  qui  lui  avaient 
plu  davantage. 

Ueyuiiud  de  Monts  était  plus  rude.  Après  avoir  ilirîgé 
Ph'cole  de  cavalerie  de  Metz,  il  commandai»  les  dragons  de 
Penthièvri*  comme  mestre  de  camp  en  second,  et  il  se  piquait 
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(le  n*uvoir  jnmaiii  fait  que  son  métier,  cl*excreer  lui-même  son 
régiment,  de  ne  profiter  craucun  semestre,  et  crêtre  un  des 
rares  olliciers  qui  fussent  toujours  présents  à  leur  corps,  d^un 
hout  de  Tannée  à  Tautre.  Le  1*"^  juin  1783,  il  remplaeait 
Keralio  et  devenait  sous-inspecteur  des  Kcoles  militaires  dont 
il  ignorait  jusqu'alors  Texistcnce.  Mais  il  passait  pour  «  ver- 
tueux »  et  «  instruit  ».  On  disait  qu*il  avait  «  beaucoup  tra- 
vaillé et  cherché  à  être  utile  ».  Le  ministre  Sé^fur  le  déclarait 
«  digne  de  cette  place  de  conliaiice,  par  son  mérite  et  ses 
talents  »,  et  un  élôve  des  Kcoles  militaires  rapporte  que  Uey- 
nau<l  était  un  ollicier  loyal  qui  devait  son  avancement  à  ses 
propres  qualités  et  à  la  réputation  universelle  d*une  conduite 
irréprochable. 

Le  sous-inspecteur  général  s'assurait  de  la  vocation  des 
élèves  du  roi.  Il  envoyait  au  collège  de  La  Flèche  ceux  qui, 
vers  Tàge  de  quatorze  (»u  de  quinze  ans,  désiraient  devenir 
])rêtres  cm  magistrats,  et  c'est  ainsi  que  des  boursiers  de 
Hrienne,  cannirades  de  Ronaparte,  Courlet  de  Yrégille  cadet, 
Avmar  de  Franchelins  de  Montval,  Thumerv,  Charles-Fran- 
cois  d'ilenne/el  de  (lémenaincourt  furent  transférés  à  f^a 
l*Mèehe  parce  qu'ils  annonçaient  des  dispositions  pour  l'état 
ecclésiasti'(|ue;  c'est  ainsi  que  le  père  d'un  grand  poète,  Musset 
de  Patay,  (ils  d'un  ancien  major  du  régiment  de  Chartres-inraii- 
terie  et  élève  du  roi  i\  Vendôme,  fut  admis  à  La  Flèche  parce 
qu'il  montrait  un  goût  décidé  pour  le  métier  de  prêtre.  Il 
signalait  au  ministre  ceux  qui  avaient  la  vue  trop  basse  pour 
être  officiers.  H  désignait  ceux  qui  lui  semblaient  capables,  au 
bout  de  six  ans  d'études,  d'être  placés  dans  les  régiments.  11 
faisait  passer  plusieurs  élèves  des  Fccdes  militaires  de  province 
ou  des  petites  écoles  à  la  grande  Kcole  de  Paris,  où  ils  entraient 
comme  cadets-gentilshommes,  recevaient  leur  brevet  de  sous- 
lieutenant  et  complétaient  Irur  éducation. 

C'était  doue  lui  qui  donnait  aux  boursiers  les  notes  de 
sortie.  Keralio  les  faisait  brèves  cl  un  peu  sommaires.  Rey- 
naud  les  rédigeait  longuement  et  avec  détail.  Quelle  est  la 
taille  de  l'écolier?  Ksl-il   d'un  physique  gracieux?  Sa  figure 
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a-t-elle  éi^  maltraitée  par  In  {letitc  vérole?  Sa  tiMirnure  nVst- 
elle  pat  trop  commune?  A* t-il  une  nanté  constante,  un  corps 
robuste  et  qui  n*est  pas  trop  iluet?  Son  CHractcre  ost-il  Ikiu, 
docile  ou  léger?  Sa  conduite  est-elle  réglée?  Ses  nururs  sont- 
elles  excellentes  ou  laissent-elles  à  désirer?  Est-il  né  avec 
un  génie  très  ordinaire,  extrêmement  Ixirné,  ou  ses  aptitutles 
naturelles  ont-elles  secondé  son  travail?  S*est-il  t»uj<iurs 
acquitté  de  ses  devoirs  de  religion?  A-t-il  suivi  son  cours  de 
mathématiques  avec  succès?  I*^st-il  en  état  de  répondre  sur 
l'arithmétique,  la  géographie,  Talgchrc?  Que  connait-il  dé 
son  Bezout?  Fait-il  de  grands  progrès  dans  les  helles-h^ttres, 
ou  remplit-il  faiblement  les  objets  classiques?  A-t-il  d«-s 
notions  d'histoire  et  de  géographie?  Est-il  avancé  pour  Tul- 
lemand?  Kcrit-il  correctement?  Sait-il  dessiner?  A-t-il  de  la 
facilité  ou  de  la  difliculté  à  s'énoncer?  A- t-il  bien  profité  dos 
exercices  d'agrément? 

Iteynaud  ne  se  contentait  pas  de  dresser  ces  certificats  de 
sortie.  Il  examinait  tous  les  boursiers  ou  les  faisait  examiner 
en  sa  présence  sur  les  diverses  parties  de  l'enseignement  —  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  malades  -»  et  quelques-uns,  craignant 
de  comparaître  devant  lui,  passaient  prudemment  à  l'infir- 
merie le  temps  de  l'inspection.  H  jugeait  s'ils  avaient  progressé 
depuis  sa  précédente  visite.  Il  demandait  au  supérieur  un 
compte  exact  de  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  pendant 
Tannée.  A  plusieurs  reprises,  il  constate  dans  ses  rapports 
qu'il  a  trouvé  tel  ou  tel  «  au  même  point  »,  que  tel  autre 
promet  de  s'amender  et  n'est  pas  absolument  «  hors  dVspé- 
rancc  »,  que  tel  autre  a  «  changé  h  son  avantage  ».  Il  prèehait 
aux  élèves  du  roi  l'amour  du  travail,  leur  répétait  avec  insis- 
tance qu'il  venait  les  choisir  par  ordre  de  mérite,  qu'il  avait 
mission  de  récompenser  les  bons  et  de  punir  les  mauvais  qui 
ne  pourraient,  quel  que  fût  leur  âge,  participer  aux  gnWes  de 
Sa  Majesté. 

Toutefois   il  ne  laissait  pas  de  s'attrister.  Il  n'avait  pas  le 

pouvoir  do   réformer  les   abus,  et,  comme  il  disait,  le  seul 

qu'il  eiU,  c'était  une  exhortation  passagère.  Il  avait 
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beau  renvoyer  des  enfants  incorrigibles  comme  Dalathier  de 
Bragelonne,  ou  tancer,  menacer  d*aiitres  élèves  de  Brienne, 
Antoine-Cumille  de  llêdouville,  Bosqulllon  de  Boiichoir,  Deu 
de  Monligny.  Un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  insouciants, 
inappliqués,  apathiques,  végétaient,  écrit-il,  sans  faire  ni  bien 
ni  mal,  et  vainement  il  souhaitait  que  le  ministre  établit  le 
concours  général  proposé  par  Saint-Germain  pour  «  balayer 
cette  vieille  jeunesse  ignorante  ».  Ktait-il  possible  d'user  de 
rigueur  et  de  retenir  la  plupart  des  sujets  dans  les  Mcoles 
militaires  un  ou  doux  ans  de  plus?  Les  parents  ne  jetteraient-ils 
pas  les  hatits  cris?  Ne  serait-ce  pas  un  /o/A*  universel?  Les 
familles  irétaient-elles  pas  ]>(*rsuadé(*s  (pie  b'ur  enfant  devait 
être  officier  puisqu'il  savait  lire?  Ne  les  voyait-on  pas  intriguer 
et  «  presser  de  toutes  parts  »  juuir  le  mettre  dans  un  régi- 
ment? Le  ministre  pouvait-il  le  refuser  au  colonel  qui  le 
demaiid.iit?  Médiocres  ou  brillants,  les  élèves  du  roi  étaient 
donc  placés  ii  tour  d^ancienneté,  et  parfois,  au  grand  regret  de 
Ileyiiaud  et  malgré  ses  notes,  les  plus  instruits  iravaient  pas 
la   préférence. 

La  fonction  de  Keynaud  était  ainsi,  pour  parler  comme  lui, 
d'un  détail  immense.  Durant  riiiver,  il  surveillait  la  maison  de 
Paris,  correspondait  avec  les  maisons  de  province,  écrivait  aux 
parents  des  élèves,  mettait  au  net  le  compte  qu'il  devait  rendre 
au  ministre.  Pendant  Tété,  il  faisait  huit  à  neuf  cents  lieues 
pour  visiter  les  Keoles.  Aussi  déclarait-il,  au  bout  de  cinq 
ans  de  ce  métier,  qu'il  siiecombait  à  la  tsiche,  et  il  demandait 
un  ccdlègue,  un  auxiliaire  itidis])ensable,  un  homme  compétent 
qui  fut  chargé  d'examiner  les  élèves  et  lui  laisserait  le  soin 
d'inspecter  l'organisation  intérieure  des  établissements.  Il  eut 
satisfaction  et,  dans  ses  dernières  tournées,  il  était  accom- 
pagiié  de  l'abbé  (Iharbonnet  et  de  Legendre,qui  devaient  inter- 
roger les  boursiers,  l'un  sur  le  cours  d'études  classiques,  l'autre 
sur  les  mathématiques.  Mais,  même  avec  ces  deux  aides,  il  assu- 
rait <|u'il  voulait  dételer,  se  tirer  d'une  galère  où  il  ne  pouvait 
plus  ramer,  et  en  178U  il  obtint  que  l'inspection  serait  confiée 
il  Charbonnet  et  à  Legendre,  qui  verraient  chacun  six  Keoles. 
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Eli  rénlité,  cet  écoles  ne  méritnient  nullement  le  nom 
d*licole  militaire  qui  brillait  sur  leur  grande  {lorlc.  Cétaiont 
des  pensionnats,  de  simples  collèges^  tout  comme  ceux  du 
Plcssis  et  d*lIarcourt,  et  Ueynaud  de  Monts  désirait  avec  raison 
la  suppression  du  mot  militaire  :  il  n*y  avait,  disnit-il,  et  il  ne 
saurait  y  avoir  qu'une  Kcole  militaire,  celle  de  Paris;  les  autres 
établissements  ne  devaient  porter  que  le  titre  iVl\role  mt/ale 
et  n*t*taiont  guère  utiles  que  pour  une  première  éducation  : 
les  jeunes  gens  qui,  au  sortir  de  ces  inst-itutions  do  religiiMix 
et  i\o  oongréganistes,  passaient  de  plein  saut  dans  un  régi- 
ment, étaient  absolument  déroutés,  et  il  fallait,  pour  qu'ils 
acquissent  les  connaissances  et  les  usages  qui  Irur  man- 
quaient, les  soumettre  aussitôt  si  une  règle,  les  confier  à  un 
orfiricr  expérimenté,  les  assujettir  à  un  noviciat  militaire  qui 
les  ((  débourrait  ». 

Si  du  moins  renseiîfnement  de  ces  écoles  rovales  avait  été 
uniforme!  Mais  le  roi  abandonnait  aux  ordres  et  coh(riV*;r:itioiis 
dont  dépendaient  les  collèges,  le  choix  des  principaux  et  des 
maîtres,  tous  les  détails  intérieurs  de  la  discipline,  la  division 
de  remploi  des  journées  et  les  méthodes  d*instruction. 

Pourtant,  Saint-Germain,  désireux  de  mettre  les  élèves  des 
diderentes  écoles  en  état  de  concourir  ensemble  aux  mêmes 
épreuves,  avait  chargé  Tabbé  Batteux  de  publier,  sous  le  titre 
de  Cours  tVèlinleH^  une  série  de  volumes  destinés  à  sinqililier 
reiiseimiement  et  à  faciliter  les  examens.  Aidé  de  Mon- 
chablon,  de  Vauvilliers,  de  Tabbé  Milli»t,  de  Houchaud,  de 
(iouliii  et  d*autres,  Hatteux  fit  paraître  ce  Cours  il%*tntlt's  chez 
Téditeur  parisien  Nyon.  Ce  conqiendium  renfermait  ttiut  ce 
qu'il  était  possible  de  savoir,  et  même  davantage,  des  gram- 
maires, des  principes  de  littérature,  des  extraits  d*auteurs  latins 
et  grecs  en  six  parties,  une  logique  et  grammaire  générale,  un 
Spevittien  melltodi  schniastirae  /fliilosnpiiivae,  une  arithméti(|ue 
cl  algèbre,  une  géométrie  et  sphère,  une  histoire  naturelle,  le 
catéchisme  de  Fleury.  H  comptait  quarante-neuf  vidumes!  Un 
seul  exemplaire  coûtait  131  livres  li)  sous! 

Saint-Cicrmain  prescrivit  aux  supérieurs  des  collèges  de  se 
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pourvoir  de  ces  «  livres  élémentaires  de  toutes  les  sciences  » 
et  do  les  employer  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  ouvrages. 
Mais  le  Couru  (VétiuleH  était  si   mauvais,  si  dénué  de  mérite, 
qu*il  souleva  Tindignation.  On  cria  de  toutes  parts  que  Battcux 
et  ses  coopérateurs  n'avaient  pas  mis  si  celte  publication  Tatten- 
tion  et  la  sagacité  qu'elle  exigeait.  D'un  commun  accord  les 
supérieurs  des  collèges   déclarèrent  le   Cours  «   absolument 
insufTisant  et  même  vicieux  ».  Le  Conseil  de  l'Hcoie  militaire 
de  Paris  protesta  que  les  vues  du  ministre  n'avaient  été  rem- 
plies SI  aucun  égard  et  ([ue  la  pension  obtenue  par  Batteux  sur 
les  fonds  de  l'Kcolo,  l'argent  distribué  si  ses  collaborateurs,  les 
sommes  considérables  reçues  par  l'éditeur  Xyon  étaient  a  en 
pure  perte  ».  Le  Cours  d\'lud«'s  fut  proscrit  par  le  public,  les 
établissements  refusèrent  de  se   servir  de   cette   compilation 
indigeste,  et  en  17S2,  Ségur,  appuyé  par  le  garde  des  sceaux, 
décida  quo  Xyon  supprimerait  sur  le  frontispice  les  mots  :  // 
fusuf^t'  des  vli'ites  de  /'AVo/f*  royale  tui/ituinf.  Ce  spéeiilsiteur 
devait-il   laisser  sur    la  e<Kiverture   des  volumes   ces  mots   si 
contraires  si  la  vérité?  Un  libraire  sans  scrupules  pouvait-il  en 
impos(*r  de  la  sorte  aux  lecteurs,  tromp(*r  par  cette  étiquette  la 
nation  et  l'étranger  tout  ensemble,  donner  une  idée  avanta- 
giMisi*  d(*  l'ouvrage  ii  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  laisser 
croire  ii  ceux  qui  savaient  l'apprécier  qu'il  était  toujours  en 
ussige  dans  les  Kcobfs  militaires,  et  que  plus  de  2^i()()  jeunes 
gens  y  puisaient  leurs  lerons?Mais  Xyon,  quoique  averti  par 
le  ministre  de   la   guerre   et   réprimandé   par    le   chancelier, 
refusa   d(*   rsiyer    les    mots;    il    objecta    qu'il    éprouverait    un 
immrnse  préjudice,  et  —  ce  qui  était  vrai  —  que  la  publica- 
tion avait  été  rédigée  et  imprimée  par  ordre  du  roi;  il  exigea 
du  gouvernement  une  indemnité  de  18 000  livres,  ou  seule- 
ment de  ÎMH)0,  avec  la  promesse  écrite  d'être  chargé,  préfé- 
rablement  aux    autres   éditeurs,  du    nouveau    Cours  d'vtudes 
que  le  ministre  ferait  composer  pour  les  élèves  des  Kcoles  mili- 
taires.  Personne  n*insista   plus.  Après   tout,   qu'importait  le 
titie  d'un  ouvrage  que  les  collèges  ne  voulaient  pas  emplovrr? 
I^es  Kcoirs  royales  militaires  étaient  donc  maîtresses  d'elles- 
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mimes  et  agissaient  librement  et  à  leur  guise.  Aussi  se  lais- 
saient-elles gagner  par  cet  esprit  dUndépendance  qui  se  répan- 
dait alors  dans  tous  les  états  et  qui,  selon  Ueynaud  de  Monts, 
semblait  avoir  fait  plus  de  progrt*s  encore  parmi  les  ordres 
religieux.  Que  de  fois  Tinspeeteur  déplore  Tanarehie  qui  rè«rtie 
dans  les  Kcoles!  Il  juge  que  les  supérieurs  ont  une  fonction 
bien  dirticile,  et  se  plaint  qu'ils  consacrent  leur  temps  moins  à 
la  jeunesse  qu\*i  l.eurs  propres  collaborateurs  qui  nVn  font  qu*ti 
leur  tétc,  sans  souci  du  règlement  et  de  la  discipline.  Après 
sa  tournée  de  1785,  il  assure  que  les  ordres  religieux  auxcpiels 
sont  confiées  les  Hcoles  royales  militaires,  déplacent  à  leur 
gré  les  supérieurs  et  les  professeurs,  que  les  maîtres  sont  rn 
guerre  ouverte  avec  le  principal,  ([ue  do  cette  insul>ordin:ition 
et  de  ce  manque  d'harmonie  résultent  «  Tengourdissi.' nient  » 
des  instituts  et  une  insouciance  qui  rejette  sur  les  élèves  les 
fautes  du  |iersonnel  enseignant.  Il  conclut  que  la  plupart  des 
Kcoles  militaires  ont  donné  tnq)  trimportiiiiee  aux  arts  d*agré* 
ment,  qu'elles  négligent  les  études  classiques,  que  la  tenue 
extérieure  des  élèves  est  assex  bonne,  mais  qu'on  ne  veille  p;i5 
suflisamment  à  leur  propreté  intérieure,  qu'ils  ne  changent 
pas  assez  souvent  de  bas  et  de  chemise,  qu'ils  sont  dévorés  en 
été  par  les  puces  et  les  punaises,  (|ue  leurs  aliments,  si  sains 
qu'ils  soient,  ne  sont  pas  préparés  avec  assex  d'attention,  que 
les  pensionnaires  dont  les  parents  habitent  le  voisinage  sont 
mieux  soignés  que  les  pauvres  boursiers  dont  la  famille  est 
loin. 

De  toutes  les  Kcoles  militaires  la  meilleure  était  incontes* 
tublement  celle  de  Pont-à -Mousson.  Klle  méritait  des  élo^res 
sans  réserve.  Son  supérieur,  Rfiell,  homme  de  savoir  et  de 
tact,  n'avait  pas  cessé  de  la  diriger;  il  animait,  stimulait  son 
inonde,  faisait  de  temps  ii  autre  sur  cpielque  point  de  morale 
des  conférences  instructives  semées  d'anecdotes,  et  llevnautl 
de  Monts  le  proclamait  «  bien  précieux  à  la  patrie  ».  Les  salles 
de  classe,  les  réfectoires,  oii  les  chanoines  mangeaient  à  la 
même  table  que  les  enfants,  les  cours  de  récréation,  les  dor- 
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toii*8  excitiiioiit  I*mlmirutioii  de  rinspectour.  Les  êlèveii  avaient 
une  oxcollontc  tenue  et  xiuc  politcHso  parAiite.  Ils  n'appli- 
rpiaient  h  leur»  études  avec  tout  le  soin  et  rintelligence  qu^on 
pouvait  désirer.  Les  professeurs  de  mathématiques  recevaient 
les  louanges  de  Texaminateur  Laplace.  Au  concours  de  1784, 
trois  sujets  de  Poiit-a-Mousson,  Gomcr,  Digault  de  Grandrupt 
et  I*éonard  de  Saint-dyr,  étaient  nommés  élèves  d*artillerie. 
Aussi,  lorsque  le  roi  supprima  THcole  militaire  de  Paris  en 
I7K7,  les  cadets-j^entilshommes  qui  se  destinaient  à  Tartillerie 
lurent-ils  envoyés  ii  Pont-à-Mousson.  «  L'inspection,  disait 
Hevnaud  de  Monts,  serait  inutile  si  toutes  les  éetiles  étaient 
gouvernées  comme  celle-I:i;  c'est  une  jouissance  réelle  que  de 
passer  une  di/.ainc  de  jours  en  si  lionne  et  si  instruite  com* 
pa^nie.  n 

Après  rKeide  de  INnit-ii-Mousson,  venait  celle  de  Sorè/.e,  doîit 
la  réputaticMi  était  si  }>;rande.  Klle  ne  devait  toutefois  sa  célé- 
hrité,  suivant  Ueynaud,  qu'à  son  éloignenuMit  et  à  riiabilcté  du 
supérieur,  dom  Despaulx,  qui  possédait  «  Part  magique  d'en- 
doctriner les  étrangers  et  de  ne  leur  faire  voir  que  ce  qu'il 
voulait  I).  Klle  avait  pour  professeur  de  mathématiques  et  de 
fortification  un  savant  homme',  Paulin,  le  père  du  futur  général, 
et  pour  professeur  d'art  militaire  le  beau-frère  de  ce  Paulin, 
Nicolas  Sanson,  cpii  rendit  en  Italie  et  en  Kgypte,  comme  chef 
de  hatailhni,  puis  comme  chef  de  brigade  du  génie,  (ressentiels 
services  et  cpii  devint  comte  de  TKmpire,  général  de  divisitin 
et  directeur  du  dépôt  de  la  guerre.  Klle  avait  un  cours  d'équi- 
talion,  et  un  ancien  maréchal  des  logis  de  drag(His,  Jean  Lan- 
gier,  auquel  succéda  un  M.  de  (loursac,  y  <lirigcait  le  manège. 
Mais  elle  regorgeait  de  pensionnaires  et  attachait  aux  exercices 
d^agrément  trop  d'importance.  Ueynaud  de  Monts  jugeait  que 
renseignement  n*étail  que  passable  et  que  les  élèves  du  roi  ne 
recevaient  pas  si  Sorè/e  aussi  largement  qu'ailleurs  les  soins 
physi(pies  et  moraux,  ne  se  trouvaient  pas  ii  Sorè/.e  comme  les 
lils  aines.  Dom  Despaulx  possédait,  et  au  delà,  les  qualités 
nécessaires;  néanmoins  il  avait  tort  de  tenir  toutes  les  clefs 
dans    ses  seules   mains;  il   ne   pouvait   prévenir   les  abus  et 
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imposer   robéltsaiicc    ti   tes  trop   iiombreiix  collaborateurs. 

Poiitlovoy  avilit  im  très  boa  supérieur,  dom  Marqueta  un  «le 
ces  hommes  rares,  disait-on,  dont  les  plans  solides  et  suivis 
auraient  pu  servir  de  modèle  aux  autres  maisons.  Mallieureuse- 
ment,  il  y  avait  trop  d*élèves,  les  éludes  restaient  ruibles,  les 
exercices  d*a^rément  prédominaient,  et  les  religieux  étai«*nt  si 
insouciants,  si  insoumis  que  dom  Marquet  déclarait,  npri*s 
avoir  quitté  Técolc,  que  rien  au  monde  ne  lui  ferait  plus 
reprend re  une  supériorité.  • 

llebais,  dans  la  Hrie,  à  trois  lieues  de  (Ioulommi«*rs,  était 
moins  un  collège  qu'une  nuiuvaise  acatlémie  de  musique,  de 
dessin  et  d*escrime,  un  cr  oratorio  d'Italie  ».  Le  supériiMir, 
dom  (irandidier^  n*avait  ni  la  l'ermeté  ni  les  talents  quVxige 
l(*  maniement  d'un  établissement  d'édueati«Mi.  Krvnaud  de 
Moiîts  le  traitait  de  bonhomme  et  lui  souhaitait  un  sureessnir 
énergique  et  instruit.  L(*s  religieux  étaient  plus  distraits,  plus 
dissipés  que  les  gens  du  monde,  parce  que  la  maison,  trop 
V(»isine  de  l^aris,  ne  désenqilissait  pas  de  parents  des  drux 
soxes  qui  venaient  voir  leurs  enfants.  Kniin  les  élèves  avaii*nt 
])en  de  sulxirdination. 

Tiron,  situé  dans  le  Perche,  au  milieu  des  liois,  semblait  ne 
pas  eommuniquer  avec  les  vivants,  et  les  jeunes  gens  qui  «*n 
sortaient,  passaient  pcuir  grossiers  et  sauvages.  Le  supériiMir, 
ilom  lluOt,  était  d<Mié  de  qualités  vraiment  patenit'lles,  ri, 
(|uoiqu*il  n'eiU  pas  de  talents  extraordinaires,  il  parvint  par 
son  exemple,  par  scm  exactitude  et  sa  surveillance,  à  faire  tic 
Tiron  une  nuiison  bien  ordonnée  et  sagement  administrer,  iiti 
régnaient  le  calme  et  la  concorde.  Mais  h*s  pn»fesseurs  ne  le 
si'eoiidaient  qu'avec  mollesse,  et  beaucoup  d'entre  eux  n'étaient 
pas  grands  clercs.  Le  seul  avantage  qu'eussent  à  Timii  les 
('lèves  du  roi,  eVtait  d'égaler  en  nombre  les  pensionnaires  et 
de  participer  avec  eux  à  tous  les  exercices. 

L'Kcole  d'Auxerre  compta  parmi  ses  boursiers  le  maréchal 
Davout.  Kllc  fut  d'abord  la  meilleure  de  toutes  et  devint  ensuite 
la  plus  mauvaise  parce  qu'elle  souffrit  des  troubles  et  des  divi- 
sions de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Dom  Uosman,  qui  la 
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dirigeait  nvcc  fermeté,  fut  destitue  en  1783,  puis  réintégré  en 
1788.  Ces  cinq  années  sufiirent.  Le  collège  tombait  et  serait 
entiôrenient  tombé  sans  le  sons-ilirecteur,  raetifet  dévoué  dom 
La  i^orte.  Il  y  avait  ou  tant  de  changements  dans  le  personnel 
des  religieux  que  les  élèves  ne  savaient  pas  s*ils  auraient  le 
soir  le  même  professeur  que  le  matin. 

I/Kcole  de  Hoaumont-sur-Augc  où  étudièrent  Caulaineourt, 
le  général  Kvain  et  le  géomètre  Laplace,  était  mal  située,  sur 
une  émiiience,  en  un  endroit  privé  dVau  et  si  resserré  que  les 
enfants  notaient  pas,  dans  les  récréations,  séparés  des  grands 
gareinis.  Le  désordre  y  régnait,  et  llcynaud  de  Monts  ne  pou- 
vait s'y  rendre  sans  un  déchirement  de  eceur.  Le  supérieur,  le 
Père  Cardon,  avait  la  réputation  d*un  honnête  homme  et  ne 
mancpuiit  ni  de  connaissances  ni  de  résolution.  Mais  il  n'avait 
pas  assez  de  souph*sse.  Les  régents  lui  désobéissaient  ouverte- 
ment, au  vu  et  su  des  élèves,  qu'ils  excitaient  contre  lui.  A  la 
fin  de  mat  17S7  il  dut  appeler  la  maréchaussée  ;i  son  secours. 
Il  partit,  et  rKctde  alla  de  mal  en  pis.  L'année  suivante,  Hey- 
naud  (»hservait  que  «  t<iut  avait  bon  air,  mais  que  tout  venait 
d'être  réparé  pour  le  moment  de  rinspoction  ».  Kii  17SU,  h?s 
jeunes  gens,  de  nouveau  mutinés,  se  donnèrent  congé  et  passè- 
rent un  jour  enti«*r  dans  les  bois  du  voisinage.  Outré  de  cet  acte 
scandaleux  d'indiscipline  et  de  mauvaise  administration,  le 
ministre  de  la  guerre  fit  transférer  les  boursiers  à  La  Flèche. 
Mais  n'était-ce  pas  à  Heaumont  que  Ueynaud  avait  découvert, 
non  sans  surprise,  un  élève  du  roi,  La  Krapinière,  qui  ne  savait 
pas  écrire...  et  cpii  avait  dix-huit  ans?  Kn  pleine  assemblée, 
Uevnaud  lui  dicta  trois  li(;nes  :  «  C'est  avec  bien  de  la  honte. 
Monsieur,  que  je  suis  forcé  d'iivouer  que,  de  tous  les  élèves 
du  roi  depuis  la  création  de  cet  établissement,  je  suis  le  pre- 
mier qui,  en  sept  années,  n'ait  pu  parvenir  à  lire  et  à  écrire 
couramment.  »  l/infortuné  mit  une  demi-heure  à  tracer  cette 
phrase  :  elle  fourmillait  de  fautes  incroyables. 

li'Kcoledc  Tournon,  dans  un  emplacement  a  de  toute  beauté  », 
était  la  meilleure  des  Oratoriens.  Les  études  classiques  y  furent 
toujours  suivies  avec  /.èlc.  Le  goût  du  travail  y  régnait  ainsi 
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que  In  discipline.  Le  grnnd-prërcty  le  P.  Verilct,  traitait  avec 
aflcction  tons  les  élèves  d*un  bon  caractère  et  dMieureuses  dis- 
positions. Le  professeur  de  rh(*torique,  doux,  calme,  métho- 
dique, était  le  P.  Mnssias,  qui  fut  tour  à  tour  militaire,  diplo- 
mate et  littérateur,  d*abord  officier  d'arliIli»rio,  colonel,  aille 
do  camp  de  Lannes,  puis  chargé  d^alTaires  près  du  marj^rave 
de  Bade  à  Tépoque  de  Tarrestatioii  du  duc  trKn<fhicii,  et 
consul  général  ii  Danzig,  enfin  auteur  d'ouvrages  de  philoso- 
phie et  de  politique.  Mais  la  partie  des  mathématiques  était 
en  soudranee,  et  le  supérieur,  le  P.  dWnghidc,  intelligent, 
galant  homme,  et  toutefois  alfaildi  par  les  ans,  aurait  du  vivre 
dans  la  maison  comme  émérite  et  laisser  la  direction  à  un 
Oratorien  qui  fût  dans  la  vigueur  de  Tâge. 

Kfliat,  oïl  Desaix  lit,  sous  le  nom  de  Ycygoux,  ses  humanîté.s, 
avail  été  pendant  quelques  années  très  liicn  tenu.  Mais  rensei- 
gnement ne  tarda  pas  21  fléchir  et  si  s'abaisser.  Les  mathéma- 
tiques, d'abord  cultivées  avec  sncccs,  y  furent  à  peu  près 
nulles.  Les  études  d'agrément  v  prirent  le  dessus  sut*  les  études 
sérieuses.  Le  supérieur,  le  P.  de  Lombois,  avait  d'excellentes 
cpialitéSy  et  Heynaud  de  Monts  louait  un  jour  son  attention  et 
son  ardeur  patriotique.  Toutefois  il  était  trop  indulgent  pour 
les  professeurs  qui  ne  l'aidaient  pas  dans  sa  tache. 

Vendôme  avait  trop  d'élèves  et  voulait  trop  en  avoir  par  «<  appât 
du  gain  »  et  «  cupidité  du  numéraire  ».  Kn  lli\\  cette  Kcole 
avait  lltO  enfants;  cinq  ans  plus  tard,  elle  en  avait  2i».^  outre 
une  soixantaine  d'externes,  l/enseignement  des  mathémati<pies 
y  était  d*une  faiblesse  extrême.  Dans  la  plupart  des  matières, 
les  maîtres  se  montraient  insuHisants.  Le  supérieur,  le  P.  Oli- 
vier, n'était  pas  et  ne  serait  jamais  «  Thomme  pnq)re  à  la  chose  ». 

Comme  Vendôme,  T Kcole  de  La  Flèche,  qui  n'était  pas,  à 
vrai  dire,  une  école  militaire  —  bien  qu'elle  ait  eu  pour  élèves 
Clarke,  Champagny,  Dourmont  et  les  frères  Cliappe  —  et  que 
lleyiiaud  de  Monts  proposait  d'appeler  la  maison  royale  et 
ecclésiastique  de  La  Flèche,  semblait  ne  se  préoccuper  que  du 
chiffre  de  ses  élèves  et  ne  tenir  (pi'au  nombre.  Cepen<lant, 
îHissi  longtemps  qu'elle  eut  à  sa  tête  le  P.  Corbin,  les  enfants 
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furent  bien  instruits,  bion  gouvernés,  et  Reynnud  voyait  clans 
toutes  les  classes  une  «  belle  vigueur  crrmuliilion  et  de  travail  ». 
Mais  Corbin  fut  nommé  précepteur  ilu  dauphin.  Son  succes- 
seur, le  P.  de  Villars,  homme  distingue,  n'avait  pas  assez  de 
nerf  pour  mener  à  la  fois  une  aussi  grande  maison  et  un  corps 
aussi  considérable  de  professeurs,  pour  brider  et  maîtriser  plus 
de  quatre  cents  écoliers  et  plus  de  cinquante  doctrinaires  dont 
une  partie  était  encore  jeune. 

La  maison  des  Minimes  de  Bricnne,  m\  des  trei/.e  couvents 

que  Tordre  possédait  en  Champagne  dans  la  première  moitié 

du  xviii':  siècle,  avait  été  batic  ;i  Tentrée  de  la  ville,  au  pied 

de  la  colline  sur  laquelle  se  dresse  le  château  —  ce  château 

qui  domine  tout,  a  écrit  Napoléon,  —  et  elle  était  tenue  par 

la   fondation   île  desservir   la   chapelle  des  seigneurs  du  lieu 

lorsqu'ils  étaient  présents  et  de  dire  la  messe  à  la  paroisse  de 

Tendroit  tous  les  dimanches  et  mercredis.  Klle  devint  collègi* 

en  17itO.  Mais  elle  n*avait  que  des  classes  élémentaires  et  ne 

comptait,   comme  le  couvent,  que  six  religieux  profés  et  un 

frère  eonvers,  I^e  rèiflement  du  28  mars  I77(>  en  (it  une  Mcole 

royale  militaire.  C'était  le  seul  établissement  de  ce  genre  qui 

fût   confié   aux   Minimes,    et   il    n'avait    que    2  Kil)   livres    de 

revenus.  Il  fallait  faire  des  dépenses  pour  recevoir  les  élèves 

du  roi.  Mais,  sur  un  arrêt  du  11)  août  17(»S  qui  sommait  les 

Minimes     de    supprimer    plusieurs    de    leurs    maisons,     une 

assemblée  composée  des  provinciaux  de  chaque  province  et  de 

députés  des  chapitres  avait,    au    mois    de   mai    17()0,    résolu 

d'évacuer  quatre  couvents,  Méchineix,  Doulevant-le-Chrileau, 

Yilliers  et  Notre-Dame  de  PHpine.  Le  l^i   septembre  1778,   le 

chapitre  de  la  province  de  Champagne  décidait  (|uc  les  biens 

et  revenus  de  Doulevant-le-Chateau  seraient  aflTectés  au  cou- 

vcMit  de  Bricnne.  Dès  lors  les  frais  d'établissement  de  l'Kcole 

étaient  en  partie  couverts.  De  nouveaux  bâtiments  s'élevèrent 

à  côté  du  couvent,  et  les  Minimes  se  vantaient  d'avoir  donné 

drs  preuves  signalées  de  leur  zèle  en  construisant  des  locaux 

qui  leur  coûtaient  plus  de  158000  livres. 
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Les  élèves  étaient  au  nombre  de  100  à  150.  Ht  couchaient 
dans  deux  corridors  qui  contenaient  chacun  70  chambras 
ou  cellules.  Chaque  chambre,  de  six  pieds  en  carré,  n*avatt 
guère  d'autre  ameublement  qu*un  lit  de  sangle,  un  pot 
a  eau  et  une. cuvette.  Le  soir,  elle  était  rermée  au  verrou. 
T/écoIier  n'entrait  dans  sa  cellule  que  pour  y  dormir  et  îl  en 
•sortait  drs  qu'il  était  levé.  En  cas  de  besioin,  une  sonnette 
pLicéc  ;i  côté  de  son  lit  avertissait  un  domestique  qui  v<«ill;iit 
la  nuit  dans  les  corridors.  Tout  se  passait  ou  devait  se  passer 
sous  les  yeux  des  Minimes,  qui  ne  le  perdaient  pas  de  vue. 

Les  salles  où  les  enfants  travaillaient  servaient  si  la  fois 
aux  études  et  aux  classes. 

Ils  prenaient  leurs  repas  dans  un  réfectoire  commun  qui 
pouvait  contenir  cent  quatre-vingts  personnes.  Le  menu  était 
suffisant  :  à  déjeuner  et  h  goûter»  du  pain  et,  selon  la  saison, 
des  fruits  avec  de  Teau  ;  à  dîner,  la  soupe,  le  bouilli,  une 
entrée  et  un  dessert;  à  souper,  le  rôti,  et,  outre  le  dessert, 
une  entrée  ou  une  salade;  pour  boisson^  du  vin  mélangé  d*un 
tiers  d*eau,  ou,  comme  on  disait  déjsi,  de  rabondanee. 

Les  écoliers  changeaient  de  linge  deux  fois  par  semain«^ 
Ils  portaient  un  habit  de  drap  bleu  aux  parements,  revers  et 
collet  rouges,  avec  boulons  blancs  aux  armes  de  rKcnl<*  mili- 
taire, une  veste  bleue  à  dotd>lure  blanche,  et,  suivant  les 
circonstanres,  une  culotte  bleue  ou  noire,  en  sf*rge  ou  «mi 
eadis.  Vax  hiver,  ils  avaient  un  surtout  de  même  étoile  qii<* 
riiabit,  aux  mêmes  parements  et  au  mémo  collet,  mais  à 
doublure  bleue. 

Le  cours  littéraire  comprenait  la  septième  ou  rlasse  de 
grammaire^  la  sixième,  la  cinquième,  la  quatrième,  la  troi- 
sième et  la  seconde.  Pas  de  grec.  Le  latin  était  l'élude  essen- 
tielle, et,  entre  autres  morceaux  «le  piM»sie  française,  les 
élèves  récitaient  les  fables  do  I^a  Tontaiiie  analogues  h  cellos 
de  Phèdre,  et  l'épisode  d'Aristée  traduit  par  Dolille. 

Ils  expliquaient  dans  les  classes  inférieures  VAppentfî.r  de 
diis^  le  Se/ertWy  les  Colloques  choisis  d'Krasme,  Yllixioire 
romaine  d'Rulrope,   les   fables  de  Phèdre,  les    Viex  de  Cor- 
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nelius  Ncpot,  les  églogucs  de   Virgile,   a  Texception  de  In 
huiticme,  et  duns  les  classes  supérieures,  les  Commentaires 
de  César,  le  JugnrUia  cl  le  Cntilhui  de  Salluste,  le  premier 
cl  le  vingt  et  unième  livres  de  Tilc-IJve,  les  Calilinaires  de 
Cicéron  et  ses  plaidoyers  en  faveur  de  Milon  et  de  Marcellus^ 
les  odes  et  les  satires  d'Horace,  le  premier,  le  deuxième  et 
le  sixième  livres  de  17: we/V/t»,  le  cjualrième  livre  des  Cicorgifiuea. 
Il  y  avait  toutefois  dans  charjue  classe  un  cours  de  langue 
française    et  dans  les  classos  supérieures  un  cours  de  litté- 
rature. On  enseignait  aux  élèves  avancés  les  éléments  ou  les 
principales   parties   de  la  rliétorique,  invention,   disposition, 
élocution.    On    leur    énumérait    les    figures    de    mots    et    de 
pensées.  On  leur  apprenait  qu'il  y  a  trois  genres  d'éloquence, 
le  genre  judiciaire,  le  genre  démonstratif,  le  genre  délil)é- 
vatif,  l't  trois  espèces  de  style,  le  style  simple,  plus  difficile  à 
attraper  qu'on  ne  se  Timaginc  et  dont  La  Bruyère  offre  un 
exemple  dans  son  portrait  du  petit-maUre;lc  style  sublime,  dont 
Técueil  est  Tenflure  «  fatras  pompeux  de  paroles  stériles  », 
le  style  tempéré,  dont  le  modèle  était,  selon  les  Minimes,  une 
scène  du    Tèlvmaijiie,  les  adieux  de   Philoclès  à  la   grotte  de 
Samos.   On  leur  définissait,  leur  caractérisait  les  diirérentes 
sortes  de  poèmes,    Tépopée  et  ses  principaux  représentants, 
Homère,  Virgile,  Lueain,  le  Trissin,  Camoëns,  le  Tasse,  Krcilla, 
Miltoii  et  Voltaire;  Tapologue  et  les  plus  remar(|ual)les  fabu- 
listes,   Ksope,   IMièdre,   La   Fontaine,  La   Motlie...    et  Tabbé 
Le  Mcmnier;  la  ]>oésic  pastorale  et  les  plus  admirables  poètes 
bucoliques,    'rhéocrite,    Virgile,    Hacan,     Segrais,    M'"^    des 
lloulières  et...  Fonlenelle;  Tode  avec  ses  écarts,   ses  digres- 
sions et   son  beau  désordre  qui   n'interdit   pas    l'unité   dans 
le  sentiment;  le  satire  cl  Tépitre,  l'épigramme  el  le  madrigal, 
le  sonnet  et  le  rondeuu,  —  et  les  Minimes  ne  manquaient  pas 
de  citer  la  pièce  de  Voilure  qui  contient  en  forme  de  rondeau 
les  règles  mêmes  du  rondeau.  Les  moines  ne  dédaignaient  pas 
les  auteurs  contemporains.  Ils   lisaient  à  leurs  élèves  Y  Essai 
de  Voltaire  sur  la  poésie  épique,  des  passages  de  la  Mort  de 
César  el  les  meilleurs  morceaux  de  la  llenriadcy  l'assassinat 
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de  Coligny  et  le  discourt  de  Mornay  ii  Henri  IV.  Mais  leurs 
prérérences  étaient  pour  le  xvii*  siècle,  pour  Corneille  et 
Racine,  pour  Fénelon  et  Hossuet,  Flêchier,  Massillon,  Boi- 
tenu.  Ils  recommandaient  le  Tèlémaque  cl,  dans  ce  livre,  la 
description  de  la  grotte  de  Calypso,  Toraison  funèbre  du  prince 
de  Condé^  celle  de  Turcnne  et  celle  de  Montansier;  ils  louaient 
riiy])crbole  dont  se  sert  Fléchicr,  lorsqu*il  décrit  le  deuil  de$ 
Juifs  il  la  mort  de  Judas  Maecliabce,  les  imprécations  de 
Camille  dtans  Jforacc,  les  reproches  de  Clytemneslre  si  Aga- 
mcmnon  dans  Iphigenie  ^  le  récit  des  meurtres  d*Athalie  c^t 
Tenthousiasme  prophétique  de  Joad.  Leur  oracle  était  Boi- 
leau  :  ils  lui  empruntaient  ses  préceptes  sur  la  pureté  du 
langage  et  sur  la  façon  de  mettre  de  Tordre  dans  le  discours, 
son'  appréciation  d'Homère,  d'Horace  et  de  Malherbe;  ils 
vantaient  son  bon  sens,  sa  iinc  raillerie  des  mauvais  écrivains, 
lY'Iogc  délicat  de  Louis  XIV  qu'il  prête  à  la  Mollesse  dans  le 
deuxième  chant  du  Liilrin\  ils  assuraient  qu'on  ne  pouvait  c|ue 
gagner  à  suivre  un  aussi  grand  maitre. 

Ils  resrardaient  V Histoire  des  clie%uilifrs  de  Malle  comme  un 
livre  classique,  et  leurs  disciples  devaient  apprendre  par  cœur 
«m  résumer  le  texte  de  l'abbé  de  Vertot.  Mais  ils  exposaient, 
outre  riiistoire  de  Rome  et  d'Athènes,  celle  de  la  l'raiice 
depuis  l'origine  de  la  monarchie,  et  ils  racontaient,  dans  l«*s 
classes  supérieures,  le  règne  des  derniers  rois,  d*Henri  IV, 
de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV,  la  guerre  de 
Sept  Ans  et  ses  «  désastres  »,  les  «  alliances  singulières  »>  de 
In  France,  les  «  conquêtes  prodigieuses  »  des  Anglais  dans 
les  Indes,  et  les  commencements  de  Louis  XVI,  qui  «  montait 
sur  le  trône  pour  faire  le  bonheur  de  la  nation  ». 

Ils  ne  négligeaient  pas  la  géographie.  Les  difTérents  sys- 
tèmes, la  sphère,  l'usage  du  globe,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amé- 
rique, l'Kurope,  et,  dans  l'Europe,  les  Iles  Rrilanniques,  la 
Russie  ou  (irande  Russie,  ce  «  vaste  état  »  tiré  naguère  d*une 
espèce  de  néant  et  devenu  florissant  et  policé,  rAllemagne, 
qui  «  faisait  autrefois  partie  de  l'empire  français  »,  la  France, 
ses  quatre  fleuves,  ses   rivières,  ses  ports  et  ses  eaux  miné- 
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niles,  SCS  fi^iivernemcnis  civils  et  militnircs,  ses  divisions  ci 
sous-<Iivisions  iMiriicuIiôres,  les  nrchevechôs  et  cvcchcs,  les 
iiiiiverHiU^s  et  ncntlémicH,  los  ^éncralitôs,  pays  crKitits,  parle- 
ments, conseils  soiivemins,  duehés-pniries,  tels  étaient  les 
sujets  traités  par  )cs  Minimes.  Mais  ils  se  bornaient  trop  sou- 
vent a  la  nomenclature,  et  les  élevés,  cloués  d'une  heureuse 
mémoire,  leur  récitaient  les  cinquante-deux  comtés  de  TAn- 
gleterre  et  du  pays  de  (ialles,  les  trente-cîncj  provinces  de 
rKeosse,  les  trente-deux  comtés  de  Tlrlande,  les  principales 
villes  des  provinces  de  la  Suéde  et  des  gouvernements  de  la 
HuHsie,  les  capitales  des  cercles  de  la  Prusso  ! 

A  HriiMine,  comme  dans  los  autres  Kcoirs,  les  cours  de  pliy- 
sicpie  et  d'histoire  naturelle  irexistaient  pas.  On  dictait 
parfois  des  explications*  des  théories,  et  un  démonstrateur 
amhulani  venait  faire  quehpies  expériences  dans  le  vide, 
montrer  des  phénomènes  électriques  ou  magnétiques,  un 
microscope  qui  grossissait  les  objets,  le  sang  qui  circulait 
dans   le  mésentère  d*une  grenouille. 

Les  élèves  étudiaient  o\i  commun  les  mathématiques  et  la 
langue  allemande.  Ils  apprenaient  de  même  le  dessin  de  figurt* 
et  surtout  le  dessin  de  paysage  :  un  militaire  ne  doit-il  pas 
crayonner  pendant  la  guerre  les  endroits  qu'il  veut  se  rappeler 
et  se  mettre  dans  la  tête?  De  même,  la  danse  :  ne  fallait-il  pas 
qu'un  officier  du  roi  piU  briller  aux  redoutes  et  dans  les 
assemblées?  De  même,  l'escrime  :  de  futurs  militaires  ne 
devaient-ils  pas  s'exercer  de  bonne  heure  à  manier  l'épée? 

Ils  avaient  même,  sous  la  direction  de  deux  maitn's,  Fré- 
déric et  Mori/.ot,  des  leçons  de  musique  vocale  et  instrumen- 
tale. Un  talent  musical  ne  Ihittait-il  pas  Tamour-propre  et 
n'ouvrait-il  pas  les  meilleures  maisons?  Aux  exercices  publics 
dr  I7S2,  quinze  écoliers  de  Hrienne  exécutaient  une  entrée  a 
grand  orchestre  :  deux  chantaient  un  duo,  et  un  troisième, 
une  arielte;  cpuilre  jouaient  un  f|u:ituor,  el  deux  autres,  le 
menuet  de  Manidieim.  Mais  h^  27  juin  l7S!t  le  minisire  Ségnr 
déclara  qu'il  serait  utile  de  remplacer  le  maître  de  musique 
par    un    second    maître   de  langues.    Les  Minimes  élablireni 
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QUAsitât  un  mattre  d*tinglui(i,  le  sieur  Galonné,  et  les  élHes 
apprirent  cl<^sormais  deux  langues  vivantes. 

L*KcoIe  royale  militaire  do  Urienne,  ainsi  outillcV  et  pourvue 
de  professeurs  de  toute  sorte,  souffrait  malheureusement  des 
mêmes  vices  que  les  autres  établissements.  Les  maîtres,  :i 
peine  installés,  étaient  envoyés  ailleurs,  u  Voilà  bien  des 
fois,  écrit  Ueynaud  de  Monts  en  1787,  cpic  le  corps  ensei- 
gnant change.  »  Ils  mampiaienl  dVxpérience,  ci  riiispeeteur 
se  plaignait  que  des  religieux  qui  n*avaient  pas  la  vocation 
pédagogique,  fissent  leur  apprentissage  aux  dépens  de  la 
jeunesse  de  Hriennc.  Knfin,  la  plupart  étaient,  sinon  bornés,  au 
moins  tnq)  portés  à  Tindulgence  et  au  laisser-aller.  Les  élèves 
travaillaient  à  leur  guise  et  ne  faisaient  que  les  devoirs  qui 
leur  plaisaient,  ne  pratiquaient  que  les  exercices  dont  ils 
avaient  le  gotlt.  Le  système  a  du  bon;  mais  tle  pareils  maîtres 
étaient  vraiment  trtq)  souples  et  accommodants:  s*ils  sVtaii*iit 
montrés  plus  raides,  Napoléon  aurait  fait  moins  de  fautes 
d'orthographe.  «  Cette  partie  de  Kédncation  de  mon  grand 
frère,  a  dit  Lucien,  avait  été  fort  négligée;  il  send»le  qu'il 
racole  militaire  on  n*y  attachait  pas  grande  inqiortance,  et 
j*ai  connu  plusieurs  condisciples  de  Napoléon  qui  n*y  iraient 
pas  plus  forts  que  lui.  »  Aussi  prétend-on  cpie  Napoléon  finit 
par  adopter  une  écriture  illisible  pour  voiler  son  ignorance  île 
la  langue.  On  ne  songe  pas  (pfil  écrivait  presque  aussi  vite 
qu'il  pensait;  que,  lorsqu'il  devint  homme  d'action,  il  ne  pre- 
nait la  plume  qu'à  contre-cœur;  que  ipiiconqne  arrive  aux 
grandes  affaires,  change  naturellement  d'écriture  à  cause  de  la 
([uanlité  de  pièces  qu'il  faut  lire,  annoter  et  signer. 

l^es  Minimes  sentaient  leur  faiblesse.  S'ils  avaient  un  ins- 
tant réussi,  s'ils  avaient,  comme  on  disait,  à  peu  près  coulé  à 
fond  tous  les  religieux  de  la  province  de  (Ihampagne,  ils 
avouèrent  bientôt  qu'ils  ne  (MMirraienl  longtemps  ••  non  seule- 
nïent  pourletem|iorel,  mais  plus  encore  pour  l'enseignement  >♦, 
tenir  el  Houtenir  TMcole.  Kn  l7Sr»,  après  le  ilépart  th»  Hona- 
parte,  t*t  sans  nul  doute  auparavant,  Ueynaud  de  Monts  y 
signalait  une  sorte  d'insouciance  el  le  dégoût  du  travail  :  les 
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professeurfi  n'aimnient  pns  leur  besogne;  les  enfants  ne  fui- 
snieni  pns  de  progrès  décidés.  Il  se  friehn,  et  en  178G  il  vit 
avec  surprise  qne  tout  avait  changé  :  il  trouvait,  disait-il,  «  infi- 
niment d*ol>jets  mieux  soignés  qu'aux  années  précédentes  », 
il  remarquait  une  «  active  émulation  »,  et  il  assurait  avec 
satisfaction  que  Brienne  «  cheminait  vers  le  vrai  but  que  tout 
établissement  de  ce  genre  doit  se  proposer  ».  Son  illusion 
dura  peu.  En  1787,  en  1788,  TMcole  était  on  décadence  et  en 
désarroi;  le  gouvernement  roflrit  aux  Prémontrés,  qui  la 
refusèrent. 

La  faute  incombait  surtout  aux  administrateurs.  Lorsque 
Donaparte  entra  dans  la  maison,  le  supérieur  ou  le  principal 
était  le  Vivo  Lélue.  Mais  ce  Minime  n'iivait  aucune  des  qua- 
lités de  remploi.  Dès  le  mois  de  juillet  1777,  le  ministre  de  la 
guerre  lui  reprochait  sa  mauvaise  gestion  et  lui  prescrivait 
d'établir  une  meilleure  discipline.  Lélue  promit  de  s*iimender, 
et,  en  dépit  de  la  semtmce  des  bureaux,  retomba  dans  ses  négli- 
gences et  ses  erreurs.  Il  fallut  le  remplacer.  On  lui  donnn  pour 
successeur  un  Itémois  d'origine,  le  Père  Louis  Berton.  Ce 
Herlon  accepta  volontiers  la  mission  de  remettre  Tordre  dans 
TMcolc  que  le  père  Lélue  avait  complètement  désorganisée  :  sa 
haute  taille  et  sa  ligurt*  rébarbative  imposaient  à  la  jeunesse. 
Vidait-il  mieux  que  son  devancier?  Au  sortir  d'un  premier 
eutretien,  un  intelligeiil  élève  de  T(»urnon  s'étounnit  de  la 
diflereiice  de  ton  et  de  manières  entre  le  |)rineipal  (h*s  Miiiimes 
et  le  supérieur  desOnitoriens.  «  lh*rttin,  dit-il,  a  de  la  morgue, 
de  l'emphase,  au  lieu  de  la  ntible  simplicité  du  Père  d'Anglade.  » 
l*n  homme  fait,  Tinspeeteur  Ilevnaud  dt;  Monts,  conlirme  le 
témoigiKige  de  l'éeolier.  Il  souhaite  «pie  l'établissement  soit 
en  de  meilleures  luiiins,  et  constate  que  la  direction  mantpie, 
que  Hertoii,  avec  de  la  volonté,  n'est  psis  préparé  par  sa  car- 
rière antérieure  ii  sa  tache  m;daisée,  et  ne  connaît  piis  les  res- 
sorts de  la  machine  :  «  Tout  tient  au  chef.  13erton  fait  ce  <[u'il 
peut.  Mais  est-il  toujours  secondé?  A-t-il  le  liant,  le  ton  et 
les  manières  qui  attachent?  C'est  ce  qu'on  croit  avoir  aperçu 
lui   manquer.  »  //  est  trop  iliir^  disait  ])lus  tard  Napoléon,  et 
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Berton  était,  en  eflet,  dur  de  façons,  dur  de  caractère,  et. 
malgré  sa  rudesse  et  ses  airs  de  rermeié,  ne  savait  pas  se  faire 
obéir. 

Le  sous-principal,  Jean-Baptislc  Berton,  était  le  frère  du  prin- 
cipal. On  le  surnommait  le  moine  en  ù/ne  parce  qu*il  avait,  dans 
une  certaine  circonstance,  employé  ridiculement  une  quantité 
do  mots  terminés  en  ifiite,  II  avait  été,  disait-on,  grenadier  au 
régiment  d'Auvergne,  et  il  gardait  le  ton  de  son  ancien 
métier.  A  Reims,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  était 
le  boute-en-train  de  la  société,  faisait  des  plaisanteries,  com- 
posait des  chansons,  débitait  des  couplets  aux  repas  de  noei*s. 

.  et  par  sa  verve,  par  sa  grosse  gaitê,  attirait  nombre  déjeunes 
gens  à  la  loge  des  francs-niaeons,  où  il  était  connu  sous  le 
nom  de  frère  Jean.  Lorstpren  J7SS  le  stins-aide-major  M.  de 
l^ernon  vint  commander  à  Brienne  la  preinièn*  division  d«*s 
cadets-gentilshommes,  on  prétendit  que  pendant  les  réer«'*a- 
tions  et  tandis  qu*il  surveillait  les  élèves,  M'"'  de  Pernon 
se  laissait  distraire  et  consoler  par  le  Père  sous-prineip;d. 
«  Ce  bruit,  dit  un  ancien  élève  de  Brienne  en  une  page  spiri- 
tuelle, bien  ([u\ni  peu  longuette,  de  ses  Mihnoin\H,  ce  bruit 
était-il  ou  n*étail-il  pas  fond}'*?  Ce  qui  se  passait  entre  le 
moine  en  it/ue  et  M'"'  de  Pernon  était-il  innocent?  Ou  bien 
niéritait-il  Tappellation  employée,  je  crois,  oriiciellenient  et 
juridi(|uenient  en  Aiigh»terre,  de  vom*vrsti!hn  vrif/tine/lr?  Je 
Tignore.  S'il  y  avait  péché  entre  eux,  il  était  bien  gros;  ce 
nVtail  pas  de  la  fornication  simple;  il  y  avait  adultère  et  sacri- 
lège. Bien  des  années  a[»rès,  M.  de  Pernon  étant  mort  depuis 
très  longtemps,  je  rcnetmtrai  à  Bruxelles  M.  Berton,  habitant, 
demeurant  avec  M""'  de  Pernon.  M.  Berton,  qui  nVlail  plus  le 
moine  en  /////f,  n'avait  pas  renoncé  si  la  prêtrise,  mais  il  ne 
IVxereait  plus.  S'il  avait  autrefois  exercé  certaines  fonctions 
auprès  de  M'"*  de  Pernon,  il  est  bien  probable  qu'il  ne  les 
exerçait  plus  aussi,  car  ils  étaient  bien  vieux  Tun  et  l'autre.  Au 

.  reste,  pourquoi  croire  qu'il  s'était  jamais  passé  rien  de  mal  entre 
eux?  M.  Berton  ne  pouvait-il  pas,  à  Brienne,  aller  chercher 
auprès  de  M"'"  de  Pernon  les  seuls  agréments  de  la  conversa- 
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tioii?  Et  plus  tard,  boiilevcrMés  tous  deux  par  la  tempête  révolu- 
tionnaire, et  M'^dc  Periion  séparée  de  son  mari  par  la  mort,  ne 
peuvent-ils  p«i8  K*étre  réunis  pour  vivre  chastement  ensemble, 
â  Tabri  du  caractère  sacre  dont  M.  Herton  était  rcvctu?  Dans 
le  doute,  il  faut  toujours  supposer  le  bien  plutôt  que  le  mal.  » 
Kt,  après  tout,  c*est  le  bien  cpril  faut  supposer.  Lorsque 
IVrnon  mourut,  le  27  janvier  179^i,  il  laissait  une  veuve  et 
quatre  enfants.  ]3erton  pourvut  à  leurs  besoins;  il  entra  dans 
les  services  civils  de  Tarniéc  et  devint  inspecteur  des  hôpitaux 
militaires.  I/ainé  des  IVrnon,  volontaire  au  1^^  bataillon  des 
chasseurs  de  Ueims,  et  [dus  tard  maréchal  dos  lonrjs  au 
12^  réj^iment  de  chasseurs  à  cheval,  sollicitait  en  18U7  une 
lieuteiianee  pour  ne  pas  être  à  charpfc,  disait-il,  au  «généreux 
et  bienfaisant  Herton,  qui  Pavait  recueilli  (c  lui,  sa  malheureuse 
mère,  ses  frères  et  scuur.  »  Herton,  demandant  en  1825  à 
(Iharles  X  et  en  1820  au  dauphin,  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, rappelait  qu*  «  au  mois  d'octobre  J7lKt,  dépouillé  de  son 
état,  il  sVtait  jeté  dans  les  hôpitaux  militaires,  dans  Tesptiir 
bien  fondé  de  venir  au  secours  d'une  famille  malheureuse  qu'il 
avait  adoptée.  » 

Les  maîtres  de  mathématiques,  le  Père  Patrauld,  le  Père  Kehl, 
Alsacien  de  naissance,  qui  donnait  en  même  temps  les  leçons 
de  lan«(ue  allemande,  peut-être  le  Père  Lémery*  cpii  devait  émi- 
grer  en  Russie,  où  il  fut  employé  si  l'Institut  de  l'abbé  Nioolle, 
étaient  les  meilleurs  qui  fussent  à  l'Meole.  On  a  prétendu  qu'ils 
s'acquittaient  assex  mal  de  leur  fonction,  que  c'étaient  des  igno- 
rants en  froc,  qu'il  fallut,  lorsque  Patrauld  devint  ])rocureur 
de  la  maison,  appeler  de  Paris  un  professeur  laï<[ue,  que,  si  les 
moines  avaient  mieux  ]»ossédé  les  sciences,  Donaparte  aurait 
certainement  tourné  sur  ce  point  toute  son  invention  et  tout 
son  génie.  Mais  Napoléon  regardait  le  Père  Patrauld  comme  un 
excellent  maître,  et  Ueynaud  de  Monts  disait  que  les  mathé- 
matiques professées  par  les  religieux  allaient  bien.  Le 
Père  Louis  Herton  attachait  une  grande  inq)ortance  à  cette 
partie  de  l'enseignement.  Au  mois  de  mars  1783,  il  annonçait 
l'intention  d'ouvrir  un  cours  particulier  pour  les  jeunes  gens 
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qui  8C  destinaient  au  génie,  et  ce  cours  vsilut  au  principal  les 
félieitdtions  du  ministre,  et  ti  T^cole  de  Hricnnc  la  faveur  de 
recevoir  en  1788  les  aspirants  ingénieurs. 

Des  répétiteurs  secondaient  ou  suppléaient  les  professeurs 
(lo  nuithéinatii|ùes •  L\in  d'eux,  Pichegru ,  fut  sans  doute 
chargé  de  la  classe  élémentaire  et  donna  des  leçons  à  Koiia- 
parte  dans  le  dernier  semestre  de  1779  ou  dans  les  premiers 
mois  de  1780.  Klevé,  grâce  à  des  personnes  charitables,  au 
collège  d*Arbois,  poussé  par  les  Minimes,  qui  remarqncrrnt 
son  goût  pour  les  sciences  exactes,  amené  à  nrieniic  par  sa 
tante,  sciMir  de  charité,  qui  vint  tenir  riiifirmerie  de  rKeole, 
Pichcgru  acheva  d'apprendre  les  niathémati(pies  en  les  ensei- 
gnant. Il  avait  alors  le  petit  collet  et  la  soutane  du  surveillant; 
il  voulut  porter  la  robe  du  Minime  et  entrer  dans  Tonlre.  Mais 
Patrauld  lui  remontra  que  cette  profession  n'était  pas  du  siècle  : 
c(  Vous  êtes,  lui  disait-il,  fait  pour  quelf|ue  chose  de  mieux.  » 
Le  IM)  juin  1780,  Pichegru  s'engageait  dans  le  2*  régiment 
d'art illeric.  La  Révolution  le  promut  olTicier.  t.e  club  de 
Hesaneon  le  choisit  pour  président.  Les  volontaires  du  (îard, 
séduits  par  son  civisme,  l'élurent  lieutenant-colonel .  En 
aortt  17ÎK5,  Pichegru  se  rend  à  Paris.  Il  rencontre  au  minis- 
tère de  la  guerre,  dans  les  bureaux  de  l'art  il lerie,  le  chef  de 
bataillon  Goifard,  son  ancien  lieutenant  en  troisième,  dollard 
le  recommande  à  Bouchotte,  qui  le  nomme  le  22  aotU  général 
de  brigade  et  le  lendemain  général  de  division.  Kn  deux  jours 
Pichejrru  enlève  dans  le  cabinet  du  ministre  ces  deux  brevets 
que  d'autres  avaient  tant  de  peine  ii  conquérir  sur  les  chanqis 
de  bataille!  Un  mois  plus  tard,  il  esta  la  tète  de  Tannée  du 
Ithln!  Napoléon  se  le  rappelait  confusément  comme  un  homme 
grand  et  haut  en  couleurs.  Mais  est-il  vrai  que  le  répétiteur  se 
soit  mieux  souvenu  de  son  élève  et  qu'il  ait  dit  aux  royalistes  que 
Napoléon  avait  lecaractèreinnexibleetnechangeraitpasde parti.* 

On  ne  sait  rien  ou  presque  rien  des  autres  professeurs  de 
Bonaparte. 

Le  Père  Bouquet  fut  sûrement  un  de  ses  maîtres,  ainsi  que 
le  Père  llanrion* 
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LePcrcDupuy  lui  enseigna  la  p^rammairc  française,  et  Napo- 
léon conservait  un  bon  souvenir  de  son  jugement  et  de  sa  cri- 
tique puisqu*il  lui  soumit  ses  Lettres  sur  la  Corse. 

Le  maître  d'escrime  Daboval  était  uu  Picard,  ancien  soldat 
aux  gardes  françaises.  Après  avoir  servi  huit  années  dans  la 
compagnie  de  Hombelles,  il  fut  envoyé  ii  Brienne  en  177G,  par 
le  ministre  de  la  guerre,  pour  apprendre  aux  élèves  du  roi  à 
tirordesarmcs.il  quitta  THcole  lorsqu'elle  finit,  en  1793,  entra 
dans  la  gendarmerie  du  département  de  TAube,  devint  briga* 
dier,  obtint  sa  retraite  en  1810  et  mourut  au  mois  de 
février   1S.'{'»,  à  l'âge  de   quatre-vingt-deux  ans. 

Le  maitre  de  danse  avait  été  d*abord  le  Parisien  Jean- 
Hapliste  Har,  qui  devait  sa  place  à  M*"^  de  Urîenne,  Tarche- 
véque  de  Toulouse;  mais,  lorsf|uVnlra  le  jeune  Corse,  Har 
quittait  TMcole  pour  professer  son  art  à  l'Académie  royale 
dVcpiitatifMi  d'Angers.  Son  successeur  fut  M.  Javilliers,  qui 
s'intitulait  académiste,  c'est-à-dire  directeur  d'une  académie. 
Napoléon  profita  des  cours  de  Javilliers.  Aux  exercices  publics 
de  1781,  il  était  des  trente-sept  élèves  qui  prirent  la  leçon  de 
marclie  et  de  révérences,  puis  des  dix-sept  ([ui  exécutèrent 
ensemble  des  pas  di»  contre-danse  et  formèrent  par  leur  réu- 
nion une  jolie  figure  pour  le  plaisir  des  yeux  de  l'assistance. 
Il  dansait  donc,  et  il  dansa  plus  tard  passablement,  bien 
qu'avec  un  peu  de  gaucherie.  «  Comment  trouvez-vous  que  je 
danse?»  disait-il  en  1807  à  la  comtesse  Potocka.  «  Sire,  lui 
répondait-elh%  pour  un  grand  homme,  vous  danse/,  parfaite- 
ment. »  Sous  le  Consulat,  dans  les  petits  bals  qui  suivaient  les 
représentations  ou  les  concerts  de  la  Malmaisoii,  il  dansait 
quelques  minutes,  très  gaiement,  non  sans  demander  les  airs 
déjà  vieillis  qui  lui  rap]>elaient  sa  première  jeunesse.  «  Nous 
aimons  tous  beaucoup  la  danse,  écrit  Lucien,  et  Napoléon 
aime  la  danse,  et  sait  aussi  bien  danser,  et,  s'il  le  faut,  sauter 
lui-même  qu'il  aime  à  faire  danser,  ou,  s'il  le  veut,  sauter  à 
son  bénéfice  personnel  et,  qui  mieux  est,  à  celui  de  ses  frères 
naturels,  nos  seigneurs  les  rois,  ses  nouveaux  frères  en  souve- 
raineté. » 
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Le  maitre  de  dessiu  était  M.  Courtaloii.  Mais  peut-être 
Napoléon  counut-il  le  successeur  de  MI  Courtalon,  M.  Léim, 
jeune  homme  clé^nt  et  très  recherché  dans  sa  mise,  (j^ielquo 
temps  qu*il  (It,  et  bien  que  les  rues  de  Brienne  n'eussent  pas 
de  pavé,  M.  Léon  venait  li  TKcoIe  en  bas  de  soie  blancs  et  en 
escarpins  minces  aux  boucles  d'urgent.  11  avait  une  culotte  de 
satin  bleu  de  ciel,  une  veste  de  satin  queue  de  serin,  un  habit 
de  drap  écarlatc,  une  coiiTure  à  grandes  ailes  de  pigeon  poudnV 
h  frimas,  et  un  chapeau  à  trois  cornes  qu'il  tenait  constam- 
ment sous  lo  bras  pour  ne  pas  endommager  sa  coillure. 

Telle  est  THcolc  de  Brienne,  à  Tépoque  où  Bonaparte  y 
fait  ses  études,  ot  pour  la  bien  appréciiM*,  il  faut  revenir  au 
jugement  de  Tinspecteur  Keynaud  de  Monts.  I^(*s  élèves  ont 
une  tenue  passable;  leur  nourriture  est  bonne;  les  salles  de 
classe  et  les  cours  de  récréations  ne  sont  pas  mal;  msiis,  en 
tout,  excepté  peut-être  en  mathématiques,  renseignement  est 
faible,  et  les  exercices  d*agrémenl,  quoique  cultivés  aux  dépens 
du  reste,  sont  très  médiocres.  Revnaud  se  tait  sur  Tarticle 
des  mceurs.  11  y  avait  néanmoins  ii  Brienne  certains  écarts  (pii 
iréchappaient  pas  à  TomI  perçant  de  Bonaparte.  Malgré  la  sur- 
veillance, les  élèves  avaient  des  habitudes  de  honteuse  tlépra- 
vation,  et  les  «  nymphes  »  de  Brienne  étaient  aussi  réputées 
dans  le  monde  des  écoles  royales  militaires  pour  leurs  ///////##- 
ih'ftties  que  les  «  indécents  »  do  Tournon.  Quant  aux  maîtres, 
quelques-uns  avaient  évidemment  une  conduite  déshonnète. 
Napoléon  ne  dit-il  pas  qu*élevé  parmi  les  moines,  il  avait  eu 
l'occasion  de  connaître  les  vices  et  les  désordres  des  couvents? 
Un  autre  n'écrit-il  pas  qu'il  était  diflicile  de  scandaliser  les 
Minimes?  Les  enfants  suivaient  assidûment  les  exercices  reli- 
gieux. Ils  assistaient  matin  et  soir  ii  la  prière  et  allaient  à  la 
messe  tous  les  jours,  après  la  première  étude.  Les  dimanches 
et  fêtes,  il  la  grand'messe,  après  l'Kvangile,  ils  écoulaient  une 
instruction,  et  après  vêpres,  une  conférence  sur  la  partie  du 
catéchisme  qu'ils  avaient  apprise  dans  la  semaine.  Ils  se  con- 
fessaient une  fois  par  mois.  Ceux  mêmes  qui  touchaient  au 
terme  de  leur  éducation,  avaient  un    catéchisme  particulier, 
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ronformo  ii  leur  A^o  ot  ii  lotira  (IiH|)OKitionft.  Lch  iiiilroH»  divittés 
en  doux  rliiNACA,  aviiicnt  hoiI  le  ^rand  nilécliisnu*  du  diocc*8o, 
Hoit  un  »brr<(é  qui  tniiUiit  des  promiers  principes  do  In  rolt- 
gion.  Mais,  si  Naptdoon  était  pioux  lorsipril  ontra  cliox  los 
Minimos,  il  no  Totait  plus  lorscpril  les  quitta,  et  il  avait  été 
touché  par  le  soulllo  d^iiicrédulité  «pii  circulait  dans  ri*!cole. 
LcH  élevés  des  classes  supérieures  se  piquaient  d(*  mépriser 
les  pratiques  du  culte.  Ils  remarquaient  avec  mali<(nilé  le 
temps  que  les  divers  prêtres  consacraient  a  roffice  quotidien, 
et  assuraient  en  riant  que  le  hasard  avait  réuni  dans  Télahlis- 
sement  de  Briennè  les  diseurs  de  messes  les  plus  expétlitils. 
Quatre  minutes  et  demie  suflisaient  au  Père  Château,  qui  ne 
disait  que  des  messes  de  moit  où  il  n'y  a  ni  (iloria^  ni  Cri*do^ 
ni  autres  longueurs.  Il  fallait  neuf  si  dix  minutes  au  Père  Kerlon, 
sousqirincipal,  et  trei/e  minutes  au  Père  (lénin,  si  vieux  qu*il 
fût.  Aussi  le  Père  Avia,  tpii  mettait  dix-huit  ou  vingt  minutes  ii 
sa  besogne,  semblait-il  ennuyeux  et  insupportable. 

On  a  dit  que  les  camarades  de  Napoléon,  riches  pour  la  plu* 
part,  humilièrent  sa  fierté;  qu*en  se  payant  des  douceurs,  ils 
le  reîrardaient  avec  arroy^ance  et  le  mettaient  au  défi  d'en  faire 
autant;  qu'il  rougissait  d'être  pauvre  et  que,  dans  un  transport 
de  douleur,  il  pria  son  père  de  le  rappeler  sur-le-champ  en 
Corse,  de  lui  donner  au  besoin  un  étal  mécanif|ue.  Cette  lettre, 
où  Napoléon  se  déclare  «  las  d'ailicher  l'indigence  »  et  d'être 
(f  le  plastron  de  quelques  paltoquets  »,  serait  du  5  avril  1781. 
Kllc  n'est  pas  authentique.  Non  seulement  un  enfant  de 
()ou/e  ans  ne  parle  pas  ainsi;  mais  le  faussaire  se  trahit  par  un 
simple  détail  :  les  élèves  du  roi,  ne  recevant  pas  du  dehors  de 
l'argent  pour  leurs  menus  plaisirs,  n'avaient  pas  des  «  amu- 
sements dispendieux  ».  Yaublanc  raconte  qu'il  n'a  jamais  pos- 
sédé, durant  neuf  années  d'KcoIe  militaire,  qu'un  écu  de  trois 
livres  —  que  son  oncle  lui  glissa  dans  la  main  — ,  qu'il  en 
était  fort  embarrassé  et  finit  par  en  gratifier  un  domestique. 

On  a  dit  encore  que  les  camarades  de  Napoléon  lançaient 
des  quolibets    soit  contre  sa   mère  Leti/.ia,  qu'ils   nommaient 
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Mudame  Ln  Joie»  soit  contre  Aon  |Wto,  iju*ilii  qiinlirniiriit  <l*liint(. 
gicr  ou  de  Horgnit.  A  In  Hiiilc  (1*11110  ([iierellf»  iivre  un  condiscipU, 
PougindoH  Mets,  ctd*iino  provocation  on  duel,  XapoliMin  nurait 
M  mis  a  la  chambre  do  discipline;  mais  il  aurait  écrit  si  M.  de 
Marbeuf,  qui  se  trouvait  près  de  là,  en  coiifré,  avouant  qu'il 
avait  ctê  vil* et  violent,  mais  ajoutant  qu*il  «''lait  dôlermin«*  par 
un  motif  saer«%  qu*il  ne  pouvait  laisser  t rainer  dans  la  Immm* 
Hon  respectable  perc,  qu*il  aimait  mioux  quitter  Itrienne  qtir 
de  soullVir  de  tels  outra^^cH  sans  los  punir,  dette  l«»ttn»,  «laltV 
(lu  S  octobre  l7S.*t,  est.  aussi  lausse  que  la  prôeô(l«*nte.  Dr 
m(**uic  que  la  préeédonte,  elle  a  «'*lô  rabriqu«*e  par  un  libolliNto 
obscur  (pii  s'intitule  tantôt  le  comte  (lliarlos  d*C><r.,  latitôt  lo 
baron  de  B.,  et  ([ui  n'a  fait  dans  ses  clucubratioiis,  comnio  1rs 
Mthnnires  niir  la  yie  tie  Hottftpritic  et  riù'o/tW  de  Ifrienttr, 
(prcntasser  à  plaisir  les  erreurs  et  les  menson«^rs. 

La  vérité,  c'est  que  Napoléon  ont,  surtout  au  rinonirncr- 
ment  de  son  séjour  à  Hrienne,  des  aeces  de  nostalt^ie.  » 
reconnaissait-il  pas  dans  les  annérs  suivantes,  lorsfpril  s'ou- 
vrait sur  son  caractère,  qu'il  avait  toujours  rté  niélanc(»liqtit*'.* 
Il  regrettait  la  Corse,  la  beauté  de  son  ciel,  la  douée  elialrur 
de  son  climat.  Dépaysé,  déporté  dans  la  tristr  et  rmlr  (Iliiim- 
pagiie,  il  son«(cait  avec  douleur  qu'il  avait  cjuitté  pour  six  annérs 
au  moins  cette  clièrc  Corse  ([ui  restait  gravée  dans  son  ro*nr. 
II  se  disait  désespérément  qu'il  n'avait  plus  de  patrie  :  «  Ktre 
privé  de  sa  elunnbre  natale  et  du  jardin  qu'on  a  pareouru  dans 
son  enfance,  n'avoir  pas  Tliabitation  patrnirllr,  c'rsl  n'avoir 
point  de  patrie!  »  II  comprenait  que  des  Grorniandais,  trans- 
plantés en  Danemark,  se  lussent  consumés  de  langueur  :  «  On 
leur  prodigue  en  vain  tout  ce  que  la  cour  dcCopenbagur  peut 
offrir  ;  l'anxiété  de  la  patrie,  de.  la  lamille  1rs  eonduit  à  la 
mélancolie  et  de  là  à  la  mort.  »  Il  lut  avec  attendrissement 
dans  les  Jardina  de  Delille  le  célèbre  passage  où  le  portr 
représente  un  Taïtien  qui  reconnaît  un  arbre  de  son  île  rt 
croit  pour  ww  instant  retrouver  Taïti  :  «  Potavrri,  écrit-il  dans 
le  Diftcours  de  Lyon,  est  arraché  à  Taïti  ;  conduit  en  Kuropr, 
il  est  aceablé  de  soins;  l'on  n'oublie  rien  pmir  le  distraire;  un 
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goul  objet  le  frappe,  lui  tirrncho  les  Inrmes  de  la  douleur,  e'est 
le  mûrier  à  papier;  il  Tembraftse  avec  ininsport  en  sV*criant  : 
a  Arbre  de  mon  pays,  arbre  de  mon  pays!  » 

11  eut  aussi  des  mortifications  d*amour-propre.  Joseph  de 
Montfort  raconte  qu'à  son  entrée  à  Tlicole  royale  militaire  de 
Tournon,  ({uelcpies-uns  de  ses  camarades  se  plurent  à  le  railler 
et  à  le  tourmenter.  C(»mme  MiMUfort,  comme  tous  les  nou- 
veaux, Napoléon  fut  d*abord  en  butte  i\  des  sarcasmes.  11  pro- 
nonçait son  prénom  Aapol/ionc;  ses  condisciples  rappelèrent 
///  iHiilIc  un  twZf  et,  au  lieu  de  rire  de  ce  sobriquet  et  de 
dédaigner  les  taquineries,  Napoléon  bouda,  se  fsicha,  se  prit  à 
détester  ses  compagnons  d'études. 

Mais  élèves  et  professeurs  le  qualifiaient-ils  de  Français?  Ses 
maîtres  de  géograidûe  faisaient  de  son  île  une  dépendance  de 
'  ritalie,  et  ne  parlaient  d'elle  qu'après  avoir  décrit  la  pénin- 
sule, après  avoir  énuméré  successivement  les  Ktats  de  la 
maison  de  Savoie  et  de  la  maison  d'Autriche,  les  seigneuries 
de  (lènes  et  de  Venise,  les  duchés  de  Parme  et  «le  Modène,  le 
grand-duché  de  Toscane,  l'I^tat  de  l'Kglise,  le  royaume  de 
Naples,  la  Sicile,  la  Sardaigne  :  les  Minimes  enseignaient, 
après  la  conquête  de  17(»U,  que  la  Corse  était,  non  pas  terre 
française,  mais  pays  étranger! 

Si  parfois  des  camarades  traitaient  Napoléon  de  compatriote, 
c'était  pour  le  plaisanter,  et  ils  disaient  en  le  narguant  qu'il 
était  sujet,  non  pas  de  la  République  de  Gènes,  mais  du  roi  de 
France.  Lorsqu'au  mois  de  juin  1782,  Halathier  de  Brage- 
lonne, fils  du  commandant  de  Bastia,  fut  admis  à  l'HcoIe  des 
Minimes,  des  malins  imaginèrent,  pour  faire  pièce  à  Napoléon, 
de  lui  présenter  le  nouveau  venu  comme  un  Génois.  On  endoc- 
trine Halathier.  On  le  mène  à  Bonaparte.  Au  seul  mot  de 
Génois,  Napoléon,  furieux,  s'écrie  en  italien  :  «  Serais-tu  de 
cette  nation  maudite?  »  et  Halathier  avait  à  peine  eu  le  teuq)s 
de  répondre  Si\  ftif^tior,  que  l'Ajaccien  le  saisissait  par  les  che- 
veux :  on  parvint  ii  lui  arracher  sa  victime,  mais  il  fallut  plus 
de  quin/.e  jours  pour  lui  persuader  (|ue  Halathier  de  Hrage- 
lonne  était  Hastiais. 
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Ces  niches  et  moqueries  de  son  entoiiriige  ne  faisaient 
qu'afTermir  et  enfoncer  dans  son  cœur  ses  sentimentH  de 
patriotisme  corse .  Il  prit  Tattitudc  d*un  vaincu  qui  ne 
désarme  pas  et  ne  cesse  de  penser  à  la  revanche.  A-t-il  pro- 
féré la  menace  que  lui  prêtent  les  Mémoires  de  Bourrienne  : 
«  Je  ferai  à  tes  Français  tout  le  mal  que  je  {Muirrai  »?  Le 
mot,  venant  d\ine  senihlable  compilation,  ne  peut  être 
regardé  comme  authentique.  Mais  il  louait  Tintrépiditt*  tlt^s 
Corses,  assurait  qu*ils  n'avaient  été  soumis  que  par  des  «  forces 
majeures  »,  et  lorsqu'on  lui  disait  que  sa  patrie  était  esclave, 
«  j'espère,  répliquait-il  sur  le  ton  de  l'indif^nation,  j'espère  la 
rendre  un  jour  à  la. liberté!  Que  sait-oii?  Le  destin  d'un  empire 
tient  souvent  21  un  homme!  » 

Si  l'on  parlait  de  Paoli,  il  s'échaullait,  s'enflammait.  Que  de 
fois  ce  nom  avait  frappé  ses  oreilles  dans  ses  premièr«*s 
années!  Que  de  fois,  et  avec  quel  IVémissement,  il  avait  écouté 
des  vétérans  de  la  guerre  de  l'indépendance  regrettant  de  ne 
])lus  porter  le  fusil,  contant  avec  fierté  leurs  aventures,  leurs 
marches  sourdes  à  travers  la  montagne,  leurs  soudaine*»  atta- 
ques, leurs  fuites  prudentes,  leurs  retours,  leurs  volte-faces,  et 
mêlant  à  ces  dramatiques  récits  l'éloge  de  leur  chef  et  de  son 
inébranlable  énergie!  Que  de  fois  il  avait  entendu  dans  la 
maison  d'Ajaccio  Charles  et  Letizia  rappeler  avec  émotiou 
leur  liaison  avec  le  grand  Pasquale!  Ces  discours  avaient 
exalté  l'imagination  de  l'enfant.  Il  aspirait  à  la  gloire  de  Paoli. 
Il  ne  souffrait  pas  qu'un  maître,  un  camarade  fît  la  moiudre 
critique,  le  moindre  reproche  à  son  idole.  c(  Pourquoi,  lui 
disait  à  Autun  l'abbé  Chardon,  ave/.-vous  été  battus?  V«)us 
aviez  Paoli,  et  Pacdi  passait  pour  un  bon  général.  —  Oui, 
monsieur,  répondait  Napoléon,  et  je  voudrais  lui  ressembler!  » 
Il  s'exprimait  à  Drienne  avec  la  même  chaleur  sur  le  ciMupte 
du  vaincu  de  Ponte-Novo.  «  Paoli  reviendra,  s'écriait-il  un 
jour,  et  s'il  ne  peut  rompre  nos  chaînes,  j'irai  l'aider  sitôt  que 
jaurai  assez  de  force,- et  peut-être  si  nous  deux  saurons-nous 
délivrer  la  Corse  du  joug  odieux  qu'elle  supporte!  »  Paidi,  dit 
un  élève,  était  son  dieu.  Un  autre  écrit  en  17î>7  que  l*aoli  est 
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ptirruin  de  Boiiupurte,  lui  si  cloiiné  sur  les  fonts  baptismaux  le 
nom  de  Napoléon  —  et,  ce  qui  paraîtra  sinj^ulier,  Lucien 
reproduit  celte  erreur  dans  ses  Mémoires  et  assure  sérieuse- 
ment (|ue  son  frère  est  filleul  de  l^aoli  ! 

Il  resta  donc  à  l'écart,  et  ceux  qui  le  connurent  alors,  le  repré- 
sentent sombre,   farouche,  renfermé  en  lui-même,  semblable 
à  rbomme  qui  sort  d*unc  foret  et  qui,  jusque-là,  soustrait  aux 
regards  d*autrui,  resstMit  pour  la  première  fois  les  impressions 
de  la  surprise  cl  de  la  méfiance.   Le  principal  avait  distribué 
entre  les  élèves  une  {(rande  étendue  de  terrain  qu'ils  pouvaient 
remuer  et  cultiver  à  leur  «ruisc.  Hoiiaparte  décida,  força  deux 
de  ses  camarades  à  lui  céder  leur  part,  et,  du  sol  dont  il  était 
niaitre,  il  fit  un  jardin.  Il  employa  Targent  qu'il  recevait  pour 
ses  menues  tiépciises  ii  Tacliat  dr  piquets,  et  une  forte  palis- 
sade  défendit    l'accès  de   son    petit    domaine.    Il   planta   des 
arbrisseaux,   les  entoura  de  soins  extrêmes  et  ils  donnèrent 
an  bout  de  deux  ans  ii  son  enclos  l'aspect  d'un  cabinet  de  ver- 
dure, d'une  tonnelle  ou,  comme  on  disait,  d'un  ermitage.  Là 
Bonaparte   passait  le   t«*mps  de   ses   récréations  à    lire   ou   à 
rêver,  et  malheur,  raconte  un  élève,  malheur  à  ceux  qui,  par 
curiosité  ou  par  malveillance,  ou  par  badinage,  osaient  le  trou- 
bler dans  son  repos!   Il  s'élainjalt  furieux  de  sa  retraite  pour 
les  repousser,  sans  s'ellrayer  de  leur  nombre.  Il  ne  prenait 
aiiciiiie    part    aux   amusements.    On    ne    le    voyait   ni    rire  ni 
manifester  cette  joie    bruyante   que  loiil    éclater  les   écoliers 
lâchés  dans  une  cour.  S'il  s'entretenait  avec  ses  condisciples, 
c'était  pour  les  gronder  ou  les  désapprouver  par  des  |>aroles 
aigres  et  piquantes.  Ceux  qu'il  tançait  ainsi,  se  fâchaient,  se 
jetaient  sur  lui  à   coups  de   itoiiig  ;   il  le^   attendait  de  pied 
ferme  et  ripostait  à  tous  avec  le  plus  grand  sang-froid. 

Aussi  était-il  th'testé.  «  Mes  camarades  ne  m'aimaient 
guère  )»,  avouait-il  jilus  tard.  Deux  élèves,  élus  par  leurs  pairs, 
•taieiit  chargés  de  radministralion  de  la  bibliothèque  et  du 
prêt  des  ouvrages.  L'un  d'eux  ne  pouvait  soullrir  Bonaparte. 
Il  raccueillait  avec  ru4lesse,  et  à  diverses  reprises  remarqua 
sur  un  ton  de  mauvaise  humeur  que  Napoléon  n'avait  d'autre 


I 

< 


BmRXXB  119 

but,  en  lui  demandant  des  livres,  q.ue  de  Kennoyer  et  de  rim- 
portuner.  Mais,  dit-il,  «  Bonaparte  n'était  ni  plus  patient  ni 
moins  entêté  que  depuis,  et  il  me  fit  fréquemment  sentir  que 
c'était  toujours  dangereux  de  le  provoquer  j». 

Dans  CCS  querelles  avec  ses  compagnons  Napoléon  eut  quel- 
([uefois  le  dessous.  II  ne  se  plaignait  jamais  aux  Minimes.  A 
ses  yeux,  le  maître,  c*était  rennemi.  II  haïssait,  assure  un 
élève,  le  despotisme  des  moines.  Quand  Berton  fut  envoyé  à 
Bricnne  pour  remplacer  Lélùe,  Napoléon  fut  un  de  ceux  qui, 
le  soir,  allèrent  chanter  des  chansons  sous  la  fenêtre  du  nou- 
veau  principal;  Berton  les  surprit,  saisit  le  a  petit  Corse  » 
nu  collet  et  le  mit  aux  arrêts  pour  trois  jours.  Mais  le  «c  petit 
Corse  »  ne  s'amenda  pas.  Lorsqu'éclataient  des  révoltes  contre 
les  régents,  il  était  à  la  tête  des  mécontents  et  les  haranguait. 
La  crainte  de  la  férule  ramenait  bientôt  les  mutins  au  devoir,  et 
Napoléon  était  le  premier  châtié.  Mais  il  supportait  la  correc- 
tion  sans  se  plaindre  et  traitait  de  lâches  les  camarades  aux- 
quels la  douleur  arrachait  des  cris  ou  des  larmes.  Une  seule 
fois,  il  fit  preuve  d'une  très  vive  sensibilité.  Puni  pour  une 
faute  légère  par  le  maître  de  quartier,  il  dut  diner  à  genoux 
devant  la  porte  du  réfectoire,  endosser  Thabit  de  bure,  meUre 
un  pantalon  de  rétolTe  la  plus  grossière,  chausser  de  rudes  et 
informes  souliers.  Il  eut  une  violente  attaque  de  nerfs  et 
rendit  tout  ce  qu'il  avait  pris.  Le  supérieur,  averti,  leva  la 
punition. 

Maîtres  et  élèves  finirent  par  avoir  la  même  antipathie  pour 
cet  enfant  bizarre  qui  vivait  dans  une  sorte  d'isolement  sau- 
vage et  répondait  aux  remontrances  et  aux  railleries  par  un 
silence  méprisant  ou  par  des  bourrades.  On  résolut  de  Thu- 
milier,  de  le  blesser  au  vif  dans  son  orgueil.  Le  principal 
avait  imaofiné  d*or<>:aniser  militairement  TEcoIe  et  de  former 
de  tout  son  monde  un  bataillon  à  plusieurs  compagnies. 
Cette  imitation  de  la  vie  de  régiment  amusait  les  élèves,  les 
habituait  à  Tobéissance  et  a  la  subordination,  les  accoutumait 
à  prendre  leurs  rangs  etr  à  s'aligner  en  un  clin  d*u*il,  à  se 
rendre  aux  différents  exercices  sans  tumulte  ni  confusion.  Il  v 
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avnity  comme  h  l'Itlcole  militaire  de  Paris  et  comme  clans  les 
troupes  du  roi,  des  grades  et  des  marques  de  distinction. 
Napoléon  était  capitaine  d\ine  des  compagnies.  Un  conseil  de 
guerre,  tenu  selon  toutes  les  règles  par  Tétat-major  des  élèves, 
déclara  que  Ronaparte  était  indigne  de  commander  ses  cama- 
rades, dont  il  dédaignait  rafTcction.  On  lui  lut  la  sentence  qui 
le  dégradait,  on  le  dépouilla  de  ses  insignes,  et  il  fut  ren- 
voyé au  dernier  rang  du  bataillon.  Mais  il  parut  insensible  à 
TalFront,  et  la  fermeté  qu*il  montra  lui  con([uit  Tamitié  de 
rKcolc.  Comme  dans  un  mouvement  de  repentir  et  par  un 
revirement  naturel  à  cet  Age  (|ui  n'est  pas  sans  pitié,  bour- 
siers et  pensionnaires  lui  prodiguèrent  les  témoignages  de 
bienveillance  qu'ils  lui  refusaient  naguère.  Bien  qu'il  ne  crût 
pas  avoir  besoin  de  consolation,  Bonaparte  fut  touché  de  leur 
généreux  retour.  H  devint  plus  sociable,  il  se  mêla  parfois  à 
leurs  parties,  il  dirigea  leurs  jeux. 

Les  divertissements  qu'il  mit  en  train  répondaient  à  son 
caractère,  et^  selon  le  mot  d'un  de  ses  condisciples,  joignaient 
l'utilité  au  plaisir.  Il  proposa  d'imiter  les  courses  d'Olympie 
ou  les  luttes  du  cirque  romain.  11  lit  livrer  des  batailles 
où  les  uns  représentaient  les  Grecs  ou  les  Romains,  les 
autres,  les  Perses  ou  les  Carthaginois.  Mais  les  combattants 
se  jetaient  des  pierres;  quelques-uns  furent  blessés;  le  supé- 
rieur défendit  ces  périlleuses  distractions  et  réprimanda 
sévèrement  Bonaparte.  L'enfant  rentra  dans  son  jardin  et  reprit 
pendant  les  récréations  le  genre  de  vie  qu'il  avait  auparavant. 

Vint  l'hiver  mémorable  tie  1783,  où  la  neige  s^amonccla  dans 
la  cour  de  THcolc.  Les  élèves  recevaient  alors  des  leçons  som- 
maires  de  fortification,  et  un  professeur  leur  enseignait  com- 
ment on  traiee  une  enceinte,  ce  que  c'est  cpie  le  rempart,  le 
parapet,  le  fossé,  le  chemin  couvert,  la  place  d*armes,  le 
glacis,  et  ce  qu'on  nomme  une  demi-lune,  une  lunette,  une 
contre-garde,  un  ouvrage  à  corne  ou  à  couronne.  Napoléon 
ouvrit,  dit  un  de  ses  compagnons,  une  seconde  campagne, 
engagea  des  hostilités  d'autre  sorte,  fit  succéder  la  guerre  mo- 
derne à  la  guerre  antique.  Il  proposa  d'élever  un  petit  fort  en 
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« 

neige  suivant  les  principes  de  Tiirt.  Il  traça  d'aliord  renceintc 
Le  lendemain,  il  dut  la  recommencer  parce  que  la  neige 
tombée  pendant  lu  nuit  Tavait  efTacée,  Mais»  pour  reconnaître 
SCS  lignes,  il  planta  des  jalons.  Ses  camarades  le  secondèrent 
activement.  Ils  se  servirent  des  brouettes,  des  lH*ches,  des 
pioches  qu*ils  employaient  pour  cultiver  leurs  jardinets.  Bona- 
psirtc  conduisait  les  travaux  et  réussit  si  former  un  carré  par- 
fait, llnnquc  de  quatre  bastions  et  pourvu  d*un  rempart  de 
trois  pieds  et  demi  de  longueur.  Ce  carré  fut  attaqué  et 
défendu  ii  coups  de  boules  de  neige.  Napoléon  dictait  les  mou- 
vements. 11  menait  tantôt  Tun,  tantôt  Taulre  des  deux  partis. 
Les  Minimes  encourageaient  ces  simulacres  de  combats  et 
applaudissaient  les  élèves  qui  se  distinguaient  par  leur 
ardeur,  leur  adresse  ou  Tinvention  de  quelque  stratagème. 
Bonaparte  était  le  plus  fécond  «en  expédients  et  trouvait  c«>n- 
stammcnt  le  moyen  d*éveillor  Tintérêt  des  spectateurs  en  im:i- 
ginant  chaque  jour  une  manœuvre  nouvelle.  D*avahee,  disait  plus 
tard  un  de  ceux  qui  jouaient  en  1783  dans  la  cour  de  Brieiine, 

))'uvuiicu  nous  HavioiiH  Irès  hîeii 

Qu'il  liurail  (|uelqiie  jour  IVmuuIc  «1  Alcxaudiv. 

DauK  les  cunihalx  len  plu»  lauirux 

S'il  fixa  toujoui'M  la  victoire. 

Toi  il  s'otlVil  (lauM  touH  non  jeux: 

II  8Ut  uouM  |H*éHa);ci*  sa  ^1oii*e. 

SauM  peine  il  uouh  IiI  deviner 

l*ar  leM  plaiHirti  ilc  hou  eufaure 

Qu'il  était  ui'  pour  éiuuncr 

Kt  raptivei*  le  uioiide  au  y^rv  de  »a  puinHaure. 

Le  soleil  de  mars  mit  fin  à  ces  amusements,  et  Fadministra- 
tion  n*en  fut  pas  fâchée  ii  cause  des  rhumes  que  les  élèves 
attrapaient  en  piétinant  dans  la  neigi*.  Mais  le  renom  de  la 
forteresse  construite  par  Bonaparte  avait  franchi  les  murs  de 
TKéole,  et  les  habitants  de  Brienne  qui  venaient  la  voir  par 
curiosité,  admiraient  rintelligence  de  Tingénieur. 

Un  dernier  épisode  de  la  période  briennoise  de  Napoléon  se 
place  au  25  aoiH  178^i.  C'était  le  jour  de  la  Saint-Louis,  jour 
marqué  d'une  pierre  blanche  par  tous  les  élèves  de  France,  et 
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rcfRirclé  comme  le  plim  heureux  de  la  vie  scolnstique,  célébré 
clam»  len  l^coles  militaires  de  province  par  des  réjouissances» 
et  II  rÉcolc  militaire  de  Paris  par  un  feu  d*artifice  qui 
coûtait  400  livres.  A  nrienne,  la  jeunesse  s'abandonnait 
impunément  aux  démonstrations  de  joie  les  plus  bruyan- 
tes. Quiconque  avait  quatorze  ans,  pouvait  acheter  de  la 
poudre,  et  les  Minimes  autorisaient  Tusage  de  petites  pièces 
de  canon,  de  fusils,  de  pistolets.  Durant  les  quinze  jours  qui 
précédaient  le  'if»  aoiU,  on  ne  parlait  d'autre  chose  que  de  la 
fête,  on  nettoyait  les  arnu^s,  on  rabri({uait  des  pétards  en  met- 
tant de  la  poudre  dans  une  carte  qu'on  nouait  ensuite  avec 
une  ficelle  rorlement  enduite  de  gonune,  et  le  25,  tandis 
«prau-dessus  de  la  grande  porte  du  collègi*,  sur  la  façade  qui 
regardait  la  villi*,  un  transparent  façonné  par  un  élève  et 
revêtu  de  rinscriptiou  -l  Louis  A 17,  tiotrr pèn*^  représentait 
le  roi  appuyé  sur  la  Justice  et  la  Vérité^  ce  n'était  au  dedans 
de  THcole,  dans  les  corridors  et  les  cours,  que  cris,  ([ue  chants 
et  que  détonations.  Honaparte  ne  prit  aucune  part  à  la  Saint-  ' 
Louis  de  1784.  Assis  dniis  son  jardin,  il  semblait  indiflerent  à 
Tallégresse  commune  et  insensible  à  tout  ce  beau  bruit  d'ar- 
tillerie. Mais,  au  soir,  à  neuf  heures,  le  propriétaire  d*un 
jardin  adjacent  réunit  une  viugtaine  de  ses  amis  pour  tirer  un 
feu  d*artifice.  Des  étincelles  tombèrent  sur  une  boîte  qui  con- 
tenait quelques  livres  de  poudre.  H  y  eut  une  explosion. 
Les  élèves,  épouvantés,  s'eufuirent  dans  le  jardin  de  Bona- 
parte, renversèrent  les  palissades,  foulèrent  aux  pieds  les 
arbustes.  Napoléon  voyait  détruit  son  berceau  de  verdure. 
Outré,  pensant  au  dégiït  que  faisaient  ses  camarades,  et  non 
au  danger  qu'ils  couraient,  il  se  jette  au-devant  d'eux  et  les 
repousse  à  coups  de  pioche  :  il  était  cnni^etL  dit  l'un  de  ses 
condisciples,  émigré  plus  tard  en  Angleterre.  On  le  traiUi 
d'égoïste  et  de  brutal;  on  lui  reprocha  sa  dureté  de  cœur. 
Mais  peut-être  éUiit-il  encore  exaspéré  par  les  éclats  d'une 
joie  qu*il  ne  partageait  pas.  «  Nos  réjouissances  en  l'honneur 
du  roi,  ajoute  l'émigré,  avaient  sans  doute  excité  la  mauvaise 
humeur  du  républicain.  » 
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C*cst  ainsi  que  Napoléon  so  formait  k  Técolc  des  Minimes. 
Il  resluit  court  de  taille.  Son  inaction  physique  dans  les  pre- 
mières années  de  son  séjour  à  Brienne  et  Tapplication  sou« 
tenue  de  son  esprit  avaient  retardé  le  développement  de  st^s 
organes.  Bien  qu*il  fût  naturellement  vigoureux  et  dur  si  la 
fatigue,  et  qu*il  eût  les  épaules  larges,  il  semblait  de  santé 
faible  et  délicate,  à  cause  de  sa  mince  stature  et  de  sein  teint 
olivâtre  que  le  climat  de  la  France  n*avait  pas  encore  altéré. 
Mais  pour  <|ui  Tobservait  de  près,  il  était  quelqu*iA).  So» 
•  regard  vif,  perçant  et  investigateur,  sou  fnmt  large  i»t  pr«M*- 
luinent,  ses  lèvres  fuies  (*t  nerveusement  contractées,  sa  pbv- 
siononiie  entière,  tout  en  lui  trahissait  Tardi^ur  et  Téuergir. 
Son  éducation  n*avait  presque  rien  adouci  de  sa  rudcsst* 
nalive;  le  sauvage  corsi»  ne  sVtait  pas  apprivoisé;  il  demeurait 
fougucMix,  passionné,  et  il  eut  ii  Uricnne  des  accès  de  colère, 
des  transports  de  fureur.  Ses  camaratlos  l«*  trouvaient  si  diffé- 
rent dVux-niémes  qu'ils  ressentaient  en  sa  présence  une  sorte 
de  crainte.  Son  frère  Lucien,  qui  passa  quatre  mois  avec  lui 
dans  rétablissement  des  Minimes,  affirme  qu'il  était  très 
sérieux  de  son  naturel  et  n'avait  rien  d'aimable  dans  les 
manières;  il  m'accueillit,  écrit  Lucien,  a  sans  la  moindre 
démonstration  de  tendresse,  et  je  dois  à  ces  premières  impre:^ 
sions  la  répugnance  «pie  j'ai  toujours  éprouvée  à  fléchir  devant 
lui.  »  Mais,  comme  Rousseau  disait  à  Boswcll  en  parlant  des 
Corses,  ce  sont  là  des  caractères  oii  il  y  a  de  l'étofft*.  I^a  c«il- 
turc  française  que  Napoléon  reçut  à  Brienne  n'a  pas  fait  de  lui 
un  être  pnssif;  en  réagissant  contre  elle,  il  a  gardé  sa  trempe, 
et  il  est  de  ces  rares  élèves  des  Kcoles  militaires  qui,  sch»n  le 
mot  de  Yaublanc,  se  formèrent  eux-mêmes,  puisèrent  leurs  pen- 
sées en  eux-mêmes  sans  être  esclaves  des  pensées  d*autrui.  et 
déployèrent  dans  la  Révolution  décision  et  fermeté.  JJne  f'ois 
que  Napoléon  regimbait  sous  le  coup  d'une  injuste  répri- 
mande, le  professeur  lui  dit  d'un  ton  piqué  :  a  Qui  êtes-vous 
donc,  monsieur,  pour  me  répondre  ainsi?  »  —  «  l'n  homme  »• 
répliqua  Bonaparte. 

11  était  déjsi  homme.   Il  avait  conscience  de  ses  aptitudes 
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giicrrîèrcâ,  cl<^clnrnît  sa  vocntion  irrésistible,  Assurait  que 
«  IVlat  militaire  est  le  plus  beau  de  tous  les  corps  »,  et  remer- 
ciait Dieu  «  le  grand  moteur  des  choses  humaines  »  de  lui 
avoir  donné  une  inclination  manifeste  pour  le  métier  des 
armes.  Des  grades  élevés,  de  grands  commandements,  le 
gouvernement  de  la  Corse,  voilà  ce  qu'il  entrevoyait  dans 
Tavenir.  Il  se  sentait  fait  pour  entranier  et  mener  ses  sembla- 
bles. I^orsipril  rappelait  plus  tard  comment  il  gardait  et  défen- 
dait son  coin  de  Icrre,  n  j'avais  Tinstinct,  disait-il,  que  mu 
volonté  devait  l'emporter  sur  crlle  des  autres  et  que  ce  qui 
me  plaisait  devait  m'appartenir.  » 

Nous  connaissons  moins  les  études  de  Bonaparte  et  ses  pro* 
grès  scolaires  que  le  développement  de  son  caractère.  Il  vit, 
de  1770  a  1784,  six  de  ces  distributions  de  prix  éclatantes  et 
pompeuses  que  la  bourgeoisie  de  Drienno  et  la  noblesse  des 
(Mivirons  honoraient  de  leur  présence,  six  de  ces  cérémonies 
qui,  selon  le  mot  du  bon  Keralio,  excitaient  les  vainqueurs  à 
poursuivre  leurs  succès  et  les  vaincus  à  prendre  leur  revanche. 
Il  entendit  ces  messes  solennelles  qu'on  chantait  le  lendemain  de 
la  distribution  et  ce  7V  l)etim  après  lequel  les  tricnnphateurs 
déposaient  leurs  ccMironnes,  c(»mme  un  hommage  de  gratitude, 
entre  les  mains  du  célébrant.  Il  prit  part  à  ces  Mxereiees  publics 
oïl,  durant  plusieurs  jours,  pour  l'édification  des  familles, 
les  assistants,  munis  de  programmes  imprimés,  interrogeaient 
les  élèves  sur  les  matières  ensei<rnérs  dans  l'année.  Ces  exer- 
cires  furent  présidés  en  1780  par  l'évéque  de  Troyes  et  abbé- 
comte  d'Aurillac,  Darral,  en  1781  par  le  duc  d'Orléans,  qui 
venait  souvent  passer  quelc|ues  jours  chez  le  comte  de  Drienne, 
iMi  1782  par  le  duc  du  Chatelet,  en  1783  par  l'intendant  de 
Champagne,  Houille  d'Orfeuil. 

Le  nom  de  Harral  dut  en  1781  frapper  le  jeune  insulaire.  Il 
y  avait  en  Corse  un  Harral,  inspecteur  des  ponts  et  chaussées, 
qui,  selon  Marbeuf,  joignait  ii  l'entente  de  son  méli<»r  beau- 
coup de  connaissances  particulières  sur  difFérents  objets,  et  ce 
Harrid  est  le  même  que  Bonaparte  chargeait  en  17y()  de  con- 
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struire  clés  ponts  sur  le  PA  et  rAilige»  le  m^me  qu*!!  nommait 
il  In  fin  de  1707  chef  de  brigade  du  génie  et  commandant  du 
corps  des  ingénieurs  des  ponts  et  cIinusHées  a  rarniée  d^Iialie, 
le  nurrnl  qui  lui  communiquait  en  ISOl  crimportantes  o1is«»r- 
vntions  sur  Tavantage  que  la  Franco  pouvait  tirer  des  bois  de 
In  Corse  et  des  mines  de  fer  de  Tlle  d*Klbe,  le  Barrai  :i  qui  le 
premier  consul  olFrait  la  préfecture  du  Liamone.  Cet  homme 
de  savoir  et  de  talent  appartient  d'ailleurs  a  la  ramtlb*  do 
Tévéque  de  Troyes  qui  présidait  en  1780  les  Kxorcieos  publics 
de  Hriennc,  et  trtiis  neveux  du  prélat  furent  plus  tard  au  ser- 
vice de  Napoléon  :  Talné»  président  dr  la  cour  impériale  «l«* 
Grenoble;  le  cadet,  préfet  du  Cher;  le  plus  jeune,  sénateur, 
comte  de  THnipire,  premier  aumônier  de  i^iuqiératrice  et 
archevêque  de  Tours.  Mais  ces  trois  Barrai  ne  durent  pas  leur 
fortune  au  souvenir  de  leur  oncle.  Le  mariage  du  cadet,  Ihiraee 
de  Barrai,  avec  une  fille  de  Fanny  de  Beauharnais,  leur 
valait  la  protection  de  Joséphine.  Avant  (radmiiiistrer  un 
département,  Horace  de  Barrai  avait  aisément  obtenu  sa  radia* 
lion  de  la  liste  des  émigrés  ainsi  que  le  traitement  de  réft>rme 
anccté  il  son  grade  de  général,  et  dans  une  lettre  au  premier 
consul,  il  rappelait  ii  la  fois  ses  campngnes  et  c<  la  détresse  si 
laquelle  étaient  réduits  ses  enfants,  neveux  de  M"'*  Honaparti*  ». 

La  légende  s'est  attachée  aux  distributions  de  prix  des 
années  1781  et  1783.  M"*  de  Montesson  aurait  en  17S1 
couronné  Napoléon  en  lui  disant  :  a  Puisse  cette  couronne 
vous  porter  bonheur!  »  De  là  viendraient  les  grâces  qu'il  fit 
pleuvoir  sur  elle  et  les  siens.  On  oublie  que  M"**'  de  Montessim 
tenait  !i  Paris  un  salon  dont  Bonaparte  appréciait  rinfluenet*, 
qu*clle  connaissait  les  usages  et  l'étiquette  de  Tancicnne  cour, 
et  qu'elle  fut  ainsi,  suivant  l'expression  de  Lucien,  un  tirade 
du  génie.  «  Songez,  avait-elle  dit  ii  Joséphine,  qui  répéta  cette 
ihittcrie  délicate  à  son  mari,  songez  que  vous  êtes  la  femme 
d'un  grand  homme.  » 

On  prétend  encore  qu'en  1783,  Naptdéon,  chargé  de  faire 
un  compliment  st  Rouillé  d'Orfeuil,  l'aurait  harangué  avec  viti- 
lence;  que  Rouillé,  furieux,  aurait  essayé  d'empêcher  l'admis- 
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sion  du  hnrdi  iliscoureur  »  TRcole  militaire  de  Pnris;  que  le 
Prre  Bcrton  nurnit  dû  courir  a  Versailles  et  présenter  Bona- 
parte au  roi.  Comme  si  Bonaparte  avait  été  reçu  en  1783  a 
riîcole  militaire  de  Paris!  Comme  s'il  avait  pu  jouer  ce  per- 
sonnage d'orateur  qui  revenait  évidemment  au  premier  du 
collège  et  que  Berton  n'aurait  eu  garde  de  confier  ii  un  Corse, 
21  un  étranger!  Comme  si  le  pauvre  Minime  ei^t  obtenu  si  faci- 
lement une  audience  du  monarque!  Du  reste,  Napoléon  a  été 
bienveillant  pour  Rouillé  (KOrfeuil;  il  le  (it  baron  de  TKm- 
pire  en  1810;  il  maria  Tune  de  ses  filles  à  un  Tascher;  il 
nomma  son  (ils  aîné  préfet  d'Kure-et-Loir  et  de  l'Hure,  un 
autre  (ils,  clief  dVscadron,  deux  autres,  capitaines  d'infan- 
terie. 

Eut-il  des  accessits  et  des  prix?  luit-il  un  prix  de  mathéma- 
ti(|ues  que  partagea  Bourrienne?  Ueçut-il  un  de  ces  volumes 
uniformément  reliés  en  veau  fauve  dont  la  couverture  portait 
l'écusson  royal  entouré  des  insignes  de  l'ordre  du  Saint-Ksprit 
et  surmonté  de  la  couronne  de  France  avec  la  légende  circu- 
laire :  7  V/ïi'////////i  el  incilamcnliim  hiboris'i^oïïy  sans  doute,  car 
lui-même  dans  ses  conversations  et  ses  camarades  dans  le 
banquet  qu'ils  donnèrent  en  son  bonneur,  n'auraient  pas 
manqué  de  faire  allusion  à  ses  succès  scolaires.  On  a  dit  que  le 
futur  roi  de  Bavière,  alors  duc  de  Dcux-Ponls,  avait,  dans  une 
visite  a  l'école  de  Brienne,  demandé  quels  étaient  les  meilleurs 
élèves;  que  Berton  lui  présenta  le  jeune  Bonaparte  comme  le 
plus  distingué  de  tous,  et  que  le  prince  donna  sa  montre  à 
Napoléon,  qui  la  conserva  longtemps  et  qui  fit  plus  tard  de  la 
Bavière  un  royaume  :  l'anecdote  ne  mérite  pas  irréance: 

Soit  par  insouciance,  soit  par  dégoût,  Bonaparte,  dit  un  de 
ses  camarades,  ne  s'appliqua  pas  ii  l'étude  du  latin.  Les  Exer- 
cices publics,  où  il  eut  son  bout  de  rnle,  prouvent  en  elfet  que 
le  latin  était  sa  partie  faible.  Kn  178U,  il  doit  réeiter  des  labiés 
du  premier  livre  de  Plièdre.  Mais  dans  les  années  suivantes  il 
n'est  plus  examiné  sur  le  latin.  Kn  1782,  des  élèves  entrés  a 
Brienne  soit  un  an  après  lui^  e(»mme  Cominges,  soit  en  même 
temps  que  lui,  comme  F^a  Colombière  et  Frasans,  répondent, 
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ainsi  que  lui,  sur  Tlnstoire  ancienne  ;  mais  Bonaparte  nVxpIique 
pas,  comme  Cominges,  La  Colomkicre  et  t**rasans^  les  deux 
premiers  livres  de  Phèdre,  Thistoire  de  David  dans  la  seconde 
partie  du  Seleviae  et  les  Colloques  choisis  d'Érasme. 

C'est  que  Bonaparte,  étranger  et  traité  d*akord  en  étranger, 
moins  strictement  assujetti  que  les  autron  aux  devoirs  de  la 
classe,  préfère  apprendre  le  franeais,  et  ses  progrès  dans  celle 
langue  sont  assez  marqués  pour  qu'il  soit,  aux  Kxerçiees  publics 
de  1780,  interrogé  sur  la  synlaxe  de  la  pet  île  grammaire  dr 
Wailly.  Ses  condisciples  n'assurent-ils  pas  qu'il  avait  un  peu 
.de  difficulté  h  s'exprimer,  mais  qu*il  parlait  avec  feu,  que  tout 
ce  qu'il  disait  était  concis  et  vigoureux,  que  stin  nouvel  idi«>me 
n'avait  pas  assex  d'énergie  pour  rendre  ce  que  son  esprit  sen- 
tait vivement? 

C'est  (|ue  Bonaparte  a  été  à  Brienne,  comme  Vaublanc  à 
La  Flèche,  rebuté  par  les  règles  de  la  grammaire  et  par  ces 
classifications  de  verbes  qu'il  fallait  apprendre  par  ca*ur  et 
réciter  niaisement.  «  Que  m'importait,  raconte  Vaublanc,  c|ue 
amare  fût  de  la  première  ou  de  la  seconde  conjugaison?  Mon 
bon  sens  me  disait  que  tout  cela  avait  été  imaginé  par  des 
pédagogues  qui  ne  voyaient  que  les  mots,  et  non  la  beauté  di^s 
pensées.  »  Napoléon  refuse  de  se  plier  si  des  exercices  qui  lui 
paraissent  stériles,  et  il  regimbe  lorsque  les  Minimes  lui  com- 
mandent  de  «  rendre  la  raison  grammaticale  des  mots  ».  Il  ne 
comprend  pas  qu'on  écrive  dans  une  langue  morte  et  qu*oii 
abaisse  les  classiques  de  l'ancienne  Rome  à  n^ctre  plus,  comme 
disent  les  moines  de  Brienne,  que  des  «  sources  dVIég-.inre 
pour  la  diction  latine  ».  S'il  lit  les  Latins,  il  se  contente  de 
traductions.  Pourquoi  expliquer,  déchilIVer  longuement  un 
auteur  dans  l'original?  Ne  vaut-il  pas  mieux  le  lire  rapidement 
dans  la  version  française?  Le  latin  sert-il  si  un  homme  d'épée? 
N'est-il  pas  exclu  des  cours  de  l'Kcole  militaire  de  Paris?  t^uel- 
ques  pensionnaires  des  écoles  provinciales  nen  sont-ils  pas 
dispensés,  sur  le  désir  des  parents,  malgré  les  supérieurs  qui 
prient  Reynaud  de  Monts  d'obtenir  un  ordre  du  ministre  et 
d'obliger  tous  les  élèves  h  l'élude  du  latin  jusqu'il  la  (in  de  la 
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seconde?  Dans  le  règlement  de  son  Prytanéc,  Napoléon  dis- 
tingue avec  soin  entre  ceux  qui  seront  soldats  et  ceux  qui  se 
destinent  a  la  carrière  civile;  ces  derniers  seuls  «  apprendront 
particulièrement  le  latin  ». 

Et  de  la  sorte,  quoique  élevé  dans  un  collège,  Napoléon  n*a 
pas  reçu  l'éducation  du  collège.  Il  n*a  pas  fait,  ii  proprement 
parler,  ses  études  classiques,  et  il  s*cst  trouvé  libre  de  toute 
tradition,  garanti  contre  toute  imitation.  Il  écrira  comme  de 
source,  et  n'aura  pas  ii  s'inspirer  des  auteurs,  sinon,  dans  ses 
années  de  garnison,  de  Rousseau  et  de  Raynal.  La  netteté,  la 
résolution  de  son  esprit  et  sa  précision  tranchante  se  marque- 
ront dans  son  style,  car,  bien  qu'il  ne  sente  pas,  de  son  aveu, 
ce  qu'on  nomme  le  stvle,  il  aura  un  style,  sans  y  songer,  un 
style  qui  est  à  lui,  un  style  au  tour  bref,  vif,  impérieux;  il  ne 
sentait,  dit-il  encore,  que  la  force  de  la  pensée,  et  la  force  de 
sa  pensée  s'empreint  dans  sa  parole. 

Son  génie,  rapporte  un  disciple  des  Minimes,  s'était  tourné 
vers  les  branches  des  connaissances  humaines  qui  devaient  étr^ 
les  instruments  de  sa  gloire.  Il  saisissait  avidement  les  vérités 
des  sciences  exactes.  Les  élèves  de  Hrienne  ne  commençaient 
Tétude  des  mathématiques  que  lorsqu'ils  approchaient  de  leur 
d«>u/ièmc  année.  Mais  ceux  qui,  comme  Honaparlc,  annon- 
çaient des  dispositions  prématurées,  avaient  la  permission  de 
suivre  le  cours,  malgré  leur  Age.  Il  se  fît  aussitôt  remarquer 
dans  celte  matière  par  son  intelligence  et  son  assiduité.  Tout 
le  monde  disait  de  lui  :  u  C'est  un  enfant  qui  ne  sera  propre 
qu'à  la  géométrie.  »  Le  Père  Patrauld  faisait  son  éloge.  D'année 
en  année,  il  avance  et  progresse  en  mathématiques  :  il  répond 
aux  Exercices  publics  d'abord  sur  rarithmétiquc,  puis  sur  la 
géométrie  et  l'algèbre,  puis  sur  l'application  de  l'algèbre  à 
l'arithmétique  et  à  la  géométrie,  sur  la  trigonométrie,  sur  les 
sections  coniques. 

La  géographie  attirait  également  Napoléon.  Il  a  la  mémoire 
topographicpie,  la  mémoire  des  localités  comme  celle  des  faits. 
Avec  quel  dédain  superbe,  civ  1809,  il  parle  de  ces  messieurs 
de  la  cour  d'Autriche  qui  n'ont  aucune  notion  de  géographie  ! 


Aux  Exercices  publics,  il  est  interrogé»  en  1780,  sur  la  mappe- 
monde et  les  divisions  des  (juiitre  parties  du  monde,  en  1782 
sur  la  géographie  ancienne  et  sur  la  nomenclature  de  la 
France,  des  Pays-Bas,  de  rAllemagiie,  de  TBspagne,  du  Por- 
tugal et  de  ritalie. 

Mais  son  étude  favorite,  c^cst  Thistoire.  11  passait  |ioiir  le 
plus  infatigable  liseur  de  TEcolc,  empruntait  livres  sur  livres, 
et  Ton  disait  cju*il  eùi  été  plus  apte  qu*aucun  autre  à  Temploi 
de  bibliothécaire,  mais  qu'il  était  trop  avare  de  son  temps  vi 
•tpril  aurait  cru  ravir  à  sa  propre  instruction  les  instants  qui 
seraient  consacrés  aux  minutieux  détails  de  cette  fonction.  Or, 
les  ouvrages  qu'il  lit  sans  relâche  sont  des  livres  d*histoîrc*, 
surtout  dos  biographies  d'hommes  illustres,  et  ces  T/Vx  que  le* 
ministre  Saiiit-Ciermain  avait  chaleureusement  recommandtM^ 
aux  supérieurs   des  Kcoles  militaires,  ces    \'iex  de  Phitarque 
qui   firent   une  si    profonde    impression  au   wiiT  sircle.    qui 
tournaient  la  tête  au  manpiis  d'Argensoii,  tiraient  ài  Vauvcnar- 
gurs  des    larnies  de  joie,  guérissainit  Rousseau  des  romans. 
Bonaparte  dévora  Plularque  aver  oiithousiasiiic.  Il  y  prit   ou 
illieux  y  fortifia  cet  esprit  républicain,  ce  caractère  indépen- 
dant qu'il  déployait  au  début  de  sa  carrière.  Ce  fut  en  lis:iiit 
Phitarque  qu'il  sentit  croître  et  se  dévehqiper  Tambiliou  qu'il 
avait  reeue  de  là  nature,  le  désir  de  faire  grand,  Tenvie  d*avoir 
un  nom  et  de  fixer  sur  lui  les  regards  de  ses  contemporain». 
Le  bibliothécaire  de  l'Kcole  des  Minimes  ne  dit-il    pas   que 
Napoléon  se  proposait  déjsi  pour  modèles  les  généraux  célèbres 
de  l'antiquité?  Le  jeune  Corse  sVngoua  donc  â  Brienne  des 
Léonidas  et  des  Dion,  des  (lurtius  et  des  Decius,  des  Caton  et 
des  Brutus,  qui  ont  a  émerveillé  le  moiide  ».  Né  dans  un  pays 
cpii  venait  d'être  une  république,  aimant  son  ile  natale  avec 
passion,  brûlant  de  se  dévouer  pour  elle,  il  conq»rend  et  a«lmire 
les  généreuses  actions  que  l'amour  de  la  patrie  inspirait  aux 
ciloycns  des  vieilles  républiques.  Oui,  c'est  alors  que  «  les  sen- 
timents se  sont  agrandis  »,  alors  que  «  l'ame,  dégagée  des 
entraves   de    l'égoïsme,  a   pris  son   essor   ».    Le   courage,  la 
vigueur,  l'héroïsme  des  anciens  le  frappent  et  l'aittacheiit.  Ses 
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ciimaradeii  le  surnonimtiient  le  Spartiute.  II  mérituît  répithcte 
non  senlement  |Nircc  qu'il  élait  laçiturue  et  monosylIabir{uc, 
mais  parce  qiril  aciurait  [iacédcnionc.  Les  palpitations  d'un 
Spartiate,  ilisait-il  peu  de  temps  après,  étaient  celles  de 
riiomme  fort,  et  il  rappelait  (pie  les  femmes  de  Sparte  se 
montraient  triomphantes  et  couronnées  de  myrte  dans  les  tem- 
ples et  sur  les  places  lorscpie  leurs  proches  étaient  tombés 
pour  la  patrie,  que  les  trois  cents  Spartiates  des  Thermopyles 
u  premier  soutien  de  la  liberté,  avaient  aflVonté  les  forces 
réunies  de  TOrient  et  couru  à  la  mort  »;  il  rappelait  Argileonis, 
la  mère  de  Brasidas,  s*écriant,  lorsqu'elle  sait  le  trépas  de  son 
fils,  que  Sparte  compte  encore  soixante-dix  citoyens  plus 
dignes  d'elle;  il  rappelait  Paedaretos  exclu  du  Conseil  des 
Trois  Cents  et  félicitant  Sparte  d'avoir  trois  cents  citoyens 
meilleurs  que  lui;  il  assurait  que  chaque  trait,  chaque  mot  des 
Spartiat(*s  peint  le  sublime  patriotisme  qui  les  embrasait. 
Lorsqu'il  écrivait  ces  lignes,  il  était  encore  sous  riniluence  des 
lectures  de  Hrienne,  et  le  levain  de  fière  énergie  et  d'ardeur 
martiale  que  la  Uévolution  Kl  fermenter  dans  son  eceur,  y  avait 
été  déposé  par  le  Plutarquc  qu'il  feuilletait  avec  émotion  à 
l'école  champenoise. 


Cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  Tentrée  de  Napoléon  ii 
Hrienne  lorsque,  le  21  juin  1781,  son  père,  arrivant  de  Corse, 
le  fit  mander  au  parloir.  Charles  Bonaparte  venait  présenter 
des  mémoires  au  contrôleur  général  et  notamment  solliciter 
des  secours  pour  dessécher  le  dernier  tiers  du  marais  des 
Salint'S.  II  venait  consulter  des  médecins  de  Paris  sur  sa  santé, 
qui  commençait  il  languir  :  depuis  quelque  temps  il  se  plai- 
gnait de  violentes  douleurs  d'estomac,  surtout  après  qu'il  avait 
dhié.  Il  venait  conduire  ii  Saint-Cyr  sa  lille  Mariaiiiia  et 
deux  autres  demoiselles,  cousines  des  Bonaparte,  M"***  Casa- 
biaiiea  et  Colonna.  II  venait  chercher  son  troisième  (ils,  Lucien, 
au  collège  d'Autun  et  le  mener  si  l'Kcolc  des  Minimes. 

Cette  visite  de  Charles  Bonaparte  est  la   seule  visite   que 
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Napoléon  ait  reçue  de  su  famille,  et  ce  fut  la  seule  granJe  joie  . 
et  comme  la  seule  boufTée  d'air  corse  qui  traversa  son  enfance. 
Il  n*eut  même  pas  la  satisfaction  de  revoir  son  père  et  de 
Tcmbrasser  une  fois  encore.  Apres  être  resté  plus  de  deux  mois 
SI  Paris,  Charles,  pressé  de  regagner  son  île,  de  régler  ses 
affaires  domestiques  et  surtout  de  prendre  les  eaux  d'Orezza, 
ne  put  repasser  par  Urienne.  Il  informa  Nai>oléon  de  celte 
résolution  qui  coAtaitù  son  cœur,  et  le  fils,  triste,  mais  résigné, 
écrivit  si  son  père  :  «  Votre  lettre,  comme  vous  pensez  bien,  ne 
m'a  pas  fait  beaucoup  de  plaisir;  mais  la  raison  et  les  intér«*ts 
de  votre  santé  et  de  la  famille  qui  me  sont  fort  cliers,  nroiit 
fait  louer  votre  prompt  retour  en  Corse  et  liront  consolé  tout  ii 
fuit.  » 

11  se  consola  d'autant  mieux  que  son  frère  Lucien  était  avec 
lui.  Conduit  Tannée  précédente  au  collège  d*Autun  par  Tonde 
Fesch,  Lucien  y  avait  appris  le  français,  et  venait  maintenant 
à  TKcole  de  Brienne  pour  achever  ses  études.  .Son  père  avait 
ossayé  d'obtenir  une  bourse  pour  lui,  comme  pour  Xa|M)lé(Mi, 
et  demandé  au  ministre  Ségur  que  Lucien  fiU  nommé  élève  du 
roi  dans  une  des  maisons  où  Sa  Majesté  faisait  élever  les 
enfants  de  la  pauvre  noblesse.  Mais,  dès  la  fin  de  1782,  le 
ministre  avait  déclaré  <[ue  le  roi,  désireux  de  répartir  s«*s 
^rsiccs  sur  les  familles  avec  égalité,  refusait  d'admettre  vti 
inémc  temps  deux  frères  dans  ses  écoles  militair«*s,  et  le 
règlement  du  20  juillet  USA  portait  que  les  parents  ne 
devaient  jamais  proposer  qu'un  seul  enfant,  et  que,  cet  enfant 
agréé,  ils  ne  pourraient  solliciter  semblable  faveur  ponr  un 
second  que  lorsque  l'éducation  du  premier  serait  terminée.  Li» 
cardinal  de  Hernis  demandait  au  même  instant  une  bourse  pour 
le  (ils  eatlel  du  marquis  d'Agrain;  le  ministre  lui  exprima  s«mi 
grand  regret  de  ne  pouvoir  le  satisfaire,  parce  que  Tahié  ilrs 
d'Agrain  était  encore  si  T^a  Flèche.  Il  ré|>on<lit  pareillemeiil  U 
Charles  Honapartc  :  Lucien  n'aurait  sa  bourse  <pte  busqué 
Napoléon  aurait  quitté  Urienne. 

Lucien,  ou  le  chevalier  de  Donaparle,  ainsi  qu'il  se  nom- 
mait selon  l'usage  des  écoles  et  îles  régiments  où  étaient  deux 


\:ti  LA  J£V.NKSSR   DK   NAPOLEON 

Tivrcft  de  rumillo  noble,  entra  donc  à  Hricnne  comme  pension- 
naire, et  sa  pôlulanee,  la  vivacité  de  son  esprit,  son  amour  de 
la  poésie  Tirent  impression  dans  rétablissement  des  Minimes. 
Un  de  ses  condisciples,  Du  val,  disait  en  1800,  après  avoir 
célébré  Napoléon  : 

Non  iiioinA  prompt  ;i  so  déc«*1cr, 

Ia'  rr«*i*<*  (laiiM  le  pIiiH  joum*  tifço 

S'om pressa  «le  nous  révéler 

La  prol'un«lo  raison  tl'nn  sage. 

Anianl  stu<li(Mi\  «les  iiiMif  stiMirs, 

Il  olitînt  MiuiiiiiMir  (le  leur  plaire, 

JCl,  pour  prix  <le  tant  de  faveurs, 

H  leur  montrait  «léjà  la  tendresse  d'un  pùrc. 

Dnval  se  sotivenait  «pie  Luci«*n  était  frère  du  premier  consul 
et  ministre  de  Tintérieiir;  mais  il  nViH  pas  tenu  ce  Ian«;;a{i;e 
si  Lucien  avait  été  mauvais  élève,  et  ses  louaiij^es  exagérées 
renfermaient  un  peu  de  vérité.  Le  témoi«i;nage  de  Naptdéon  est 
toutefois  plus  probant.  «  Le  chevalier,  écrivait-il  à  son  père 
et  il  ronde  Fescli,  est  i\*^v  de  neuf  ans,  et  o;rand  de  trois 
pieds  oiixe  pouces  six  lit^nes.  Il  est  eu  sixième  pour  le  latin, 
va  apprendre  toutes  les  dillereiites  parties  de  renseignement. 
Il  marcpie  beaucoup  de  dispositions  et  de  Ixiniie  volonté.  Il 
faut  espérer  «pie  ce  sera  un  bon  sujet.  Il  se  porte  bien,  est 
l^ros,  vif  et  élourdi,  el  pour  le  commeiicemen!,  on  est  content 
d<*  lui.  Il  sait  très  bien  l<*  français  et  a  oublié  Titalien  ttiutà  fait.  » 

Napoléon  iiVlait  pas  aussi  content  de  son  frère  ahié.  Au 
parloir  de  Hrieniie,  (Charles  Honaparle  iravait  pu  dissimuler  ii 
son  lils  cadet  «pie  Joseph  lui  causait  un  très  vif  déplaisir.  Non 
(pie  Joseph  fiU  médiocre  écolier.  11  avait  eu  des  succès  dans 
SI  s  classes,  depuis  la  sixième  jusiprii  la  rhétoriipie.  CVtail  un 
ojtlinniH  (idnlesrrtis,  à  «pii  ses  professeurs  donnaient  fréipiem- 
Aieiit  comiiH*  téiiioi(i^iia<(<*s  de  satisfaction  de  belles  imap^es  de 
saints.  Il  remportait  des  prix,  et  parmi  les  livres  cpi'il  recevait 
en  récompense  étaient  le  Tr/rm/nj/n'  de  Féiielon  et  les  Saisons 
de  Saint-Lambert,  «pi'il  ne  cessait  de  feuilleter.  Grâce  aux  lec- 
tures ip.ril  faisait  à  Tinsu  des  maîtres  pendant  les  récréations, 
il  obtenait  la  jiremière  place  en  composition  française.  Le  prin- 
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cipnl  (l*AuUin  lui  nttribiinît  le  nile  le  plus  remnrc|uable,  celui  Je 
Dorante,  ilnns  une  pièce  scolaire  des  FaclieitA\  le  chargeait  de 
réciter  un  compliment  en  vers  nu  prince  de  Coudé,  et  assurait 
qu*!!  \\\  avait  dans  le  collège  c<  ni  physicien,  ni  rhétoricien,  ni 
philosophe  qui  eiU  tant  de  talents  que  Joseph  et  qui  fît  si 
bien  une  version  ».  Charles  Bonapai*te  avait  raconté  c*es  <létails 
il  Napoléon,  tout  en  se  plaiî(nant  un  peu  de  la  paresse  de 
Joseph.  Quel  domma«;;e  que  Joseph  ne  fut  pas  plus  appliqué! 
Ne  serait-il  pas  hors  de  pair  s'il  travaillait?  Par  malheur,  il 
était  insouciant;  à  peine  s'il  envoyait  de  ses  nouvelles  à  sa 
famille  d*Ajaccio,  et  ses  lettres  n'avaient  que  deux  lii^nes.  «  Je 
suis  persuadé,  répondait  Napoléon,  qu'il  n'écrit  pas  davantai^e 
il  Tonele  Feseh;  pourtant  il  m'écrit  très  souvent.  »  Mais  quelle 
l'ut  la  surprise  de  Napidéon  lorsque  son  père  lui  confia  qm* 
Joseph  voulait  être  soldat  et,  malgré  toutes  les  r«Mnontraiici*s, 
quitter  la  soutane  pour  l'épéc!  Pourrait-il,  s'écriait  Charles 
Htmaparte,  se  tirer  d'un  combat  et  avait-il  assez,  de  hardiesstr 
pour  alIVouter  les  périls  d'une  action? 

Comme  son  père,  Napidéon  désapprouva  Joseph,  et,  le 
2.")  juin  I78'i,  dans  une  letlre  ii  Kesch,  il  blâmait  vertement  son 
iVère  qui  n'avait  plus  aucun  penchant  pour  le  séminaire  et 
ri'!glise.  ()ut)i!*Jose|di  avait  déjii  commeneé  ses  études  tie  ihéii- 
logte,  el  il  allait  se  démentir!  Monseigneur d'.Xiitun  IVxhiM'Iait 
il  persister,  lui  promettait  un  gros  bénéfice,  et  Joseph,  sûr  tIe 
(U'veiiir  évéque,  sur  d'être  un  jour  le  soutien  di*  sa  f'amill**  «*t  de 
procurer  aux  siens  mille  avantatri^s,  r<*noneail  soutlainenietit  l\ 
»  prendre  le  Immi  parti  »!  Il  désirait  être  militaire!  .Mais  avait- 
il  le  courage?  Saurait-il  endurer  les  fatigues  d'une  campagne? 
Sans  doute,  il  serait  un  bon  ollieier  di*  garnison;  iT était  fort 
l>ieii  l'ail;  il  avait  des  talents  de  société  et  IVsprit  propre  aux 
futiles  compliments.  Mais,  ajoutait  Napoléon, 

Qu'iiiiporlo  îi  clos  ^iiorricM'H  ce  frivoto  avantage? 
Que  Hoiil  UuiH  ces  IréxorM  naiis  celui  du  coiiraj^e;* 
A  ee  prix,  fiisHiex-voiix  aussi  l»eau  (|u'A<louis. 
Du  (lieu  iiii'^uie  du  l*iude  eussicz-vous  1  (•lo(|UtMire. 
Que  Koul  louH  eett  douM  Aann  c«'tui  île  la  vaillance? 


IM  LA  JRUNBUSR  DR  NAPOLRON 

Dans  quel  corps  entrerait  Joseph?  Dans  la  marine?  Il  lui 
faudrait  Jeux  ans  pour  apprendre  les  mathématiques, -et  il  ne 
pouvait  supporter  la  mer.  Dans  le  génie?  II  n'aurait  les  con- 
naissances nécessaires  que  dans  quatre  ou  cinq  ans,  et  ne  serait 
alors  qu'élève  h  l'école  de  Mézières.  Dans  l'artillerie?  Il  tra- 
vaillerait dix-huit  mois  pour  être  élève  et  autant  pour  être  ofTi- 
cier,  et  l'élude  n'était  pas  compatible  avec  la  légèreté  de  son 
caractère.  Dans  l'infanterie?  Ali!  vraiment,  c'était  l'arme  qui 
convenait  h  Joseph  et  qui  flattait  ses  goûts  :  ne  rien  faire,  battre 
le  pavé  toute  la  journée^  être  un  mauvais  sujet,  comme  le  sont 
los  trois  quarts  de  ces  «  minces»  olliciers  d'infanterie!  Non, 
Joseph  avait  déjà  quelques  tours  sur  la  conscience;  il  était 
frivole  et  prodigue;  on  devait  tenter  Km  dernier  eflort  pour 
l'engager  à  l'état  ecclésiastique,  et,  s'il  tenait  bon,  le  rappeler 
en  (lorse,  le  mellre  sous  les  yeux  de  son  père,  et  le  faire  entrer 
au  barreau. 

Voilà  sur  quel  ton  s'exprimait  alors  Napoléon  Honaparte. 
Celte  lettre  est-elle  d'un  enfant  ou  plutôt  d'un  homme  et  d'un 
maître?  Quel  verbe  d'autorité!  Quel  accent  impérieux!  Quelle 
'  expérience  précoce!  Napoléon  connaît  à  fond  le  caractère  indo- 
lent et  léger  de  son  aîné,  qui,  de  la  vie  militaire,  ne  goûte  et 
ne  goûtera  que  lo  laisser-aller,  l'oisiveté,  les  nmuirs  faciles  de 
garnison.  D'une  façon  vive,  serrée,  très  nette  et  très  précise, 
un  peu  sèche  néanmoins,  il  expose,  énumère  les  divers  partis 
que  peut  prendre  Joseph.  11  combat  résolument  son  change- 
ment de  carrière.  Pratique,  positif,  et  comme  s'il  avait  dans 
ses  heures  de  solitude  médité  lonmiement  sur  la  situation  et 
l'avenir  des  siens,  comme  s'il  devinait  la  plaio  d'argent  dont 
souArcnt  les  Donaparte,  il  conclut  que  Joseph  doit  être  prêtre, 
doit  être  évêque  :  fjtic/s  avanUt^cs  pour  lu  famille! 

Mais  Joseph  s'entêta.  Ni  son  frère  Napoléon  ni  son  oncle 
Fesch  ne  purent  le  dissuader.  H  déclara  qu'il  porterait  l'uni- 
forme, et  pour  mieux  montrer  qu'il  voulait  se  donner  de  la 
peine  et  faire  preuve  de  mérite  dans  sa  profession,  il  jura  de  se 
vouer  à  l'artillerie  ou  au  génie,  les  deux  corps  que  les  familles 
préféraient  à  tout  riulre  parce  qu'ils  obligeaient  l'ollicier  à  tra- 
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vailler  sa  vie  entière.  Son  pèrecécin.  Durant  son  séjour  à  Paris, 
dans  une  lettre  datée  du  18  juillet  1784,  il  sollicita  le  niini5tre 
S('*gur  de  placer  Joseph  dans  le  génie  ou  rartillerie.  Joseph, 
écrivait-il,  avait,  selon  le  certificat  du  principal,  fini  ses  classes 
avec  distinction  au  collège  d*Autun,  et  ne  pouvait  retourner  en 
Corse  pour  perdre  le  fruit  de  son  éducation.  Il  se  disait  destitué 
de  toute  protection,  se  jetait  avec  confiance  aux  pieds  de  Sét^nr, 
invoquait  le  cœur  paternel  de  Ségur  en  faveur  d\ine  famille 
nombreuse  et  dévouée  au  monarque,  priait  Dieu  d*aocorder  à 
Ségur  une  parfaite  santé,  de  le  conserver  longtemps  aux  sSons 
et  SI  la  France. 

Lo  ministre  répondit  à  Charles  Bonaparte  qu*il  fallait,  pour 
être  admis  dans  Tarlillerie  ou  le  génie,  se  présenter  à  un  con- 
cours et  que  le  candidat  ne  pouvait  comparaître  devant  son 
juge,  soit  Laphice,  soit  Dossut,  sans  être  agréé  ou  avoir  une 
lettre  dV'xanien.  Or,  Joseph,  qui  venait  d'opter  décidément 
pour  rartillerie,  était  certain  dVtre  agréé.:  il  n'avait  i\nA  faire 
preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse,  comme  Napoléon  avant 
sa  réception  a  Rrienne.  Mais  encore  devait -il  se  munir  d'un 
certificat  de  bonne  conduite  et  d'instruction  qu'il  présenterait 
au  commandant  de  Téeole  d*artillerie  à  Met/,  où  avait  lieu  le 
concours,  l'incore  devait-il  sidiir  uiic  interrogation  qui  ne  rou- 
lerait que  sur  les  mathématiques.  Après  miire  rélh*xion, 
Charles  Honaparte  tira  Joseph  du  collège  dWutun  et  l'emmena 
en  Corse  :  le  jeune  homme  n'avait  pas  vu  sa  mère  depuis  cinq 
ans;  il  passerait  quelques  semaines  à  Ajaccio;  après  yv  temps 
de  vacances  il  reviendrait  sur  le  continent  pour  se  préparer, 
comme  Napoléon,  ii  Texamen  de  Tartillerie. 

Napoléon  n'avait  pas  d'abord  choisi  l'arme  de  l'artillerie. 
Sur  le  conseil  du  comte  de  Marbeuf,  il  avait  résolu  d'être 
marin.  C'était  alors  une  mode  d'entrer  au  service  de  mer.  La 
réputation  d'un  corps  qui  se  prétendait,  depuis  le  règn«*  de 
liOuis  XIV,  le  premier  corps  militaire  du  royaume,  les  progrès 
de  l'art  de  la  navigation,  le  voyage  de  Hougainville,  les  cam- 
pagnes de  Verdun  de  la  Crenne,  de  Fleurieu  et  de  Borda,  W 
rôle  glorieux  des  flottes  fninçaises  dans  la  guerre  de  l'indé- 
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|>onclaiicc  américaine  ijiii  venait  de  finir,  raitente  d'une  lutte 
nouvelle  que  TAngleterre  ne  manquerait  pas  de  rallumer  pour 
reprendre  sa  revanche,  tout  excitait  les  jeunes  gentilshommes 
il  hriguer  un  grade  sur  les  bâtiments  de  Sa  Majesté.  Un  Corse, 
le  futur  conventionnel  Luce  Casabianca,  qui  commanda  YOrient 
dans  Texpédition  d*Kgypte  et  péril  a  la  bataille  d*Aboukir, 
n*avait-il  pas  été,  en  1778,  à  sa  sortie  de  THcole  royale  militaire 
de  Ilebais,  nommé  par  M.  de  Sartines  aspirant  garde  de  la 
marine  au  département  de  Toulon?  Un  autre  (lorse,  César- 
Joseph-Haltha/.ar  de  IVtrironi^  n*était-il  pas,  en  17S2,  envoyé, 
lui  aussi,  à  Toulon  comme  aspirant?  Napoléon  voulait  courir  la 
même  carrière  que  ses  compatriotes  Casablanca  et  Petriconi. 
Il  comptait  être  employé,  lui  aussi,  sur  h*s  cotes  de  Provence, 
trouver  des  occasions  fréquentes  de  revoir  la  Corse,  son  ile 
native,  comme  dit  Lucien,  à  laquelle  il  donnait  la  préférence 
sur  toute  autre  localité;  il  supportait  la  mer;  il  était  leste, 
agile,  et  sa  vivacité,  sa  prestesse,  sa  petite  taille  le  prédispo- 
saient il  la  vie  maritime.  I^c  Corse,  lisons-nous  dans  un  mémoire 
du  temps,  «  est  fait  pour  être  bon  matelot;  pendant  la  guerre 
de  rindépendance  américaine,  des  bergers,  des  montagnards 
ont  servi  sur  les  vaisseaux  du  roi;  ils  sont  aussi  braves  que  les 
marins  des  autres  nati<ins  tant  pour  le  feu  que  pour  les  manuni- 
vres.  »  Napoléon  s*intéressa  toujours  aux  choses  de  la  marine. 
Sa  correspondance  avec  Tamiral  Hruix  et  le  ministre  Decrès 
témoigne  de  connaissances  techniques,  et,  en  se  rendant  a 
Pile  d*Klbe  sur  une  frégate  anglaise,  il  étonna,  confondit  le 
rapitainr,  les  ollicii^rs  v\  l'équipage  par  sa  profonde  entente 
des  m<»indres  détails  du  métier. 

Le  sous-inspecteur  général  des  écoles  militaires,  Keralio, 
destinait  Napoléon  à  la  marine.  Il  Tavait  remarqué  en  1781  et 
en  1782  dans  ses  visites  à  Brienne,  et  se  plaisait  à  l'exciter  de 
toutes  manières  ;  il  croyait  voir  en  lui  les  étincelles  d'un  véri- 
table mérite  et  il  désirait  l'envoyer  aussi  tôt  que  possible  si 
l'Kcole  militaire  de  l\iris,  dans  la  compagnie  des  cadets-gen- 
tilshommes où  entraient  les  meilleurs  boursiers  des  collèires  de 
province.    Mais   Kerelio  fut   remplacé    le    1"  juin    1783   par 
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Reynuud  de  Monts,  et«  bien  ciu*il  eôt  ordre  d^accom papier 
son  successeur  dans  une  partie  de  la  première  tournée,  pour 
lui  donner  les  renseignements  nécessaires  et  lui  faire  c»n* 
naître  lu  manière  de  procéder,  il  ne  vint  pas  cliex  U*s  Minimes, 
(le  futllcynaud  de  Munts  qui,  en  178i},  iiis|R*cta  Itrienne.  II  ne 
désigna  pour  THcolc  militaire  de  Paris  cjue  deux  élrves.  Le 
Licur  de  Ville-su r-Arcc  et  Pictit  de  Moras,  qui,  nés  tous  deux 
nu  mois  de  janvier  1768,  avaient  un  an  de  plus  que  Honnpartr, 
et  il  ne  jup^ea  pas  que  Napoléon  put  être  placé  dans  la  marine  : 
le  jeune  (lorse  n'avait  encore  passé  que  quatre  ans  et  quatre 
mois  SI  Urienne,  et  son  éducation  devait,  seli>n  le  rt^glenient, 
durer  au  moins  six  années  complètes. 

Cette  nouvelle  consterna  Charles  Bonaparte,  qui  comptait 
que  Napoléon  quitterait  Briennc  en  178!].  Aussi  en  1781,  pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  rédigeait-il  un  nouveau  mémoire  au 
ministre.  Napoléon  n*avait-il  pas  tourné  ses  études  vers  la 
marine,  a  Tinsligation  de  M.  de  Marbeuf?  Ne  s*était-il  pas 
comporté  d*unc  manière  distinguée  ?  N*avait-il  pas  si  bien 
réussi  dans  ses  examens  (|ue  M.  de  Keralio  vciulait  IVnvoyer 
d'abord  a  TKcole  de  Paris,  puis  au  département  de  Toulon? 
Le  père  attribuait  l'ajournement  de  Napoléon  si  la  retraite  de 
Keralio.  «  Elle  a,  disait-il,  changé  la  destinée  de  mon  fils,  qui 
n'a  plus  de  classe  au  collège  si  la  réserve  des  mathématiques  et 
<|ui  se  trouve  à  la  tête  d'un  peloton,  avec  le  sullVage  «h»  tous 
ses  supérieurs.  »  Kt  il  assurait  à  Ségur  qu'on  ne  pouvait  l'.iin* 
une  plus  grande  charité  que  de  soulager  une  ramilie  aban- 
(Uinnée,  une  famille  nombreuse  qui  servirait  le  roi  comme  elle 
l'avait  servi  jusqu'alors  et  qui  redoublerait  de  zMe  pour  le  bien 
publie.  Il  le  priait  de  placer  NapoU^ou,  c'est-à-dire  de  b* 
recommander  au  ministre  de  la  marine  et  de  donner  sa  bourse 
SI  Lucien  :  c'était  si  ses  propres  frais,  sijoutait-il,  qu*il  avait 
mis  son  troisième  fils  si  Brienne,  et  les  moyens  de  psiyi-r  la 
pension  lui  faisaient  défaut.  On  lui  répondit,  comme  naguèn?, 
que  Lucien  n'aurait  de  bourse  qu'après  h-  départ  de  Napi»- 
léon.  Il  n'insista  pas.  Mais  il  chargea  son  cousin  llysieinlhe 
Arrighi  de  Casanova,  ahirs  député  des  Ktats  de  C«u-se  à    la 
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cour,  d'nçîr  en  sa  faveur,  et  Napoléon  exprimait  bicnt«U  «  sa 
reconnaissance  dos  drniarches  cpi*Arri(r]ii  avait  faites  pour  le 
placer  >*.  Arrijçhi,  allc^uant  ipi'il  avait  deux  enfants  et  ne* pos- 
sédait que  trois  cents  livres  de  rente,  obtint  alors  que  son  fils 
Jean-Thomas  serait  inscrit  sur  la  feuille  du  roi  et  admis  dans 
une  des  écoles  militaires  de  province.  Mais  peut-être  avait-il 
parlé  du  jeune  Honaparte  au  ministre,  il  Monseipfneiir,  comme 
on  disait,  ou  ii  Tinspectcur  p;éiiéral  Timbrune  ou  au  sous-ins- 
pecteur général  Ueyiiaud  de  Monts,  iîn  1779,  Tabbé  de  Luker 
priait  le  ministre  d'admettre  un  élève  de  Ponllevoy,  son 
parent,  M.  d'Apclion,  dans  la  compagnie  des  cadcts-gcntils- 
liommcs;  le  ministre  lui  répondit  que  d'Apchon  paraissait 
digne  de  cette  grâce  et  qu'.  «  on  s'en  occuperait  volontiers 
dans  le  temps  ».  Honaparte  fut  sans  doute  recommandé  par 
Arrighi  comme  d'Apchon  par  l'abbé  de  Luker. 

Mais  sur  ces  entrefaites  Napoléon  avait  abandonné  la  marine 
pour  l'artillerie.  Letixia  s'eflVayait  des  dangers  qu'il  courrait 
sur  mer,  et  lui  faisait  dire  qu'il  aurait  à  combattre  le  feu  et 
l'eau  tout  ensemble;  Joseph,  qui  ne  rêvait  plus  que  de  canons, 
représentait  à  son  frère  que  le  corps  royal  de  Tartillcrie 
reuq)ortait  sur  les  autres  corps  de  l'armée  par  la  distinction 
et  le  savoir. 

Napoléon  n'eut  pas  de  peine  ii  prendre  ce  parti.  L'artillerie 
avait,  selon  l'expression  du  temps,  le  plus  d'analogie  avec  la 
marine.  De  même  que  la  marine,  elle  était  ii  la  mode,  et  les 
bureaux  se  plaignaient  déjà  de  la  a  surabondance  »  des  can- 
didats. Klle  passait  pour  la  première  de  l'Europe.  On  la  nom- 
mait un  f(  corps  à  talents  »  et  Ton  disait,  comme  le  prince  de 
Ligne,  cpie  celte  partie  était  en  France  portée  au  suprcme, 
Klle  occupait  dans  riiifanteric  le  rang  du  (i^i**  régiment;  mais 
elle  déclarait  fièrement  qu'elle  n'était  ni  infanterie  ni  cavalerie; 
qu'elb*  ne  devait  pas  figurer  dans  l'infanterie;  que,  si  la  valeur 
d<»s  services  et  leur  multiplicité  décidaient  du  pas,  la  pre- 
mière place  lui  appartenait  sans  conteste;  que  l'ancienneté 
seule  lui  donnait  la  préséance;  qu'elle  avait  pris  le  rang  de 
ses  siddats  créés  ci    1(>7J  au  lieu  de  prendre  le  rancr  de  ses 
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oITiciorfi,  dont  Torigine  remontiiity  par  une  siiccession  ininter- 
rompue, jusqu'au  xii*  sièele,  oîi  il  y  avait  cUjà  des  maîtres  de 
rarlillorie. 

A  la  vérité,  il  était  assex  malaisé  d*v  entrc^r;  i!  fallait 
s^appliquer  aux  mathématicpicsy  rester  sur  les  banes  de  IVetdc 
deux  ou  trois  années  de  plus  que  les  autres,  c«iurir  le  risi|ue 
d'un  échec,  et  combien  de  sujets,  comme  le  chevalier  de  Mau* 
tort,  renonçaient  à  Tartilleric  contre  le  vn*n  do  leurs  parents 
en  alléguant  leur  répugnance  pour  les  scicMices  abstraites,  la 
chance  des  examens,  la  honte  qu'ils  auraient  s'ils  étaient 
refusés  une  ou  deux  fois,  la  difficulté  de  trouver  ailleurs  un«* 
sous-lieutenance  s'ils  arrivaient  21  Taîre  de  dix-neuf  ou  viiiirt 
ans  sans  avoir  été  reçus  au  corps  royal  dcuit  M.  de  (îribeauval 
était  le  premier  inspecteur! 

Mais  les  ofliciers  de  Tartillerie  avançaient  siirenienf , 
quoique  avec  lenteur.  Lieutenant  en  second,  lieutenant  en 
premier,  lieutenant  en  premier  avec  commission  du  capitaine, 
capitaine  en  second,  capitaine  en  premier,  capitaine  en  pre- 
mier avec  rang  de  major,  major  ou  chef  de  bri«;ade,  lieuti»- 
nant-coloncl,  colonel,  commandant  d'école,  inspecteur  général, 
telle  était  la  série  ascendante  des  ^^rades.  On  sauve«^ird;iil  les 
droits  de  l'ancienneté,  et,  par  exemple,  le  plus  :inei<Mi  capi- 
taine en  second  devenait  capitaine  de  sapeurs;  le  plus  ancien 
capitaine  de  sapeurs,  capitaine  de  bombardiers;  le  plus  ancien 
capitaine  de  bombardiers,  capitaine  de  canonniers.  Toutriois 
un  ollicier  pouvait  être,  pour  inconduitc  ciu  incapacitt'*,  hnritè 
ou  retardé  dans  son  avancement,  et  en  I78î>,  trois  capitaines 
«  bornés  à  leur  état  »  se  plaignent  inutilement  que  dix  de 
leurs  cadets  aient  été  nommés  chefs  de  brigade.  Trciis  enqdiMS 
de  chef  de  brigade,  sur  cinq,  et  \\\\  emploi  de  capitaine  en 
second  et  de  lieutenant  en  premier,  sur  trois,  étaient  donnés 
au  choix.  Chaque  année,  dans  chaque  garnison  de  rarlillerie, 
le  commandant  de  l'école,  le  colonel,  le  licutenanl-cnlonel, 
les  chefs  de  brigade  et  le  major  désignaient  à  la  pluralité  des 
voix,  parmi  les  capitaines  en  premier  et  les  lieutenants,  les 
trois  sujets  les  plus  dignes  d'avancer,  et  leurs  voles,  écrits  et 
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sij^iiôii,  vlaiont  transmis  ii  Griheiiuvnl.  Cluique  année,  le  comité 
ou,  comme  on  disait,  rasscmlilôe  des  inspeetcMirs  ffénénuix  do 
l'arme  «lécidait  si  les  capitaines  on  premier  étaient  propres  à 
la  majorité  ou  a  la  brigade,  si  les  majors,  chefs  de  brigade  et 
lieutenants-colonels  étaient  bons  pour  un  régiment,  si  les 
colonels  étaient  bons  pour  les  directions  d*artillcric  ou  les 
commandements  d*école,  si  les  commandants  dVcole  étaient 
bons  SI  rinspection. 

Les  jeunes  gens  de  petite  noblesse  et  de  petite  fortune  se 
vouaient  donc  à  Tartillerie  ou  au  génie,  lorscpi'ils  avaient  le 
goût  delVtude  et  du  travail.  Ces  deux  armes  étaient  les  seules 
ou  la  faveur  et  la  richesse  ne  pouvaient  prendre  la  place  due 
au  mérite,  les  seules  où  les  plus  instruits  avaient  la  préférence 
et  montraient  leur  valeur  réelle  sans  craindre  de  passe-droit, 
les  seules  où  un  gentilhomme  pauvre  et  laborieux  eût  des 
chances  certaines  d'arriver  aux  grades  supérieurs,  s'il  acquérait 
les  lumières  indispensables  à  son  métier  et  remplissait  avec 
intelligence  les  ctimmissions  dont  il  était  chargé.  Kt  lors 
même  (|ue  les  officiers  cpiittaient  le  corps  royal  pour  le  service 
de  rélat-majfir  ou  pour  toute  autri*  (onction,  ne  possédaient-ils 
pas  des  connaissances  dont  ils  tiraient  grand  profit  dans 
«pudipir  em|>loi  que  ce  fiU? 

Napoléon  savait  qu'il  pouvait  encore  être  admis  à  TKcole 
militaire  de  Paris,  où  plusieurs  jeunes  gens  se  préparaient  à 
rexamen  d'artillerie.  Mais,  se  souvenant  que  Reynaud  de 
Monts  n'avait,  l'année  précédente,  envoyé  au  corps  des  cadets- 
geutilshommes  que  deux  élèves  des  Minimes,  croyan.t  que, 
malgré  sa  foire  en  mathématiques,  sa  faiblesse  dans  les 
objets  classif|iies  forait  obstacle  à  son  admission,  il  avait  aban- 
donné, ce  semble,  l'idée  d'être,  comme  on  disait,  tiré  par  dis- 
tinction de  son  école  provinciale  pour  être  amené  à  Paris. 

Il  pensait  se  présenter  en  1787)  à  l'examen  d'élève  d'artillerie 
et,  après  s'étro  préparé  dans  une  des  écoles  de  l'arme,  subir 
en  l7StJ  l'examen  d'olïieier.  Un  pensionnaire  de  Hrienne, 
Davitl-rrançois  (londallier  de  Tugiiy,  ne  fiil-il  pas  admis  en 
17H,»  un  concours  des  élèves  d'artillerie,  le  douzième  sur  <pia- 
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rante«nour?  Au  mois  de  fioptcmbre  178^i,  i|iielqiie8  jours  avant 
l*tirrivéc  du  sous-inspecteui*  géni^rnl.  Napoléon  écrivait  tloiic  à 
son  porc  qu'il  resterait  encore  un  an  a  Drienne,  cpie  Joseph 
devait  le  rejoindre,  que  non  seulement  les  trois  frères  Huna- 
parte,  Joseph,  Napoléon,  Lucien,  auraient  ainsi  la  consulat  ion 
dVtre  ensemble,  mais  que  Joseph  pourrait  aller  avec  lui  à 
rexamen  de  Tarlillerie.  Comme  élève  du  roi,  Napoléon  n'avail 
aucune  démarche  à  faire  pour  concourir  ;  comme  pensionnaire, 
Joseph  aurait  a  scdlicitcr  la  faveur  d*étre  conqiris  dans  I  état 
des  sujets  agréés;  mais,  ajoutait  NapcdiMin,  «  puisque  vons 
ave/,  pour  lui  une  lettre  (c*est-si-dire  une  Ifttre  crexainen),  tont 
est  dit  ».  Il  est  vrai  que  Joseph  ne  savait  encore  rien  vn 
mathématicpies.  Mais,  au  lieu  de  l\*nvoyrr,  comme  voulait 
CJiarles  Monaparte,  à  Metx,à  TiMi  des  collèg<*s  dos  Kénédietinsy 
où  il  serait  dans  une  classe  dVnfants,  ne  valait-il  pas  mieux 
le  mettre  à  Hrieniie,où  son  cadet  le  guiderait  «H  le  conseillerait, 
où  le  IVtc  Palrauld  s^en^atfeait  à  lui  donner  ses  soins,  où  le 
supérieur  Derton  Tassiirait  d'un  très  hoii  accueil  et  Tiniitait  à 
venir  en  toute  confiance?  Napoléon  comptait  avoir  Tassi^iti- 
ment  de  son  père,  et  il  espérait  que  Joseph,  partant  de  C«»rse 
vers  le  20  ou  le  27  octobre,  serait  à  Drieniie  le  12  4»u  le 
1.')  novend^re.  Il  ne  croyait  donc  pas  quitter  le  collège  dos 
Minimes,  ne  soupçonnait  nullement  les  intentions  du  sous- 
inspecteur  Reynaud  de  Monts. 

11  dut  éprouver  une  joyeuse  surprise.  Reynaud  de  Monts  le 
jugea  digne  d'entrer  au  corps  des  cadcts-genlilshommrs.  Dî^s 
rauué(*  précédente,  à  la  fin  de  sa  première  tournée,  le  sous- 
iuspecteur  avait  proposé  d'envoyer  à  Paris  les  élèvrs  tlu  roi 
«[ui  se  vouaient  à  l'artillerie,  au  génie,  à  la  marine,  «'t  qui  ne 
pouvaient  prendre  le  dernier  degré  d'instruction  que  dans  un 
établissement  de  la  capitale  où  les  professeurs  étainit  fort 
au-dessus  des  professeurs  de  province,  et  il  avait  obtenu  i\u 
ministre  l'autorisation  d'appeler  à  la  grande  Kcole  les  boursiers 
des  petites  écoles  qui  se  recommanderaient  non  seulement  par 
leurs  talents,  leurs  connaissances  et  leur  conduite,  mais  par 
leur    aptitude     aux    mathématiques.    Muni    de    ce    pouvoir, 
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Reyiiaud,  qui  n*avuit  tiré  de  Briennc  en  1783  que  deux  endets- 
gentilshominesy  choisit  en  178^i  cinq  disciples  des  Minimes 
pour  les  placer  dans  In  compagnie  :  un  futur  officier  de  cava- 
lerie, Montarby  de  Dampierre;  un  candidat  au  génie,  Castres 
de  Vaux;  trois  candidats  si  Tartillerie,  Laugicr  de  BcUecour, 
Cominges  et  Bonaparte. 

L'  «  État  des  élèves  destinés  a  passer  a  TKcolc  de  Paris  »  a 
disparu.  La  note  que  le  sous-inspecteur  Reynaud  aurait  donnée 
à  Bonaparte  et  que  citent  tous  ses  biographes,  n*est  pas 
authentique.  Klle  a  sans  doute  le  ton  et  le  tour  des  bulletins 
de  Reynaudy  et  fauteur  dit  bien  que  M.  de  Buonaparte  s\'si 
toiijnurH  distingué  par  non  application  aux  mat/ti'tnatifjaes. 
Mais  le  reste  du  certificat  dénonce  le  faussaire.  Caractère 
HOiimisy  i/oa.Vf  honncte  et  reconnaissant  :  Reynaud  n'avait  pas 
riiabitude  d'accumuler  ainsi  les  épithètes.  7/  sait  très  passa- 
/f tentent  son  histoire  et  sa  géographie  :  l'éloge  n'est  pas  assez 
fort.  Il  est  très  faible  dans  les  e.vcrcices  d'agrément  :  Napoléon 
nV*tait  pas  «  très  faible  n  dans  les  exercices  de  la  danse  et  des 
armes.  Ce  sera  an  excellent  marin:  Reynaud  ne  se  prononçait 
pas  si  formellement  sur  la  carrière  des  élèves  du  roi  et  il  savait 
que  Napoléon  se  destinait,  non  plus  21  la  marine,  mais  à  l'artil- 
lerie. JJigne  d\'ntrer  à  P Ecole  de  Paris  :  Reynaud  aurait  dit 
plutôt  :  Mérite  de  passera  P  Ecole  de  J^aris^  et  ces  mots,  du  moins 
il  cette  époipie,  précèdent  toujours  la  note  au  lieu  de  la  ter- 
miner. Kiifin,  pourquoi  le  sous-inspecteur  omet-il  les  «  objets 
classiques  »,  le  latin,  le  français,  le  dessin,  l'allemand,  l'écri- 
ture? 

Une  décision  récente  —  elle  datait  du  23  juillet  ITS'i  — 
prescrivait  de  n'admettre  les  cadets-gentilshommes  à  l'Kcole 
militaire  de  Paris  que  dans  le  courant  d'octobre.  Les  quatre 
élèves  des  Minimrs,  Montarby  de  Dampierre,  Castres  de  Vaux, 
Laugier  de  Dellecour  et  (^omingrs,  furent  donc,  ainsi  que 
Bonaparte,  nommés  un  mois  après  l'inspection,  et  c'est  par 
une  lettre  du  22  octobre  que  Louis  XVI  leur  donne  «  une  place 
de  cadet-gentilhomme  dans  la  compagnie  des  eadets-gentils- 
honimes  établie  en  son  Mcole  militaire  »  et  prie  Tinspecteur 
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général»  M.  de  Timbrune- Valence,  de  les  «  rece\'oir  et  faire 
reconnatirc  en  ladite  place  ». 

Ils  eurent  des  fortunes  diverses. 

Monlarby  de  Dampierre  fut  un  des  sujets  les  plus  distin* 
ftiws  de  la  compagnie  des  cadets-gentilshommes.  I/administ ra- 
tion le  nomma  commandant  de  la  première  division^  et, 
lorsqu'il  dut  (juittcr  THcole  militaire,  le  13  août  1787,  elle 
lui  donna  comme  témoignage  de  satisfaction,  une  épaulette, 
une  contre-épaulelte  et  une  dragonne  de  sous-lieutenant,  nue 
paire  de  botles  molles,  une  paire  d*éperons,  deux  paires  «li* 
s(niliers.  A  la  suppression  de  rétablissement,  il  eut,  ainsi  cpie 
trois  autres,  Davout,  des  Montis  de  la  Clievallerie  et  Soucbt't 
irAlvimart,  un  cheval  du  manège.  Après  avoir  appartenu 
successivement  au  régiment  de  Royal-dragons  et  si  la  garde 
constitutionnelle  du  roi^  Montarby  émigra.  11  (it  les  camp.i- 
gncs  de  Tarméc  de  Condé,  et,  en  18(M),  regagna  la  France. 
Treize  ans  plus  tard,  il  consentait  a  prendre  du  service  sous 
Min  ancien  camarade  de  Brieiine,  et,  devenu  capitaine  au 
4"  régiment  des  gardes  d*honncur,  il  combattait  bravement 
;i  Leipzig  et  avec  cinquante  hommes  se  jetait,  a  Ifanau,  au 
milieu  des  escadrons  ennemis.  La  llestauration  le  promut 
colonel  d*infanterie  et  l'envoya  à  Tilc  Hourbon,  oit  il  lutta 
contre  les  Anglais,  puis  à  la  Martinicpie,  ou  il  mourut  de  la 
(icvrc  jaune. 

Castres  de  Vaux  émigra  pareillement  et  servit  au  corps  du 
duc  de  Hourbon,  ensuite  aux  chasseurs  de  Le  Loup  cl  au  régi- 
ment autrichien  de  Murray,  enfin  ii  l'armée  de  Condé,  où  il 
lut,  comme  lieutenant  du  génie,  blessé  d'une  balle  à  la  joue, 
le  J"' décembre  18<M),  ii  la  défense  du  pont  de  Ilosenheini.  De 
retour  en  France,  il  entra  dans  le  corps  des  ingénieurs  géogra- 
phes et  devint  chef  de  bataillon.  Davout,  «pii  se  rappelait  sihi 
compagnon  d'études  de  l'Kcolc  militaire,  le  revit  en  l^V  et 
loua  la  façon  dont  Castres  avait,  après  la  campagne,  aidé  IVr- 
nety  li  tracer  la  nouvelle  frontière  de  la  Haute  Autriche.  Il  le 
prit  comme  aide  do  camp  et  lui  trouva  d'excellentes  qualités. 
Castres  était  aux  cotés  du  maréchal  durant  le  siège  de  llam- 
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bour^  et  so  signala  plus  cl*uiic  fois,  notamment  au  31  mars 
I8K1,  oii  il  retrancha  la  iligtic  de  Mcrkenfeld.  Il  avait  le  carac- 
tère droit,  loyal,  étranger  à  Tintriguc.  lîn  1805,  Suchet  lui 
proposait  de  le  présenter  à  Napoléon  :  «  Vous  êtes,  lui  disait- 
il,  l*ancien  condisciple  de  Tempereur;  réelamez-vous  de  lui; 
demande%*lui  le  grade  de  capitaine,  et  vous  serex  mon  aide  de 
camp.  »  (laslres  refusa.  Il  ne  voulut  devoir  son  avancement 
iprà  lui-même  et  à  sa  propre  conduite.  On  lui  reprochait  en 
ISI.")  d*avoir  servi  Tusurpateur  contre  les  alliés;  il  répondit 
qu'il  avait  défendu  la  patrie  lorsqu*!!  ne  pouvait  plus  défendre 
le  roi  et  qu'il  s'était  cru  obligé  de  combattre  des  étrangers 
dont  il  avait,  durant  l'émigration  et  surtout  à  l'armée  de 
Coudé,  apprécié  la  mauvaise  foi.  La  Hestauration  le  fit, 
en  1S2.'1,  maréchal  de  canq). 

Laiigier  de  Hcllccour,  né  à  la  fin  de  1770,  était  le  plus 
jeune  des  cinq  élevés  de  Hrienne  que  Heynaud  de  Monts 
envoyait  si  l'Kcole  de  Paris.  Il  avait  à  peine  quatorze  ans.  Aussi 
eut-il  d'excellentes  notes,  et  peut-être  passait-il  pour  meilleur 
mathématicien  (pie  Bonaparte.  Mais,  s*il  avait  rintclligence 
vive,  il  était  pétulant,  dissipé.  Il  entra  dans  l'artillerie,  émigra 
et  fit  les  campagnes  de  l'armée  de  Condé.  On  ne  .sait  s'il 
revint  (*ii  France.  Ttuitefois,  il  ne  se  rappela  jamais  au  sou- 
venir de  Napoléon.  Lvs  deux  jeunes  gens  s'étaient  aimés;  le 
Oirse,  grave,. sérieux,  austère,  finit  par  rompre  avec  le  Lorrain 
d'humeur  légère  rt  de  nneuis  éipiivoques. 

(!omi liges,  oflieier  d'artillerie,  de  même  que  Laugier  de 
Helleeoiir  et  Bonaparte,  eut  une  folle  jeunesse.  Le  8  août  1789, 
il  disparut  de  Douai,  sa  garnison,  parce  que  son  cohincl  l'avait 
condamné  ii  la  prison  pour  dettes  crapuleuses,  et  le  12  sep- 
tembre suivant,  l'inspecteur  général  Thiboutot,  après  avoir 
pris  l'avis  des  lieutenants,  capitaines  et  officiers  supérieurs 
du  régiment  ainsi  tpie  du  commandant  en  chef  de  l'Kcole,  pro- 
posait de  le  destituer  :  Cominges,  disait-il,  avait  déjà  quitté 
le  régiment  une  première  fois  lorsqu'il  était  aux  arrêts  sous 
clef;  il  faisait  une  dépense  <pii  n'était  pas  en  rapport  avec  ses 
moyens  et  il  se  livrait  au  jeu  avec  une  incorrigible  passion  qui 
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m  compromettait  son  honneur  et  «on  habit  »;  enfin,  il  araitreca 
sans  nulle  déférence  et  avec  un  air  crinsensibilité  les  Msmies 
que  ses  camarades  lui  adressaient  eh  corps  sur  sa  mau^'aise  c*on- 
duite.  Pourtant,  Cominrres  reparut  au  ré<;imoiit,  et  fut,  sur 
Tordre  du  ministre,  non  pas  destitué,  mais  incarcéré.  Il  émi^ra 
et  prit  part  a  la  campagne  de  1792,  dans  Tarméc  des  princes. 
Mais  cet  eflbrt  lui  suffit.  Il  revint  en  France  et  servit  un  an  au 
24°  régiment  de  cavalerie,  «  pour  se  soustraire  à  la  persécu- 
tion ».  On  a  dit  qu'il  était  à  Baie  le  24  novembre  1797,  lorsque 
Bonaparte  passa  par  cette  ville  pour  se  renclre  au  congrès  de 
llastadt,  qu'il  se  serait  présenté  sans  façous,  avec  une  grande 
inconvenance,  et  que  Napoléon,  piqué,  lui  aurait  désormais 
refusé  toute  audience.  D'autres  rapportent  qu'après  le  IS  bru- 
maire, le  premier  consul  fit  à  Cominges  un  accueil  flatteur  et 
Tadmit  a  sa  table,  mais  que,  pendant  le  dîner,  Cominges 
parla  politique  sur  un  ton  cavalier  et  en  termes  qui  déplurtMit. 
D'autres,  avec  plus  de  vraisemblance,  racontent  que  Bona- 
parle  lui  reprocha  d'avoir  si  peu  payé  de  sa  personne  dans  les 
deux  partis.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cominges  obtint  à  lleims  un 
emploi  de  finance  :  il  fut  directeur  de  l'octroi  et  il  témoigna 
sa  reconnaissance  à  Napoléon  en  acceptant  le  commandf*ment 
de  la  garde  d'honneur  rémoise  et  en  se  battant  à  la  tctc  des 
gardes  nationales  dans  les  premiers  mois  de  1SI4. 

Napoléon  et  ses  quatre  condiscrples  partirent  de  Brienne  le 
30  octobre  1784.  Un  Minime  les  conduisait,  car  les  élèves  qui 
se  rendaient  des  collèges  militaires  a  Paris,  étaient  toujours 
amenés  par  un  religieux  de  la  maison  d*où  ils  sortaient.  Le 
ministre  recommandait  expressément  aux  supérieurs  d*  «  user  de 
beaucoup  de  circonspection  dans  le  choix  de  cette  persoinu*  », 
et  un  arrêté  du  20  septembre  17S.*.i  portait  que  1rs  frais  de 
route  seraient  payés  sur  les  fonds  de  TMcole  militaire  et  que 
le  «  conducteur  »  recevrait  vingt-six  sols  par  lieue,  toute 
dépense  comprise.  Le  voyage  des  cinq  élèves  et  de  leur  mentor 
coûta  338  livres.  L'année  précédente,  lorsqu'un  Minime  avait 
amené  Le  Lieur  de  Ville-sur-Arce  et  Picot  de  Moras,  le  tré- 
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sorier  de  l'École  militaire  lui  avait  déboumé  149  livres  10  sols. 

Le  jeune  Corse  pleurait-il  comme  firent  quelques-uns  de  ses 
camarades,  comme  fit  un  candidat  au  génie  en  partant  de 
Tournon?  <  Je  versais  des  larmes,  écrit  Montfort,  en  quittant 
cet  asile  oii  les  cinq  dernières  années  de  mon  enfance  venaient 
de  s*écouler  dans  la  paix,  Tinsoucianco,  et,  je  puis  dire,  le 
bonheur.  » 

Son  nom  est  désormais  inséparable  du  nom  de  Brienne  ;  la 
ville  s'appelle  Drienne-Xapoléon,  et  sur  la   place    publique 
s*élève  une  statue  de  bronze  qui  représente  Honaparle   pen- 
cliant  la  tête  et  méditant,  un    livre  à  la  main    gauche    et  la 
droite  dans  le  gilet  mi-ouvert.  Mais,  de  son  vivant,  les  anciens 
élèves  de  Brienne  rendaient  à  leur  condisciple  un  hommage 
éclatant.  c<  N*était-il  pas  naturel  à  ceux  qui  ont  sucé  les  mêmes 
principes  que  Bonaparte,  de  payer  un  juste  tribut  de  gloire 
au  plus  grand  «rentre  eux?  »  Le  21   août  1800,    ii  Parin,  îx 
rétablissement  des  Quatre-Marronniers,  se  réunissaient  en  un 
banquet   cpielques    maîtres   de    Brienne,    les    deux    Berton, 
Patrauld,   Bouqut»t,  Avia,  Deshayes,  et  des    élevés,  Fauvelet, 
Cominges,  La  Colombière,  Bouquet  jeune,  etc.  Un  chemin  de 
feuillage   menait  a  une.  tente  dressée  sur  Teau.   Le  buste  de 
Bonaparte  couronné  de  lauriers  se  dressait  sur  un  modèle  de 
forteresse  et  rappelait  si  l'assistance  de  récents  exploits  :  la 
prise  du  fort  de  Bard  et  la  ccMiquéte  de  la    Lombardie.  Les 
toasts  furent   annoncés  chacun  par  une  salve  d/arlillerie.  Le 
premier  était  ainsi  conçu  :  a  Au  général  Bonaparte,  premier 
consul,  notre  ami  et  notre  camarade.  »  Bouquet  jeune  fit  le 
panégyrique   de    celui    qu'il   nommait  le   nouvel   Alexandre; 
d'autres,  Duval,  Laforét,  Failly,  chantèrent  des  couplets,  et 
Cominges,  s'adressant  aux  Minimes,  les  pria  d'épargner  a  leurs 
élèves  le  reproche  d'ingratitude  : 

l*n  Reul  pour  tous  vous  a  payés  ; 
Jouisse/,  de  «a  );loirc, 

et  il  proposa  de  boire  au  héros  français  et  à  sa  clémence. 
Quoiqu'invité  par  une  députation  de  ses  anciens  camarades. 
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Napoléon  n'assistait  pas  au  banquet,  et  il  eut  raison.  Mais 
jamais  il  n*oublia  Técole  champenoise,  la  patrie  de  sa  pensée, 
comme  il  l'appelait,  Tendroit  oii  il  avait  ressenti  les  premières 
impressions  de  Thommc.  A  Salnte-Uélcne,  il  lé*;^uait  a  fa  ville 
de  Brienne  une  somme  d*un  million  de  francs  qui  serait  pré* 
levée  sur  son  domaine  privé.  Parfois,  lorsqu'il  entendait  le  son 
des  cloches,  il  se  reportant  avec  émotion  ii  ses  années  de 
Brienne  et  il  croyait  éprouver  de  nouveau  certaines  sensations 
de  son  enfance.  A  sa  visite  au  prytanée  de  Suint-Cyr,  des  sou- 
venirs de  racole  des  Minimes  lui  reviennent  en  foule  :  il  désire 
que  les  lits  des  élèves  soient,  comme  à  Brienne,  séparés  par 
des  cloisons  ;  il  insiste  sur  les  facultés  de  renseignement  qui  lui 
sont  chères,  sur  les  sciences  exactes,  sur  Thistoire,  sur  la  «^éo- 
((raphie;  il  conseille  au  directeur  Crouxet  d*inspirer  aux  éco- 
liers le  goAt  de  la  lecture;  la  bildiolhè(|ue,  dit-il,  doit  leur 
distribuer,  sur  leur  demande  et  d'après  un  catalogue  (pii  sera 
mis  sous  leurs  yeux,  des  livres  choisis  et  surtout  des  ouvrages 
dMiistoire  et  des  Vteif  particulières  des  grands  hommes. 

Il  n'avait  reçu  des  propriétaires  du  château  de  Brienne 
aucun  bienfait.  Mais  le  récit  de  leurs  splendeurs  et  de  leurs 
chasses  avait  frappé  son  imagination.  Un  j«mr,  ii  la  Saint-Louis, 
avec  ses  camarades  de  l'Kcole,  il  avait  visité  le  château,  et  les 
maîtres  du  h>gis  l'avaient  remarqué  à  cause  de  son  nom 
étranger.  Dans  le  parc,  devenu  pour  la  circonstance  comme  une 
sorte  de  Tivoli,  il  avait  vu  ces  fêtes  extraordinaires  que  les 
Brienne  donnaient  à  la  population  d'alentour  et  où  se  ren- 
daient avec  Ralph,  le  Franconi  de  répo(|ue,  une  foule  de  sal- 
timbanques et  de  chanteurs,  d'opérateurs  et  de  danseurs  de 
corde,  de  marchands  de  coco  et  de  pain  d'épice.  Il  savait  enfin 
que  les  Brienne  avaient  par  leur  crédit  obtenu  du  ministre 
Saint-Germain  l'établissement  d'une  éctde  militaire  à  Brienne 
et  qu'ils  s'étaient  toujours  intéressés  à  la  prospérité  du  collège. 
Le  premier  consul  fit  donc  bon  visage  à  M""  de  Brienne, 
veuve  de  l'ancien  ministre  de  la  guerre.  Toutes  les  fois  qu'elle 
venait,  en  le  nommant  son  fils  ou  son  dieu,  invoquer  Tancien 
élève  des  Minimes,  et  si  fatigant  que  fût  le  bavardage  de  la 
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vieille  clîfttelnine,  il  rtiecuoilinil  avec  une  iinVelueiific  Iiîenveîl 
lance.  Kn  180.*),  lorKqiril  allait  parlii*  ]HMir  Milan,  la  I)onn< 
(lame  le  pria  tle  n'arrrler  a  Hrienne.  Il  aerepta,  et,  comme  cli 
Nt»rvinH,  avant  de  revoir  ritalie,  hercean  de  sa  j^loire,  revi 
Hrienne,  hereean  de  Hon  cdiieation.  Le.'i  avril,  au  milieu  de  li 
multitude  accourue  de  toun  les  villages  des  environs  et  pons< 
sant  des  vivais,  il  arrivait  par  la  rampe  qui  conduit  ii  Tespla 
nade  où  est  assis  le  eliAleau,  saluait  M"'"  de  Hrienne  sur  U 
perron  et  prenait  possession  de  Tappartement  cpie  le  duc  d*()r 
léans  occupait  autrefois.' Il  drjtMiiia  dans  la  pièce  ou  le  savani 
Deparcieux  l'aisail  cliacpir  année  aux  invités  un  cours  dVlee- 
tricité  et  de  physique  expérimcntîde.  Lorsqu*aprcs  le  repas,  î 
passa  dans  le  salon,  un  curé  du  voisinaj^e,  vctu  d*une  redin- 
Kolc  brune,  s'approcha.  C'était  un  des  professeurs  ou  des  cou 
disciples  de  Napoléon.  «  Qui  étes-vous?  »  lui  dit  l'empereur 
Le  curé,  déconcerté,  répondit  qu'il  était  curé.  «  La  soutane 
lui  répliqua  Napoléon,  a  été  donnée  aux  prêtres  pour  qu'on  Icf 
reconnaisse  toujours  de  près  ou  de  loin,  et  je  ne  reconnais  paî 
un  curé  en  rcdiufçiile;  allez-vous  hahiller.  »  Le  curé  courni 
chanirer  de  vêtements  ehez  son  confrère  de  Drieu  ne  et  rcvin' 
en  soutane.  «  A  présent,  dit  Napoléon,  je  vous  reconnais  et  je 
suis  très  content  de  vous  voir  »,  et  il  s'entretint  avec  lui  d( 
rKcole  des  Minimes. 

Au  soir,  le  diner  fut  lon^i;;  le  visage  du  souverain  trahissait 
déjà  rimpatience;  les  convives  restaient  silencieux,  embar- 
rassés. Mais  un  accident  se  produisit.  Dans  son  empressement, 
le  maître  d'hôtel  répandit  une  saucière  sur  la  nappe  et  presque 
sur  les  genoux  de  l'empereur.  La  figure  de  M™"  de  Briennc 
exprima  le  plus  profond  désespoir.  Kllc  fut  si  piteuse  qu( 
Napoléon  éclata  de  rire;  sa  gaité  mil  les  assistants  à  leur  aise, 
et  chacun  sortit  de  table  av(*c  satisfaction. 

Le  lendemain,  d<»  très  bonne  heure,  l'empereur,  escorté  de 
Louis  de  Canisy  —  neveu  et  filleul  de  M'""  de  Bricnne,  qu'il 
avait  fait  son  écuyer  et  qu'il  fit  baron  de  l'Kmpire,  —  alla  voii 
l'Kcole  militaire.  Ce  n'étaient  plus  que  des  ruines.  Supprimée 
en  1793,  devenue    bien   national,    convertie   en   fabri(pie   de 
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voiuliica  vil  prixi  rKoole  militaire  nvnit  ét«^  totMlcmcnt  dniiolic 
en  1791).  Il  no  rcfituit  cjuc  le  eouvent,  In  Miiiimiere,  nutreroJK 
habitée  par  les'inoincs  et  professeiirH,  et4*ette  allée  ile  tilIeiiU 
liieiitAt  eélebre  et  consacrée  dans  la  mémoire  des  hommes, 
Talléc  on  les  scddats  de  THnipire  vinrent  affiler  leurs  sabres  an 
tronc  des  vienx  arbres,  Tallée  ([ni  fnt  h»n<(teinps  un  pcMt*rin:ii(e 
(1*011  les  visitenrs  emportaient  piensement  th*s  fenillrs  <*t  des 
rra«>[MUMits  d^écorcc.  Napcdéon  avait  crn  ipril  ponrrait  nHablir 
TKnde  et  (pril  tranrait  ii  dépenser  ipic  (|neli|nes  centain«*s  d<* 
mille  francs.  11  jngea  qnc  cette  restauration  lui  conterait  des 
millions.  (lettc  pensée  Tattrista,  et,  pour  la  chasser,  il  pi^pia 
des  deux,  sortit  de  Urienne  par  la  route  d«*  Uar-sur-Anbe,  et 
se  j(*tani  a  «(auche,  se  laissant  entraîner  [lar  la  vitesse  de  son 
clieval  arabe  et  par  la  rapidité  de  ses  propres  sensations,  tra- 
versant les  champs,  les  bois  et  les  villaires,  saluant  an  passa«;c 
certains  endroits  qu'il  reconnaissait,  «routant  la  joie  de  revt>ir 
seul,  sans  gcne  et  sans  contrainte,  comme  il  lui  plaisait,  1rs 
lieux  où  il  s*était  promené  jadis  avec  ses  camarades  stuis  la 
conduite  des  Minimes,  se  plaisant  à  pousser  au  delà  des  hori- 
zons de  Técolier,  courut  durant  trois  heures  au  triple  «^alop 
et  (it  près  de  (iO  kilomètres.  Caulaincourt,  son  «riaml-éciivtT 
et  aide  de  camp,  Canisy  et  les  ofliciers  de  sa  suite  avaient 
essayé  de  le  joindre,  de  le  tracpier,  mais  ils  IVurent  bientôt 
perdu  de  vue.  lînlin,  Caulaincourt  tira  dans  Tair  un  vou[i  de 
pistolet.  Napoléon  entendit  le  signal  de  ra|»pel  et  revint,  tout 
heurcMx  de  la  traite  qu'il  avait  fournie,  riant  de  la  surjnise 
qu'il  avait  causée  il  ses  serviteurs,  leur  racontant  qu'il  était 
allé  il.ue  savait  où,  et  que  le  château  de  Brienne,  aperçu  dans 
le  lointain,  avait  guidé  son  retour  :  son  cheval,  couvert  de 
sueur,  rendait  le  sang  par  les  naseaux  et  demeura  fourbu. 

Ua renient  Napoléon  se  montra  plus  aimable  quVii  ces  deux 
jours  d'avril  1S05.  11  dcmna  12  0(10  Irancs  au  main*  de 
Brienne  pour  paver  les  detti's  que  la  commune  avait  contrac- 
tées pendant  la  Révolution.  On  écrivait  ;i  Paris  qu'il  avait  mis 
«lans  sa  visite   une  grâce  infinie.  Tous  ceux  qui  l'accompa- 
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gnaicnt  étaient  enchanté^  transportés.  La  joie  faisait  tourner 
la  tôtc  à  M"'  de  Drienne.  Elle  refusa  pourtant  de  vendre  sa 
terre  h  l'empereur.  <c  Je  n*ai  jamais  vu,  s*écriait  Napoléon ,  une 
vieille  femme  plus  opinifitre  :  elle  est  veuve  et  n'a  pas  d*on- 
fants;  que  lui  importe  son  château?  »  Mais  lorsqu'il  disait  ii  la 
comtesse  :  «  Brienne,  c'est  beaucoup  pour  moi  »,  elle  lui 
répondait  :  <c  Pour  moi,  c'est  tout.  » 

II  revit  I3rienne  une  seconde  fois.  <(  Cette  plaine,  avait-il  dit 
en  1805,  serait  un  beau  c*lianip  de  bataille.  »  Lorsqu'il  revint 
à  Brienne  le  29  janvier  1814,  la  plaine  était  un  champ  de 
bataille.  II  dut  prendre  et  reprendre  la  ville;  il  dut  emporter 
de  vive  force  le  chsiteau  et  le  défendre  contre  le  retour  de 
Bli'icher;  il  dut,  le  soir,  à  la  lueur  des  incendies,  tirer  l'épée 
contre  un  parti  de  Cosaques  qui  l'avait  subitement  chargé,  et 
il  aurait  péri,  si  Gourgaud  n'avait  d'un  coup  de  pistolet  brûlé 
la  cervelle  au  Russe  dont  la  lance  eflleurait  déjà  la  poitrine 
impériale.  Après  avoir  parcouru  le  monde,  il  était  ainsi,  contre 
toute  altejite,  ramené  dans  les  endroits  où  s'était  formée  sa 
jeunesse,  et  il  ne  manqua  pas  de  raconter  à  son  entourage  des 
anecdotes  de  ses  années  d'ôtudes  :  u  Pouvais-je  croire  alors  que 
j'aurais  ii  protéger  ces  mêmes  lieux  contre  les  Russes?  »  Mais 
il  fallut  le  lendemain  lutter  encore,  nettoyer  la  plaine,  éta- 
blir au  château  le  quartier  général.  Il  fallut  le  surlendemain 
attendre  Marmont,  qui  tardait.  Il  fallut  le  1""  février  livrer 
une  grande  et  décisive  bataille  :  elle  fut  perdue,  et  c'était  la 
première  que  Napoléon  perdait  sur  le  territoire  français.  Ainsi, 
remarque  un  de  ses  olliriers,  se  rapprochaient  les  deux  extré- 
mités de  sa  vie,  et  sa  fortune  trouvait  son  terme  là  même  oii 
elle  avait  commencé! 

Napoléon  se  rappelait  tous  ceux  qu'il  avait  connus  à  Brienne. 
Kn  1805,  il  se  ressouvenait  d'un  nommé  Poncet,  ancien  domes- 
tique de  l'Kcole,  qui  depuis  s'était  fait  boulanger,  et  il  lui 
envoyait  de  l'argent  par  son  éeuyer  de  service.  Haute,  con- 
cierge de  la  Malmaison,  qui  reçut  de  l'empereur,  outre  ses 
gages     annuels    de     GOO     francs,    plusieurs    gratifications. 
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nvnit  été  portier  do  THcoIo  de  Rrienne.  Cest,  diUon,  a  la 
femme  Haute  qirim  jour  de  réjouisunnce  Napoléon  refusa 
rentrée  de  la  salle  des  fêtes;  il  commandait  le  poste,  et  la 
bonne  dame,  fort  mécontente,  se  répandait  en  injures  :  «  Qu*on 
éloigne,  s*écria  Bonaparte  avec  Temphase  d*un  écolier  nourri 
de  riiistoire  romaine,  qu*on  éloigne  cette  femme  cjui  apporte 
ici  la  licence  des  camps  !  »- 

Les  maîtres,  Daboval,  Le  Clerc,  le  P.  Dupuy,  le  P.  Charles, 
le  P.  GconVoy,  le  P.  Ilanrion,  le  P.  Bouquet,  les  deux  Berton 
ne  furent  pas  oubliés. 

Daboval,  le  maître  d*armes,  eut  à  diverses  reprises  des  mar- 
ques de  la  munificence  impériale. 

Sur  le  maître  d'écriture,  la  tradition  varie.  Le  Mèntorial^ 
qui  le  nomme  Dupré,  raconte  qu*il  vint  si  Saint-Cluud  et  obtint 
une  audience  par  reutremise  de  Duroc.  «  Le  bel  <'*lève  <pic 
vous  ave/  fait  là!  lui  dit  Napoléon,  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment  )>,  et  il  le  renvoya   avec   le  brevet    d\ine   pension  de 
1  200  francs.  Selon  d'antres,  le  maître  d'écriture  de  Bonaparte 
aurait  été  le  Minime  Istassc,  qui  vivait  sous  THnipire  à  Sault- 
les-Uetliel.  Son  ancienne  profession  lui  avait  valu  le  nom  de 
frère  Istasse.   Il  était  devenu   arpcnleur-géomètre  et  ne  sor- 
tait jamais    sans    son    jalon    d'équerre.    Un   jour,   Napoléon 
passa  par  Relhel.  Frère  Istassc  résolut  de  lui  présenter  une 
pétition,  et  il  joignit  à  sa   requête,  comme  pièces  si  Tappui, 
quatre  petites  tablettes  d'ivoire,  réunies  en  forme  de  mémento, 
que  le  jeune  Bonaparte  avait  apportées  d*Ajaccio  et  laissées  à 
son  professeur.  Mais  il  perdit  contenance  et  si   peine  put-il 
remettre  son  placet  si  Bertliier  en  balbutiant  qu'il  avait  été  le 
maître  d'écriture  de  l'empereur.  Berthier   redit  ces   mots  :i 
Napoléon,  qui  gagnait  sa  voiture  en  Iiàte  :  a  Possible,  répondit 
l'écolier  de  Bricniie,  mais  il  ne  devrait  pas  s'en  vanter.  »  Le 
frère  Istasse  reçut  une  gratification;  toutefois  il  ne  put  se  con- 
soler  d'être   resté    coi   devant   l'empereur  et   surtout  d'avoir 
donné  ses  tablettes  d'ivoire,  qui  ne  lui  furent  pas  rendues.  De 
pareilles  anecdotes  ne  doivent  être  siccueillies  qu'avec  défiance. 
H  vaut  mieux  croire  que  le  professeur  d'écriture  est  le  sieur 


1&2  LA   JEUNB8SK   DE   NAPOI.KOX 

Le  Clerc,  qui  fiiifiait  encore  son  nuHier  si  Brieune  en  1787  et  en 
t788;  ce  Le  Clerc,  envoyé  comme  professeur  d'écriture,  dès  la 
fondation  de  l*établisscmcnl,  au  coIIcn;e  de  Saint-Cyr,  lopré 
dans  la  maison,  pourvu  d'un  traitement  annuel  de  1  (XM)  francs, 
reçoit  sa  nomination  oflicielle  le  24  avril  1801. 

Le  P.  Dupuy  devint  biblioUiécaire  de  la  Malmaison.  Il 
touchait  3  000  francs  par  an,  mais  la  Malmaison  n*avait  que 
très  peu  de  livres,  et  ces  livres  étaient  dans  le  cabinet  de  travail, 
où  Dupuy  n'avait  pas  accès.  I/cxcellcnt  homme  se  fil  viticul- 
teur. 11  achetait  si  (jarclies  et  à  Surosnes  des  carrés  de  vignes 
sur  pied,  et  manipulait  les  raisins,  corrigeait  leur  verdeur  et 
leur  acidité,  fahricpiait  un  vin  de  Champagne  pélillanl  et  sucré 
qu'il  vendait  si  hon  prix.  Lorsqu'il  mourut,  en  1807,  Napoléon 
écrivit  :i  Joséphine  :  <c  Ta  rie-moi  de  la  mort  de  ce  pauvre 
Dupuy;  fais  dire  si  son  frère  que  je  veux  lui  faire  du  bien.  » 

Le  P.  Charles,  qui  prépara  renfant  si  sa  première  commu- 
nion, reçut  plusieurs  fois  dans  sa  retraite  do  DôIe  la  visite  du 
lieutenant  l>i)iiaparte.  11  obtint  une  pension  de  1  000  francs,  et 
le  premier  consul  joignit,  dit-on,  au  brevet  un  autographe  : 
((  Je  n'ai  point  oublié  que  c'est  si  votre  vertueux  exemple  et  si 
vos  sages  leçons  que  je  dois  la  haute  fortune  ii  hupielle  je  suis 
arrivé;  sans  la  religion,  il  n'est  point  de  bonheur,  point 
d'avenir  possible;  je  me  reeommande  si  vtis  prières,  n  Kn  1800, 
lorsqu'il  traversait  Dole  pour  se  rendre  en  Lombardie^  il 
voulut  revoir  le  I*.  Charles  :  il  le  (il  appeler  pendant  le  relai, 
et  le  vieil  ecclésiastique,  touché  de  cette  attention  et  versant 
des  larmes,  lui  dit  :   Vale prosper  et  reifna\ 

Le  P.  Geoflroy,  curé  de  Hrienne,  avait  fait  faire  si  Bona- 
parte sa  première  communion.  Non  cpi'il  fiU  chargé  de  caté- 
chiser les  disciples  des  Minimes.  Mais  il  avait  revendiqué  les 
élèves,  pensionnaires  et  domestiques  du  collège  comme  ses 
paroissiens,  et  en  1777,  dans  un  mémoire  au  ministre  de  la 
guerre,  il  réclamait  le  droit  d'exercer  sur  l'Kcole  autant  que 
sur  la  ville  de  Hrienne  ses  fonctions  pastorales.  Mabné  les 
Minimes,  qui  lui  contestaient  celte  juridiction,  il  gagna  sa 
cause  devant  l'évéque  de  ChsMons  et  obtint,  en  reconnaissance 
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de  sa  prérogative,  que  deux  eufants  de  l*ncole  militaire  fissent 
chaque  année  leur  première  communion  dans  Téglise  parois- 
siale. Napoléon  fut,  dit-on,  de  ces  deux  élevés  et  il  eut  Thcur, 
après  avoir  reçu  le  sacrement,  do  s*asseoir  si  la  table  du  curé 
Gooirroy,  qui  lui  servit  un  excellent  repas.  Kn  lS()r>,  il  sVn- 
quit  do  GeoflVoy  près  du  vicaire  Legrand  cl  le  (it  appeler.  Mais 
le  curé,  déjà  vieux,  hrisé  par  les  fatigues  de  rémigraticiu,  n'ai- 
mant plus  que  la  solitude  et  le  silence,  répontlit  «pril  n*avait 
rien  si  demander.  «  C'est  un  hrave  homme,  dit  Napoléim,  mais 
diablement  sévère.  Combien  sa  cure  valait-elle  aiilrelois?  — 
Mille  écus.  —  Les  vaut-elle  encore  aujourd'hui?  —  Non,  il 
(iiudrait  qu'elle  lut  élevée  si  la  première  classe.  »  Napoléon 
éleva  la  cure  de  Hrienne  si  la  première  classe  durant  la  vie  de 
Tabbé  CeolTroy. 

Le  P.  Ilanrion,  qui  mourut  curé  de  Beirensiy-le-llsiyer, 
était  en  1814  cure  de  Maizières  lorsqu'il  vit  rempereiir  tni- 
vei'ser  le  village;  il  vint  se  jeter  si  sa  botte  et  la  presser  avec 
émotion.  Napoléon  le  reconnut,  raccueillit  aiTectueusement, 
vi  le  bon  prêtre,  exalté,  tout  fier  de  se  retrouver  près  de  sim 
élève,  voulut  lui  servir  de  guide.  Il  enroiircha  le  cheval  du 
mameluk  Rouslan  et  suivit  rempereiir  au  milieu  de  la  bataille 
jiis(pie  devant  Brieiine.  Mais  il  reçut  une  balle  au  talon  et, 
désarçonné,  roula  dans  la  boue.  Il  refusa  de  prendre  une  autre 
monture  et  se  traîna  jusqu'au  presbytère.  Après  rafiairc. 
Napoléon  le  plaisanta  sur  sa  chevauchée  et  le  décora  de  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Les  curés  du  voisinage  ne  par- 
donnèrent jamsiis  cette  distinction  si  leur  conIVère. 

Le  P.  Patrauld  eut  une  carrière  bizarn*,  et  nombre  de 
légendes  ont  couru  sur  son  compte.  On  assure  qu'il  jeta  le 
froc  aux  orties  dès  le  commencement  de  la  Hévoliition,  qu*il 
aida  le  cardinal  de  Loméiiie  si  s'empoisonner,  qu'il  voulut 
faire  des  deux  petites-nièces  du  prélat,  M"^"  de  Caiiisy,  tie 
simples  paysannes  pour  les  marier  si  deux  de  ses  neveux,  qu'il 
tint  SI  Paris  un  magasin  de  porcelaines,  qu'il  projeta  de  louer 
avec  Napoléon  et  Fesch,  dans  la  rue  des  Marais,  une  maison  en 
face  de  celle  de  Bourrienne,  qu'il  fut  secrétaire  de  Bonaparte 
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en  Italie  et  éerivit  les  lettres  du  général  a  Pie  VI.  En  réalité, 
Patraiildy  devenu  procureur  de  l'établissement  des  Minimes , 
chargé  de  se  rendre  a  Paris  en  1788  pour  opérer  la  transla- 
tion des  meubles  et  livres  de  TÉcolc  militaire,  avait  plu  aux 
Briennc,  à  Tarchevéque  et  au  ministre  de  la  guerre,  par  sa 
souplesse  et  son  intelligence.  En  1789,  Loménie  Tappclait  à 
Sens  comme  son  aèrent  et  homme  de  confiance,  et  durant  le 
voyage  du  cardinal  en  Italie,  Patrauld,  muni  de  sa  procura- 
tion, régla  les  comptes  des  fermiers.  En  1791,  Tancien 
Minime  était  secrétaire  du  nouvel  évèclié  et  vicaire  épiscopal. 
Kn  1703  il  se  déprétrisait  pour  se  consacrer  entièrement  si  la 
famille  de  Loménie,  très  gravement  menacée.  Il  la  servit, 
malgré  les  plus  grands  risques,  avec  autnnt  d^Miergie  que 
d'adresse,  faisant  la  navette  de  Sens  îi  Paris,  sollicitant  Danton 
et  Uarère,  multipliant  les  démarches  auprès  du  comité  de 
sûreté  générale  et  parvenant  a  soustraire  des  cartons  une 
lettre  compromettante,  arrêté  une  première  fois  et  relâché, 
plaçant  après  la  catastrophe  des  Loménie  les  demoiselles  de 
Ciinisy  dans  un  pensionnat  de  (Ihaillot,  suspecté,  poursuivi  de 
nouveau  et  se  cachant  dans  un  villnge  de  la  Ilaute-Saone, 
rendant  plus  tard  ses  comptes  et  obligé  d'engager  un  procès 
en  Tau  VIII  pour  obtenir  la  restitution  de  ses  débours. 
Kn  179G  il  rejoignit  Honapartc  à  Tannée  d'Italie  ;  mais  il  aimait 
mieux  calculer  sur  le  papier  la  courbe  des  projectiles  que  d'en 
calculer  les  ellets.  Après  avoir  fait  partie,  avec  Maurin  et 
Iteboul,  de  l'agence  militaire  qui  remplaça  provisoirement,  au 
mois  de  mai,  les  autorités  de  Milan,  il  entra  dans  l'adminis- 
tration des  domaines,  gagna,  dit-on,  son  million,  revint  en 
France,  spécula,  joua,  eut  hôtel  à  Paris,  ntaison  de  campagne 
à  Suresnes,  et  finit  par  se  ruiner.  La  seule  ressource  (|ui  lui 
restait,  c'était  d'apitoyer  le  premier  consul.  «  J'ai  déjà  payé 
vos  dettes,  répondit  Napoléon  ii  Patrauld,  je  ne  peux  plus 
rien  pour  vous,  et  ne  saurais  faire  deux  fois  la  fortune  d'un 
homme.  »  Pourtant,  il  lui  acheta  ses  orangers  de  Suresnes,  qui 
furent  transportés  à  la  Malmaison,  et  il  lui  paya  une  pension. 
Le  principal  Louis  Berton  et  le  professeur  Bouquet  furent 
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employés  par  Napoléon  dans  Tinstruction  publique.  Lora<iu*iI 
créa  dans  Tancienne  maison  de  Saint-Cyr  un  collège  qui  for- 
muit  une  division  du  prytanéc»  il  nomma  Derton  économe  et 
Bouquet  premier  maître  d*études.  LorsquMI  chargea  Crouzet 
de  la  direction  du  collège  de  Saint-Cyr,  il  lui  donna  pour 
successeur  au  collège  de  Compiègne  rox-dtrecteur  de  THcole 
de  Brienne.  Lorsqu'il  fonda  le  lycée  de  Reims,  il  appela  de 
Compiègne  le  Rémois  Berton  et  le  mit  à  la  tête  du  nouvel 
établissement.  Berton  fut  proviseur  et  Bouquet  censeur. 
Mais,  quoiqu'il  se  fût  vanté  de  faire  le  bien  partout  où  il 
passait,  et  d'obtenir  des  succès  par  rexcellencc  des  disposi- 
tions qu'il  avait  prises  et  par  un  règlement  qu'il  avait  rédigé 
pour  le  régime  intérieur  de  la  maison  et  emprunté  prrsque 
entièrement  aux  règlements  de  l'KcoIe  royale  militaire,  Brrion 
ne  fit  que  des  sottises.  Reynaud  de  Monts  Tavait  deviné. 
Susceptible,  impétueux,  violent,  incapable  de  supporter  la 
contradiction  et  de  raisonner  juste,  aigri  par  les  désagré- 
ments qu'il  s'attirait,  malade  et  attribuant  aux  autres  le  déran- 
gement de  sa  santé,  s'imaginant  qu*il  avait  des  ennemis 
personnels  et  se  livrant  contre  eux  à  de  vives  rérriminations, 
s'absentant  deux  mois  sans  demander  \ui  congé,  sans  annoncer 
l'époque  de  son  retour,  tel  fut  Berton  au  lycée  de  Reims.  Tu 
jour,  au  grand  étonnement  du  public,  il  déclarait  qu'il  ne 
donnerait  pas  de  vacances,  pas  de  prix,  comme  si  ces  mesur<*s 
pouvaient  dépendre  de  sa  bonne  ou  mauvaise  humeur.  Pas  de 
discipline.  Les  élèves,  mal  surveillés  par  de  très  jeuiirs  maî- 
tres qui  finissaient  h  peine  leurs  études,  agissaient  à  ItMir 
guise;  ils  brisaient  les  ardoises  du  toit,  enirvairnt  les  plombs, 
arrachaient  les  planches,  mettaient  les  murs  à  découvert  ;  ils 
sortaient  trop  souvent;  ils  découchaient.  Un  bureau  d*admi- 
nistration,  composé  du  sous-prélVl,  du  maire,  du  pivsi«li*iit  vi 
du  procureur  général  de  la  cour  de  justice  criminelle,  dovait 
vérifier  la  comptabilité  du  procureur-gérant  :  Berton,  qui 
remplissait  ces  fonctions,  refusa  de  soumettre  ses  livres  au 
bureau  d'administration  et  déclara  qu'il  n'était  justiciable  que 
du  ministre.  Le  bureau  lui  remontra  l'inconduite  des  élèves  : 
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]3crton  répliqua  qu*il  manilnit  siu  gouvernement  tout  ce  qui  se 
passait  et  qu'il  n*av»it  aucune  plainte  il  former.  Fontanes  dut 
intervenir  :  le  lycée  se  ilcsemplissait  et,  s'il  n'avait  pas  eu  île 
bons  professeurs,  il  eût  élê  désert.  Au  mois  d'août  1808, 
Herton  et  U<»uquet  furent  mis  à  la  retraite  :  le  premier  eut 
une  pension  de  îtOOO  francs;  le  second,  une  pension  de 
J(KX)  francs.  Berton,  assombri,  désespéré,  finit  par  perdre  la 
raison.  Lorsqu'il  mourut,' en  .1811,  il  ne  man^^eait  plus  depuis 
quarantr-deux  jours  et  ne  buvait  quo  de  l'eau  qu'il  allait  puiser 
il  la  rivière. 

Son  frère,  Jean-Haptiste  Berton,  recourut,  non  sans  succès, 
SI  la  proteetion  de  Napoléon.  Kn  1800,  grâce  à  la  rccomman- 
tion  de  Honapaite,  il  était  nommé  économe  de  l'iiôpital  mili- 
taire du  Val-de-^(irs'iee.  Mais  en  janvier  1804,  sur  un  rapport 
de  Laciiée,  l(>s  adminislraleurs  de  la  maison  furent  destitués 
et  Téconome  arrêté.  Hrrton  se  justifia,  rappela  qu*il  avait  été 
1*  u  instituteur  »  de  Bonaparte,  écrivit  au  premier  consul 
qu*il  avait  eu  Thonneur  de  contribuer,  avec  les  autres  maîtres 
de  Brienne,  ii  son  éducation.  Six  mois  plus  tard,  il  partait 
pour  ritalie.  II  y  fut  membre  du  conseil  d'administration  de 
l'hôpital  militaire  d'Alexandrie,  exerça  quelques  jours  ii  Milan 
li*H  fonctions  d'agent  général  des  hôpitaux,  alla  reprendre 
possession  de  riiôpital  de  Parme,  fit  ré|)arer  celui  d'Aecpii,  se 
rendit  plusieurs  fois  ii  Turin  pour  surveiller  celui  d«*  Monea- 
lieri.  Kn  ISO."»,  durant  le  séjour  de  Napoléon  à  Alexandrie,  il 
revit  son  ancien  élève  et  eut ,  dit-il,  le  bonheur  de  le  désa- 
buser sur  son  compte  dans  une  audience  particulière. 
Lorsqu'il  prit  sa  retraite,  il  était  inspecteur  de  Thôpital  mili- 
taire de  Bruxelles. 


Les  camarades  furent,  comme  les  maîtres,  protégés,  poussés, 
avancés,  parfois  comblés  de  faveurs. 

Mailly,  fils  du  bailli  de  Brienne,  était  desservant  du  petit 
village  de  Chal«»tte  et  n'avait  que  500  francs  de  traite- 
ment. Kn  1805  il  fit  appel,  ainsi  que  son  frère  Théodore,  au 
souvenir  de  l'empereur.  Sur-le-champ  Napoléon  ordonna  de 


BniBNNB  U7 

le  placer  dans  une  cure.  Qunnt  à  Théodore  Msitlly,  qui  semble 
avoir  émigré ,  il  le  nomma  sous- lieutenant  au  régiment 
d'Iscmbourgy  puis  lieutenant  dans  la  légion  hanovrienne. 

Calvet  de  Madaillan,  plus  tard  député  de  TAriège  et  cjucs- 
teur  du  Corps  législatif,  fut  nommé,  le  12  avril  jSI.'t,  elirvalier 
et  baron  de  TEmpirc. 

Bourgeois  de  Jessaint  était  Champenois,  et  plus  d*une  fois 
les  Minimes  dirigèrent  les  promenades  de  leurs  élèves  vers  la 
ferme  que  son  père  possédait  à  Créey.  Il  avait  été  maire  de 
Bar-su i*-Aubc  lorsque  Napoléon,  se  souvenant  du  fiiurricr 
Jessaint  —  Jessaint  portait  à  THeoIe  de  Hrienne  h*s  gahins 
de  fourrier  —  le  bombarda  préfet  de  la  Marne.  Ce  fut  un 
préfet  légendaire.  11  se  maintint  à  son  poste  durant  trente- 
huit  ans,  de  1800  si  1838.  «  Uespeetons  en  lui,  dis:iit 
Louis  XVIII,  le  prineipe  de  la  légitimité.  »  Xapol«'*on  Tavnit 
eré<'*  baron  de  TMmpire  et  lui  avait  donné  uni»  dotation  de 
•4  0(H)  francs.  II  noinuia  son  fils  sous- préfet  ,  d*abord  :i 
Troyes,  puis  à  Cicnève.  Sur  les  instaures  de  Jessaint,  il  éta- 
blit à  Chrdons  TKeole  des  arts  (*l  métiers  :  «  Jessaint,  dit-il 
au  Conseil  d*IClat,  nra  fail  une  demande  pour  Chàliius.  n  Sous 
tous  les  régimes,  Jessaint  fut  probe,  désintéressé.  Ou  ne  lui 
reproeliait  (|ue  sa  bonté,  sa  u  palernilé  ».  Il  sut,  ;i  la  l«*vtV 
des  gardes  d*honiieur,  ne  composer  l<*  roiitingeul  qtir  tlVn- 
rôlés  volontaires.  Le  duc  de  Doudeau ville  le  proelamait  un 
brave  homme,  lovai,  délicat,  qui  rendait  mille  serviees.  Le 
gouvernement  de  Juillet  lui  prouva  sou  eslime  d'une  façon 
t(uichantc  :  lorsque  Jessaint  quitta  la  préfecture,  il  eut  pour 
successeur  son  petit-fils  Bourbni. 

Brunetcau  de  Sainte-Suxanne  «piilta  Hrienne  pour  se  rendre 
à  La  Flèche  et  se  vouer  à  Tétai  ecclésiastique.  La  Révolution 
le  fit  soldat,  et,  parce  qu'il  savait  un  peu  de  physiologie  et 
d*anatomie,  officier  de  santé,  puis  chirurgien.  Ku  ISo2,  il 
entrait  dans  Tadministration.  Sous-préfet  de  Saiut-IIijipidyte 
du  Doubs,  préfet  de  TArdèche,  de  la  Sarre,  du  Tarn,  baron 
de  THinpire,  il  servit  Napoléon  sous  les  Cent-Jours  :  la  Uestau- 
ration  l'emprisonna  six  semaines  et  lui  refusa  toute  pension. 
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Le  plus  fameux  de  ces  camarades  de  Napoléon  est  Fauvelet 
de  Bourrienney  qui  faisait  ses  études  à  Bricniie  avec  Villemont 
de  Fauvelety  son  frère  aîné,  et  s'intitulait  conséquenimeiit  le 
chevalier  de  Yilleniont  de  Fauvelet.  Il  ne  fut  pas  à  rÉcolc  dos 
Minimes,    comme    disent   ses   prétendus   Mémoires^   I*intime 
ami  de  Bonaparte.  Mais  Bonaparte  se  sentit  attiré  vers  lui  par 
sa  vive  intelligence  et  peut-être  par  son  nom,  qui  lui  rappelait 
un  Bourienne,  chirurgien-nuijor  des  hôpitaux  de  Corse  depuis 
de  longues  années.  Il  le  revit  une  première   fois  en   17U2  et 
une  seconde  fois  en  17i)5.  Arrêté  comme  émigré,  Bourriennc 
fut  sauvé  par  la  recommandation  toute-puissante  du  général 
en  chef  de  Tarmée  de  Tintérieur.  Durant  la  campagne  d'Italie, 
il  plusieurs  reprises  et  notamment   lorsqu'il  se    préparait   ti 
entrer  en   Allemagne,  Bonaparte  manda  Bourrienne  près  de 
lui.  Il  le  savait  actif,  souple  et  versé  dans  la  langue  allemande  : 
Bourrienne    avait    étudié    le   droit    public    a  l'Université  de 
Lcip/ig,   rempli  les  fonctions  de   secrétaire  à  la  légation  de 
Stuttgart,  et  d'ailleurs   il  avait  une  helle  main  :    il   concou- 
rait il  Bricnne  pour  le  prix  d'écriture.  L'ordre  de  Bonaparte 
le  tira  d'un  terrible  embarras;  il  ne  pouvait  obtenir  sa  radia- 
tion de  la  liste  des  émigrés.  Il  est  attaché  dès  lors  à  la  per- 
sonne du  général;  il  le  suit  en  Kgypte,  oii  il  surveille  et  dirige 
l'imprimerie  française;  il  devient  son  secrétaire  et  son  coiiii- 
dent.  Mais   il  aimait  trop  l'argent  et  n'avait  d'autre  pensée 
que  de  s'enrichir  par  tous  les  moyens.  Napoléon  lut  bientôt 
dans  son  tril  de  pic  d'indignes  convoitises.  Chaque  fois  qu'il 
parlait  de  millions,  il  voyait  Bourrienne  tressaillir,  se  lécher 
les  lèvres,  s'agiter  sur  sa  chaise.  Il  le  fit  conseiller  d'Ktat  : 
mais    en    1802,    Bourrienne  était  compromis  dans  l'énorme 
faillite  des  frères  Coulon,  à  qui  son  inlluence  avait  valu  l'équi- 
pement de  la  cavalerie.  Napoléon  le  nomma  chargé  d'aflaires 
à  Hambourg.  Lii,  Bourrienne  tripota  derechef  et  noua  des  rela- 
tions avec  les  Bourbons.  L'empereur  ne  le  rappela  qu'en  1812: 
(c  S'il  avait  eu  moins  de  cupidité,  disait-il,  je  ne  l'eusse  jamais 
éloigné  de  moi.  » 

D'autres  condisciples  se  signalèrent  dans  les  guerres  de  la 
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Révolution  et  de  l'Empire,  ceux-ci  comme  généraux»  Xan- 
souty,  Gudin,  Laplanche-Mortiêrcs,  Balathier  de  Bragelonne; 
ceux-lh  comme  colonels  ou  chefs  de  bataillon,  Bonnay  de 
Brcuille,  d'IIautpoul,  Picot  de  Moras,  Caulet  de  Vauquelin; 
comme  capitaines,  les  Courlct  de  Vrégillc,  d*Akoville,  Lom* 
Lard  de  Combles,  Jean  de  Saint-Marcel;  comme  ingénieurs, 
les  Lcporc. 

Nansouty,  un  des  grands  cavaliers  du  premier  Empire,  était 
fils  d*un  ofGcier  du  régiment  de  Bourgogne  à  qui  cinquante 
ans  de  services  avaient  valu  la  majorité  du  Château-Trompette. 
Apres  avoir  fait  ses  études  d*abord  à  BricMine,  puis  à  Paris, 
dans  la  compagnie  des  cadets-geutilshommes,  où  il  arquit  la 
réputation  d*un  très  bon  sujet  et  rerut  la  plus  haute  distinction 
scolaire,  la  croix  de  l'Ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel, 
exclusivement  réservée  aux  élevés  <le  THeole  niilitain*,  il  iMilra 
comme  sous-liculenant  au  régiment  de  Bourgogne  rt  à  la  fin 
de  1780  sollicita,  sans  payer  de  prix,  la  rélbrine  de  capitaine 
de  cavalerie  ou  de  dragons  :  il  rappelait  les  services  de  son 
père;  il  n'avait  pas  de  fortune,  ajoutait-il,  et  il  était  chef  de 
famille;  le  grade  de  capitaine  seul  lui  permettrait  <1«*  «  servir 
utilement  et  d*empl(»yer  le  peu  de  talents  que  roii  avait  l>i«*n 
voulu  récompenser  si  THcole  militaire  et  qui  lui  avait  mérité 
Tapprobation  de  ses  supérieurs  et  même  les  bontés  du  maré- 
chal de  Ségur  ».  Recommandé  par  la  duchesse  de  Brancas  et 
par  la  maréchale  de  Beauvau,  il  obtint  le  gradr  qu'il  désirait. 
11  n'émigra  pas  :  adjoint  aux  adjudants  généraux,  à  la  prière 
de  Valence,  qui  le  présentait  de  la  part  de  M"*'  de  Montesson, 
aide  de  camp  de  Luckner,  lieutenant-colonel,  puis  colonel,  il 
était  général  de  brigade  lorsque  Bonaparte  le  retrouva.  Lui- 
même  a  dit  qu*il  avait  fait  toutes  les  campagnes  de  17*^2 
à  1814,  assisté  à  toutes  les  batailles  et  contribué  iiu  gain  de 
quelques-unes.  Mais  Napoléon  se  souvenait  du  camarade  de 
Brienne  :  Nansouty  fut  général  de  division,  premier  cham- 
bellan de  Timpératrice,  premier  écuyer  de  rempereur, 
colonel-général  des  dragons,  commandant  de  la  cavalerie  de 
la  garde  impériale,  chargé,  au  mois  de  janvier  1814,  de  faire 
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un  rapport  crcnscmkie  iiiir  toutes  les  troupes  2i  cheval.  II 
reçut  (les  dotations^  entre  autres  le  domaine  de  Mlawa,  en 
Polo^jne,  estime^  en  capital  à  pins  de  200(M)0  francSy  et  une 
somme  (^<^ile,  moitié  en  arn;ent,  moitié  en  rentes  sur  TKtaty  21 
condition  d*avoir  un  liôte!  !i  Paris.  Mais  il  avait  épousé  la  sœur 
de  M"*"  de  llémusat,  Alix  de  Wrgcnnes,  et,  de  même  que  les 
Uémusat,  il  souhaitait  en  IBl^i  la  chute  de  THnipire  et  re<(ar- 
dait  le  retour  des  Bourbons  comme  le  retour  du  repos  et  de  la 
lilMM'té.  11  ipiitta  Teuipcreur  en  pleine  bataille  de  I^aon,  revint 
il  Paris,  et  fut  le  premier  des  ollieiers  généraux  qui  envoyèrent 
leur  adhésion  au  «gouvernement  provisoire. 

Ciudin  (pii  Tut  à  Urieiim*  en  1780  et  en  1781,  est-il  le 
«général  qui,  selon  Philippe  de  Sé<(ur,  était,  par  un  rare 
assemblagf*,  à  la  fois  probe  et  habile,  intrépide,  juste  et  doux? 
On  pourrait  en  dcniter,  mal<|;ré  les  témoicrnnges  contem- 
porains, si  Charbonnel,  son  gendre,  n\nnirmait  qu'il' fut 
disciple  des  Minimes.  Napdéon  le  fit  général  de  division, 
comte  de  PRmpire  et  gouverneur  de  Fontainebleau.  Lorsque 
(ludin  mourut  à  Smolensk,  après  avoir  eu  les  deux  jambes 
brisées  SI  Valontina,  IVmpereur  écrivit  à  la  veuve  :  «  Je  prends 
part  il  vos  regrets;  la  perte  est  grantle  pour  vous;  elle  l'est 
aussi  pour  moi.  Vous  et  vos  enfants  aurez,  toujours  des  droits 
auprès  de  nnii.  Klevex-les  dans  des  sentiments  qui  les  ren- 
dront dignes  de  leur  père.  »  M™"  (îudin  eut  une  pension  de 
12  (MM)  francs  sur  le  trésor  de  France,  et  chacun  de  ses 
enfants  reçut  une  dotation  de  40(K)  francs  sur  le  domaine 
extraordinaire.  Un  des  fils  du  général  était  en  1815  page  de 
renipereur  et  il  fut  un  de  ceux  qui,  sur  le  champ  de  bataille 
de  I-igny,  secoururent  et  veillèrent  les  blessés  prussiens. 
«  Le  jeune  (iudin  ,  dit  Napoléon ,  se  distingua  par  sa 
pitié.   » 

La  planche -Morlières,  un  des  hommes  :i  la  fois  les  plus 
aimables  et  les  plus  braves  de  l'armée  française,  page  du  roi 
il  la  grande  écurie,  officier  au  D**  régiment  d'infanterie  ci- 
devant  Normandie,  servit  ii  Saint-Domingue  et  sur  mer  dans 
les  premières  années  de  la  Uévohition  et   reçut  quatre  blés- 
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sures,  sans  quitter  le  banc  de  quart,  k  ce  rtide  combat  que  la 
Sémillante  engagea,  lo  27  mai  1793,  a  la  hauteur  du  cap  Finis- 
tère, contre  une  frcgatc  anglaise.  II  avait  le  commandement 
d\ine  demi-brigade  lorsqu'il  fut  nommé  par  Bonaparte  adju- 
dant supérieur  du  palais  des  consuls.  Il  prit  une  brillante 
part  aux  divertissements  de  la  Malmaison,  ot  sur  le  théâtre 
de  société^  dans  la  troupe  d'amateurs  qu*avait  enrôlée  llurtensc 
Bcauhartiais,  il  jouait  les  étourdis  à  la  perroctinn,  comme 
Mourrieune,  les  IVipons,  Savary,  les  valets,  et  Marmont,  les 
traîtres.  Il  eut  des  missions  importantes,  et  le  premier  cnmisu! 
l'envoyait  il  Charles  IV  et  ii  Godoy,  le  chargeait  de  s'enquérir 
des  forées  militaires  de  TKspagne.  Promu  général  de  l»rig:ide 
en  IHiïAy  liaplanche^Mortières  mourut  de  niala«lie  trois  ans 
plus  tard,  en  Italie.  Sa  femme  obtint  de  l'empereur,  oulre  une 
somme  de  15U()()  francs,  une  pension  de  ilOUO  francs,  et  sa 
mère,  une  pension  de  1  500  francs. 

Balathicr  de  Bragelonne,  fils  du  lieutenant  de  roi  à  Basiia, 
avait  eu  pour  parrain  Marbeuf  et  pour  marraine  M**"'  de  Varese. 
Son  père  n'eut  pas  a  se  plaindre  de  Napoléon.  Uéformè  sous 
la  Révolution,  il  fut  nommé  en  1707,  par  le  général  de  Tarmée 
d'Italie,  chef  de  bataillon  et  commandant  d'armes  de  Bastia, 
et  lorsque  celte  ville,  devenue  place  de  troisième  classe,  fut 
commandée  par  un  chef  de  brigade,  lorsque  Balathicr  reçut  du 
ministre  l'ordre  de  se  rendre  au  Mont-Cenis,  le  premier 
consul  prescrivit  de  laisser  le  vieux  soldat  sous  le  ciel  de  la 
Corse  et  lui  confia  le  commandement  de  Calvi.  Le  Balathier 
qui  fut  condisciple  de  Napoléon  ifétait  pas  un  btin  élève,  et 
à  la  fin  de  178(5,  riiispecteur  Ueynaud  de  Monts,  qui  lui  rcpn>- 
eliait  de  donner  le  plus  mauvais  exenqde,  pria  ses  parents  de 
le  retirer  sans  esclandre..  Balai  hier  s'engagea  dans  le  régiment 
provincial  corse,  et  il  eut  peut-cire  végété  toute  sa  vie  si  ht 
llévolution  n'eiU  éclaté.  Kmprisonné  hirs  de  rinsurreclioii  de 
Bastia  que  Paoli  réprima  si  durement,  échappé  de  Corse,  il 
rejoignit  l'armée  de  Condé,  puis  regagna  son  Ile  pour  être 
sous-lieutcnant  à  la  solde  anglaise,  obtint  de  Gentili,  après  la 
reconquête  du  pays,  le  grade  de  lieutenant  des  sapeurs  auxi- 
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litiircsy  réiMsit,  grftcc  à  Yignollcs,  à  entrer  comme  capitnine  nu 
»ervîce  de  la  république  cisalpine,  et  «'élevant  peu  à  peu,  se 
signalant  en  Espagne  à  la  tétc  des  Italiens,  sous  Macdonald  et 
Sucliet,  an  passage  du  Guadalquivir,  aux  sièges  de  Sagonte  et 
de  Tarragone,  devint  général  de  brigade.  11  avait  revu  Bona- 
parte en  18^)5  à  Milan,  et  il  disait  plus  tard  bizarrement  et  à 
mots  couverts  (ju'il  avait  eu  avec  son  ancien  camarade,  en 
)il«*ine  audience,  une  vive  altercation  et  une  scène  extrêmement 
remar(|uable.  Chef  d'état-major  des  troupes  italiennes  à  la 
Grande  Armée  en  ISl.'],  il  fut  blessé  à  Uaut/.en  et  pris  par  les 
Uusses,f|ui  le  reléguèrent  à  (irodno.  La  Heslauration  Tadmit  au 
service  de  rrancc.  Sous  les  (lent-Jours,  Napoléon  lui  oflrit  le 
commandement  de  Strasbourg  et  voulut  Tenvoyer  en  Corse 
avec  mission  de  rallier  les  royalistes  au  gouvernement  impérial. 
Ualathier  accejtta  le  département  de  TYcutne,  où  il  avait  des 
parents;  mais  il  sut  Kiuvoyer,  et  les  députés  de  la  région, 
entre  autres  lUMirrietiiie,  son  condisciple  d^iutrefois,  attes- 
taient à  la  (in  de  ISIT)  cpfil  avait  «  paralysé  les  mesures  de 
rigueur  prescrites  par  Tusurpateur  ».  H  comnuindait  à  Arras 
en  I82S  lorsi[u*il  tomba  soudain  en  démence;  il  se  croyait 
lieutenant  général  ii  Lille  et  distribuait  si  tout  venant  des 
grades  et  des  décorations. 

Bonnay  de  Breuille,  entré,  au  sortir  de  Hrienne,  à  TKcole 
militaire  de  Paris,  était  capitaine  en  17U2,  et  à  Jemappes 
marchait  à  la  tête  de  sa  compagnie,  cpii  faisait  partie  du 
1'*''  bataillon  des  grenadiers  de  Tavant-garde,  l<irs([u*il  reçut  à 
la  jambe  droite  un  C(»up  de  boulet  cpii  lui  emporta  le  mollet. 
11  fut  dix-huit  mois  en  danger  de  mort  et  resta  boiteux.  Sus- 
pendu comme  noble  et  employé,  malgré  sa  suspension,  dans  les 
commissi«ms  et  tribunaux  des  Ardennes,  adjudant  de  place  si 
llesdin,  chef  de  bataillon  d'une  demi-brigade,  il  se  rappela,  le 
/  octobre  L^OI,  si  son  condisciple  de  Hrienne  et  lui  demanda 
deux  choses  :  avancement  et  traïupiillité,  le  grade  de  colonel 
et  le  commandement  d'une  place  dans  Tintérieur  de  la  Uépu- 
bliipie.  Quatre  jours  plus  tard,  le  11  octobre,  un  arrêté  du 
premier  consul   le  nommait  <  .ef  de  brigade  et  commandant 
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d*armcs  de  troisième  classe.  Mnis  le  ministre  tardait  ii  loi 
donner  un  poste.  Bonnny  alla  voir  Bonaparte,  qui  lui  renoti* 
Ycla  verbalement  sa  promesse  et  char^^ea  Uuroc  de  l'exécutor  ; 
il  fit  agir  en  sa  faveur  Lacuéc,  Kellermann  et  son  parent 
Morlandy  chef  dVscadron  de  la  garde  dos  consuls,  et  il  eut  le 
commandement  de  NcufbriHach,  puis,  grâce  21  Clarke,  (|ui 
«  voulut  bien  accorder  sa  protection  sjiôcialc  si  un  ancien 
élève  de  THeole  militaire  »,  le  commandement  de  Thionvillo. 
Il  «Hait  à  Nimègue  lorsqu'il  eut  ordre,  le  \  janvier  ISI'i, 
dY'vacucr  la  ville.  Honnav  de  Brouille  se  rendit  à  Murstriclit 
et,  après  avoir  commandé  quebpios  jours  le  fort  de  Wijk,  rem- 
plit pendant  le  bk>cus  les  ronctioiis  de  chef  dV*tat-niajor  do  la 
division  militaire.  Les  Bourbons  Tonvovèrent  à  Thionville 
comme  lieutenant  de  roi.  Sous  les  Cent-Jours,  il  acolaina 
Napoléon  :  a  L'empereur,  écrivait-il,  ne  doutera  pas  de  Font ior 
dévouoment  d*un  de  ses  collaborateurs  dans  les  Kcolos  mili- 
taires. »  II  est  vrai  qu'en  I8K1,  il  avait  assuré  Louis  XVMII  tlu 
respectueux  attachement  d'un  ancien  cadct-gentillionuno  ot 
qu'après  Waterloo  il  protesta  que  sa  naissanoe,  réducation 
«pril  avait  reçue  à  l'Kcolc  militaire,  et  uno  ojiinion  qui  n«* 
dépendait  pas  des  événements,  l'engageaient  ii  ne  reconii:iitri* 
(pie  Louis  XVIII  comme  souverain  légitime. 

D'ilautpoul,  élève  de  l'Kcole  du  génie  à  Mé/ièrcs,  où  sa 
belle  mine  et  son  élégance  lui  valurent  plusieurs  iMiimes  fur- 
tunes,  envoyé  ii  Namur,  puis  à  Valenciennes,  où  Thidosé  rem- 
ploya comme  adjoint  durant  le  siège  de  17lK^  fut  destitué  sur 
une  lettre  du  conventionnel  Ferry,  son  ancien  professeur.  Il 
était  chevalier  de  Malte,  et  un  'yn\i\  le  4  juin  17^2,  à  MéziîTes, 
par  une  juvénile  bravade,  à  la  surprise  du  commandant  Viî- 
lolongue  et  de  ses  maîtres  et  camarades,  il  avait  paru  ilans  1rs 
salles  d'instruction  de  l'Kcolc  avec  la  croix  iU*  Toril re:  F«'rry 
refusa  de  le  recevoir  et,  au  mois  de  septembre  ITDil,  le  cléniMini 
au  ministre  Bouchottc  :  a  Sa  réception  était  un  attentat  contre 
la  constitution  ;  il  ne  pouvait  être  îidmis  que  comme  étranger, 
et  il  fnl  rceu  comme  Français.  »»  Retiré  à  Sens,  où  il  exerça  le 
métier  de  menuisier  et   reçut  une  blessure  au  bras  dans  une 


k 


1(S%  LA  JBUMB88B   DE   NAPOLKOV 

émeute,  rcîntégrcS  regardé  comme  un  excellent  officier  qui 
joignait  de  grandes  connaissances  h  une  éducation  soignée, 
dMIantpoul  accompagna  dans  Texpédition  d*Egypte  son  con- 
disciple de  Brienne,  qui  le  fil  cher  de  bataillon.  Ce  fut  lui  qui 
vint  porter  a  Bonaparte,  au  nom  de  Belliurd,  la  convention  du 
Cairo.  Mais  on  aurait  tort  de  croire  que  ce  message  lui  ait  nui. 
Bonaparte  félicita  sincèrement  les  orficiers  et  soldats  de  Tarméc 
d'Orient  de  la  bravoure  qu'il»  avaient  déployée  pour  conserver 
rKgypte.  DMiaulpoul  fut  confirnié  dans  le  grade  de  clief  de 
brigade  que  Kléber  lui  avait  provisoirement  conféré.  S*il  n'a 
pas  été  général,  c'est  que  le  nombre  des  généraux  du  génie 
c*oninie  de*  rartillerie  était  très  limité,  et  s'il  essuyait  un 
rrfns  en  ISO!),  lorsqu'il  servait  Murât  et  désirait  rciilrer  dans 
rarmée  fraiiraise,  il  obtenait  en  1810  la  direction  de  Grenoble 
<*t  en  ISIl  l'autorisation  de  résider  h  Genève.  Malade,  souf- 
frant de  ses  blessures,  il  prit  sa  retraite  en   18 10. 

Jean-T.ouis  Picot  de  Moras  connut  Bonaparte  non  seulement 
il  Brienne,  mais  ii  THeolc  militaire  de  Paris.  Chevalier  do 
Malte,  il  (it  de  17îU  a  I7î>3,  sur  le»  galères  de  l'ordre,  ces  trois 
caravanes  on  campagne»  qui  n'étaient,  selon  le  mot  de  Napo- 
léon, que  de  ridicules  promenades  et  qui  n'avaient  d'autre 
résultat  que  de  donner  des  fêtes  et  des  bals  dans  les  ports  de 
la  péninsule.  Il  ne  revint  pas  en  France;  mais  durant  la  guerre 
d'ltali«*,  avant  que  Poiissielgtie  se  rendit  à  Malte,  il  quitta 
rHe  pour  dire  à  son  ancien  eondibciple  que  les  chevaliers  de 
la  langue  française  feraient  bon  marché  de  leur  fidélité  à 
l'ordre,  que  le  grand-maitre  llompesch  n'était  pas  homme  à 
se  défendre  vigoureusement,  (pie  le  consul  de  Russie,  O'Ilara, 
aetif  et  audacieux,  était  le  seul  qui  fût  il  redouter.  Il  rentra 
dans  l'arme  du  génie  avec  son  gracie,  et  Bonaparte  certifia  la 
légîiliit  de  son  absence.  «  Ordre,  écrivait  le  général  le  (»  oc- 
tobre 1797,  de  reviser  le  jugement  du  citoyen  Picot-Moras, 
offieier  du  génie,  dont  l'absence  légale  de  son  corps  a  été 
depuis  constatée.  »  Picot  accompagna  Bonaparte  à  Malte; 
ce  fut  lui  (pii  somma  O'Ilara  de  déguerpir.  Il  était  chef  de 
bataillon  lorsqu'il   reçut  à  Aboiikir   une  blessure  mortelle. 


Un  de  ses  frères,  Henri,  qui  devnit  finir  sa  rnrriêre  comme 
ingi^nicur  en  chef  de  la  place  de  Besancon,  fut,  ainsi  que  lui, 
élève  des  Minimes;  le  comte  de  Hrienne  paya  cjuelquc  temps 
sa  pension,  et  il  est  le  seul  «(ui  au  mois  de  dêeenibre  17S8  ait 
été  porté  sur  lu  feuille  du  roi.  Il  était  capitaine  de  orrenudiers 
lorsqu'il  la  prière  de  son  frère  Jean-Louis  et  pour  rester  avec 
lui,  il  obtint  de  Honsipai-te  Tautorisation  de  servir  comme 
adjoint  de  première  classe  dans  Turme  du  {renie.  IMus  tard, 
en  sollicitant  du  consul  un  grade  plus  élevé,  il  invinjuait 
Testime  et  raflection  dont  le  général  avait  honoré  son  aîné  : 
«  Le  premier  consul  se  rappellera  peut-élre  Tamitié  qu*il  eut 
pour  son  ancien  camarade,  le  chef  de  liatailloii  du  «renie 
IMcot,  qui  parta<rea  ses  périls  et  mourut  glorii*usemt*nt  sous 
ses  yeux  dans  les  champs  d*AI>oukir.  »  Il  fut  admis  comme 
lieutenant  en  second  à  TMcole  de  Metz  et,  en  raison  de  ses  ser- 
vices, de  ses  talents  distingués  et  du  rang  qu*il  avait  occupé 
dans  la  ligne,  nommé  extraordinairement  au  grade  de  capi- 
taine. Le  premier  consul,  disait  Tarrété,  ne  Tavait-il  p;is  jugé 
digne  de  distinction  en  lui  faisant  quitter  la  compagnie  de  gre- 
nadiers, et  la  mort  de  son  frère  ne  lui  donnait-elle  pas  îles 
droits  à  la  reconnaissance  nationale? 

Un  troisième  frère  de  Picot  de  Moras,  Joseph,  lieutenaiil  au 
il"  régiment  de  dragons,  fut  tué  à  Kylan.  Le  0  mai  IS<)7, 
du  camp  de  Finkcnstein,  rcmpereur  accordait  h  sa  veuvi*  une 
pension  de  (>(K)  francs, 

Caulct  de  Vaucpielin  ne  vit  Napoléon  à  Brienne  que  de  h>in 
et  durant  une  année,  et  ne  se  rappela  jamais  à  son  souvenir; 
mais  il  combattit  et  mourut  pour  lui.  Aide  de  camp  de  Rochani- 
bcan  a  Saint-Domingue,  employé  au  cpiartier  général  de  l'arnuV 
d'iîspagne,  gouverneur  des  fortsde  Uota  et d'Arco,  commandant 
d*armes  au  Mont-Ccnis,  ardent,  valeureux,  avide  de  se  mesurer 
avec  les  Anglais,  qui  l'avaient  pris  deux  fois,  protégé  par 
d'Ilaslrel,  qui  le  jugeait  animé  du  désir  d'être  utile,  et  par  Sindt, 
qui  vantait  son  dévouement  et  sa  brillante  intrépidité  dans 
toutes  les  alfa  ires,  Vauquelin  était  pendant  les  Cenl-Jours  chef 
de  bataillon  adjoint  à  Tétat-major  de  Gérard,  et  jM-ril  à  Ligny. 
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De  même,  \en  Courlet  de  Vrégille,  d*Aboville,  Lombard  de 
Comblefi,  Jean  de  Saiiit-Miircel  ne  semblent  pas  avoir  eu 
recours  a  leur  glorieux  condisciple  ou  du  moins  on  ne  sait 
rien  de  leurs  rapports  avec  lui. 

Les  Courlet  de  ^'ré||;ille  furent  tous  deux  capitaines  du 
^énie.  Le  cadet,  Mansuit,  envoyé  de  lh*ieniie  à  La  FIccIie, 
dut,  sous  la  llévolutioii,  renoncer  à  IVtat  ecclésiastique, 
essuya,  comme  il  dit,  des  persécutions  et  notamment  une 
détention  de  (|uatory.e  mois,  entra  tardivement  dans  le  génie 
et  fit  jdusieurs  campagnes,  entre  autres  celle  de  1800,  à  la 
division  Decaen,  et  celle  de  ISO."),  à  la  division  Waltber;  mais, 
à  la  fin  de  1808,  il  donnait  sa  démission  pour  cause  de  mau- 
vaise santé. 

D'Abovillc,  Lombard  de  Combles  et  Jean  de  Saint-Marcel, 
il  cpii  la  llévolution  donna  très  tôt  le  grade  de  capitaine,  cpiit- 
Icreut  le  service  en  ll\)l\  parce  cprils  étaient  suspects  ou 
craignaient  de  le  devenir.  'l*ous  trois  appartenaient  si  la 
caste  des  ci-devant,  et  Jean  de  Saint-Marcel  était  Taide  de 
camp  de  La  Noue,  cpii  lut,  a])rès  le  désastre  d'Aix-la-Chapelle, 
accusé  de  trahison  et  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire. 

(Quatre  frères  Lepere  faisaient  leurs  études  à  Brienne  avec 
Hoiiaparte,  et  trois  d'entre  eux  le  suivirent  en  Kgyptc  :  l'aîné, 
Jacfpies,  comme  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées;  le 
cadet,  (àratien,  comme  ingénieur  ordinaire;  le  troisième, 
Hyacinthe,  comme  commissaire  des  guerres.  Jaccpies  et  (iratien, 
(pie  HiMiaparte  avait  en  171^8  chargés  d'une  mission  temporaire 
il  Klessingiic,  rendirent  de  grands  services  à  l'expédition, 
lioiiaparte  nomma  Jacipu^s  membre  de  la  commission  des 
arts  et  de  la  section  <le  mathématicpies  de  l'Institut  d'Kgypte, 
le  chargisi  plus  tard  des  travaux  du  camp  de  Boulogne,  le  fit 
inspi^cteiir  diviKiotiiiaire  d(*s  ponts  et  chaussé(*s  à  Paris.  C'est 
le  l«epère  auquel  le  rapport  du  \\)  nivôse  an  \\  décernait  ce 
iiiag!iili(|ue  hommage  :  «  Lepère  retrouve  It*  système  de 
canaux  ipii  fécondait  rKgy|>te  et  le  canal  de  Suex  «pii  unira  le 
coiiinierce  de  rKiirope  an  commerce  de  l'Asie.  »  (  >ii*atit  îi  Cra- 
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tien,  il  fut  attaché  aux  travaux  de  Cherbourg  i>t  de  Psiris,  et, 
lorsqu'il  désira  servir  rcnipercur  à  Tarmée  dMtalie  avec  le 
même  grade  qu'eu  Hgypte,  il  obtint  les  fonetions  d*ingénieur 
en  chef  au  port  militaire  de  la  Spex/ia. 

Napoléon  a  donc  bien  traité  ses  camarades  de  nricnne;  nisÛH 
le  plus  grand  nombre  se  souvinrent  de  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  aux  ExeiTives  puhlivH^  hirsqu'ils  juraient  au  mible 
personnage  qui  les  prési<lait,  de  défendre  eu  geutilshomm«^ 
français  les  droits  et  la  personne  sacrée  de  leur  roi. 

Un  d'eux,  La  Personne,  Tun  des  plus  laborieux  et  des  plus 
sages  de  l'hleole,  eut  une  fin  prématurée  et  tragique.  Garde  du 
corps  de  Monsieur,  il  avait  émigré.  Kn  J7M1,  il  regagna  la 
Flandre,  où  habitait  son  père;  il  fut  arrêté  et  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  militaire  de  Lille. 

I)eu  de  Montigny  eut  un  destin  aussi  tragique.  Il  avait  à 
Rrienne  de  très  mauvais  bulletins,  et  ne  s*appliquait'  ;i  rien, 
n'avait  de  goiit  pour  rien;  réro  ou  jten  de  c/iosi\  telle  était  sa 
note  en  toutes  les  matières;  il  ne  «  faisait  n  passablement  qu*:i 
Tescrime,  et  Jean-Baptiste  Berton  ne  lui  attribuait  d*autre 
mérite  que  du  physique  et  de  la  bonne  conduite,  une  taille 
gigantesque  et  des  nueurs.  Il  est,  déclarait  Ueynaud  de  Monts, 
d'une  ignorance  crasse.  Aussi  le  pauvre  diable  était-il  encore 
il  Brienne  en  l/lXi,  et  il  assurait  qu*il  aimait  mieux  tir(*r  la 
charrue  que  de  rester  six  mois  de  plus  au  collège,  qu'il  se  ver- 
rait forcé  de  preiulre  la  fuite.  Ses  parents  remmenèrent  en 
émigration.  Il  revint,  servit  dans  Tarmée  républicaine,  et, 
reconnu,  jeté  ii  lleinis  dans  la  même  prison  que  rabbé  Musart 
et  le  Père  Loriquet,  eut  la  léle  tranchée. 

Un  autre  élève  de  Brienne,  Villelongu»»  de  .\ovion,  ilésigné 
par  Ueynaud  de  M<Mitsen  1785  pour  TKcole  militaire  île  Paris, 
entra  dans  l'infanterie  après  avoir  préparé  rexamen  tie  l'artil- 
lerie et  fut  sous-lieutenant  au  régiment  de  Normandie:  il  périt 
à  Oberkamiach. 

Vaubereey  et  Boisjolly  déleiidiri»nt  Louis  XVI  au  H)  ain'il. 
Vaubercey,  sous-lieutenant  au   régiment  île  (Ihartres,  devenu 
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simple  garde  du  roi,  reçut  ii  rattutiue  des  Tuileries  deux  eoups 
de  feu,  qui  le  mirent  eu  danger  de  mort.  Les  Bourbons  le  nom- 
mèrent lieutenant  de  gendarmerie  et  adjudant  de  place  ii 
Sedan. 

Boisjolly,  fils  et  neveu  de  trois  ehevaliers  de  Saint-Louis 
qui  prirent  leur  retraite  eomme  brigadiers  des  gardes  de  corps, 
neviMi  de  ce  Vouillers  qui  fut  chef  d*état-major  de  Dumouriex 
dans  la  campagne  de  rArgonne,  était  lieutenant  au  régiment 
d*AuYergne  au  début  de  la  Révolution.  Le  2t)  juin  1701,  il  dut 
avec  ses  camarades  céder  à  riiisurrection  des  soldats  (pii  s*as- 
semblaient  en  bataille  sur  la  place  de  IMiaIsbourg  et  envoyaient 
liMirs  scrgciits-majors,  accompagnés  de  deux  fusiliers  armés, 
signifier  aux  officiers  d*évacuer  la  ville  pour  sept  lieures  du 
soir.  Il  se  rendit  à  Paris  et  il  était  au  (lliatcau  lorj((|ue  la 
royauté  s*écroula  dans  la  joiirnéi*  dite  de  la  Saint-Laurent.  Il 
fut  incarcéré  durant  la  Terreur  et  vécut  dans  la  retraite  sous 
le  Consulat  et  riCmpire  :  u  Appelé  plusieurs  fois,  écrit-il,  à 
servir  encore  sous  un  gouvernement  qui  ne  me  convenait  pas, 
j*ai  constamment  refusé.  » 

Plusieurs  se  tinrent  ii  Técart.  (lallois  de  Ilautecourt,  lieute- 
nant au  Iloyal-llesse-Darmstadt,  ne  fit  que  la  campagne  de  1702, 
il  Tarmée  du  duc  dt*  Bourbon,  et  La  (^mdre,  lieutenant  au 
régiment  d*Armagnac,  s*éloigna  de  France  sans  avoir  aucune 
part  aux  entreprises  de  Témignition. 

Mais  beaucoup  s*i»nrôlèri*nt  dans  Tarmée  de  (londé,  et  même 
après  le  licenciement  de  1801,  lorsqu*ils  ri*vinrent  dans  leur 
pays  natal,  ne  denuindèrent  rien  au  camarade  de  collège  qui 
sVtait  saisi  du  poin-oir  :  (]ollinet  de  la  Salle,  capitaine  au 
régiment  de  Languedoc,  breveté  cbef  de  bataillon  par  la  Iles- 
lauration;  le  clievalier  de  La  Boulaye,  sous-lieutenant  au  régi- 
ment d*Austrasie,  un  des  blessés  d*()berkamlacli;  La  lloclie- 
Poncié,  lieutenant  ii  la  légion  de  Maillebois  et  gendarme  de 
la  garde;  Laval,  sous-lieutenant  au  régiment  de  Percbe;  Le 
Dueliat,  lieutenant  au  régiment  de  Normandie  et,  pendant 
rémigration,  au  régiment  des  grenadiers  de  Bourb<in,  décoré 
de  Tordre  deSaint-I^ouis  lorsque  Louis  XVIII  était  ii  Mittau;de 
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Lor,  sou8-Iieutenaiit  au  régiment  de  riIe-de-France  ;  Rigollot, 
lieutenant  au  régiment  de  La  Marine;  Villelongue,  lieutenant 
nu  régiment  de  Roval-Comtois. 

Pareillement,  Marguenat,  Signier,  Labretesclie,  Tresse- 
mancs  de  Brunet,  Monti*ond,  d*Oreomte  s*obiitinèrent  dans 
leur  foi  bourbonienne. 

Marguenat,  capitaine  de  cuirassiers  et  aide  de  camp  de  S4in 
pore,  qui  commanda  rétablissement  de  Karikal  et  gouverna 
Tile  de  Tabago,  passa  vingt  ans  en  Angleterre;  il  avait  cpiitté 
la  France  en  1787  et  ne  la  revit  qu'en  1815. 

Signior,  lieutenant  au  régiment  de  Coudé  en  178!^  revint 
dans  TAisne  sans  abjurer  son  attaebement  si  la  monarrhie 
légitime,  et,  en  1815,  il  refusait  de  signer  la  nouvi*lle  conslitu- 
tion  et  Tadresse  <le  la  ville  de  Laon  à  rempereur,  rejoignait 
Tarmée  royale  l\  Cambrai,  assistait  au  blocus  de  noucbain.  La 
llestauration  le  nomma  cbefde  bataillon. 

Le  Laonnais  Labretescbe,  compatriote  <le  Signier,  était  en 
1702  il  Tarniée  des  princes.  Après  le  désastre,  il  sViigiigi*;i 
résolument  dans  les  troupes  aulricliicnnes  pour  la  durée  d«*  la 
guerre.  Le  sous-lieutcnant  de  IloyaUAu vergue  fut  prcs  <l«*  six 
ans  simple  soldat  aux  Vert-Laudon!  Il  ne  retourna  dans  sa  patrie 
(pi'eii  1801,  avec  le  grade  dVnsrigiic.  Les  HoiirlNins  lui  don- 
nèrent la  ci*oi.\  de  Saint-Louis  et  \o  brevet  di*  capitaine. 

Tressemanos  de  Hriinet,  «pii  fut,  au  sortir  di*  nrieiiiie,  cadi*t- 
gentilhomme  ii  PKcole  inilitain*  de  Paris,  prit  part  ii  la  cani* 
|)agtie  de  I7S)2  dans  Tarmée  du  duc  de  Hourbon.  Mais  il  était 
chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  il  alla  faire  «pialre  cara- 
vanes sur  les  uralères  de  Tordre,  r(*mi«;iia  la  France  à  la  fin  tle 
l7îMJ,  après  la  capitulation  tle  Malle,  et  devint  maire  de  Crasse 
sous  la  llestauration. 

Montrond,  lieutenant  en  second  au  régiment  île  Vivaraîs.  ne 
prêta  pas  à  la  Constituante  un  serment  ([u'il  fpialiliait  de  «  ser- 
ment d'iiilidélité  ».  Kn  1707,  lorscpie  «  Tesprit  paraissait  lav«»- 
rable  au  retour  du  bon  ordre  »,  il  rentra  sur  le  territoire  fraii- 
eais,  mais  le  ipiitta  derechef  au  18  fructidor.  II  revint  en  ISOl 
et  renonça,  dit-il,  ii  tous  les  em|ilois  «  malgré  les  occasions  qhi 
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lui  furent  ofTertes  sou»  le  gouvernement  de  Tusurpateur  Bona- 
parte, dont  il  avait  été  le  condiseiple  ».  Aux  Ccnt-Jours,  ou, 
eomme  il  8Vxprime,  «  lors  des  cent  jours  de  deuils. et  de 
erimes,  à  Tapparition  du  (léau  de  rtiumanité  »,  il  suivit  le  duc 
dWngouléme  h  Valence  pour  commander  en  second  les  gardes 
nationales  de  la  Drôme,  et,  après  Waterloo,  marcha,  à  la  tète 
des  hahitants  de  Carpentras,  contre  les  fédérés  assemblés  a 
Avi«riion.  Les  l^iurhons  lui  donnèrent  la  croix  de  Saint-Louis 
et  un  lirevet  de  capitaine.  Mais  Montrond  irétait  pas  content. 
Il  ri^courut  il  nourricnne,  ii  la  fois  «  bon  camarade  »  et  «  di<i;ne 
soutien  dr  la  rovauté  »;  il  demanda  une  lieutenance  de  roi,  un 
commanilement  de  ])lace,  un  emploi  de  chef  de  bataillon  dans 
la  lé<jfion  de  la  Drôme,  une  solde  de  retraite,  llieii  ne  vint  :  il 
resta  capitaine  en  disponibilité  sans  solde. 

|)*(>reomte,  cpu*  Honaparle devait  revoira  TMcole  militaire  de 
Paris,  était  li(*uteiiant  au  réH^iment  <le  Hre.sse  lorsi|u*il  éini<i;ra. 
Il  siTvit  de  llWl  il  ISOI  dans  les  ran<fs  des  émij^rés.  Kn  IS15, 
il  refusa  le  serm(*nt  ii  Napoléon,  (it  sous  le  duc  d*An<(ouléme  la 
eampa|^ii(*  du  Poiil-Saint-hlsprit,  et  reçut  du  comte  Charles  de 
Vojrué,  inspecteur  «général  des  «gardes  nationales  du  (lavd,  la 
mission  4rorp;aiiiser  et  de  cominander  la  nrarde  nationale  de 
rarrondisseuKMit  d'Dxès. 

(Quelques  émigrés  n'ont  cepenttant  pas  répudié  les  bien- 
faits de  leur  camarade  de  nrienne  :  De  Uey,  Lon«<;eaux,  Champ- 
iiiiloii,  Déraiid  de  (lourville,  les  deux  Le  Lieiir  de  Yille-sur- 
Arce,  La  Colombière,  Balay  de  la  Chasnée,  HoscpiiHon  de 
Douchoir. 

On  a  prétendu  que  Uey  alla  voir  Bonaparte  après  vendé- 
miaire et  le  tutoya;  que  le  jrénéral,  vexé,  lui  tourna  le  dos,  et, 
dans  un<*  seconde  visite,  ne  lui  adressa  pas  la  parole.  Pour- 
tant Napoléon  lit  dcmner  21  Uey  une  place  d'inspecteur  aux 
vivres,  et,  si  Uey  ne  put  accepter  cette  fonction  si  cause  d'une 
maladie  de  poitrine  dont  il  mourut  trois  ans  plus  tard,  faut-il 
accuser  Napoléon  et  dire  avec  M"**  de  Bourrienne  i[w  l'emploi 
étîiit    misérable?  Uey,  dévoué  il  la   royauté,  avait  combattu  la 
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Convention  au  siège  de  Lyon,  où  son  père,  ancien  cortkin  ronp^f, 
trouva  In  mort;  Napoléon  n*av»it-il  pas  fait  pour  ce  jeune 
homme  tout  ce  ([u*il  pouvait  faire? 

Longeaux,  barision  tie  naissance  et  de  d<imicile,  lieutenant 
au  répiment  de  UoyaUUoussillon,  servit  en  1702  :i  l'armée  des 
princes  et,  durant  trois  ans,  comme  lieutenant,  dans  los  rangs 
autrichiens,  notamment  aux  chasseurs  de  l.c  Loup.  Il  fut  si 
hravc  et  reçut  de  telles  blessures  cpi'il  dut  se  retirer  en  ITî^S, 
après  avoir  obtenu  des  Bourbons  la  croix  de  Saint-Loujs  et,  du 
gouvernement  autrichien,  la  médaille  d\ir  de  Marie-Thérès»»  : 
aussi  la  llestauration  lui  d<Minait-clle  la  retraite  de  capitaine. 
Mais  il  dut  a  raiicicn  condisciple  de  Hrieiine  un  emploi  avan- 
tageux. Un  jour,  Napoléon  passe  à  Har-le-l)uc.  Il  voit  L<Migeaux 
à  la  portière  de  sa  voilure,  et  avant  cpie  Tautre  ait  le  ti*mps 
d'ouvrir  la  bouche  :  m  Vous  éles  Longeaux,  ipie  laiti's-vous.* 
()uc  voulez-vous'.*  —  Servir  Votn»  Majesté.  —  Je  penserai  à 
vous.  »  Les  chevaux  l'eut  rainent.  Six  mois  après,  Longeaux 
occupait  une  place  dans  l'administration. 

Champmilon  était  capitaine  au  régiment  de  l'Ile-tle-Franeo 
lorsqu'il  émigra.  Kn  J81()  il  demanda  du  service.  Napolrou  le 
nomma  capilainc  au  ^i"  régiment  étranger,  et  deux  ans  plus 
tard,  Chanipmiloii  obtenait  le  grade  de  chef  de  bataillon. 

Béraud  de  (lourville,  filleul  du  comte  d'Artois,  quitla  rKcoh* 
de  Brienne  pour  être  page  de  son  parrain,  puis  un  de  ses 
gardes  du  corps,  et  fit  toutes  les  campagnes  tIe  l'émigration 
juscpi'ii  Tannée  1800.  A  son  retour,  il  devint,  grâce  à  Bona- 
parte, chef  de  bureau  ii  l'ailministralion  d«*s  contributions 
indirectes.  Mais  il  était  aux  yeux  de  Napoléon  plus  «prnn 
camarade  de  collège.  Il  était  lebeau-iVère  de  s«in  aide  de  camp 
Muiron,  et,  après  Arcole,  le  général  avait  iléjii  fait  lin  men- 
songe au  Directoire  pour  que  Béraud  de  Courville  iVit  ra\é  de 
la  liste  des  émigrés  :  ce  (!e  jeune  homme,  écrivait-il,  avait  qua- 
torze ans  lorsqu'il  a  été  mis  sur  la  liste  des  émigrés,  ctaiit  en 
pays  étranger  pour  son  éducation.  »  Lorsque  Nap«dé«»n 
débarqua  de  l'île  d'Elbe,  Béraud  de  Courville  prit  le  conimaii- 
demeiit  d'une  compagnie  de  volontaires  royaux. 
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L*atné  des  Le  Lieur  de  Villc-sur-Arce,  sous-lieutenant  au 
régiment  de  l'Ile-de-Frnnee,  devait,  après  l'émigration,  se 
vouer  (I  riiorticulture,  et  il  a  éerit  sur  lu  culture  du  rosier,  du 
dahlia,  du  maïs  et  des  arbres  fruitiers  des  ouvrages  qui  n*ont 
trouvé,  dit-il  lui-même,  qu'un  petit  nombre  de  lecteurs  et  qui 
ne  donnent  pas  i\  Tauteur  assez,  de  réputation  pour  le  dédom- 
mager de  ses  travaux.  Napoléon  le  (it  administrateur  des  parcs, 
jardins  et  pépinières  de  la  Couronne.  Le  Lieur  conserva  cet 
emploi  sous  la  Restauration  et  dédia  sa  Poinone  française  i\  la 
duchosse  d*Angouléme  comme  il  dédiait  naguère  son  traité  de 
l:i  culture  du  rosier  \\  Joséphine.  Mais  le  Ion  des  dédicaces  est 
durèrent.  Il  remercie  la  duchesse  de  voir  avec  intérêt  ses 
elForts;  il  assure  Joséjdiine  qu'il  a  créé  de  nouvelles  variétés 
de  roses  pour  multiplier  ses  hommages,  et  ajoute  galamment 
que  la  rose,  reine  des  Heurs,  est  remblême  de  la  souveraine 
(pie  chérissent  les  Français. 

Le  cadet  des  Le  Lieur,  un  des  plus  intimes  amis  de  Bona- 
parte, son  camarade  à  Hrienne  et  au  régiment  de  La  Fere, 
était  capitaine-commandant  d'artillerie  si  la  veille  de  l'invasion 
austro-prussienne.  Il  émigra  et,  après  avoir  fait  la  campagne 
dt*  17U2  a  Tannée  des  princes,  se  rendit  à  Londres,  où  il  n'eut, 
dit-il,  d'existence  que  par  les  talents  que  lui  avait  valus  l'édu- 
cation des  Kcoles  militaires.  Lorsque  le  comte  d'Artois  tenta 
de  débarquer  sur  les  côtes  de  France,  Yille-sur-Arce  appartint 
a  l'expédition  sous  les  ordres  de  l'ancien  inspecteur  marquis  de 
Thiboutot.  Mais  Bonaparte  se  souvenait  de  lui,  et  Yille-sur- 
Arce,  major  dans  Tartillerie  de  la  République  cisalpine,  com- 
battit cil  Italie  sous  Richepanse,  Watriii,  Miollis  et  Moreau. 
Il  était  chef  d'escadron  ii  Antibes  lorsque  le  premier  consul 
rappela  à  Paris  pour  lui  demander  des  renseignements  sur 
Tartillerie  cisalpine  et  voulut  l'employer  dans  sa  garde.  Mar- 
mont,  cousin  germain  de  Yille-sur-Arce,  l'attacha  a  son  état- 
major.  Apres  la  campagne  de  I8(K),  l'émigré  fut  sous-commis- 
saire des  relations  extérieures  à  Cronstadt.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  reprit  sa  place,  comme  chef  d'escadron,  dans  l'état- 
niajor  de  Marmont.  Kn  i8(M),  Napoléon  le  revit  a  Schoenbrunn 
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et  renvoya  sont-inspecteur  aux  revues  à  Tarmêe  crEspa^rne. 
Capturé  par  les  Anglais  à  Théroîque  sortie  d*Alnieida,  transféré 
il  Lisbonne  et  cIo  la  clans  lo  llampsliire,  a  Alresftird,  délivré 
par  cartel  d'échange  et  grftcc  aux  démarches  de  MarinonI,  ipii 
Pavait  recommandé  chaudement  ii  Wellington^  Le  Lienr  de 
Ville-sur-Arce  se  maria,  et  reçut  de  Tempereur,  par  décret  du 
.[•'janvier  1812,  une  dotation  «le  \  (KK)  franes  constituée  sur  le 
domaine  de  rillyrie.  Il  rejoignait  Tannée  de  Portugal  hirscpril 
rencontra  Marmont  qui  rebroussait  chemin.  Il  revint  à  Ihiyonm^ 
et,  drs  lors,  jusqu*!!  la  chute  de  THnipire,  en  All4*ni»gne,  «*n 
France,  ne  cpiitta  plus  Marmont  :  puisque  ses  rtmclions  de 
Sous-inspecteur  étaient  nulles,  disait-il,  il  restrrsiitsurleehamp 
de  bataille  et  serait  toujours  prêt  si  servir  si  le  maréehal, 
manquant  de  monde,  avait  des  ordres  à  lui  donner.  Scms  la 
première  Restauration,  Marmont,  capitaine  des  gardes  du 
corps,  (it  nommer  son  cousin  sous-inspecteur  aux  rrviies  île  la 
compagnie  de  R.nguse.  Mais  Ville-sur-Arce  était  fatigué,  épuis*'*  : 
lorsipi'au  retour  de  l'île  d*Klbe,  il  se  présentait  au  lever  de 
Napoléon,  son  ancien  camarade  le  trouvait  défait  :  «  Sa 
Majesté,  écrit  ahirs  Ville-sur-Arce,  fut  frappée  tic  la  manière 
dont  j'avais  changé,  et  eut  la  bonté  infinie  de  mVii  parler.*  » 
Knq)loyc  à  Besancon  pendant  les  ('ent-Jours,  admis  à  la  retraite 
au  mois  de  septembre  1815,  Viile-sur-Arcc  mourut  en  IS20. 
,La  Colombiére  sortit  de  HrieinR%  comme  Bonaparte,  pour 
être  cadet-gentilhomme  à  l'École  militaire  de  Paris.  Il  émigra 
pendant  que  son  régiment,  le  régiment  d'Aunis,  était  aux 
Antilles,  gagna  la  Trinité,  de  là  TEspagnc,  où  il  fut  sous-lieute- 
nant au  régiment  d'Ilibernic,  et  revint  en  France  sous  le  (liui* 
sulat.  Avec  Fauvelet  et  Comingcs,  il  invita  Ihmaparte,  au  mois 
tCaoùt  1800,  a  la  réunion  des  anciens  élèves  de  Brieiine. 
Kn  1804,  le  premier  consul  le  nommait  inspecteur  prineip;i 
des  vivres  si  la  Grande  Armée.  Quatre  ans  plus  tard,  \a\  Cohmi* 
bière  rentrait,  comme  lieutenant,  au  service  de  Sa  Majesté 
Catholique,  non  plus  de  Charles  IV,  mais  du  nu  Joseph,  et 
Soult,  qui  Tattsicha  comme  capitaine,  puis  comme  chef  de 
bataillon,  si  son  état-major,  le  jugeait  très  zélé,  très  instruit 
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et  irvê  bon  odicicr.  Aprcn  Ich  revers  dMvspngnCy  il  fut  rc^aclmis 
au  Kervice  ilc  Kriiiioe  et  luljoint  à  riiispecteiir  niix  revues.  La 
ItoKtaunition  le  fit  chef  du  bureau  île  IVtat  civil  au  ministère  de 
la  jrtierre,  et  il  fournit  alors  à  des  milliers  de  familles  les  ren- 
seif^iiemeiits  (|uV*lles  sollicitaient  sur  leurs  enfants  morts, 
blessés  ou  captifs  en  Allemaf^ne,  en  Russie,  en  Italie.  Mais  si 
le  niaréebal  Soult  le  proté(i;(*ait,  le  duc  de  Feltre  lui  reprochait 
de  n*avoir  pas  suivi  Louis  Wlll  à  Gand.  Au  bout  de  «piiii/x* 
mois,  La  (I(dombière  dut  ([uilter  le  ministère  et,  après  avoir 
exercé  les  foiietiniis  de  sous-inspectcur  aux  revues  à  Tours  et  à 
Hesanron,  prend n*  sa  retraite. 

Halay  de  la  (lliasnée  fut  désigné,  comme  La  (lolombière  et 
Bonaparte,  pour  TKctde  militaire  de  Paris,  et  il  était  sous- 
lieut«*naiit  au  ré«rimrnt  de  Kouerfrue  lorscpril  émifi^ra.  Fut-ce 
en  invotpniiit  le  nom  de  Napoléon  ipril  devint  ipiartier-maître 
du  palais  à  la  cour  du  roi  Jérôme?  Kn  1814  il  demandait  la 
cniix  de  Saint-Louis.  Il  n<*  Toblint  pas  :  commis  d'un  ancien 
capitaine  «b»  lloyal-iid'anterif*,  M.  de  MarceUet,  <(ui  tenait  à 
llainbmir«;  un  ma«>:asin  de  marchandises  aii;rlaises,  Halav  avait 
été  mis  en  prison  pour  avoir  volé  IjtMJO  francs  de  dentellt»s  si 
son  patron. 

Ibisipiilhin  de  Houchoir,  ipie  Ueynaud  de  Monts  jutreait  fort 
ignorant,  sous-lieutenant  d*infanterie  en  1780,  soldat  à  Tarméc 
de  (lontlé  durant  huit  ans,  entra,  comme  Halay  de  la  (Ihasnée, 
au  siTvice  du  roi  Jérôme.  Il  était  capitaine  en  1808  dans  un 
ré«(iinent  westphalien  et,  en  1811,  dans  un  ré<(iment  français. 
La  Restauration  le  fit  ca|iitaiMe  d'habillement  d'une  légion 
départementale. 


Une  figure  singulière  est  celle  de  D'ArgeaveL  Kils  du  direc- 
teur des  aides  de  Rar-sur-Aube,  D'Argcavel  servit,  au  sortir  de 
Rrienne,  trois  années  durant  comme  yfrenadier  dans  le  rétri- 
ment  de  Roulonnais-infanterie,  puis  entra  dans  les  gardes  du 
corps,  à  la  compagnie  de  Yilleroy.  Mais  il  fit  des  dettes  qu'il 
ne  paya  jias;  il  tint  en  1787  «piitter  la  compagnie,  et  gagna  la 
PologiM».  A  son   retour  à  Paris,  sous  la  Révolution,  il  se  sur- 
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nomma  le  Snrmnte»  nsntini  cju*il  avait  étv  Taiile  de  camp  du 
^'nénil  dos  années  comte  Uxewnski  et  se  qnaliria  de  liciiti** 
naiit-colonel.  II  connaissait  le  conventionnel  Dronel,  (|iii  |ir«»- 
niettnit  de  remmener  à  Tarmée  du  Nord  comme  adjoint  <lans 
la  nouvelle  administration  des  charmis,  lorsqu'il  fut  trsiduît 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Le  l'**  seplemhre  171^'»,  si 
l'Opéra,  pendant  la  représentation  de  YOffhtmfr  à  la  Lifu^rh'^ 
tandis  que  les  acteurs  défilaient  autour  de  la  statue  dr  l:i  déi*ssi» 
et  chantaient  le  couplet  :  Amour  Marré  île /a  pat rii\  l)'Ar«;e;iveL 
dont  le  cerveau  était  travaillé  par  le  punch  et  le  vin  de  ch:im- 
pa<^ne,  cria  halte  aux  comédiens  et,  de  sa  lo^e,  cracha  |dusieiirs 
fois  avec  aflectaticm  vers  la  statue.  Lé  parterre,  indi<rii«*,  [«•  hua  : 
((  A  has!  à  la  «rnillotiiie!  »  D'Art^^eavel  fut  arrêté;  mais  il  pn»- 
testa  qu'il  avait  commis  itiu*  u  élourderie  involontaire  >»,  et  l«*s 
jujçes  raccpiittcreiit.  Quelques  années  plus  lard,  il  se  rap|K»- 
lait  au  souvenir  de  son  ancien  ciintlisciph*,  qui  partait  pour 
rKjrvple,  et  il  assure  c|ue  Bonaparte  U*  manda  par  un  ordre 
particulier,  le  nomma  memhre  d  une  commission,  lui  lit  :i 
diverses  reprises  témoi«(ner  sa  satisfaction  par  Herthirr.  Lt, 
en  elTet,  D'Arjjeavel  créa  au  Caire,  près  tic  la  place  K/hAirh, 
dans  le  vaste  palais  d'un  hcy  fuj^itif,  en  un  jardin  ondimt;*- 
d'orangers  et  coupé  de  rij(<des,  le  Tii*o/i  i'^n/pltm  :  les  ;dMiiiMés 
S  y  réunissaient  pour  causer,  lire  et  jouer;  1  armée  y  vrnail 
aux  jours  de  (cte  et  v  trouvait  des  plaisirs  de  toute  stMlc 
promis  par  les  alliches  de  n'Ar}«feavel  :  balançoires,  danses, 
musique  militaire,  illuminations,  jont;;lcurs,  psyllrs,  alnnVs. 
Ce  fut  D'ArireavcI  qui  or«(antsa,  avec  orchestre  et  rafraîchisse- 
ments, le  bal  oii  Bonaparte  vit  et  aima  M""*  Fourés.  Depuis, 
il  essava  devrentrerdans  rarmée.  11  voulait,  en  IStNl,  se  rendre 
à  Varsovie  p(uir  w  reprendre  son  raiiiç  parmi  les  confiMleiés 
pi»lonais  »,  et  il  s'odrit  en  IStM».  lorsque  les  Auji^hûs  débar- 
quèrent à  riessînirue.  Kn  ISI.J,  il  demandait  un  enq»bii  de 
capitaine  dans  le  rétriment  des  «ranles  d'honneur  qui  se  lor- 
mait  à  Verîîailles;  mais  il  avait  été  dans  cette  ville  commis- 
saire de  police,  et  sa  nomination  aux  «cardes  d'honneur  aurait 
produit  un  mauvais  cHct.  U  sollicita  le   commandement  d'un*' 


176  LA  JKUNB89B   DK   NAPOLEON 

place  de  tniisième  classe  ou  cl*un  dépât  de  prisonniers  de 
guerre;  mais  ses  services  eu  Pologne  n*étnicnt  pas  constatés, 
et  s*il  pouvait  prétendre  au  grade  de  lieutenant,  et  par  suite 
21  un  emploi  d*adjudant  de  place  ou  de  secrétaire-écrivain,  il 
manquait  d*expérience  et  il  avait  depuis  trop  longtemps  aban- 
d«>uné  Tarmée  pour  être  de  quelque  utilité.  D'Argeavel  vécut 
de  ses  rentes  et,  dit-il,  de  la  hicnraisanee  de  Napoléon  et  de 
Murât,  dont  il  était  pensionnaire. 

Mais  le   plus  curieux  personnage   de  cette  galerie   brien- 
noîse,  et  Tuii  des  moins  sympathiques,  est  Jean-Charles  Bou- 
quet, neveu  d*un  des  Minimes.  Ijirsque  éclata  la  Révolution,  il 
était  il  Reims,  sa  ville  natale,  chez,  ses  parents,  et  s*a]>pliquait, 
dit-il,  il  Tétude  drs  plantes  et  aux  mathématiques.  Volontaire 
au  l'*^  bataiUon  de  la  Marne,  puis  lieutenant  dans  un  bataillon 
belge,  il  se  signala  par  Tardeur  de  ses  principes,  par  ses  «lis- 
cours  dans  les  clubs,  par  ses  dénonciations  :  il  dénonçait  le 
maréchal    de  camp  Fleury;  il   dénonçait,  après   le   10  août, 
Lalavette  à  rAssembléc  lé<>;islative:  il  dénonçait  aux  Jacobins 
de  Paris  les  trois  généraux  llouchard,  Kilmaine  et  Toiirville. 
Nommé    sous-lieutenaiit    dans    un    rémment    d'infanterie   et 
envoyé  en  Vendée,  il  conquit  rairectioii  de  (larrier,  qui  le  fit 
commissaire  des  guerres,  et  HouqiM*t,  qui  prétendait  plus  tard 
qu'il  avait  dil  se  défendre  des   fureurs  de  Carrier,  remerciait 
ahirs  le  représentant  avec  ellusion,  lui  conseillait  de  châtier 
impitoyablement  les  contre-révolutionnaires  et  de  <x  se  mon- 
trer féroce  ».  Il  savait  se  faire  des  amis,  s'insinuer  dans  leur 
confiance,  exploiter    leur    crédit.    Un    instant,  ii   l'armée   du 
Nord,   il  avait  oblenu,   grâce  à  Achille   Dampierie,   (ils   aine 
du  général  en  chef  et  stm  camarade  de  Rrienne,  une  place 
provisoire  d*adjoint  à    l'état-major.  Lors(|u'il  écrivait  à   Rou- 
ehotte,  il  disait  u  bien  des  choses  »  au  frère  du  ministre,  son 
ancien   compagnon    d'armes.    Dès  qu'il  apprit  les  premières 
victoires  de  sou   condisciple  Bonaparte,   il  déclara  que   l'air 
salin  et  marécageux  de   la  Bretagne    lui   devenait  contraire, 
tpril  connaissait  l'Italie,  qu'il  était  lié  d'une  amitié  de  collège 
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avec  le  général  et  désirait  le  rejoindre.  II.  se  rendit  en  Lom- 
bardie,    et    Bonaparte  racciieillit  avec    faveur,  le  sarnomina 
Tonfant  gâté  de  la  Révolution,  le  recommanda  sp<'»cialement  à 
Tordonnatenr  en  cherDeniiiôe,  le  chargea  d*approvisionner  les 
troupes  qui  gardaient  Vérone  et  Maiitoue.  Mais,  si   ]$oui|urt 
déployait  de  Taotivité,  du  talent,  il  n*avalt  guère  de  proliiti'*,  et 
cvi  eufant,  dit  un   odieier,  parut  aussi  âprr    au  g.iin    ipi*uu 
htminie  fait.  Lorscpril  apposa  les  s(*rllr*s  au  mout-tl(*-pi«*tr  de 
Padoue,  il   enleva  des    liijoux,  drs  edVts   précieux  s;ins  nullr 
vergogne,   et  offrit  à  Victor  une   part    de   son    vol.    Victor, 
.indigné,  signala  sur-le-champ  à  Bonaparte  cette  dilapid:itiun, 
cpril  qualifiait  de  monstrueuse;  o  ce  commissaire,  ajoutait-il, 
a   eu    rimpudence  de    compnMncItrc  votre  épouse  eu  disant 
que  ce  dont  il  s*emparait  était  di^stiué  pour  elle  d.  Arrêt*'*,  (ra* 
duit  devant  un  conseil  de  guerre,  convaincu.  Bouquet  fut  cou- 
damné    à   cinq  ans   de  fers.  Il  interjeta  appel  :  le  conseil  de 
revision  de  la  L<unhardie  cassa  la  sentence,  et  un  s<*eoud  C4in- 
seil  militaire,  qui  siégeait  à  Milan,  acquitta  Bouquet  :  sur  sept 
membres,  trois  le  jugèrent  innocent,  llelàché  selon  la  loi   et 
renvoyé  ii  Paris,  au  ministre,  qui  lui  permit  de  rentrer  dans  s«*s 
lovers,  il  redemanda  du  service.  Mais  on  annonçait  île  Itrims 
et  de  ChaltHis  qu*il  n*avait  rien  pendant  la  Révolution  et  qu*il 
possédait     actuellement     des    prtq>riétés     consitiènddes .    Le 
ministre  le  mit  au  traitement  de  réforme.  Bouquet  s*obstin:i. 
H   écrivit   à    Bonaparte  qu*il    avait    besoin  d*un  euqiloi   |Niur 
exister  et  faire  exister  son  oncle;  il  en  appelait  à  Bonapar(«*, 
juste  et  impartial;  il  voulait,  disait-il,  le  forcer  à  ti'l  prix  qu*» 
ce   fût  d*oublier  une  grande  faute;  il  le  priait  de  n'être  p;iH 
inexorable,  de    le    placer   en    l**gyple  ou  dans  le   foinl  de  la 
Vendée.   A  deux   reprises  il  crut   avoir  trouvé   Toecasion  de 
lléchir  Bonaparte.  Il  organisa  le  21  août  ISOO  le  banquet  dt**» 
anciens  élèves  de  Brienne,  y  ghn'ina  le  18  brumaire,  «  aurore 
d*un  beau  jour  »,  et  dans  sa  harangue,  comme  dans  le  Pn'nx  de 
la  réunion  qui  vante  la  chaleur  et- le  feu  du  jeune   Bouquri, 
dépeignit  sa  disgrâce  :  «  Vous,  Bourrienne,  sVcriait-il,  fixez 
vos  regards  sur  ceux  de  vos  condisciples  que  le  malheur  et 
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lin  sort  aveugle  n*oiit  cesse  tie  poursuivre,  sur  ceux  que  quel- 
ques erreurs  pussap^eres  et  des  persécutions  tiennent  iliins  une 
inaction  qui  tue  et  clesscclie  les  situes  les  plus  fortes!  »  Il 
«Hait  alors  surveillant  au  collège  de  C<iinpièg!ie,  où  son  oncle 
riait  professeur  et  Louis  Herlon,  directeur.  Le  25  juin  1801, 
Honaparte  venait  avec  Joséphine  déji»uner  chez  Herton.  Au 
lieu  de  se  cacher,  Houquet  s'élance  vers  la  voiture  el  odre  la 
main  si  la  femme  du  premier  consul.  Bonaparte  le  chasse.  Mais 
Hoinpiet  ne  se  rebuta  point.  11  se  plaignit  au  ministre,  réclama 
sa  pliice  de  eommissairr  des  guerres  ou  un  brevet  d'oflieier 
dans  les  troupes  légères  si  cheval.  I-e  ministre  répondit  qu'il 
était  impossible  de  le  réemployer.  Par  trois  lois,  Houquet 
revint  si  hi  charge,  l^rivé  de  son  traitrmenl  dt*  réforme  parce 
qu'il  n'avait  psis  h*  nombre  légal  d'années  de  service,  il  assu- 
rait SI  Lacuée  de  Cessae  en  ISIl,  puis  en  18L'i,  que  Sa  Msijesté 
impériale  a  entendrait  avec  bonté  le  nom  de  C(*lui  qu'elle  avait 
beaucoup  aimé  »,  faisait  son  prt>pre  éloge,  prônait  les  talents 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature  et  d'une  éducation  soignée,  son 
activité  peu  ordinaire,  son  imagination  industriiMise  dans 
l(*s  plus  grands  besoins  d'une  armée.  Mil  1815,  il  implorait 
l'empereur  :  «  Sire,  vous  aimiex  beaucoup  mon  oncle  si 
BriiMine;  il  est  mort,  et,  avec  lui,  toutes  mes  ressources  »,  et 
Houcpirt  suppliiiit  Napfdéon  de  l'admettre  un  seul  instant  en 
sa  présence  et  de  nommer  le  «  eompsignon  chéri  de  son 
enfance  »  commissaire  des  gu(*rres,  ou  capitaine  d'état-msijor, 
«Ml  s«iiis-]iréfet,  ou.  s«»crétair«»  général  de  préfecture.  Sous  la 
ll(*stauration,  il  sidlicita  la  demi-scdde,  et  sa  re([uéte  fut 
appuyée  par  un  ami  de  Urienne  qu'il  avait  retrouvé,  le  maréchal 
de  camp  Ih^rlon,  par  le  commisssiire  ordonnateur  Aiibernon,  par 
h*  liiMitiMiant  général  L:i  lloiissaye,  |)ar  \v  inanpiis  de  néthune- 
Siilly  qui  le  connaissait  particulièrement.  Mais  il  eut  encore  de 
retentissantes  aventures.  11  s'était  marié  trois  fois:  la  première, 
pai  l'intermédiaire  de  l'adjudant  général  Landrieiix,  avec  la 
citoyenne  (Ihampion  de  (liée,  aiilremeiit  dite  M"*  de  Voisenon, 
qui  redoutait  pour  sa  famille  rt^flet  de  la  loi  des  otages  et  ipii 
ne  tarda  psis  ii  se  séparer  de  lui  par  le  ilivorce;  la  deuxième 
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foi»,  nvcc  une  demoiselle  Lec.oiirt,  «œur  d\in  a^i^eiit  il'af- 
fuires;  la  troisième  fois,  avec  une  denioiselle  Duperrav.  Au 
mois  de  mai  18't0,  il  fut  traduit  devant  la  r<iur  d*asHises  di*  la 
Seine  :  il  était  accusé  d*avoir  fait  avaler  des  é|)iiior|f.«  à  sou 
enfant,  d'avoir  empoisonné  sa  seeonde  femme  et  tnité  d'em- 
poisonner la  troisième.  Après  de  vifs  déhats*  cpii  uitrent  tout 
Paris  en  émoi,  il  fut  acquitté.  Vécut-il,  comme  auparavant, 
d'expédients  et  d'emprunts?  Au  mois  d'août  ISr/i,  à  ITiVi.  i|c 
(piatrc-vingt-deux  ans,  il  postulait  le  secuurs  annuel  qur  le 
décret  du  l^i  décembre  ISIil  accordait  aux  anciens  militaires 
octo«rénaires  de  la  llépuhlique  et  de  rKmpire,  et  il  préteiulait 
(juc  Napoléon  1"'  lui  donnait  par  au  sur  sa  cassette  une  stmimi* 
de  2400  francs! 

Deux  noms  purs  et  glorieux  cloront  la  liste  longue  et  p«Mir- 
tnnt  incomplète  des  personnages  cpie  Napidéoii  a  cminus  de 
]irès  ou  de  loin  durant  son  séjour  ii  Hrienne.  Ce  sont  les  noms 
de  Keralio  et  de  Ségur. 

Marie-Nicole  Rivet,  veuve  de  Keralio,  touchait  sous  la 
monarchie  une  pension  de  2  000  livres  qui  fui  supprimée  sous 
la  Révolution,  remplacée  par  un  secours  annuel  de  îîOO  francs, 
et  qui,  soumise  à  la  diminution  légale  des  deux  tiers,  finit  par 
se  réduire  à  lOG  francs.  I*!n  ISOS,  elle  sidlicila  le  rélahlisse- 
meiit  de  son  ancienne  pension.  N'avait-ellc  pas,  disait-«*lle, 
quelques  droits  à  la  générosité  de  Napoléon?  Kt  l\«'ralio  n'avait- 
il  pas  servi  sa  patrie  durant  un  demi-siècle,  inspecté  prndant 
plusieurs  années  les  écoles  militaires,  et,  en  cette  qualitr, 
présidé  à  l'éducation  de  rcmperenr?  Le  II  janvier  ISIO,  un 
déerel  particulier  accordait  à  M'""  dv  Kt*ralio,  vu  consi- 
<lêralion  des  services  de  son  mari,  une  pension  aiinui*Ile  de 
:U)00  francs. 

Napoléon  ne  fut  pas  moins  reconnaissant  envers  le  maréchal 
de  Ségur  (pii  signa  le  22  octolire  1781  stm  hn^vet  de  cad«*t- 
gentilhomme.  Il  apprit,  sous  le  (lonsulat,  que  l'ancii*!!  ministre 
vivait  dans  la  misère.  Par  un  arrêté  du  5  mars  IS<K),  ipii  ne 
fat  pas  inq)rimé,  il  décida  que  Ségur  jouirait  (les  app«>inte- 
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monts  d*iin  général  de  division  réforme^.  Ségiir  nlla  le  remer- 
cier aux  Tuileries.  Le  premier  consul  vint  h  la  rencontre  du 
vieux  maréchal,  Tentrctint  courtoisement  et  le  reconduisit 
ju8C[u*a  IVscalier.  Lîi,  Ségur  eut  une  joie  suprême  :  il  reçut 
les  honneurs  décernés  autrefois  à  son  grade;  sur  le  perron  du 
palais,  la  garde  consulaire,  formant  la  haie,  lui  présentait  les 
armes,  et  les  tambours  battaient  aux  champs;  saisi  dVmotion, 
se  rappelant  le  passé,  Ségur  versa  des  larmes  et  crut  défaillir. 


CHAPITRE  IV 


L*École  Militaire. 


L'Ecole  militaire  de  Paris.  —  Ëièves  et  peasionnaires.  —  Eitemes. 
^—  LeH  classes  et  les  jours  de  conp^*.  —  La  section  d'artillerie.  —  Les 
exerciccH  militaires.  —  L'unilbrroe.  —  La  cour  de  récréation.  —  Le  fort 
Tinibrune.  —  Dortoir,  réfectoirCp  parloir.  —  Visites  des  étrangers.  — 
Les  bùtiiuents.  —  Timbrune-Yaleiicc.  —  Valfort.  —  L'étal-major.  — 
Personnel  considérable.  —  Professeurs.  —  Le  Paute  d'Ayçelet  et  Loni» 
Monfi^e.  —  Tarins  et  Delesgnille.  —  Baur.  —  Domairon.  —  Maîtres 
d'équitation  et  d'escrime.  —  Service  médical.  ^  Clergé.  —  Diseipline 
de  l'École.  —  Luxe  et  dépenses.  —  Le  mémoire  attribué  à  Na|H>léuu.  — 
Mort  de  Charles  Bonaparte  (2'i  Février  17K5).  —  L'examen  «le  rartillorie. 

—  Préparation  des  cadets-gentilshommes.  —  L'Kcole  de  Metx.  —  Labbey 
et  Prévost.  —  Bonaparte  reçu  d'emblée  lieutenant  en  second  (!*'<'  sep- 
tembre l7Mr>).  —  Ijapluee.  —  Picot  tie  Peccaduc,  IMiéli|K*anx  et  Dcsma/in. 
•—  Les  élùves  de  In  section  d'artillerie»  Buutiran,  Kleyres,  MtMitagnar, 
d'ivoley,  Delpy,  Nnjac,  Chièvres  d'Aujuc»  Lallemant.  d'Anglars,  Neyon, 
Lustnic,  Venzac,  Clinolinnips,  Dalmas,  Uichard  de  Cnsteinau,  Tngny.  ^ 
Les  élèves  de  la  section  du  génie,  BoisgérnrtI,  Vigier,  Kagcs-Vaunialct 
Teyssières,  La  Chevurdière»  Moulon,  «Snint-la'gier,  (àassut,  Maussabn* 
de  Snint-.Mnrs,  Bernard  de  Montbrison,  l'Vévol  de  Lacoste.  —  Cama- 
ratles  de  Bonaparte  qui  servirent  dans  riufanterie  et  la  cavalerie.  —  L«*s 
émigrés.  —  Billounrt  «le  Kerleree,  .Montnuirt'nry-Laval,  les  Kleury.  — 
BesoHes.  —  I^n  Bnronnais.  —  Pluviers  de  Saint-.Michel.  —  L'Kgliï^e  «le 
Félix.  —  La  Lande  de  Vernon.  —  Puységur.  —  Maussabré  de  Ga>te- 
souris.  —  Aucapitaine.  —  Aul>outet.  —  La  liaye-Montbault.  —  Forbin 
de  Gurdnnne.  —  Quarré  de  Chelers.  ^  Sanzillon.  —  Mesnartl. — 'Les 
gardes  du  corps.  —  Castelpers  et  Tnlaru.  —  F^es  gardes  francaisen.  — 
(«réanme,  Morsan  et  Malurtic.  —  Les  rallic's.  —  Le  Clerc  de  Jiiîgué.  — - 
Forbin   Labarben.  ^  Cirardin  de  Bivgy.  —  Saint-Paulet.  —  La  Myre. 

—  Barlntier  de  Mas.  -^  Montrond.  —  .Mnrcillac.  —  Oudan  vi  Chabannes. 

—  (•uillermin.  —  La  Bruyère.  —  Champeaux.  — Souehet  dAlvimart.  — 
Jugements  sur  le  cadet-gentilhomme  Bonaparte.  —  Sa  note  de  sortie. 

—  Les  rouflées  du  petit  noble.  —  Napoléon  et  Laugier  de  Beilecour.  — 
Amour  de  la  Corse  et  de  Paoli. 
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L'Ecole  militaire  de  Paris,  sise  dans  la  plaine  de  Grenelle, 
aiiprrs  de  Tllotel  des  Invalides,  comme  si  son  fondateur  eiH 
voulu,  selon  le  mot  de  M"*  de  Pompadour,  ranimer  les  vieux 
frucrricrs  et  égayer  la  fin  de  leur  carrière  par  la  vue  conso- 
lante de  la  jeunesse,  avait  été  créée  sous  le  rcgne  de  Louis  XV, 
par  un  édit  de  janvier  1751,  sur  les  vives  instances  et  grâce  aux 
infatigables  eflbrts  de  Ps'iris  du  Vcrney.  Aussi  l'administration 
de  TMcole  fit-elle  faire  en  1785,  a  ses  propres  frais,  un  buste  du 
célôbre  financier.  Le  grand  écusson  royal  de  Louis  XV  se 
détachait,  parmi  des  trophées  d*armes  et  de  drapeaux,  sur  le 
fronton  de  la  façade,  et  la  salle  du  Conseil  contenait  le  por- 
trait du  roi  et  quatre  tableaux  de  Le  Paon,  qui  représentaient 
les  batailles  de  Fontenoy  et  de  Lawfeld  et  les  sièges  de 
Tcuirnay  et  de  Fribourg.  Mais  n*était-il  pas  juste  de  rappeler 
les  traits  du  premier  intendant  de  rétablissement,  et,  comme 
disait  le  ministre  Ségur,  d'élever  ce  monument  des  services 
distingués  que  Paris  du  Veriiey  avait  rendus  à  la  maison? 

liC  1"  février  177(5,  sous  le  ministère  du  comte  de  Saint- 
(îermain,  TKcole  fut  supprimée  par  une  déclaration  royale. 
Saint-Cicrmain  jugeait  avec  raison  qu'elle  tenait  plus  de  l'os- 
tentation que  de  l'utilité,  qu'elle  était  administrée  sans  éco- 
nomie, qu'au  lieu  de  préparer  de  pauvres  gentilshommes  au 
métier  de  soldat,  elle  les  élevait  comme  s'ils  étaient  princes, 
sans  que  leur  éducation  fiU  proportionnée  si  Tétat  ([u'ils 
auraient  dans  la  société.  Les  élèves  furent  répartis  dans  des 
collèges  de  province.  000  jeunes  gens,  et  non  plus  250,  reeu- 
rent leur  instruction  aux  frais  du  roi  dans  les  mêmes  institu- 
tions que  les  autres  Français. 

Mais  Saint-Germain  sentait  qu'il  était  nécessaire  de  créer 
une  école  spéciale.  Il  fit  décider  que  les  élèves  les  plus  méri- 
tants des  écoles  militaires  de  province  viendraient  si  Paris, 
sous  le  nom  de  cadets-gentilshommes,  en  nombre  indéterminé, 
achever  leurs  études  et  apprendre  les  éléments  de  l'art  de  la 
guerre  à  l'ancien  hotel  du  Champ  de  Mars.  Il  n'avait  donc 
détruit  la  fondation  de  i^'îris  du  Vcrney  que  pour  la  rétablir  et 
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en  faire   une  Ecole  militaire  supérieiire.  Le  17  joillet  1777 
paraissait  Tordonnance  du  roi  :  Sa  Majesté  voulait,  di^ait-ellc, 
multiplier  les  avantages  d'une  seeonde  éducation  en  faveur  de 
la  noblesse  qui  se  destinait  aux  armes  et  lui  faciliter  Tentrée 
comme  Tapprentissage  du  service;  elle  appelait  donc  à  Paris 
l*clite    des    élèves    des    écoles    royales    militaires,    âgés   au 
1*^'  octobre  de  treize  ans  au  moins  et  de  quinze  ans  au  plus. 
A  TËcoIe  de  Paris,  de  même  que  dans  les  écoles  provinciales, 
les  pensionnaires  se  mêlaient  aux  boursiers.  Outre  les  élèves 
.    du  roi  ou,  comme  on  les  nommait  tout  simplement,  les  c'/tvejr, 
de  jeunes  nobles,  pourvus  d*un  extrait  baptistaire  qui  consta- 
tait qu'ils  avaient  treize  ans  au  moins  et  seize  ans  au  plus,  d*un 
certificat  du  généalogiste  dMIozier  de  Sérigny,  et  de  témoi- 
gnages suffisants  de  capacité,  étaient  admis  à  rilùtel  dans  les 
quinze  premiers  jours  d'avril  ou   d*oetobi'e  et  instruits   aux 
dépens  de  leurs  parents,  qui  déboursaient  pour  eux,  indépen- 
damment de  quatre  cents  livres  p<iur  les  frais  de  leur  liabille- 
ment  et  de  leur  équipement,  une  somme  aniiurile  de  d«*ux 
mille  livres,   payable  par  quartier  et  d*avance.  I/Keolc*  avait 
soin   de   se   munir  de  renseignements  sur  la  solvabilité  di*s 
familles.  Au   mois  de  juin  i/S»*),  lorsque  le  comte  de  Pirrrr- 
clau   désirait  lui   confier  son   fils,  elle  s'informait   en    Bour- 
gogne et  apprenait  que  le  père  jouissait  d'une  fortune  assoz 
considérable.  Si  M.  de  Heaurepaire  tardait  à  payer  la  pensitin 
de  son   fils,  le    ministre  le  sommait  :   <c  Vous  ne   devez   pas 
ignorer,  lui  écrivait  Ségur,  que  cette  éducation  coûte  beaucoup 
plus  h  riîeole  militaire  qu'elle  n'en  tire  de  profit,  et  vous  devez 
penser  qu'il  est  juste  de  lui  payer  du  moins  ee  qu'on  est  con- 
venu de  lui  donner.   »   Heaurepaire  ne  s'exécute  pas;  Ségur 
enjoint  de  l'actionner  judiciairement.   D'ailleurs,  n'était  pas 
pensionnaire  qui   voulait.  Il   fallait  être  agrèè^  et  pour  être 
agréé,  se  recommander  d'un  puissant  personnage  ou  avoir  un 
père  qui  eiil  rendu  des  services  au  roi  et  <|ui  pût  invoquer  les 
services  de  ses  aïeux  ou,  comme,  on    disait,  de  ses  auteurs. 
C'est  ainsi  que  le  fils  du  marquis  de  Longecourt  est  protégé, 
proposé  par  le  marquis  de  Ciouvernel;  le  fils  de  la  comtesse  de 
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Muupcoti  d*0blcif^08,  par  son  oncle  Croinmarc,  ancien  coni- 
mandnnt  en  choftlo  la  petite  écurie  du  roi;  le  fils  de  Lambert 
de  Cambray,  par  un  autre  Croismare,  officier  des  gardes  du 
corps;  le  jeune  Morges,  par  le  comte  de  Blot;  Asselin-Des- 
part»,  par  le  duc  d'Orléans;  Hlacas  d'Aups,  par  le  nonce  du 
pape.  Mais  dVmblée  el  sur  une  simple  demande  le  comte  de 
Lusace  fait  admrttre  à  TRcole  militaire,  moyennant  pension, 
Sun  rds  cadet,  le  chevalier  de  Saxe,  et  en  1780,  en  17S1,  le 
manjuis  de  (iaillon,  na^rnôrc  capitaine  de  cavalerie,  le  manpiis 
de  Piercour,  d'une  vieille  famille  de  Normandie*,  le  marcpiis 
d'Ilautpoul-Seyre,  ancien  capitaine  d'iiifanlerie,  le  nuinpiis 
de  Frcmenr,  maréchal  de  camp,  le  manpiis  de  Lescure, 
mestre  de  camp  de  dra<rons,  le  manpiis  de  Kroissard-Her- 
saillin,  lieutenant  aux  gardes  iVaiiraises,  le  manpiis  d'Aulan, 
la  manpiise  de  (lahriae,  le  baron  de  Saiiit-Pastou,  le  mai'é- 
rhal  de  camp  d'Ilodiei],  les  comtes  de  Hronrlir,  de  Ulaiigy,  de 
Mont  brou,  de  Sainte-Su/aiiiie,  MM.  Le  Norm;ind  d'Ktioles  et 
Lr  Peletier  de  Saint-Karg(*aii  obtiennent  la  même  grâce  pour 
leurs  fils;  le  baron  di*  IN*rier,  colonel  (riiifaiiterie,  pour  son 
bi*aii-fils,  le  comte  de  Thalas;  le  comte  de  Kersnilo,  cama- 
rade de  collège  du  ministre  Montbsirey,  pour  son  fils  et  pour 
son  neveu  et  pupille  Fouriias;  le  cmiite  de  Virieu,  le  comman- 
deur de  Yillefranehe,  le  chevalier  de  Saint-Aigiian,  le  cheva- 
lier de  Heriiis,  pour  leurs  neveux. 

Pensionnaires  et  élèves  étaient  l(»gés,  nourris,  vêtus  unifor- 
mément. On  pensait  établir  entre  eux  le  principe  d'une  solide 
émulât i<m  et  instituer  de  la  sorte  «  une  espèce  de  concours 
perpétuel,  ouvert  si  toute  la  noblesse  sous  les  yeux  de  Sa 
Majesté  ».  Kt,  à  la  vérité,  on  se  trompait.  Les  pensionnaires 
se  destinaieiil  rarement  siii  génie,  à  Tartillerie,  à  la  marine,  et 
leurs  parents  ne  les  mettaient  a  THcole  que  pour  leur  donner 
quehpie  teinture  des  scicnc(*s,  pour  les  former  :i  la  subordina- 
tion militaire  et  les  accoutumer  aux  exercices  du  corps,  pour 
leur  ouvrir  l'entrée  du  manège  qui  passait,  après  celui  de  la 
grande  écurie  du  roi,  pour  le  premier  de  l'Kurope  par  le 
talent  de  ses  éciiyers  et  la  beauté  de  ses  soixante  chevaux  lins 
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et  espugnoU,  entiers  et  très  vifs,  dont  quelques-uns  coûtaient 
huit  cents  et  mille  livres.  Miiis  rinstruction  était  la  même.  I«e 
règlement  prescrivait  Tégalité  la  plus  complète  entre  les  élèves 
et  les  pensionnaires.  Les  uns  ne  se  distinguaient  des  autres 
que  parce  qu*ils  assistaient  plus  souvent  si  ties  cours  spéciaux. 
Tous,  dès  qu'ils  étaient  admis  à  TEcolc  militaire,  avaient  le 
même  rang  que  les  cadets-gentilshommes  qui  servaii*nt  dans 
1rs  troupes  du  roi;  ils  olitenaient  des  lettres  de  sous-lieut«*naht 
à  quinze  ans  révolus;  ils  étaient  nommés  ulliciers  dans  les 
, régiments  ii  condition  d*avoir  passé  deux  ans  au  moins  dans 
rilotel. 

I/Kcolo  recevait  six  externes,  appartenant  si  di*  graiid«*s 
familles.  Mais  ils  ne  suivaient  que  les  cours  dV'quitatiiin  vi  ils 
devaient,  avant  leur  admission,  demander,  selon  la  rnriiiiih* 
d*iisage,  ragrémenl  de  monter  au  msiiiège.  Ils  roiiriiisNainit 
chacun  leur  cheval  et  ils  m*  pouvaient  preiidri*  di*  Irmiis  qn«; 
p(*iidsint  une  année.  A  la  (in  de  I7S.*>,  ces  six  <*\ti*rtit*s  él;iirnt 
M.  de  Tourxel,  le  comte  de  (Iharost,  qui  avait  rniiphic**  un 
Jiimilhac,  le  haron  et  le  prince  de  Montmorency,  M.  d«* 
Tavannes  cl  M.  de  Chs'ilon,  qui  avait  au  mois  de  mai  rrm placé 
le  marquis  de  I^a  Force.  Kn  juillet  l7Sti,  h»  eoiiilr  Ilippidyle 
de  Chabrillan  et  le  lils  de  la  marquise  de  Itastignac  suecé- 
dsiicnt  SI  Tourxel  et  ti  Charost,  et  déjà  le  fils  du  ininistn* 
Caloiine  sollicitait  une  des  autorisations  que  le  ministre  acenr- 
dcrait  après  le  départ  de  Tavannes  et  des  deux  Moiilinoiency. 

A  Tcpoque  où  Bonaparte  était  si  rKc<de  militaire  d«»  Paris, 
les  études  étaient  assez  bien  disposées  et  rép;irties.  On  avait 
applicpié  quatre  excellents  principes  :  1**  chaque  elasse  dînait 
deux  heures;  2"  il  ne  devait  pas  y  avtiir  clans  chaque  chissr 
plus  de  vingt  si  vingt-cinq  élèves;  .'»"  les  élèves  avaient  tou- 
jours dans  la  même  branche  d'études  le  même  professeur;  V  ils 
ne  chômaient  jamais;  si  le  maître  tombait  malade,  ils  n'étairiit 
pas  réunis  si  une  autre  classe,  et  un  suppléant  se  tenait  prêt  à 
continuer  le  cours.  Ce  fut  si  la  rentrée  de  17SI  que  ce  pro- 
gramme s'exécuta.   La  compagnie  des   cadets-gentilshommes 


> 


INII  I.A   JRUNP.HAR   DR  XAI*OI.KON 

rormn  deux  clivisionK  cigales,  la  prcmicrc  et  la  secoiule.  Chaque 
division  eomprit  trois  classcft,  la  promiero,  la  deuxième  et  la 
troiiiieine,  eonipofiéeA  sau»  doute,  Rclon  Tusap^e  introduit  par 
le  règlement  de  17(10,  de  fortn,  de  inédioeres  et  de  faibleg.  II 
V  eut  huit  ohjets  ordinaireA  d*in8truetioti  :  les  malhéniatiffucs, 
la  géographie  et  ThiHtoire,  la  grammaire  franeaise,  la  gram- 
maire allemande,  la  fortilieation,  le  dessin,  Tescrimc,  la  danse; 
et  ehaeun  de  ees  ohjets  Tut  enseigné  dans  les  trois  elasscs  de 
ehacpie  division  par  le  même  maître.  Il  y  avait  done  huit  profes- 
seurs par  division  ou  sei/.e  professeurs  pour  les  deux  divisions. 
(Ihacpie  elasse  avait  (pu>tidiennement  huit  heures  de  travail, 
cpiatre  le  matin,  de  7  à  U  et  de  10  à  12,  et  quatre  le  soir,  de  2 
21  \  et  de  5  ii  7,  avee  di»s  pauses  d'une  heure  réservées  aux 
réeréations  et  aux  repas.  Kllc  ree(*vait  ainsi,  le  premier  jour, 
quatre  leeons  en  quatre  genres  d'étude  ;  le  deuxième  jour, 
quatre  autres  leeons  en  quatre  autres  hranehes;  le  tr<»isièmc 
jour,  les  mêmes  leeons  (pie  le  premier  jour;  le  (piatrieme,  les 
mêmes  que  le  seeond,  et  ainsi  de  suite,  de  faeon  qu'il  n*y  avait 
que  vingt-quatre  heures  d'intervalle  entre  les  leeons  de  même 
sorte. 

Il  avait  fallu  pourvoir  aux  jours  de  eongé  :  jeudis,  dimau- 
ehes,  fêtes.  Ces  jours-là,  les  eadcts  avaient  quatre  heures 
d'étude,  deux  le  matin  et  deux  le  soir,  et  ils  les  emphiyaient  si 
lire  de  hons  livres  et  à  faire  leur  eorrespondance.  Ceux  dont 
l'éeriture  étîiit  mauvaise,  recevaient  les  leeons  du  ealligraphe 
et  (c  maître  à  écrire  »  Daniel.  Ceux  qui  se  destinaient  à  la 
marine  suivaient  le  cours  de  lanifue  ansfiaise.  Il  v  avait  donc 
aux  jours  de  congé  huit  salles  d'études,  dont  deux  surveillées 
par  le  maître  d'écriture  et  le  maître  d'anglais,  et  les  six  autres, 
.  par  des  professeurs.  Ces  six  professeurs  remplaçaient  en 
(uitre  leurs  ccdlêgiies  malades,  parei*  qu'il  ne  fallait  pas,  disait- 
on,  laisser  un  seul  instant  une  partie  des  cadets  manquer 
d'instruction  dans  un  seul  genre  d'étude,  et  le  règlement  pré- 
voyait qu'ils  auraient,  outre  leurs  sei/.e  heures  par  quinzaine, 
des  classes  à  tenir  durant  plusieurs  jours  et  peut-être  durant 
des  semaines  entières. 


|/kGOI.«  MILITAtRE  IN? 


Tel  était  le  progrnmmc  de  1781.  Main  peu  si  |Mni  le  nombre 
des  proroftseurs  augmenta.  Le  latin  nVntmit  pasi  crahoril  t\au& 
rédiioation  de»  eadets-grnliUliommoH,  et  Ton  racontait  plai- 
gammont  que  lorRcpril  disparut  de  l*unc'ienne  Kcole,  le  prufes- 
seiir,  Tabbo  Vahirl,  auteur  d*un  Hmlimmt  vi  pn'H*(*pt«*nr  dr 
Ciribcauval,  avait  niin  se»  livres  sin*  une  eliarrette  et  rri«'*  aux 
élevés  :  «  Malheureux,  rantiipiité  vouh  abandonne,  vous  rt«*s 
perdus!  »  Kn  1785,  le  cours  de  j^rniiiinisiin*  latinr  fut  Pctabli  c*t 
confié  SI  Tun  des  profi^sseurs  d*histoire,  llu<(nin. 

Il  \\\  avait  pas  a  rKcole  di*  chaire  de  droit  publie.  Mais  le 
ministre  Ségur  pensait,  comme  la  plupart  de  sos  contempo- 
rains, cpril  fallait  entendre  les  intérêts  des  princes,  rpie  Tétat 
p(ditir|ue  n'était  pas  incompatible  avec  Tétat  militaire  et  ipi'un 
jour  plus  d'un  cadet-gentilhomme,  plus  d*un  oflicirr  se  tour- 
nerait volontiers  vers  la  diplomatie  II  se  souvenait  i|uc  son 
prédécesseur  Choiseul  avait  voulu  former  certains  «dèves  aux 
néirociations  et  envové  nouriroinj«:  si  Tuniversité  tie  Stnisbotir^. 
Le  11)  mai  1784,  il  instituait  un  cours  de  morale  et  de  droit 
public. 

On  n'avait  pas  songé,  lorscpie  riîcole  fut  restaurée,  à  créer 
une  classe  particulière  pour  les  élèves  cpii  se  destinaient  aux 
armes  savantes.  Maià  il  y  eut  un  candidat  au  génie,  puis  deux 
candidats,  puis  trois,  et  en  178.^,  lorsque  Hoiiaparte  était  ï% 
rilotel,  une  douzaine  de  cadets-gentilshommes  se  préparaient 
aux  examens  de  TRcole  de  Mé/ièrcs  :  Boisjrérard,  Castres  di" 
Vaux,  Du  Moulin  des  Coutanceries,  ragcs-Yaumale,  (àassot  de 
Hochefort,  La  Chevardière  de  La  Ciranciville,  Maussabré  de 
Saint-Mars,  Picot  de  Moras,  Puniet  de  Cavenssic,  Saint-!-egîi'r 
de  La  Saussayc,  ïeyssièresdc  Miremont  et  Vigier.  Il  l'alliit  leur 
donner  un  professeur  spécial  pour  leur  enseigner  le  cours  de 
rexaminatcur  Hossut. 

])*autres  cadets  annonçaient  Tintent  ion  d'entrer  dans  Tarr 
tillerie  ou  la  marine,  et  s'il  nV  avait  guère  chaque  année 
qu'un  (Ml  deux  sujets  <piî  fussent  disposés  à  servir  sur  les  vais- 
seaux du  roi,  vingt  si  vingt-cinq  voulaient  appartenir  au  corps 
royal.  On  dut  organiser  de  nouvelles  classes  pour  ces  vingt- 
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ciiif|  aspirants.  On  les  réunit  en  une  seule  seetion  parce  qu'ils 
iHudiaient  le  même  cours,  le  cours  de  leur  examinateur  Bexout, 
et  on  leur  donna  deux  professeurs  particuliers  de  mathéma- 
tiques, Tun  qui  leur  faisait  deux  classes  quotidiennement, 
matin  et  soir,  Tautre  qui  suppléait  son  collègue  en  cas  de 
maladie  et  aux  jours  de  congé.  Ils  eurent  dans  Tespace  de 
deux  semaines  vingt  classes  de  matlicmaliques,  cinq  classes  de 
langue  allemande,  cinq  classes  de  géographie  et  d'histoire, 
cinq  classes  de  gnunm'aire  française  et  cinq  classes  d*escrime. 
Ils  allaient  aux  classes  de  mathématiques  durant  les  heures  où 
les  autres  cadets  suivaient  les  cours  de  sciences,  de  fortifica- 
tion, de  dessin  et  de  danse.  De  la  sorte,  ils  ne  perdaient, 
comme  on  disait,  que  les  instructions  «[ui  ne  leur  étaient  pas 
nécessaires.  Mais  ils  assistaient,  ainsi  (|ue  leurs  camarades 
des  autres  armes,  aux  (piatre  cours  criiistoire,  de  langue  alle- 
mande, de  grammaire  française  et  d'escrime. 

Les  exercices  militaires,  de  même  que  Téquitation  et  la  vol- 
tige, étaient  considérés  à  rilôtel  comme  récréation.  Mais  ils 
avaient  leur  importance.  Deux  fois  par  semaine,  le  jeudi  et  le 
dimanche,  les  cadets  faisaient  des  rxercices  à  feu.  Tous  les 
jours,  les.  élèves  les  moins  forts  maniaient  le  fusil  et  chacun 
avait  pour  instructeur  un  camarade  plus  ancien.  Aux  jours  de 
congé  ou  de  fête,  dans  une  classe  qu'on  nommait  la  classe 
d'ordonnances,  un  des  sous-aide&-majors  ens«*igiiait  les  ordon- 
nances militaires.  H  n'en  commentait  que  trois  :  sur  les  exer- 
cices et  évolutions,  sur  le  service  di.*s  places,  sur  les  crimes 
et  délits,  et  il  n'insistait  que  sur  l'essentiel,  exposant  la  théorie 
d(*s  choses  que  les  cadets  pratiquaient,  les  interrogeant  sur 
les  principes  de  la  marche  et  du  maniement  des  armes, 
s'assurant  qu'ils  pouvaient  expliquiM*  les  mouvements  d'une 
laç(m  claire  et  commander  une  troupe,  voire  un  bataillon, 
leur  faisant  lire  chaque  (n'doniiance  article  par  article,  l'éclai- 
rant par  des  exemples  et  des  anecdotes,  tenant  une  u  espèce 
de  conférence  »  sur  les  devoirs  de  roflicier  qui  «  doit  tout  aux 
bontés  du  roi  ». 

Quehpies  mois  avant  l'entrée  de  Bonaparte,  les  cadets-gentils- 
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hommes  Avaient  étéorgaïUHés  comme  un  rt'j^iment.  I^e  ministre 
Sép^iir  voulait  qu*il  y  eût,  outre  la  division  classique,  unp^  divi* 
sion  toute  militaire.  Le  20  mai  I78^i,  il  venait  si  rilôtel  et  {his- 
sait en  revue  la  compagnie,  qui  sVtait  mise  sous  les  armes.  Il 
lisait  un  règlement  approuvé  sept  jours  auparavant  par  le  n»i  : 
la  compagnie  formerait  quatre  divisions,  partagées  chacune  en 
pelotons;  des  cadets  commanderaient  les  pelotons  et  les  divi- 
sions; un  cadet  aurait  le  titre  de  comhiandant  en  chef  des 
quatre  divisions;  commandant  en  chef,  commandants  de  divi- 
sion, chefs  de  peloton  devaient  veiller  à  la  tenue,  au  h«»n 
ordre  et  ii  la  police;  ils  avaient  autorité  sur  l«*urs  camarades  et 
pouvaient,  hors  des  classes,  leur  infliger  des  punitions  dont 
ils  rendaient  compte.  Aussitôt  h*  gouverneur  uomni;iit  au 
ministre  les  jeunes  gens  ^—  c\*taient  les  sujets  à  la  fois  1rs 
meilleurs  et  les  plus  énergiques  —  auxquels  le  Conseil 
d*administration  avait  conféré  les  din*érents  «rrades.  I.e  coni- 
mandant  en  chef  et  les  quatre  commandants  de  division  sor- 
taient des  rangs.  Ségur  les  félicitait,  leur  disait  qu'il  était 
satisfait  de  leur  conduite,  les  engageait  à  mériter  de  plus  rn 
plus  les  marques  de  confiance  <|u*ils  recevaient  de  Irurs  supé- 
rieurs. Puis  la  compagnie  défilait  devant  le  ministre,  «*t  dt*sor- 
mais,  lorsqu*aux  jours  de  fête  ou  de  congé,  elle  fit  des  pr«»- 
menades,  tambours  et  fifres  en  tête,  elle  se  partagea  en  quatr«^ 
divisions  qui  se  formèrent  chacune  sur  trois  rangs. 

Le  commandant  en  chef  était  Picot  de  Peccaduc,  éh've  dr  In 
section  d'artillerie.  11  eut  pour  successeurs  Xepveu  «le  Brlh'- 
lille,  Haiilat,  La  Lande  de  Vernon  et  Boisgérard.  Mais  les 
cadets  n'adoptèrent  pas  la  dénomination  de  (*onmiand:iiit  m 
chef.  Ils  lui  préférèrent  celle  de  sergent-major,  courte  vi  moins 
pompeuse,  déjà  prescrite  par  les  règlements  antérieurs  du 
L'{  décembre  ili>[^  et  du  3  juillet  1772.  «  Il  sera  établi  un  s«'r- 
gent-major,  avait  dit  Monteynard,  et  ce  sera  toujours  celui 
d'entre  les  élèves  en  grade  qui  réunira  le  plus  de  siilfrages 
pour  les  talents,  la  bonne  conduite, et  Texat-titude  à  remplir 
tous  ses  devoirs.  »  Bonaparte  était  donc  sous  l'impression  tie 
ses  souvenirs  de  1785  lorsqu'il  donnait  le   titre  de  sergent- 
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major. aux  chefs  des  coinpap;iHes  de  sou  Prytanée,  et  l'an- 
cîeuue  Kcolc  royale  militaire  de  Sorcxe  le  décerne  encore 
aujourd*liui  au  premier  de  ses  élèves. 

Les  cadets  ehan«i^eaient  de  linge  trois  fois  par  semaine.  Ils 
étaiient  habillés  de  neuf  deux  fois  par  an,  aux  mois  d*avril  et 
dW*tohre.  Kn  L78it,  ils  avaient  un  habit  bleu  à  collet  jaune  et 
à  doublure  rouge,  avec  des  trèllt;s  en  argent  et  un  parement 
fermé  par  de  petits  boutons,  une  veste  de  drap  écarlatc  où  les 
poches  n*étaient  que  figurées,  une  culotte  rouge.  Depuis  le 
règlement  de  i7S4,  ils  portaient  un  habit  bleu  ii  collet  rouge 
et  à  d<»ublure  blanche  avec  des  galons  d'argent,  une  veste  et 
une  culotte  en  serge  minor(|ue,  et  un  col  où  Tadministration 
prévoyante  avait  fait  mettre  du  cuir  au  lieu  de  carton.  Leur 
chapeau  était  brodé  d*argent  ou  garni  d'un  bord  de  poil  de 
chèvre  et  d'un  bouton  d*uniforme.  Ceux  qui  montaient  si 
cheval  recevaient  chaque  année  trois  paires  de  gants;  les 
autres,  une  seule   paire. 

La  cour  de  récréations  était  comme  le  centre  de  Texistence 
des  cadets.  Ils  la  traversaient  continuellement  pour  aller  à  la 
chapelle,  au  réfectoire,  aux  classes,  au  manège,  aux  endroits 
où  ils  faisaient  leurs  exercices,  et,  le  soir,  elle  était  éclairée 
par  douze  gros  réverbères.  Mais  on  avait  beau,  depuis  1780, 
y  répandre,  à  la  fin  de  rautomne,  du  sable  ([u'on  ôtait  au 
printemps.  Les  cadets  se  plaignaient  de  s<»n  extrême  humi- 
dité, t*t  chaque  hiver  la  plupart  y  attrapaient  du  rhume  et  des 
engelures.  Ce  ne  fut  que  très  tard,  au  mois  de  mars  1787,  que 
le  ministre  autorisa  le  Conseil  de  THcole  a  y  faire  deux  chaus- 
sées pavées. 

Cette  cour  était  en  178'i  bornée  presque  de  tous  côtés  par 
h»s  murs  récemment  blanchis  des  salles  de  chisse.  On  y  plaçait 
aux  heures  de  récréation  quatre  chevalets,  chacun  d*une  lon- 
gueur de  six  pieds;  les  élèves  posaient  leurs  habits  sur  ces 
pièces  de  bois  et  suspendaient  leurs  chapeaux  si  des  crochets 
aux  tètes  arrondies  scellés  dans  la  muraille.  La  paume,  le 
volant,  le  ballon  étaient  leurs  jeux  favoris.  Parfois  les 
ballons  volaient  trop  Laut  et  se  logeaient  dans  les  gouttières 
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voisines,  où  des  ouvriers  avaient  mission    de  les  repêcher. 

Outre  In  cour  de  récréations,  les  cadets  avaient  encore  n 
leur  disposition,  derrière  le  dortoir,  un  vaste  espsice  de  ter- 
rniiiy  nommé  la  promenade,  pourvu  dV  huit  lianes  de  eh«*ney 
borné  à  ses  deux  extrémités  par  des  pilastres  et  des  barreaux 
de  grilles,  bordé  sur  toute  sa  longueur  par  des  barrières  lor- 
inées  de  planches  en  bois  blanc.  On  y  avait  bâti  deux  petits 
hangars  et,  à  Tépoque  où  Napoléon  était  à  riliitel,  ou  y  éirva 
une  sorte  de  redoute  pour  donner  aux  jeunes  gens  ridéerxacte 
d*unc  ville  fortifiée.  Ce  fort  reçut  le  nom  du  «gouverneur  et 
s'appela  le  fort  Timbrune.  Il  fut  construit  par  les  élcvcs,  sur- 
tout par  ceux  qui  se  destinaient  au  génie  et  que  le  Conseil 
avait  SI  cet  elTet  muni  libéralement  de  «renouillères.  Il  était 
d*abord  de  terre  et  de  gaxon;  plus  tard,  le  Conseil  le  lit  faire 
en  planches  de  bateau  cpii  furent  peintes  en  rouge.  Au  milieu 
d(*  la  redoute  était  un  obélisque  de  fonte  exécuté  par  les  frèn-s 
Pert'ier.  Un  anonyme  contenq)orain  a  dit  que  Napoléon  allait 
passer  ses  heures  de  récréation  dans  un  bastion  du  fort  Tim- 
brune et  qu*on  le  voyait  souvent  appuyé  sur  le  parapet,  tenant 
à  la  main  Folard,  Vauban  ou  Cohorn,  appliquant  la  pratique  à 
la  théorie,  dessinant  les  moyens  de  défense  et  d*attaque; 
mais  cet  auteur  débite  tiiq)  d'erreurs  sur  THcole  militaire  jKmr 
mériter  créance. 

Il  y  avait  aussi  des  salles  où  les  cadets  prenaient  leurs  ébats 
lorsqu'il  faisait  mauvais  temps.  Ils  y  jouaient  au  trictrac,  aux 
échecs,  aux  dames,  avec  les  jeux  que  l'administration  leur  four- 
nissait, et  qu'elle  envoya  plus  tard,  après  la  suppression  de 
TKeole,  à  Hrienne  ou  à  Pont-ii-Mousson.  D'aucuns  s'amu- 
saient il  déchirer  les  cartes  de  géographie  qui  pendaient  aux 
murs;  aussi,  au  mois  de  décembre  17S(>,  le  Conseil  décidait-il 
«h»  coller  ces  cartes  sur  toile  et  de  les  appli<pier  sur  des 
planches  de  sapin. 

lies  cadets  couchaient  dans  un  grand  dortoir;  ce  dortoir 
était  prescpie  entièrement  construit  en  bois,  éclairé  par  des 
réverbères  et  ehaiille  par  plusieurs  poêles  de  faïence.  Chaque 
eadet  devait  avoir  sa  cellule  ou  sa  chambre,  et  cette  chambre 
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iivsiit  un  flitnplo  nmriibloment  :  une  couchette  de  fer  avec 
riileaux  de  toile  d*AleiH;on,  une  chnise  de  bois,  un  bus  d*ur- 
moire  en  placage  à  IVmbrasuro  de  la.  fenêtre,  et  dans  ce  bas 
d*armoire  les  trois  paires  d<*  souliers  réglementaires,  un  porte- 
manteau en  bois  fixr  au  nuir,  une  tniusse  qui  contenait  les 
objets  de  toilette,  compas,  peigne,  brosse  et  sac  à  poudre,  un 
petit  miroir,  une  cuvette  d*étain,  un  pot  à  eau  en  faïence,  un 
vase  de  nuit.  Mais  cette  salle,  si  vaste  cprelle  fût,  ne  sudisait 
pas,  et  tous  les  ans,  au  mois  d*octobre^  lorstprarrivaient  les 
pensionnaires  et  les  élèves  du  roi,  il  en  résultait  un  peu  d'em- 
barras et  de  confusion.  Une  partie  des  jeunes  gens  couchait 
pendant  «pielque  temps  soit  dans  des  chambres  n<iires,  soit  à 
Tinfirmerie.  Il  parait  même  «pie,  malgré  le  règlement  et  sans 
doute  à  cause  du  manque  de  place  —  il  y  avait  t2(>  cadets  ii 
rilotel  au  mois  d'avril  178^1  —  Napoléon  partagea,  durant  son 
séjour  à  TKeole,  la  chambre  de  J)esma/.is,  son  hinnme. 

Après  avoir  eu  plusieurs  réfectoires  qui  renlermaient 
chacun  une  tabh*de  cinquante  couverts,  TKcole  n'avait  en  l7Si 
qu*un  seul  réfectoire,  situé  entre  deux  cours,  en  face  du  par- 
loir, et  à  peu  de  distance  de  la  cuisine.  Il  pouvait  contenir 
quatre  cents  personnes,  et  Toflicier  chargé  de  la  surveillance 
IVndirassait  facilement  du  regard.  Les  cadets  y  prenaient  leurs 
repas  par  labh*s  di*  dix.  Ils  s*asseyaient  du  mém<*  coté,  sur  un 
banc,  et  n*avaii*nl  vis-ii-vis  d'eux  que  leur  chef  de  peloton  :  il 
était.  d(»  la  sorte*,  |dus  aisé  de  faire  le  service  et  d'établir  le 
bon  ordre.  Ils  n*avaienl  de  bancs  que  depuis  la- lin  de  l7Si(, 
parce  que  le  (Conseil  avait  n'uninpié  que  les  chaises  de  bois 
cnisaient  trop  de  mouvement  et  de  bruit.  I /ancienne  Keole 
n'rmployail  que  de  la  vaisselle  d'étain  ;  dans  la  nouvelle  Meole, 
h*s  cadets  avaient  des  plats  et  assiettes  de  faïence,  ainsi  <pie 
des  carafons  de  verre. 

Le  parloir  oii  Napoléon  recul  un  jour  la  visite  de  son  cousin 
Arrighi  de  Casanova,  était  l'ancien  réfectoire  des  domestiques 
de  rilôtel.  Mais  il  avait  un  air  coquet  et  attrayant.  On  y  voyait 
un  grand  tableau  qui  représentait  Louis  XY.  Les  rideaux 
étaient    de  toile  de  coton  blanche,  et  les  tentures,  de  damas 
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rouge  d'Abbeville.  Une  mofiuotte  fond  rag  «  roscrs  vectes  et 
bhinches  recouvrait  les  banquettes  et  les  sièges. 

Les  classes  mornes  avaient  un  aspect  riant,  bien  cpie  les 
fenêtres  qui  donnaient  sur  la  cour  des  récréations,  fussent 
tendues  de  grillages  soutenus  par  des  barres  de  fer.  Les  murs 
étaient  revêtus  d*un  papier  à  fond  bleu  sur  lequel  brillaient  Ii^ 
ilcurs  de  lis  et  les  chifl'res  du  i-oi  en  couleur  d*or.  De  lon'^s 
rideaux  pendaient  aux  croisées  et  aux  portas,  qui  toutrs  étainit 
vitrées.  Chaque  classe  avait  une  estrade  ot,  de  cetti»  estrade,  lo 
professeur,  installé  dans  un  fauteuil,  dictait  sou  eours  ot  inter- 
rogeait son  jeune  auditoire.  Les  élèves  étaient  assis  en  face  du 
niait re,  sur  des  bancs,  si  des  tables,  oii  le  Conseil  avait,  au 
mois  de  mars  178^i,  fait  (ixer  et  attacher  les  rncriers  qu«^ 
ces  messieurs  avaient  coutume  cremportrr,  dVgarer  ou  (le 
briser.  Le  soir,  (|uand  tond>ait  Tobscurité,  Ii*h  gamins  venaient 
allumer  les  chandelles;  mais  le  (Conseil  avait  reconnu  1rs  virrs 
de  ce  système  d'éclairage,  et  depuis  le  nuiis  dr  juillet  ITS'i,  les 
chandelles  étaient  remplacées  par  des  réverbères. 

Tous  les  étrangers  de  manpie  visitaient  TMcole  militaiiv.  Li»s 
anciens  purent  niconter  à  Bonaparte  qu'ils  avai«*nt  vu  le 
2  juin  17S2  le  comte  du  Nord,  le  15  juillet  ITS'i  h»  roi  d«» 
Suède  Gustave  !|[,  et  le  11  septendu'e  suivant  le  prince 
Henri  de  Prusse,  qui  voyageait  sons  le  nom  de  eomti*  «l'Orls. 
Le  cérémonial  était,  dans  de  pareilles  circonstances,  toujours 
le  mémo.  Le  gouverneur  et  l'administration  d«*  l'Ilôtid  r«*ei*- 
vaient  le  personnage,  («es  eadris,  rangés  en  batailli*  sur  l«* 
ga/on  de  la  cour  royale,  lui  présentaieni  1rs  armes,  manoMi- 
vraiiMit  et  défilaient  devant  lui.  Il  louait  la  prérision  de  lours 
mouvements  et  de  leurs  exercices.  Puis  il  se  rendait  à  la  salle 
du  Conseil,  à  la  chapelle,  au  manègr,  au  réfectoire,  au  dortoir 
et  dans  les  classes.  Dans  la  salh*  du  Conseil,  il  admirait  le  por- 
trait de  Louis  XV,  les  portraits  «les  ministres  de  la  guerre,  les 
toiles  de  Le  Paon,  et  le  dessus  de  porte  où  figurait  Minerve 
.  entourée  crattributs  militaires.  A  la  cliap(*lle,  «l'ailleurs  humide, 
il  se  contentait  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  on/.e  tableaux  qui 
reproduisaient  les  principaux  épisodes  de  la  vie  de  saint  Louis. 
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Au  mniiô^p,  il  voyait  plusieurs  cndcts  monter  a  cheval.  Dans 
les  chisses,  il  faisait  des  questions  soit  aux  professeurs  soit 
aux  élèves,  et  ouvrait  au  hasard  quelques  livres.  Apres  quoi, 
il  se  retirait  eu  exprimant  sa  satisfaction  très  grande. 

LVdilicc  original  construit  par  (lahriel  nVtait  pas  seulement 
un  des  plus  heaux  et  des  plus  imposants  édifices  de  Paris, 
remarqualde  par  les  huit  colonnes  corinthiennes  qui  se  dres- 
saient au  milieu  <le  sa  façade,  par  ses  trois  portes  fermées  de 
grillrs,  par  son  fronton  et  les  slatues  qui  le  surmontaient,  par 
son  dnuH*,  sa  platr-forme  et  son  horloge  encadrée  de  guir- 
landes. OViait  un  liAtiinent  vaste,  immense,  oii  vivait  tout  un 
monde.  On  avait  fait,  selon  les  termes  t\\\i\  règlement  de  1780, 
la  division  générale  et  la  distrihution  particulière  des  loge- 
m<Mils  de  façon  a  cond>iner  Tordre,  la  convenance  et  la 
commodité,  autant  que  le  permet  lait  la  disposition  des  lieux. 
1/administratioii  occupait  les  principaux  hatimciits  qui  donnent 
sur  Iv  (Ihamp-de-Mars.  I/étal-major  tenait  l'aile  gauche,  pour 
communiquer  facilement  avec  Tadministration.  Les  écuyers 
avaient  Taile  en  retour  <lu  corps  de  bâtiment  de  Tétat-major. 
Les  cadets  logeaient  dans  Taile  droite,  ainsi  que  les  ecclé- 
siastifpics  et  les  professeurs  qui  devai«Mit  «  être  a  portée  des 
élèves  et  fdirmer  dans  celte  partie  un  ensendile  général  ».  Les 
ecclésiastiques  diMueu raient  dans  Taile  située  ii  droite  du  bâti- 
ment des  cadets;  les  professeurs  habitaient  Taile  en  ret<mr  du 
bâtiment  des  ecclésiastiques  et  la  suite  de  cette  aile  qui  leur 
avait  été  de  tout  tenq>s  destinée  au-dessus  des  classes;  les 
maîtres  de  dessin  avaient  les  appartements  dont  les  jours 
étaient  les  plus  beaux.  Dans  les  combles  étaient  les  domes- 
tiques, réunis  on  deux  dortoirs,  ainsi  quo  In  ravaudeusc,  le 
tailleur  et  le  perruquier.  Une  inscription  curieuse,  affichée 
dans  les  endroits  les  plus  fréquentés  de  l'Iiritel,  défendait  à 
tous,  même  aux  cadets,  de  mettre  sur  les  terrasses,  chéncaux 
et  fenêtres  des  caisses  ou  des  pots  remplis  ou  vides  et  d'élever 
des  pigeons  et  autres  volatiles  ou  quadrupèdes  qui  causent 
des  déirradations. 
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Le  gouverneur  de  l*116tel,  inspecteur  général  des  Ecoles 
militaires,  était  le  lieutenant  général  marquis  de  Timhrnne- 
Vnlence.  Mais  Timbrune  avait  reru  le  commandement  de 
TKcoIe  comme  il  aurait  reçu  le  commandement  d*une  place 
forte,  et  ce  grand  seigneur  se  bornait  à  signer  les  actes  et  à 
lire  les  rapports.  ' 

Son  second,  sous«inspccteur  général  des  Kcolos  militaire!^, 
était  Ileynaud  de  Monts.  Mais  Ileynaud  courait  la  pnivince, 
.ou  il  s*c(rorrait  loyalement,  consciiMicieusement,  de  tout  voir 
et  de  tout  noter  :  Tordonnance  du  (»  novembre  1771^  b*  rliar* 
goait  seulement  de  la  correspondauce  avec  les  Keol«*s  mili- 
taires  et  de  tous  les  détails  cpiVlle  pouvait  comporter. 

Le  véritable  clief  de  TKcole  militaire  «le  Paris  au  temps  de 
Bonaparte  était  Valfort.  Il  H*appelait  eu  réalité  Silvestre  rt 
avait  pmir  père  un  bourgeois  de  Tanire.  Mais  stuis  le  ntiui  d«* 
sa  mère,  Vallort,  cpril  avait  sans  scrupule  i*t  s«>lon  Tusag**  d<* 
l'époque  fait  précéder  de  la  particule,  ce  niturirr  s'était  élevé 
de  rang  en  rang,  par  sa  bravoure  et  son  mérite,  au  gradr  de 
lieuteuant-C(»lonel  des  grenadiiM's  de  TOrléauais,  et  :i  sa 
retraite,  en  1701,  il  obtint  le  brevet  de  inaréclial  d<*  camp. 
11  avait  eu  d'abord  le  titre  de  directeur  général  «les  aU'ain^s 
de  l'Kcole;  il  devait  en  cette  qualité,  comme  disait  Ségiir  â 
Timbrune,  examiner  les  professeurs  qui  se  présentaient  pour 
être  admis  si  Tllotel,  les  surveiller  dans  rexercicc  de  leurs 
fonctions  avec  une  attention  suivie,  les  diriger,  leur  imposer 
rexaclitude,  et  le  ministre  jugeait  que  Valfort  possédait  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour  bien  remplir  cet  emploi. 
Mais  à  la  fin  de  178.1  mourut  le  commandant  de  la  compagnie 
des  cadets,  le  baron  de  Movria.  Le  ministre  saisit  l'occasion 
de  terminer  les  discussions  qui  se  produisaient  fréquemment 
entre  le  directeur  des  alTaires  et  le  commandant  «le  la  compa- 
gnie et  de  «  fixer  les  limites  de  l'autorité  ».  11  ré-.init  les  deux 
charges  en  une  seule,  la  direction  générale  des  éltnies,  et  la 
confia  à  Valfort,  <[ui  toucha  désormais  six  mille  livres  par  an. 
Ce  fut  SI  Valfort  que  les  professeurs  s'sidresscrent  par  écrit  «>u  «le 
vive  voix  pour  faire  punir  les  cadets  dont  ils  étaient  mécontents. 
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Valfort  était  secondé  dans  sa  tache  par  cinq  officiers,  un 
aido-inajor  et  quatre  sous-a ides-majors  auxquels  il  communi- 
quait, selon  les  termes  de  rordoniuinee,  une  portion  de  son 
pouvoir,  mais  qui  devaient  lui  rendre  un  compte  quotidien  de 
leurs  observations.  L*aidc-major,  ancien  sous-aide-major  du 
régiment  de  Vcrmandoîs,  M.  de  La  Noix,  avait  dès  sa  jeunesse 
dressé  les  recrues  cl  obtenu,  en  17C1),  à  la  fois  la  commission 
et  la  réforme  de  capitaine.  Les  quatre  sous-aides-majors, 
'Myi,  de  Pernon,  de  Tarragoii,  du  Puy  et  de  Mars,  étaient 
atlacliés  chacun  à  la  police  et  :i  la  conduite  d\inc  des  quatre 
divisions  organisées  militairement  par  le  règlement  du 
ll)mail78'i. 

Six  autres  personnages  complétaient  l'ctat-major  de  TKcole  : 
le  contrôleur  général  Pelé,  sur  qui  roulaient  les  détails  de 
l'administration  économique  intérieure;  le  trésorier  général 
Choulx  de  Biercourt  ;  le  garde  des  archives  llaquin,  le  futur 
général  que  Napoléon  devait  revoir  en  179()  et  charger  du 
commandement  dos  trois  places  de  Ceva,  de  Mondovi  et  de 
Cherasco;  le  commissaire  des  guerres  David,  qui  constatait 
relTectif  et  faisait  la  revue  tant  de  la  compagnie  des  cadets 
que  de  la  compagnie  d'invalides  détachée  pour  la  garde  de 
rihUrl. 

Un  Conseil  d'administration  qui  se  tenait  tous  les  mois, 
connaissait  toutes  les  alVaires  importanl(.*s  relatives  à  l'ad- 
ministration supérieure  et  générale  de  l'établissement;  il  était 
présidé  de  droit  par  le  ministre  de  la  guerre,  surintendant  de 
la  maison,  et  composé  de  six  membres:  Timbrune,  Reynaud, 
Valfort,  Pelé,  Paide-major  La  Noix  et  Parchiviste  llaquin,  qui 
remplissait  les  fonctions  de  secrétaire.  Un  Conseil  d'économie 
qui  se  réunissait  une  fois  chaque  semaine,  réglait  les  dépenses 
ordinaires  et  traitait  tous  les  détails  qui  concernaient  la 
manutention  économi(|ue  et  journalière  de  Pllôtel.  Un  Conseil 
de  ])olice  avait  lieu  trois  fois  la  semaine  et  délibérait  sur  les 
questions  qui  concernaient  le  bon  ordre  et  la  discipline  de 
PKcole. 
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Le  nombre  des  subnlteriies  était  coiisulérnble.  Il  y  a%'ait  la 
compagnie  irinvalidcs,  commandée  par  un  capitaine,  un  capi- 
taine en  second  et  un  lieutenant  :  elle  comptait  ipiatre  tam- 
bours et  deux  musiciens,  quatre  serments,  quatre  caporaux, 
cpiatre  appointés  et  quatre-vingt-six  bas-olliciers  faction- 
naires. Il  y  avait  buit  capitaines  des  portes,  dont  un  capitaine 
de  l'infirmerie  et  un  capitaine  des  jeux,  spécialement  cliargê 
de  la  surveillance  des  récréations.  Il  v  avait  le  contrôleur,  rin*- 
pectcur  et  le  sous-inspecteur  des  bâtiments.  11  y  avait  Ion 
employés  des  bureaux  :  le  secrétaire  de  la  direction  générale 
des  études,  les  deux  commis  du  contnMeur  général,  un  elief 
et  un  commis  de  la  comptabilité.  Il  y  avait  le  contrôleur  de  la 
bouche.  Il  v  avait  le  concier«;e  de  TKcole,  le  suisse  de  la 
grille  royale,  les  deux  portiers  des  grilles  du  Cbamp-de-Mars, 
le  portier  de  la  chapelle.  Il  y  avait  une  ravaudeuse,  la  vruve 
Morangis  ;  une  femme  de  charge,  la  dame  Pillou;  le  taillrur 
Maurice,  dont  le  vaste  logement  renfermait,  dans  des  porh»- 
mantcaux,  les  habits  des  cadets  et,  dans  mu*  armoire,  l«Mirs 
chapeaux  de  rechange  accrochés  à  des  clous;  le  perruquier 
Darridole,  le  doyen  des  employés  de  la  maison,  qui  durant 
trente-trois  ans  fit  la  perruque  si  messieurs  les  élèves  «*t  qui 
leur  donnait  depuis  17S4,  pour  relever  leurs  cheveux,  non  plus 
des  bouts  de  chandelle,  mais  des  bâtons  de  pommade.  Il  y 
avait  trois  garçons  de  classe,  un  gsireoii  pour  les  salles  d*arin«*s 
et  de  danse,  un  autre  pour  la  salle  du  (^uiseil,  un  garde  tl«*s 
prisons,  quatre  garçons  de  bureau,  un  garçon  de  la  biblio- 
thèque, onze  garçons  de  dortoir,  un  garçon  de  chapelle  et 
une  servante  des  enfants  de  chœur,  un  irareon  des  magasins 
de  fourrages,  quatorze  palefreniers  pour  le  manège  et  un 
garde-magasin.  Il  y  avait  Tarquebusier  ou  armurier  «*t  le 
dérouilleur,  ([ui  ne  cessaient  d'être  présents  sur  h»  terrain 
lors(|ue  les  cadets  faisaient  les  exereiees  à  (ou.  Il  y  avait  le 
personnel  de  rinfirmcric  :  un  portier,  une  cuisinière  et  six 
infirmiers.  Il  y  avait  le  personnel  de  la  cuisine  et  de  Toflice  : 
ici,  un  chef,  un  argentier  coupeur  de  pain,  un  garçon  d*oflice, 
deux   relavcurs  et  un  porteur  d*eau;  là,  un  chef,  un  chef  en 
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second,  un  aide  de  cuisine,  un  pâtissier,  un  gnrçon  do  cuisine 
et  deux  récureurs.  Il  y  avait  un  garçon  de  pourvoirie  et,  dans 
le  service  dit  le  service  commun,  un  chef  des  domestiques,  un 
facteur  des  lettres,  un  surveillant  des  gardes-latrines,  deux 
gardcH-latrincs,  un  balayeur  charge  de  nettoyer  tous  les  jours 
les  latrines  et  de  jeter  de  Teau  dans  les  angles  des  bâtiments 
pour  empêcher  que  Turine  n'y  séjourne,  deux  porteurs  de 
liois,  deux  scieurs,  un  fumiste  ou  ramoneur,  un  fontainier  et 
trois  charretiers,  qui  disposaient  de  dix  chevaux  pour  trans- 
porter le  bois  i|u*ils  allaient  chercher  au  chantier  de  rilotel  ou 
Teau  qu*ils  puisaient  soit  à  la  rivicre,  soit  aux  puits. 

Tous  les  professeurs,  ainsi  que  le  bibliothécaire  Arcambal, 
touchaient  par  an  2  \(\0  livres  d'appointements,  et  chacun 
devait,  en  entrant  à  l'Kcole,  déposer  aux  archives  un  certificat 
de  catholicité  et  de  bonnes  vie  et  mœurs. 

Dez,  (îrou,  Vcrkaven,  !-e  Paulc  d'Agelet,  Louis  Monge, 
Legendre  enseignaient  les  mathématiques.  Legendre  faisait  la 
classe  aux  élèves  qui  se  d«;stinaient  à  Tanne  du  génie.  Le 
Paute  dWgeIrt  et  Louis  Monge  dirigeaient  les  études  de  la 
section  d'artillerie  et  de  marine;  ils  furent  donc  les  profes- 
seurs de  Napoléon.  Le  Paute  d'Agelet  était  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  le  21  janvier  1785,  les  administrateurs 
de  l'Kcole  venaient  le  féliciter  de  son  admission  dans  la 
savante  société  et  lui  offrir  deux  médailles,  Tuuc  de  bronze, 
l'autre  «l'argent,  frappées  en  l'honneur  de  la  journée  du 
f)  juillet  I7(>1),  où  le  roi  avait  posé  la  première  pierre  de  la 
chapelle  de  rilùtel.  Louis  Monge,  frère  du  célèbre  (îaspard 
et  d<'*jà  employé  à  l'hleole  militaire  avant  la  suppression 
de  I77(»,  professeur-adjoint,  comme  son  aine,  à  l'Kcole  du 
génie  de  Mé/ières,  chaudenient  recommandé  par  le  ministre 
de  la  marine  Castri(*s,  appuyé  par  le  Conseil  d'administration, 
qui  louait  son  iiu*rite  et  ses  talents,  était  rentré  ii  l'IbUel  au 
mois  de  mai  1781  :  Napoléon  devait  le  nommer  examinateur 
des  aspirants  de  la  marine  et  chevalier  de  KKinpire. 

Ilalm,  Dubois  de  Sainte-Marie  et  Méon  enseignaient  le  dessin. 
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Fleuret  cadet,  Rousseau  et  Marteau  enseignaient  la  fortifi- 
cation, cVst-si-dirc  le  dessin  de  la  fortification  et  de  la  carte. 

Ilugnin,  Delesguille,  Tartas  et  Petit  enseignaient  la  gêi»- 
grnphio  et  Thistoire.  Tartas  et  Delesguille  furent  les  profes- 
seurs de  Donaparte,  le  premier  pendant  les  jours  de  e«ingi'%  le 
second  aux  jours  ordinaires.  Napoléon  se  souvint  d*eux.  Il 
nomma  Tartas  bibliotliccairc  ii  ITlcoIe  spéciale  militain*  de 
Kontainehleau.  Delessruille  fut  encore  mieux  Ititi.  Son  élrve 
le  revit  (juehpiefois  el  lui  parla  de  ses  aueiennes  leeons:  il  se 
rappelait  un  cours  sur  le  connétalile  de  Hourluin;  mais  Delrs- 
guille,  disait-ily  reprochait  au  connétable  d*avoir  condiattu  le 
roi,  taudis  (|ue  le  véritable  et  unique  crime  de  Bourbon,  «pie 
Delcsguille  ne  marquait  pas  suHisammeiit ,  cVtait  ile  s'être 
joint  à  Fétrangcr  pour  cond>aUre  sa  patrie.  Adiiiis,  sous  la 
Révolution,  dans  les  bureaux  du  (lomité  de  salut  publie  «*t  du 
Comité  de  législation,  Delosguille  était  entré  au  ministère  de 
la  guerre  et,  comme  premier  commis  au  bureau  de  riiif.intrrie, 
exact,  probe,  connaissant  à  Tond  les  lois  et  1rs  arrêtés,  t*xa« 
minant  avec  scrupule  les  afi'aires  contentiouses  dr  Tarme,  il 
passait  pour  un  des  serviteurs  les  plus  laborieux  et  lt*s  plus 
utiles  de  Tadministration.  Nommé  en  IS().'>  professeur  d'his- 
toire a  THcolc  spéciale  militaire  de  Fontainebleau,  il  nr  put 
accepter  cette  fonction  «pii  Téloignait  de  Paris.  Mais  en  l^}\ 
il  devenait  sous-chef  au  bureau  de  rinfaiiterie  :  «  Sa  M:ijt*sté 
avait  daigné  en  plusieurs  circonstances  Thonorer  de  ses  bontés 
et  témoigner  de  l'intérêt  pour  son  avancement.  »  Kn  ISi^S, 
par  un  décret  signé  du  palais  des  Tuileries,  il  recouvrait  la 
pension  de  ([uiii/.e  cents  francs  <pie  la  royauté  lui  avait  aeconlée 
vingt  années  auparavant  et  que  la  Révolution  avait  supprimée. 
Le  ministre  Clarke  invocpiait  dans  sou  rapport  «  le  df^ubb' 
intérêt  que  lui  inspirait  un  collaborateur  estimable,  un  priK- 
fesseur  qui  n'avait  laissé  aux  élèves  de  l'Keole  militaire  que 
d'honorables  souvenirs;  son  /.Me  pour  ses  devoirs,  ajoutait 
Clarke,  cl  les  succès  attaehés  à  ses  leeons  sont  eonnus  d«* 
Votre  Majesté  qui  a  daigné  lui  témoigner  elle-même  quVIIr 
en  a   conservé    la    mémoire.    »    Delcsguille    prit    sa   retraite 
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en  1811  y  il  TAgc  de  soixante-dix  ans,  et  jiisc{ii*à  sa  ii^ort  toucha 
deux  pensions,  celle  de  sous-clief  de  bureau  et  celle  de  pro- 
fesseur. 

L*an^lais  était  enseijriié  par  lloberts,  et  raflemand  par 
llaniman,  Haur  et  Matterer.  Le  maître  de  Napoléon  fut  Baur, 
Allemand  de  nation  ou  peut-être  un  de  ces  Alsaciens  ipii 
n*ont  d*autre  mérite  que  la  connaissance  de  leur  Ian<;[ue 
maternelle  et  qui  <>^alent  encore  ce  mérite  qu'ils  ju*;ent  le  plus 
l^rand  de  tous,  par  leur  vanité  naïve,  par  leur  plaisanterie 
lourde,  par  leur  humeur  de  cuistre. 

Un  autre  professeur  de  hin<^ue  allemande,  plus  intelligent 
et  plus  instruit  ([ue  Baur,  auteur  d'une  Grammaire  et  d'une 
traduction  des  inrilleurs  drames  d'outre-Uhin,  Junker,  faisait, 
ainsi  que  Floret,  le  cours  di;  morale  et  de  droit  public. 

,  Collandière  et  Domairon  ensei<i^naicnt  la  grammaire  fran- 
çaise. Domairon  fut  le  maître  de  Napoléon.  11  était  connu  par 
un  Jieviieit  iU*»  faits  mémorables  de  l'histoire  de  la  marine  et 
de»  découvertes,  par  la  continuation  du  Vnt/af^ettr  /ht/trais  et 
surtout  par  ses  deux  volumes  intitulés  PrincijH's  *^ènéraux  des 
belles-'let/res.  Ce  dernier  livrr  contenait  les  règles  et  ensei- 
gnements que  Domairon  dictait  dans  ses  classes.  Il  eut  l'hon- 
neur d*iiiie  traduction  allemande.  Des  Français  l'admirèrent  : 
«  il  réunit  sur  ces  matières,  écrivait  un  des  anciens  disciples 
de  Domairon,  tous  les  objt*ls  que  riiomme  du  monde  ne  doit 
pas  ignorer;  il  manquait  aux  élèves  de  l'Kcole  militaire  et  il  a 
produit  sur  leur  esprit  et  leur  eonir  le  plus  grand  bien.  »  Le 
Conseil  d'administration  autorisa  le  bibliothécaire  Arcambal  si 
acheter  deux  cents  exemplaires  des  Principes  *fénùraNX  parce 
qu'il  y  avait  dans  les  autres  genres  d'étude  auxquels  s'appli- 
quaient les  cadets-gentilshommes,  des  précis  élémentaires,  et 
qu'un  ouvrage  de  cetle  espèce  était  «  absolument  nécessaire 
et  n'avait  jamais  été  fait  ».  Ne  valait  il  pas  mieux,  avait  dit 
Valfort,  que  les  professeurs  et  les  élèves  eussent  un  manuel 
pour  employer  d'une  façon  profitable,  les  uns  à  renseigne- 
ment, les  autres  ii  l'étude,  le  temps  qu'ils  perdaient  en  classe  si 
dicter  et  si  écrire   leurs  leçons?  Les  Principes  comprenaient 
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deux  parties.  La  seconde  traitait  des  productions  littéraires 
en  prose  et  en  vers.  La  première  était  plus  aride.  Il  fallait  y 
passer,  avouait  Domairon,  par  les  épines  de  la  «^raniniairo 
avant  d'arriver  aux  fleurs  de  l'éloquence  et  de  la  |ioésîe.  Kn 
trois  sections,  l'auteur  exposait  :  l*  l'art  d'écrire  corn*ctenient, 
et  il  faisait  connaître  la  nature  des  mots  et  lour  arran«;enuMit 
dans  le  discours;  2"  l'art  d'écrire  agréablement,  et  il  dis^ser- 
tait  sur  le  style  et  les  difFérentes  espèces  do  style;  .'^  l'art 
d'écrire  pathétiquement.  Il  s'efTorçait  d'être  utile  à  ses  cadets- 
gentilshommes,  et  pour  qu'ils  connussent  en  entrant  dans  la 
société  la  manière  de  bien  écrire  une  lettre  et  le  cérémonial 
qu'on  y  doit  observer,  il  insistait  sur  le  style  épistolaire, 
énonçait  des  préceptes,  citait  des  exemples.  Mais  s'il  y  avait 
dans  les  PrinvijWH  d'intéressants  extraits  des  auteurs,  cerlains 
endroits  étaient  propres  à  rebuter  Técolier  :  Domairon  dis- 
tinguait quatre  sortes  de  descriptions  :  Thypotipose,  qui  racont«* 
un  fait  avec  tant  de  feu  qu'on  croil  le  voir;  l'étliopée,  qui 
retrace  les  mœurs  et  le  caractère;  la  posographie,  qui  p«*int 
l'extérieur  des  objets,  et  la  topographie,  qtèi  représente  les 
lieux,  à  l'instar  de  (îresset  dans  la  Chartreiisc\  Aussi  le 
ministre  Ségur,  tout  en  approuvant  l'impression  du  livre.  le 
jugeait-il  trop  considérable,  trop  plein  de  détails,  et  il 
défendit  si  Domairon  de  mettre  sur  le  titre  que  ert  ouvrage 
était  SI  l'usaîre  des  cadets-<rcntilshommes.  Le  ^ramiiiairieii, 
disait-il,  voulait  épuiser  son  sujet  dans  tous  les  points,  et  les 
matières  qu'il  embrassait  étaient  en  si  grand  nombre  que  les 
cadets  n'siuraient  pas  le  temps  de  les  étudier;  Domairon  devait 
se  souvenir  que  ses  jeunes  auditeurs  se  destinaient  si  l'état  mili- 
taire, qu'ils  avaient  si  l'Keole  d'autres  exerciees  que  cciiv  de 
la  grammaire,  et,  s'il  se  servait  de  ses  Ih'iin'ipes  ^'t'/n''ntftr 
dans  ses  cours,  il  se  réduirait  aux  notions  indispensables  et 
se  garderait  de  donner  à  ses  élevés  des  coniiaissaiiees  siiper- 
llues.  Domairon  se  dépita,  mais  il  n'était  pas  au  Iniut.  Per- 
suadé que  son  livre  serait  adopté  dans  les  Meoles  militaires 
de  province,  il  l'avait  fait  imprimer  à  ses  frais  au  lien  tie  le 
céder  à  un  libraire.  Il  pria  rsidmrnistn«tioii  de  l'Hôtel  d'sic- 
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qii<!*rir  mille  excmplaire!i  dos  Principes  :  il  nssurnit  que 
Reynnuil  de  Monts  et  Vnlfort  avaient  promis  de  venir  a  son 
secours  et  d'acheter  son  œuvre  pour  les  élèves  du  roi.  Valfort 
le  semonca  rudement  :  il  avait,  répondit-il,  encouragé 
Domairon  ii  publier  Touvrage  et  il  s*était  engagé  sans  doute 
à  prendre  deux  cents  exemplaires  pour  le  compte  de  rilôtel; 
mais  ces  deux  cents  exemplaires  sudisaient,  et  THcole  mili- 
taire n'avait  pas  besoin  à  beaucoup  près  d'un  si  grand  nombre 
de  volumes;  Domairon  se  trompait  s'il  espérait  vendre  l'édi- 
tion entièr-e  h  rétablissement  ;  sa  demande  était  indiscrète  et 
ne  méritait  aucune  considération.  Pour  conclure,  le  minisire 
Ségur  déclara  que  Domairon  seul  devait  supporter  les  dépenses 
d'impression.  Bonaparte  n'oublia  pas  Tauteur  des  Principes 
généraux.  C'était  Domairon  qui  lui  avait  commenté  Corneille, 
et  lorsque  le  professeur  lisait  en  chaire  la  fameuse  scène 

SoyoïiM  ttiiiÎH,  Cinna,  cVst  moi  qui  l'eu  cuuvic, 
Tauditoire  ajoutait  tout  bas  ce  vers  d'un  facétieux  cadet  : 
On  trouve  le  lioiilieur  <InnH  les  bra»  d'une  amie. 

Lorsque  Chaptal  dressa  la  liste  des  candidats  à  l'inspection 
générale  des  études,  Bonaparte  réserva  l'une  des  places  a 
Domairon.  Mais  pendant  la  Révolution  le  grammairien  avait 
disparu.  On  savait  qu'il  avait  ouvert,  au  printemps  de  1705,  à 
Paris,  rue  Christine,  un  cours  de  langue  française  en  vingt 
leçons  au  prix  de  vingt-cinq  livres  par  personne.  Mais  depuis 
on  perdait  sa  trace.  On  s'enquit  de  lui  près  des  libraires.  11 
demeurait  introuvable.  Knfin,  au  bout  de  quelque  temps,  pen- 
dant le  voyage  de  Normandie,  au  mois  de  novembre  1802, 
Chaptal  découvrit  l'homme.  Domairon  était  maître  de  pension 
Il  Dieppe;  le  ministre  le  mena  sur-le-cliam[i  au  premier 
consul,  qui  l'accueillit  à  merveille  et  lui  fit  psiyer  les  huit 
mille  francs  échus  de  son  traitement. 

Les  cadets -gentilshommes  avaient  d'excellents  maîtres 
d'équitation  :  Du  Tertre,  Doiigars  et  surtout  d'Auvergne,  que 
le  Conseil  d'administration  déclarait  «  infiniment  précieux  ». 
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C'i^tnit  le  d* Auvergne  dont  le  cheval  barbe  battait  au  Champ- 
dc-Mnrs,  ii  la  joie  et  aux  applaudiftsenients  de  Paris,  le  cheval 
persan  du  prince  de  Nassau  monté  par  un  jockey  anglais.  If 
d'Auvergne  que  ses  élèves  ('«contaient  comme  un  oracle  et  qui, 
selon  le  mot  d*un  homme  du  métier,  donnait  du  talent  à  qui- 
conque avait  été  trois  ans  son  disciple.  Mais  Bona|>arte  ne 
suivit  pas  les  cours  de  d'Auvergne.  Les  cadets  qui  se  desti- 
naient à  Tartillerie,  au  génie,  à  la  marine,  à  rinrant«*rie  n'al- 
laient pas  au  manège.  Crsure  à  ces  exclusions,  ceux  qui  devaient 
entrer  dans  la  cavalerie,  avaient  quatre  lerons  en  quin/e  jours. 
Néanmoins,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  rélève  de  d'Auvergne,  Xapi»- 
léon  fut  bon  écuyer  à  force  de  galoper  durant  les  congés  qu*il 
passait  en  Corse.  Il  tomba  plusieurs  fois;  mais,  dis;iit-il  si  son 
frère  Louis,  il  fuut  tomber  trois  fois  pour  n'être  plus  un<* 
recrue.  On  rapporte  qu'il  manquait  de  grâce  lorsqu'il  4*t:iit  vu 
selle,  et  un  de  ses  aides  de  camp  assure  qu*il  ne  fut  pas  excrl- 
lent  cavalier;  il  savait  pourtant  fournir  de  très  longU4*s  traites 
sans  se  fatiguer,  et  il  eut  cette  hardiesse  qu'inspire  Thabitude, 
une  hardiesse  de  casse-cou. 

Les  professeurs  d'escrime  étaient  les  trois  Kstienne, 
Kstienne  Talné,  Kstienne  cadet  et  Kstienne  le  jeune,  qui 
défendaient  à  leurs  élèves  de  se  servir  d'un  masque  et  leur 
enseignaient  à  tirer  le  visage  découvert,  à  n'agir  que  des  |Hii- 
gnets,  sans  faire  de  grands  mouvements,  en  tenant  toujours 
au  corps  la  pointe  de  leurs  fleurets  de  Solingeii. 

Les  maîtres  de  danse  étaient  Feuillade  et  Duchesne;  niaise 
Napoléon,  comme  tous  les  aspirants  de  l'artillerie,  n'eut  pas 
le  temps  d'aller  à  leurs  classes. 

Le  docteur  Mac-Mahon,  fixé  à  l'Hôtel  depuis  trente-trois  ans 
et  qui,  selon  le  témoignage  du  Conseil,  veillait  avec  des  soins 
et  des  succès  constants  n  la  santé  d'une  jeunesse  d«*lieate  «*t 
la  plus  intéressante  du  royaume,  le  ehirurgien-inajor  (iarre, 
les  deux  chirurgiens  aides-majors  Dussault  et  Du  Four,  reg;irdés 
unanimement  comme  d'excellents  sujets,  l'apothicaire  Del- 
pech-La  Mothe,  attaché  si  l'Kcolc  depuis  17r>7,  le  chirurgien- 
dentiste    Bourdet,    le   chirurgien-herniste   Pipelet,   l'oculiste 
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(■roniljcan  assuraient  le  service  niodicsil.  Quntrc  filles  de  la 
Cliarité,  dont  la  supérieure  était  la  sœur  Loumngne,  tenaient 
rinfirmerie  et  recevaient  chacune  cent  livres  par  an.  Au  mois 
de  février  1787,  le  ministre  augmenta  leur  traitement,  qui  fut 
porté  SI  cent  vingt  livres  parce  que  tout  avait  renchéri  et 
quVlles  étaient  «  obligées  d*avoir  des  habits  plus  propres  et 
plus  frais  »  que  les  autres  sœurs.  Kst-cc  on  souvenir  déciles  que 
Napoléon  annonçait  en  1802  Tintention  de  «  redonner  si  ces 
bonnes  filles  toutes  leurs  prérogatives,  afin  de  les  mettre  u 
même  de  continuer  le  bien  quVIles  ont  fait  »? 

La  religion  avait  si  THcole  militaire  autant  d^importance 
qu*si  Hrieiine  et  ses  prati([iics  étaient  exactement  suivies. 
Chaque  matin,  si  six  heures,  prière  et  messe  si  la  chapelle. 
Avant  et  siprès  chaque  repas,  licncdicite  et  (êrdcoH,  Avant  le 
coucher,  ti  huit  heures  trois  quarts,  prière  si  la  chapelle.  Tous 
les  dimanches  et  fêtes,  catéchisme,  graiurmcsse,  vêpres.  Une 
fois  par  mois,  confession.  Tous  les  deux  mois,  communion.  Le 
clergé  était  donc  nombreux.  Il  y  avait  deux  directeurs  du  spi- 
rituel, faisant  les  fonctions  ciiriales.  L*arclievéquc  de  Paris  les 
choisissait  toujours  parmi  les  docteurs  de  Sorbonne.  C*étaient, 
au  temp.H  de  Bonaparte,  Tabbé  Bourdon  et  Tabbé  (icnct,  ce 
dernier,  lourd,  p(*saiit  en  toutes  choses,  farcis.sant  dMiistoire 
ses  sermons  et  connu  par  une  phrase  que  TKcole  répétait 
malicieusement  :  u  I/empirc  romain,  commencé  sous  Auguste, 
s*écroula  sous  Augustule.  »  Il  y  avait  un  chapelain,  un  sacris- 
tain, un  diacre  d*ollice  et  maiire  des  enfants  de  chœur,  un  sous- 
diacre  d*oHice,  \\\\  organiste,  deux  chantres,  un  serpent  et 
quatre  enfants  de  choMir.  Kncore,  dans  les  solennités  et  notam- 
ment aux  deux  Fètes-Dieu,  appelait-on  des  prêtres  et  des  chan- 
très  du  dehors.  Mais  la  cérémonie  la  plus  imposante  était  celle 
du  10  mai,  ou  avait  lieu  le  service  fondé  pour  le  repos  de  IVime 
du  roi  Louis  W.  La  chapelle,  ou,  comme  on  disait,  la  paroisse 
de  riicole  militaire  était  ce  jour-là  décorée  avec  pompe  et 
éclairée  par  cinq  cent  cinquante  cierges  de  difierente  grosseur 
que  le  cirier  reprenait  au  poids. 

Biuiaparte  avait  fait  sa  première  communion  si  Brienne.  Il 
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reçut  le  sacrement  de  confirmation  pendant  qu'il  était  à  TÉcoIe 
militaire.  Ce  fut  Tarchevèque  tie  Paris,  Antoine-R!ronor*Lôon 
Le  Clerc  de  Juigné,  qui  lui  administra  ce  sacrement.  A  IV|KN|ue 
du  concordat,  Napoléon  oflVit  à  M''  de  Juigué  le  siège  de  Lvon. 
Mais  Juigné  ne  revit  la  France  qu*en  1803.  Il  fut  Tannée 
suivante  nommé  membre  du  chapitre  impérial  de  Saint-Denis. 
Dans  une  audience  qu*il  obtint  de  rempcreur,  il  objecta  ses 
infirmités  et  son  grand  Age,  assura  qu'il  ne  pourrait  assister 
au  chœur  ni  remplir  aucune  fonction.  Napoléon  répondit  qu*il 
le  dispensait  de  tout  et  lui  donnait  quinze  mille  livres  de  rente 
pour  reconnaître  ses  vertus  et  honorer  le  chapitre.  I«e  7  juin 
1808,  il  le  fit  comte  de  TEmpire. 

Un  travail  constant,  ininterrompu,  ponctuellement  fixé,  telle 
était  la  règle  de  TKcole  militaire.  Le  Conseil  disait  volontiers 
que  tous  les  exercices  se  faisaient  si  la  minute  et  cpie  la  division 
du  temps  se  calculait  à  la  seconde.  Mais,  de  leur  eôté,  les 
cadets  répétaient  qu'ils  auraient  succombé  s'ils  s'étaient  appli- 
qués également  si  tous  les  objets  d'instruction. 

La  discipline  était  rigoureuse.  II  y  avait  trois  punitions  :  la 
prison,  les  arrêts  simples,  les  arrétji  au  pain  et  h  l'eau.  Le^t 
cadets-gentilshommes  ne  devaient,- sous  aucun  prétexte,  rece- 
voir d'argent  de  leur  famille.  Ils  ne  sortaient  jamais,  et  Napolt^m 
ne  put  aller  voir  sa  sœur  Mariaiina  au  couvent  de  Saint-Cyr 
durant  la  huitaine  «{ui  suivait  les  quatre  grandes  fêtes 
annuelles;  tout  au  plus  obtint-il,  à  la  veille  de  son  départ,  la 
permission  de  se  rendre,  sous  l'escorte  d*un  capitaine  des 
portes,  chez  l'évcquc  Marbeuf.  Seul,  le  sergent-major  avait 
le  droit  de  sortir  sans  être  accompsigné. 

L'administration  de  l'KcoIe  était  même  plus  sévère  que  le 
ministre.  Le  29  novembre  1781,  si  l'heure  de  la  récréation, 
pendant  que  le  sous-aide-msijor  de  service  et  deux  capitniiic^ 
des  portes  conduisaient  les  cadets  en  promenade  sur  les  bou- 
levards neufs,  le  chevalier  Banyuls  de  Montferré,  tout  chagrin 
de  la  mort  de  son  protecteur,  le  comte  de  Broglie,  qui  lui 
promettait  un  emploi  dans  le  régiment  de  Bretagne,  s'échappa 
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sans  être  aperçu,  gogna  Orléans,  cl  là,  ne  sachant  que  devenir, 
s*ennMa.  Timbrune  déchra  que  Montferré  ne  pouvait  rentrer  à 
l*ll«*itel,  oii  il  serait  d*un  danp^ereax  exemple;  le  ministre,  plus 
indulgent,  décida  que  le  fugitif  reviendrait  a  TÉcole  militaire 
et  ferait  quinze  jours  de  prison. 

Au  mois  de  novembre  1782  Timbrune  écrivit  à  Ségur  que 
des  rapports  désavantageux  lui  faisaient  suspecter  les  mœurs 
do  trois  cadets,  Circourt,  Maillet  et  Moulon,  et  il  demandait 
qu*ils  fussent  renvoyés  au  rollôgc  de  Pont-ii-Mousson,  d\>ii  ils 
vrnaicht.  Mais  le  ministre  répondit  qu*il  ne  fallait  pas  sévir 
sur  de  simples  rapports  dénués  de  preuves,  que  les  trois  élèves 
étaient  soupçonnés  et  non  convaincus  de  penchants  vicieux, 
qu*on  devait  les  surveiller  avec  le  plus  grand  soin  et,  a  la  pre- 
mière occasion,  les  placer  dans  les  troupes  du  roi  :  les  ren- 
voyer Il  Pout-à-Mousson,  c*était,  au  lieu  de  les  corriger,  les 
exposer  si  une  humiliation  continuelle  et  inspirer  à  leurs 
camarades  des  idées  malsaines. 

Laugier  de  Bellecour,  le  condisciple  de  Napoléon  à  Hrienne, 
avait,  durant  les  six  premiers  mois  de  Tannée  1785,  justifié  la 
bonne  opinion  quMl  donnait  de  lui  aux  Minimes;  mais  au  bout 
de  ce  semestre  il  se  dissipa,  et  à  chaque  quinzaine  oUiciers  et 
professeurs  se  plaignirent  de  lui.  On  usa  d*abord  de  tous  les 
moyens  de  douceur,  et  on  le  punit  ensuite.  Ni  les  observations 
ni  les  châtiments  ne  le  ramenèrent  21  la  subordination  et  ii  la 
pratique  de  ses  devoirs.  Le  Conseil  résolut,  au  mois  de 
hovcmbre,  de  le  renvoyer  à  Briennc  :  il  y  ferait,  disait-on,  un 
retour  salutaire  sur  lui-même,  et  son  expulsion  imposerait  u 
ceux  de  ses  camarades  qui,  comme  lui,  regimbaient  contre  la 
règle.  Le  ministre  désapprouva  le  Conseil  et  statua  que  Laugier 
de  Bellecour  resterait  à  TlbUel,  à  condition  de  s-amender. 

Malgré  ses  sévérités  et  les  minuties  de  son  programme,  THcole 
ne  faisait  pas  de  rudes  et  raidcs  sous-lieutenants.  Elle  don- 
nait un  grand  soin  à  IVducation.  Fidèle  si  Tesprit  du  siècle,  le 
gouvernement  voulait  que  ses  officiers  fussent  des  hommes  du 
monde,  qu*ils  eussent  ce  savoir-vivre  et  ces  manières  aimables, 
prévenantes  dont  se  piquaient  alors  les  gens  de  guerre  et  que 
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le  maréchal  de  Bellc-Isic  recommande  dans  ses  belles  instruc^ 
lions  au  comte  de  Gisorsl  Les  professeurs  suppléants  qui  sur- 
veillaient les  cadets  aux  jours  de  fête  et  de  congé,  avaient 
mission  de  corriger  leur  correspondance  et  de  les  façonner 
au  style  simple  et  précis  qui  sied  a  des  militaires.  Accoutumer 
les  élèves  h  ce  ton  de  politesse  qu*il  est  si  rare,  si  difficile 
d'acquérir  dans  une  école  publique,  les  habituer  à  répondre 
.  sans  hésitation  et  avec  fermeté,  former  leur  jugement  plutôt 
que  charger  leur  mémoire,  leur  apprendre  à  raisonner  juste  et 
SI  discuter  les  préceptes  pour  mieux  s*en  pénétrer,  telle  était 
une  des  principales  taches  que  le  règlement  imposait  aux 
maîtres. 

L'hôtel  du  Champ-de-Mars  eut  dcmc  ses  mérites.  Mais  ce 
ne  fut  pas  une  école  de  guerre.  Ses  élèves  n'avaient  pas  une 
évidente  supériorité  sur  les  élèves  des  collèges  de  province. 
Trop  jeunes  lorsqu'ils  étaient  reçus  dans  l'établissement,  trop 
jeunes  lorsqu'ils  en  sortaient,  ils  n'étudiaient  pas  l'histoire  et 
l'art  de  la  guerre,  et  en  ISOfl,  lorsque  Napoléon  lisait  le  Traité 
de  (acli(/tic  de  Jomini  :  «  Dans  nos  écoles' militaires,  s'écriait- 
il,  on  ne  nous  apprenait  rien  de  semblable!  »  Toutefois  ce 
vice  ne  frappait  pas  les  contemporains.  Ils  reprm^haient  à 
l'Kcolc  de  Paris  d'avoir  des  pensionnaires  qui  devaient  leurs 
lettres  de  cadet-gentilhomme  et  par  suite  leur  rang  de  sous- 
lieutenant  il  la  fortune  de  leurs  parents.  Ils  se  plaignaient  que 
les  élèves  du  roi,  tant  de  la  grande  école  que  des  petites  écoles, 
fussent  inégalement  traités  :  dès  qu'un  d'eux  était  demandé  par 
un  colonel  ami  de  sa  famille,  bien  qu'il  n'eôt  que  qiiin/e  ans, 
il  partait  comme  sous-lieutenant,  et  ses  anciens  qui  ne  con-> 
naissaient  pas  de  colonel  attendaient  deux,  trois  années  avant 
d'être  placés  par  le  ministre,  entraient  parfois  dans  le  même 
régiment  que  leur  cadet,  et  avalent  la  douleur  d'être  pour  la 
vie  en  arrière  de  celui  qu'ils  auraient  dû  devancer  par  la  date 
de  leur  réception  ti  l'Hôtel,  par  leur  conduite  et  par  leurs 
talents.  Mais  ce  qu'on  blâmait  surtout,  c'était  la  spl«Mideur  et 
le  faste  qu'étalait  l'Kcole.  Contrairement  aux  principes  d'écii- 
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nomic  qu*avait  prêches  Sniiit-Gcrmnin,  rnclministration  de 
rildtel  porsisUiit  îi  mettre  de  rosteiitation  en  toutcti  ehoses. 
Iiiiitilenient  S(^<;ur  reiiian|iisiit  dès  1781  den  n  »bii§  trop 
(Widents  »  cl  Idâniuil  le  Conseil  d'  «  entretenir  fort  chèrement 
nii  ({rnnd  nombre  d'ouvrier»  »,  «  d'adopter  une  manière  dis- 
pcndieufie  pour  rapprovisionnement  de  phisieurs  ohjetH  ». 
Inutilement,  en  17S(),  il  assurait,  ehiflres  en  mains,  «pie  les 
personnes  employées  i\  Tllotel  consommaient  prescpie  la  moitié 
du  total  des  denrées.  Inutilement  il  déclarait  que  les  cadets 
étaient  SI  l'Kcole  pour  être  bien  instruits  et  non  bien  alimentés 
et  qu'ils  ne  seraient  pas  à  plaindre  s'ils  avaient  la  même  table 
que  dans  les  collèges.  Le  Conseil  ne  savait,  selon  l'expression 
de  Sé<(ur,  se  départir  de  l'idée  que  sa  gestion  était  aussi  bonne 
qu'elle  pouvait  Tétre.  Les  dépenses  de  bouche  r<*sta'ypnt  consi- 
dérables, et  si  les  cadets  n'avaient  d'autre  boisson  aux  repas 
et  aux  {goûters  que  l'abondance,  leur  nourriture  était  recher- 
chée, raflinée.  Les  élèves  du  roi  la  trouvaient  beaucoup  mieux 
apprêtée  —  c'est  leur  mot  —  que  dans  les  Kcoles  de  province. 
Un  potage,  un  bouilli,  deux  entrées,  trois  desserts,  voilà  pour 
le  diner.  Un  rôti,  deux  entremets,  une  salade,  trois  desserts, 
voilà  pour  le  souper.  Le  dessert  d'une  journée  comprit  1  (JOO 
cerneaux,  3  201)  poires  de  bon-Dieu,  lîOO  poires  à  deux  têtes, 
250  poires  de  Hambourg,  900  reines-elaudes,  Ji)0  pêches.  Avec 
quelle  complaisance,  quel  heureux  ressouvenir  de  gourman- 
dise satisfaite  un  cadet  a  transcrit  sur  son  atlas  le  menu  du 
()  janvier  178^i  :  «  pour  les  Uois,  on  a  eu  du  poulet,  du  gâteau 
et  des  choux-lleurs,  de  la  salade  aux  betteraves,  des  échaudés 
et  des  marrons  »  ! 

Hientut  se  firent  entendre,  comme  avant  la  réforme  de  177C, 
de  vives  criticpies.  On  disait  que  l'Kcole  entretenait  un  per* 
sonnel  énorme,  qu'une  pareille  éducation  ne  convenait  pas  à 
des  jeunes  gens  sans  fortune,  que  le  mélange  de  ces  pauvres 
cadets  avec  des  fds  de  famille  qui  payaient  deux  mille  francs 
de  peiisioii  leur  donnait  des  idées  de  grandeur  et  des  goûts 
de  dépense  «pii  leur  nuiraient  dans  le  cours  de  leur  vie.  On 
calculait  que  chuque  élève  coûtait  par  an  4  282  livres  et  que 
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cette  somme,  vraiment  cxorbitnntc  pour  un  seul^  soffîrait  â 
cléfrayer  de  tout  six  élèves  des  collèges  militaires  de  province. 
Ne  fallait-il  pas  supprimer  cet  établiKScmcnt  que  les  des(*r!p- 
lions  do  Paris  vantaient  coninio  te  prodige  du  siècle  et  pro* 
posaient  \\  Tadmiration  de  la  posli^rilé  la  plus  reculée,  mais  ipii 
ne  devait  sa  naissance  (prii  la  gloriole  de  Paris  du  Vrrnc*y  vi 
de  M***"  de  Pompadour?  Ne  valait-il  pas  mieux  augmenter  le 

'  nondire  des  écoliers  de  HriiMine,  de  Tournon  v\  autres 
endroits?  Qu*iniporte,  ajoutait-on,  (pie  des  religieux  dtmnent 

•  IVdueation?  Il  ne  s*agit  pas  de  former  des  gens  de  guerre 
puisqu'on  ne  peut  être  soldat  à  quin/e  ou  seixe  ans;  il  s*:igit 
d'arracher  à  la  misère  une  foule  de  nobles  qui  n\int  pas  de 
pain,  de  retirer  du  fond  des  provinces  de  très  bons  gentils- 
hommes qui  croupissent  dans  la  pauvreté,  de  pousser  un  mil- 
lier d'entre  eux  dans  la  carrière  où  leur  inclination  les  entraine 
et  de  leur  faire  prendre  le  parti  de  rKglise,  des  armes  ou  de 
la  robe. 

Brienne,  successeur  de  Ségur,  uMiésita  pas.  Vainement 
Timbrune  et  Ueynaud  de  Monts  s'opposaient  à  toute  rélorme, 
protestaient  qu'il  fallait  aux  écoles  militaires  un  chef-lieu^  et 
que  ee  chef-lieu,  c'était  HnUel  du  Cliamp-de-Mars.  Le  comte  de 
Hricnnc  déclara  l'établissement  de  Paris  absurde,  trop  cher, 
inutile  si  tous  égards  :  «  On  cherche,  s'écriait-il,  un  peu  tle 
merveilleux  pour  élever  des  sous-lieutenants  d'infanterie!  »  Le 
règlement  du  î)  octobre  1787  supprima  l'Kcole.  Une  partie  de 
l'institution,  lisait-on  dans  les  considérants,  sendilait  consa- 
crée au  luxe  et  a  la  magnificence  ;  abolir  TKcole,  c'était  rendre 
au  trésor  royal  de  grasses  sommes  absorbées  par  de  vaines 
dépenses. 

On  croit  d'ordinaire  que,  durant  son  séjour  à  TKcole  niili-» 
taire,  dans  un  mémoire  qu'il  aurait  envoyé  au  sous-prineipal 
de  Hrienne,  le  cadet-gentilhomme  Bonaparte  a  critiqué  les 
somptuosités  de  Tllotel  du  ClKunp-de-Mars.  l/auteur  thi 
mémoire  s'indigne  que  l'Ktat  entretienne  un  nombreux  domes- 
tique autour  des  élèves,  leur  donne  des  repas  à  plusioins  ser- 
vices,   les  exerce  dans  un  manège  très  coûteux.  Les  cad«i.- 
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ne  prondmiit-iU  pus,  nu  lieu  des  <c  qualités  du  cirur  »,  des 
RcnlimenUde  RuffiBanco  cl  de  vanité?  Loniqu*iU  rejçagncronl 
le  lo^ift  paternel,  n*aui*unt-il8  pas  honte  de  leurs  parents? 
Ne  niépriseront-iU  pas  leur  «  modeste  manoir  »  et  la  «  modique 
aisanee  de  leur  famille  »?  I^ourquoi  ne  les  obligerait-on  pas, 
sinon  ii  faire  leur  petite  euisine,  du  moins  à  manger  du  pain 
de  munition,  à  Hoigii(*r  eux-mêmes  leur  tenue,  ii  nettoyer  leurs 
sonliers  et  leurs  hottes?  Ne  peut-on  les  éduquer  plus  simple- 
ment, les  assujettir  si  un  régime  plus  sohre,  les  rendre  ainsi 
]ilus  rohustes,  capahlc*s  de  hraver  les  intempéries,  de  sup« 
porter  les  fatigues  dr  la  guerre  et  d*inspirer  aux  soldats  qui 
seront  sous  leurs  ordres,  le  respect  et  un  aveugle  dévouement? 
Mais  Tauteur  de  ee  mémoire  n*est  ni  Ihinaparte  ni  x\\\  cadet- 
gentihomme  de  1785.  Il  écrit  que  les  élèves  devraient  hattre 
et  hrosser  leur  uniforme.  Or,  les  cadets-gentilshommes  de  J7S5 
battaient  et,  comme  ils  disaient,  vergetaient  leurs  habits,  et 
chacun  d*cux  avait  pour  cet  usage  un  martinet  ou  fouet  a  plu* 
sieurs  lanières. 

Toutefois,   ce    mémoire  exprime  les   idées    de    Bonaparte. 
«  Nons  étions,  racontait-il  plus  tard,  nourris,  servis  magnifi- 
quement, traités  en   ttnites  choses   comme    des  officiers   qui 
jouissent  d\iiie  grande  aisance,  plus  grande  certainement  que 
c«*lli*  de  la  plupart  de  nos  familles,  et  fort  au-dessus  de  celle 
dont  beaucoup  de  nous  dcvai(*nl  jouir  un  jour,  n  H  applitiua 
dans  les  établissemrnts  quUl  organisa  ncnubre  des  dispositions 
de  THcole  militaire  de  l\iris,  et  il  déclarait  que  les  règles  de 
rancienne  monarchie  avaient  prévu  tous  les  cas  et  reçu  Técla- 
tante  sanction   de  rexpérience.  Mais  il  se  rappelait  ce  quMI 
avait  lu  dans  Uollin  sur  Téducation   des  enfants  en  (■rcce  et 
notamment  en  Crète  :  u  leur  vie  était  dure  et  sobre,  c*était  une 
éducation  militaire.  »  II  voulut  que  les  élèves  fussent  soldats 
avant  de  commander  à  d(*s  soldats,  et  il  leur  fit  apprendre  et 
pratiquer   tous   les    détails    techniques.    Les  jeunes  gens  de 
Saint-Cicrmain  durent  panser  et  ferrer  leurs  chevaux;  ceux  de 
Saint-Cyr,  balayer  la  chambrée  et  manger  à  la  gamelle.  Pas 
de  domestiques.  I^es  élèves  faisaient  eux-mêmes  leur  cuisine^ 
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tillnicnt  iiu  bois  ou  nux  provisionn;  ils  nvnietit  In  soiip«\  le 
bouilli  y  uu  plat  de  b^f^imct»  ilu  pniu  de  munition,  et  p«Hir 
toute  In  journée  une  demî-lMiuteille  de  vin. 


Le  séjour  do  Nnpoléon  ii  TReole  militaire  «le  Paris  fut  atlrisli* 
par  la  mort  de  son  père.  Charles  Bonaparte  avait  un  enneer  si 
Testomac  et,  depuis  quelcpie  temps,  il  «'*tait  sujet  ii  des  vomis« 
semcnts  opiniâtres.  Les  médecins  d*Ajnreio  renardaient  son 
m;d  comme  incurable  et  pensaient  très  justement  «pi*on  ne 
pouvait  plus  (pie  prolonger  sa  vie.  «  Lorscpie  la  maladie,  dit 
Napoléon  en  un  endroit  de  son  Dinvoum  de  Lvon,  se  manifesir 
|»ar  Testomac,  le  médecin  épuise  en  vain  son  expérirnee:  l«* 
centre  de  la  restauration  est  athupié;  plus  ou  peu  tie  secours 
il  espérer  de  l'art,  w  Déjà,  Tannée  précédeiih*,  à  Paris,  <!harl«*s 
avait  ctmsulté  La  Sondt%  médecin  de  la  reine,  cpii  lui  recom- 
manda de  faire  k\\\^  cure  de  poires.  Mais  ses  soulVraiices  au*(- 
mentaient  de  plus  en  plus.  Des  le  mois  de  novendire  I7S^  il 
reprenait  le  chemin  du  continent,  non  seulement  pour  con- 
duire dans  un  collè«;;e  de  Met/  son  (ils  aine  Joseph,  tpii  se  pré- 
parait SI  Tcxamen  de  Partillerie,  mais  pour  recourir  tlcreelii^f 
SI  la  Kaciillé. 

La  traversée  fut  pénible.  Hejetés  sur  la  côte  par  la  tempête, 
td>li^és  de  gagner  («aivi,  non  sans  dilïicultés,  et  lit  tic  se  rem- 
barquer, Charles  et  Joseph  n*nbordèreiit  en  Provence  (prsipr«-s 
avoir  subi  un  nouveau  et  afrreiix  coup  de  vent.  Charles  avait  le 
vif  désir  de  revoir  si  Paris  le  médecin  La  Sonde,  qui  lui  inspirait 
la  plus  grande  confiance.  Mais,  en  passant  si  Aix  pour  faire 
visite  SI  son  beau-frere,  le  séminariste  Keseh,  il  s*riit retint 
avec  le  professeur  Tiirnatori,  «pii  lui  conseilla  de  se  rendre  si 
Montpellier.  Docile  si  cet  avis,  il  se  rabattit  sur  Montpellier  et  v 
descendit  dans  une  petite  maison  particurière  très  bien  située 
qui  lui  fut  enseignée  par  un  ancien  ami  dWjaccio,  Tabbé  j*rsi- 
dicr,  aumônier  du  régiment  de  Vermandois.  Lsi,  en  cette 
moderne  Kpidaure,  comme  dit  Lucien,  le  gentilhomme  corse  se 
soumit  au  traitement  de  praticiens  renommés,  de  La  Mure,  de 
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Ssihnticr^  de  ce  Darthcx  i\  qui  Xtipolcoii  ilcvait  donner  en  1801, 
tiinKÎ  qn*n  Corvisart,  le  titre  de  médecin  dn  gouvernement,  de$ 
appointements  annuels  de  douze  mille   francs  et  la  mission 
spéciale  dVclairer  le  ministre  do  riiitcricur  dans  tous  les  cas 
où  des  épidémies  et  des  maladies  contagieuses  menaceraient 
la  santé  puMicpie.  ^lais   Charles  était  perdu.  IA*nnemi   des 
Jésuites,  riiomme  qui  frondai*  la  religion,  applaudissait  à  Vol- 
taire et  se  piquait  d*étre  sceptique,  revint  alors  si  la  dévotion. 
Il  n*y  avait  pas  assex  de  prêtres  pour  lui  à  Montpellier.  I/ahbé 
Pradier,    Taldié  Coustou,  vicaire  à    Téglise    Saint-Deuis,    et 
1^'cscli,  accouru  d'Aix  en  toute  hâte,  rassérénèrent  ses  derniers 
instants  par  dif  pieuses  conversations.  M'"*"  Pcrmon,  qu*il  avait 
connue  à  Ajaccio,  rnitoura  des  soins  les  plus  airectueux  et  fut, 
selon  Texpri^ssion  de  Joseph,  un  ange  consolateur  pour  le  père 
et  une   mère  tendre  pour  le  (ils.  Ii)1le  appartenait  à  la  famille 
Siephanopcdi,  qui  prétendait  descendre  des  Coninène,  et  elle 
était  la  sœur  de  Demetrio,  avocat  au  (Conseil  supérieur  de  Corse. 
Sa  fille  («aure  devait  épouser  Junolet,  sous  le  nom  de  duchesse 
d*Ahranlès^  publier  des  Mémoires  inexacts  et  mensongers,  des- 
tinés il    rehausser  les  Permon,  qui   auraient   rendu    les   plus 
grands  services  à  Napoléon,  et  à  rabaisser  les  Bonaparte,  qui 
n'auraient  récompensé  tant  de  bienfaits  «pie  par  Tingratitude. 
Le  2i  février   1785  Charles  succombait.  Avant  de  mourir,  il 
pressentit  Tavenir  de  son  fils  cadet.  Souvent,  lorscpie  le  mal, 
dans  de  terribles  accès,  agissait  sur  son  cerveau,  il  demandait 
Napoléon.   «   Où  est  Napoléon,    s*écriail-il,    où   est    mon  (ils 
Napoléon,  lui  dont  Tépée  iVra  trembler  les  rois,  lui  qui  chan- 
irera  la  face  du  monde?  Il  me  défendrait  de  mes  ennemis!  (1 
me   sauverait   la  vie!    »    Paroles    prtqihôtiques,  aflirmées  par 
deux  témoins  irrécusables,    par  Fcseli   et  par  Joseph,  qui  les 
rappellent  presque  en  rougissant  et  avec  la  crainte  de  provo* 
quer  un  sourire  incrédule! 

11  fut  enseveli  dans  un  des  caveaux  de  Téglise  des  Pères 
Cordeliers.  Kn  1802,  le  Conseil  municipal  de  Montpellier 
voulut  lui  éh*ver  un  monument.  Ne  fallait-il  pas  rendre  hom* 
mage  à    «  Tauteur  des  jours  si  précieux  pour  la  France  »,  a 
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celui  (loiii  l*illustre  fils  fuisHit  le  bonheur  de  la  nation  entière  ? 
Honorer  ainsi  la  cendre  de  Charles  Bonaparte,  eV»tait  parler 
au  cœur  du  premier  consul  et  lui  donner,  un  touchant  t«*moi- 
^nage  de  Taniour  des  habitants  de  Montpellier.  Le  proj«*t  du 
monument  fut  adopte^  :  Tartiste  aurait  représ(*uté  la  Ville,  envi- 
ronnée de  la  Religion  et  d*autres  figures  allégoriques,  ouvnuit 
de  la  main  gauche  le  sépulcre  et  montrant  dr  la  main  droili* 
un  piédestal  où  serait  Tinseription  :  «  Sors  du  tombrau,  ton  fils 
Napoléon  t^élève  à  rimmorlalité.  »  Mais  le  premi«*r  consul 
répondit  que  son  père  était  mort  depuis  plus  de  quinze  ans  rt 
((U*il  serait  malséant  de  renouv«*ler  le  souvenir  d*un  événrmrnt 
étranger  au  public.  Louis  lUinapartr  fit  e\humc*r«  à  Tiiisu  di* 
Napoléon,  la  dépouille  mortelle  de  son  pèn»;  disloqué  lors- 
qu*on  le  retira  du  cercueil,  mis  dans  du  coton,  cnr^rmé  imi  uni' 
caisse  doublée  de  plomb,  confié  le  21  mai  ISO!»  :i  la  diligence 
par  un  ami  du  défunt,  rentrepreneur  de  messageries  Jean 
Himar,  qui  déclara  que  le  cotlVe  contenait  une  pemlule,  le 
corps  fut  transporté  à  Saint-Leu-Taverny,  au  milieu  du  parc, 
puis,  lorsque  le  prince  de  Conth'*  racheta  le  château.  enli*vé 
nuitamment  pour  être  caché  dans  les  caveauN,  et  enfin,  à 
Tépoque  de  la  translation  des  restes  de  Napoléon  aux  Inva- 
lides, placé  dans  la  crypte  de  Téglisede  Saint-Leu. 

La  douleur  de  Napoléon  fut  extrême  lorsqu*il  sut  la  mort  de 
son  père.  Elle  ne  s'exprime  pas  dans  ses  lettres  avec  autant  de 
naturel  et  de  vivacité  qu*on  le  voudrait.  I^e  ton  est  digne,  mais 
un  peu  froid,  cérénumieux,  solennel.  Il  y  a  dans  ces  lignes 
tracées  par  un  enfant  de  seize  ans  trtq»  de  soin  et  irapprèl. 
Kvidemment,  elles  ont  été  revues  et  retouchées  un  j«iur  de 
congé  par  le  professeur  suppléant  <pii  tenait,  comme  on  disait, 
la  classe  de  correspondance,  par  Dez,  Tartas,  Méon,  Malterer 
ou  Fleuret.  Il  écrit  a  rarchidiacre  Lucit*n,  qui  devenait  le 
tuteur  des  enfants  et  se  chargeait  d'arrang«*r  les  affaires 
embrouillées  par  la  gestion  négligente  de  ('harles  :  «  Dieu 
sait  quel  était  ce  père!  Sa  temiresse,  son  attachement,  hélas! 
lout  nous  désignait  en  lui  le  soutien  de  notre  jeunesse!  Kt  le 
ciel  Ta  fait  mourir,  en  quel  endroit?  A  cent  lieues  de  son  pays. 
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dnnH  une  contrée  t*irangc*ro,  indifTcrcnte  li  son  existence 
éloigné  de  tout  ce  qu*il  avait  de  plus  précieux.  Un  fils  i^ 
assisté  dans  ce  moment  terrible;  ce  dut  être  pour  lui  une  con 
solation  bien  grande,  mais  certainement  pas  comparable  ù  1 
triste  joie  qu*il  aurait  éprouvée  s*il  avait  terminé  sa  carrier 
dans  sa -maison,  près  de  son  épouse  et  au  sein  de  sa  famille! 
Sa  lettre  à  sa  mère  est  du  mémo  style  convenable,  décent.  ] 
prie  Lrtixia  de  se  soumettre  si  la  destinée,  lui  rappelle  que  le 
circonstances  exigent  la  résignation,  la  remercie  de  ses  bonté.< 
lui  promet  de  redoubler  de  soins  tendres  et  de  reconnaissanc 
pour  la  dédommager  un  peu  de  la  perte  cruelle  qu'elle 
faite.  • 


Il  fallait  cependant  s*arraclier  à  sa  douleur.  Il  fallait  « 
soustraire  aux  pensées  qui  le  transportaient  tantôt  à  Ajaeci( 
dans  la  maison  désolée  et  veuve  de  son  chef,  tantôt  ii  Moni 
pellier,  dans  la  cliambrc  du  mourant,  tantôt  au  parloir  c 
Hrienne,  où  son  père  Tavait  entretenu  pour  la  dernière  fois,  Ii 
témoignant  sa  confiance,  délibérant  avec  lui  sur  la  carrière  c 
Joseph,  convenant  avec  lui  que  Joseph  n*était  pas  fait  pour 
métier  des  armes.  Il  fallait  apprendre  les  matières  de  Texamc 
d'artillerie. 

Louis  XV  avait  en  1720  fondé  des  écoles  d'artillerie,  poui 
vues  chacune  d'un  professeur  et  d'un  aide-professeur  i 
mathématiqucrs  ainsi  que  d'un  maître  de  dessin,  dans  les  vill< 
où  les  troupes  de  l'arme  tenaient  gariiis(»n.  Dix  aspiran 
pouvai«*iit  suivre  les  exercices  de  chaque  école  et,  leurs  étud< 
terminées,  se  rendaient  l\  Metz  ii  un  concours  général  où  t 
membre  de  l'Académie  des  sciences  les  examinait  et  les  décl 
rait  dignes  du  grade  d'olïicier.  Kn  17r>(»  fut  instituée  ii  La  Kèi 
IKcole  et  compagnie  des  élèves  du  corps  royal.  Mlle  comptii 
r>()  sujets.  Vn  académicien  —  c'était  Camus  —  les  inspectsi 
tous  les  six  mois;  si  ses  rapports  leur  étaient  favorables,  i 
recevaient,  après  deux  ans  de  séjour,  le  brevet  d'ofiicier;  s 
les  reconnaissait  incapables,  ils  étaient  renvoyés  à  leur  famill 
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En  1766»  la  compagnie,  qui  depuis  Tannée  précédente  se  com- 
posait de  60  élèves,  se  transféra  de  La  Fcre  à  Bapaiime.  Elle 
fut  supprimée  en  1772,  —  pour  élre  rétablie  en  1791  à  Cliâlons- 
sur-Murnc  par  l'Assemblée  constituante  —  et  une  ordonnance 
du  8  avril  1770  décida  qu*il  y  aurait  désormais  dans  chaque 
école  d*artillcrie  six  places  d*élevcs  appointés  à  quarante  livres 
par  mois,  portant  runifornic  d'olïicicr  sans  les  ép«iulelti*s,  «^t 
soumis  au  commandant  de  Técolc,  qui  veillait  si  leur  |Miliee  et 
•  discipline;  le  nombre  de  ces  places  serait  d^iilleurH  rétluit  ou' 
augmenté  suivant  les  circonstances. 

Selon  les  «  arrangements  »  de  177D,  quiconque,  au  temps 
de  la  jeunesse  de  Bonaparte,  voulait  devenir  offirier  d*artil- 
leric,  était  d*abord  aspirant.  Kcs  aspirants  étaient  agréés  ou 
autorisés  par  le  ministre,  qui  leur  envoyait,  quelques  mois 
avant  les  épreuves,  une  lettre  (Vexamcn.  Ils  devaient  protluîre 
un  certificat  de  bonne  conduite  et  d'instruction  simié  de  leur 
supérieur  ou  du  maître  chez  lequel  ils  avaient  étudi«'*,  rt  jus- 
tifier, en  outre,  par  leur  extrait  baptistaire,  qu'ils  avaient  soit 
quatorze,  soit  quinze  ans  accomplis.  Ktaieiit  agréés  si  IVigr  dr» 
quatorze  ans  les  petits-fils,  fils  ou  frères  d'officiers  du  corps 
royal;  à  l'âge  de  quinze  ans,  les  jeunes  gens  qui  faisaient  1rs 
preuves  exigées  dans  les  autres  corps,  c'est-îi-dire  qui  piésoii* 
taieiit  non  seulement  un  certificat  d'extraction  signé  par  qiialrr 
gentilshommes  et  constatant  qu'ils  étaient  nés  dans  l'étal  de 
noblesse,  mais  encore  —  depuis  la  décision  du  22  mai  17SI  — 
un  certificat  du  généalogiste  et  historiographe  des  ordies  du 
roi. 

L'examen  des  aspirants  était  publie  et  avait  lieu  si  Mrt/.,  â 
l'Kcole  d'artillerie,  devant  le  commandant  de  l'établissement  et 
les  officiers  supérieurs  de  l'arme.  Ils  devaient  démontrer  des 
(piestions  tirées  du  premier  volume  du  Cours  île  matlièmnti^ 
(lues  de  Uezout  et  relatives  à  l'arithmétique,  à  la  géométrie  vl 
à  la  trigonométrie  rectiligne.  S'ils  échouaient,  ils  avaient  h? 
droit  de  se  présenter  une  seconde  fois.  S'ils  étaient  rerns,  ils 
allaient  dans  une  école  d'artillerie,  et,  l'année  suivante,  subis- 
saient un  second  examen  public,  rexamen  d'oflicier,  sur  les 
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quatre  volumes  du  Cotirsie  Bezoui  :  i!  ne  s*agissnit  plus  de  savoir 
le  premier  tome  ;  il  fallait  savoir  le  deuxième  tome,  qui  eoncernait 
r.'il^Mire  et  Tapplication  de  Talf^èbre  îi  la  géométrie,  savoir  le 
troisième  tome,  qui  traitait  des  principes  généraux  de  la  méca- 
nique et  de  riiydrostatique  ainsi  que  des  éléments  du  calcul 
dilVérentiel  et  du  calcul  intégral,  savoir  le  quatrième  tome,  qui 
rru fermait  Tapplication  des  prinripcs  de  la  mécanique  à  divers 
cas  de  mouvement  et  d'équilibre.  Admis,  les  élèves  d'artil- 
lerie obtenaient  le  grade  de  lieutenant  en  seccnid.  Refusés,  ils 
|MMivaient  tenter  la  chance  une  fois  encore;  mais  ils  étaient 
inexorablement  exclus  d*un  troisième  concours. 

Il  y  avait  donc  trois  degrés  :  1"  aspirant  ou  candidat; 
2*  r/rw;  W  ofpvivr.  Mais  il  arrivait  que  des  aspirants  franchis- 
saient  d*un  bond  le  second  et  le  troisième  degré  et  méritaient, 
par  leur  profonde  connais.sance  du  CournAQ  Bezout,(rétre  faits 
dVinblée  officiers,  sans  avoir  été  élèves  d'une  école  d'artillerie. 
Chaque  année,  plusieurs  aspirants  qui,  selon  l'expression  du 
tenqis,  étaient  en  état  de  présenter  les  quatre  volumes,  exécu- 
taient ce  tour  de  force,  et  le  général  Poissonnier  des  derrières 
raconte  avt*c  orgueil  au  début  de  ses  Mémoires  qu'il  n'a  pas 
été  élève,  qu'il  fut  olïieier  dès  son  premier  examen.  La  promo- 
tion <les  lieutenants  en  second  de  178!t  ne  compta  que  deux 
aspirants;  mais  c(*lle  de  I7S1:  en  ctuupta  huit;  celle  de  1785, 
vingt;  celle  «le  I7S(»,  dix-sept;  celle  de  I7SÎ),  quatorze. 

l/examinateur,  cpii   recevait  quatre  mille  livres  d'appointe- 
ments annuels  et  quinze  cents  livres  d'indiMunité  <le  voyage, 
était,  ccHume  auparavant,  mendire  de  l'Académie  des  sciences. 
O  fut  «rabord  Hezout,  de  1770  à   I78^>,  et,  après  la  mort  de 
HeziMit,  Laplace,  que  le  ministre  choisit,  non  seulement  parce 
tpie  le  sullrage  unanime  de  l'Académie  l'avait  désigné,  mais 
parce  que  l.aplaee,  ami  particulier  de  Hezout  et  son  collabora- 
teur, ne  changerait  pas  le  cours  de  mathématiques  adopté  pour 
l'examen.  Chaque  année  le  savant  se  rendait  à  Metz  pour  inter- 
roger les  élèves  du  corps  royal  de    l'artillerie  ainsi   que  les 
autres  sujets  qui  se  destinaient  a  ce  corps,  et  il  dressait  deux 
listes  par  ordre  de  mérite  :   P  la  liste  des  r/i»çcs  et  aspirants 
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qui  avaient  fait  preuve  de  rinstruciioti  suffisante  pour  être 
officiers;  2*  la  liste  des  aspirants  «  susceptibles  de  passc*r  à 
l'otat  d*élèi»es  ».  En  1783,  sur  8D  sujets,  71  furent  examinée  : 
il  y  eut  33  lieutenants  en  second  et  l\  élevés  d*artillcrie.  Kn 
i78'i,  144  sujets  étaient  apurées;  87  se  présent«»rcnt:  .*»2  furent 
admis  comme  lieutenants  en  second,  et  41,  comme  élevés 
d*»i'tillcrie.  En  1785,  Tannée  oCi  Bonaparte  était  rantlidat,  sur 
202  jeunes  gens  que  le  ministre  avait  autorisés,  l'M  aflrontr- 
rent  Texamen;  58  furent  nommés  officiers,  et  49,  élî-ws  d*ar- 
*  tillcrie.  47  élèves  briguaient  le  titre  de  sous-li«*utcnant  : 
•^8  réussirent  et  0  écliouorcnt;  de  ces  \\  deux  qui  paraiss:ii«Mit 
pour  la  seconde  fois  devant  Laplace,  furent  renvoyés  :i  leur 
famille,  et  rexaminateur  déclara  publiquement  que  le  ministre 
avait  réscdu  de  maintenir  dans  toute  sa  ri<;ueur  c*et  articb*  do 
Tordonnance;  les  sept  autres,  a  qui  le  règlement  accordait  un 
second  examen,  restèrent  dans  les  écoles. 

I/Keole  militaire  de  Paris  avait,  dès  sa  création,  fourni  d«*s 
ofiiciers  il  rartillerie.  Selon  le  règlement  de  17^11,  Irs  élèves 
qui  montraient  du  goiU  et  de  Taptitude  |>our  cette  arme 
étaient  dispensés  de  passer  par  PEcole  de  La  Fère  ou  de 
Hapaume  et  nommés  sous-lieutenants.  Mais,  afin  que  le  corps 
royal  n*eiU  contre  eux  aucune  espèce  de  jalousii*.  ils  di*vaiiMit 
se  présenter  ii  rexaminateur  Camus  et  prouver  qu*ils  avaient  . 
la  rapacité  nécessaire  pour  cditenir  ce  grade;  ceux  qui  nVtaiiMit 
pas  sufiisamment  instruits  étaient  obligés,  ainsi  que  les  aspi- 
rants, d'i.ller  à  l'Ecole  de  I^a  l^'ère  ou  de  Bapaunw*  et  de  roii- 
courir  pour  le  grade  de  lieutenant  en  second  avec  li*s  autrrs 
élèves  de  l'arme.  Cet  article  du  règlement  subsista  dans  réta- 
blissement du  Cbamp-de-Mars  après  la  réforme  di*  1777.  I.«*s 
cadets-gentilsliommes  qui  se  destinaient  ti  rartillerie,  duri*nt 
se  rendre  Ii  Mctx  devant  Bezout  pour  être  admis  dans  le  c«»rps 
royal,  soit  comme  officiers,  soit  comme  élèves,  suivant  U*  drgré 
de  leur  savoir  —  et  le  premier  consul  se  souvenait  tb»  ces  pros- 
criptions de  Taiicien  régime  lorsqu*il  décidait  <pie  les  élèves 
du  Prytanée  qui  se  vouaient  ii  la  carrière  militaire  auraient,  à 
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leur  sortie^  des  places  de  sous«lieutenant  duns  rinfnnterie  on 
devniiciit  subir  Texameu  pour  obtenir  des  emplois  dans  la 
marine,  le  génie  ou  Tartillerie. 

La  préparation  des  cadets-gentilshommes  fut  d*abord,  et 
naturellement,  insuffisante  et  incomplète.  Au  premier  concours 
de  Tartillerio,  ii  la  fin  de  juillet  1779,  rKcole  militaire  de 
Paris,  il  peine  réorganisée,  n'envoya  personne,  et  sur  ;VJ  can- 
didats, Hexout  ne  reçut  que .')  ofliciers  et  18  élèves  :  les  maî- 
tres, disait-il,  n'avaient  ni  professé  son  cours  ni  pratiqué  sa 
méthode,  et  les  aspirants,  qui  d'ailleurs  avaient  mancpié  de 
temps,  étaient  totalement  déconcertés. 

Kn  17H(),  deux  cadets-gentilshommes,  Foville  et  YillMe,  qui 
se  présentaient  à  IVxamen  des  élevés  d'artillerie,  ne  furent  pas 
rerns,  bien  que  leurs  professeurs,  De/,  et  Le  Paute  d'Agelet, 
eussent  certifié  «pi'ils  savaient  bi(*n  le  premier  volume  du 
CoHt'H  de  Hexout. 

Kn  1781,  six  cadets-gentilshommes,  Koville,  Villèle,  (Ihantbon 
de  la  Harthe,  (loigne,  («arduilhic,d'Aehon,  éprouvèrent  le  même 
éehee.  Koville  et  Villèle,  qui  ur  pouvaient  plus  subir  l'examen, 
entrèrent  comme  sous-lient<*nants  dans  Tinfanterie,  celui-ci  au 
régiment  de  Toix,  celni-lii  au  régiment  d'Anjou. 

Kn  1782,  (Ihambon  de  la  Ihirthe  fut  reçu  élève,  le  «T)"**  sur 
^i.L  Ses  trois  camarades,  Coigne,  Cardaillac  et  d'Achon,  refusés 
pour  la  seconde  fois,  furent  exclus  d'une  troisième  épreuve. 
(Ihambon  devait  rester  a  l'Ilôt^d  pour  se  préparer  i\  l'exanten 
d'officier;  mais  il  ne  cacha  pas  à  Timbrune  et  a  Valfort 
cpi'il  désirait  s'en  aller  :  on  craignit  que  stm  application  ne  se 
soutint  pas  et  qu'il  ne  finit  par  se  décourager;  il  fut  envoyé  a 
l'Kcole  de  Met/.. 

Kn  178.1,  (iribeauval,  voulant  éviter  la  grosse  dépense  que 
causait  le  voyage,  lit  décider  que  les  cadets-gentilshommes 
seraient  désormais  examinés  non  pas  2i  Met/,  mais  ii  Paris,  à 
l'Kcole  militaire,  en  présence  des  ofliciers  du  corps  qui  seraient 
alors  dans  la  capitale,  et  cette  année-là,  sur  14  élèves  d'artil- 
lerie admis  par  He/.out,  5  appartenaient  a  l'Hôtel  du  Champ-de- 
Mars  :  le  8*,  Flavi{.*ny  de  Chambry;  le  9",  Chcvillon;  le  10"» 
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d*Astiii;  le  11*.  Raymond  de  la  Nougarrde ;  le  12^,  Ilédoaville. 
Tous  les  eiiic]  demeurèrent  un  an  eneore  à  rKcole  militaire 
pour  continuer  leur  instruction.  Mais,  au  mois  de  di*cembre, 
Tun  d*eux,  Clievillon,  eut»  à  force  d^instances,  comme  Chanikon 
de  la  Harthe  Tannée  précédente,  une  place  d'élève  titulaire  à 
TKcoIe  d'artillerie  de  Met/.. 

VéW  17S^f,  pouir  la  première  fois  depuis  la  réorganisation  «le 
rilotcl,  des  cadets-gentilshommes  lurent  reeus  oITiciers  du  corps 
royal.  Quatre  se  présentaient,  les  «piatre  admis  comme  éirvi's 
avec  Clievilloti  l'année  d'avant.  D'Astin  lut  le  11"  et  Flavitrnv 
de  Cliambry,  le  ^iO**.  Ilédouville  et  Kaymond  de  la  Nou^irrde 
échouèrent. 

A  ce  mémo  concours  de  17S4,  sept  aspirants  de  THcolt*  mili- 
taire  de  Paris  devenaient  élevés  d'artillerie  :  l.e  Lieur  dr  Villf 
sur-Aree  était  le  T"'*;  Vaugrigneuse,  le  21';  Le  Vicomte,  lo 
2»l*;  Marie  du  Hocher  de  (.ollières,  le  2.V:  La  Parra  de  Lim* 
camp  de  Saignes,  le  IUl'';  Ferdinand  de  llroglii»,  h»  ILV;  Légior, 
le  il?**,  (les  sept  cadets-gtMitilshommrs  ne  restèrent  p:is  Ii 
rilot<*l.  Ils  lurent  envoyés  aux  écoh*s  du  corps  :  lléth»uvilh\ 
Le  Vicomte  et  Droglie  ii  TMcole  de  La  l'ère;  llaymond  df  la 
Xougarètle  et  Marie  du  Hocher  de  (Inllières,  ii  fKcoh»  d«» 
Douai;  Le  Lieur  de  Ville-sur-Arce  et  Légi«r,  si  TMcole  tif 
Verdun;  La  Parra  de  Lieucamp  de  Saignes  Si  rKcoh*  «le  Metx; 
Vaugrigneuse,  ii  THcole  de  Valence,  et  t«»us  les  sept,  ainsi  «pie 
Chamhon  de  la  Harthe  en  17S*2  et  que  ("hevillon  vt%  I7«^'^ 
(piittèr«^iit  volontiers  rKcole  militaire  non  seulement  ptmr  j«Miir 
de  la  liberté  comme  leurs  camarad«*s  du  même  âge  «pii  s«*r- 
vaiont  dans  la  troupe,  mais  pour  être  attachés  à  <l«*s  établis* 
semenls  où,  grAcc  à  rentrainement  et  aux  leçons  de  cliaipo* 
jour,  les  élèves  se  préparaient  sérieusement,  solidement,  à 
l'examen  d'orTicier. 

La  plupart  des  lieutenants  sortaient  en  efl(*t  des  écoles  d*ar- 
tillerie.  A  l'examen  de  17S3,  il  y  eut  .*U  élèv«»s  du  c«>rps  myal 
sur  3.1  ofliciers;  2i  l'examen  de  178'i,  24  élèves  sur  .*>2  otlicier»; 
à  l'examen  de  1785,  38  sur  58;  à  l'examen  de  178(>,  Vk  sur 
(U  ;  à  l.'examen  de  1789,  27  sur  41. 
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De  ces  École»,  celle  de  Met/,  passait  pour  la  meilleure.  Il  y 
avait  sans  doute  a  THcole  de  Verdun  un  rc^pétiteur  habile, 
Maxurier,  et  à  celle  de  Ia\  Fere,  un  olïîcier,  ijuarticr-maltre 
trésorier  du  rêpfiuienl  de  Toul,  Fahre,  dont  Laplace  vante  les 
soins  éclairés  et  les  utiles  services.  Quatre  des  élevés  de 
Ma/.urier,  Dommartin,  Talliouet,  La  Lance  de  Villors,  Le  IJeur 
de  Ville-sur-Arce,  et  trois  élèves  de  Fabre,  Ilédou ville,  Le 
Vicomte  et  Ferdinand  de  Broprlie,  furent  reçus  lieutenants  sur 
la  même  liste  cpie  Bonaparte.  Mais  rexanien  avait  lieu  si  Metz, 
et  par  suite  Melz  était  devenu  le  centre  des  études  d*arlillerie. 
Aspirants,  élèves  allluaient  ii  Met/.  Ce  fut  là  cprAlexandrc- 
r^'aneois  de  Senarmont  envoya  son  (ils.  Ce  fut  là  (pie  Charles  Bo- 
naparte projeta  d'envoyer  J<iseph,  un  instant  épris  du  métier  de 
canonnier.  Ce  fut  là  cpit*  Marmont  se  rendit  en  1701  afin  d*avoir 
plus  de  chances  de  réussir,  et  dans  ses  Mémoires,  Tame  encore 
émue,  il  retrace  Timpressiim  «pic  fit  sur  lui  cette  grande  ville 
de  guerre,  pleine  de  troupes,  pleine  de  mouvement  et  de  vie, 
pleine  d'une  studieuse  activité.  Laplace  s'enth4>usiasmait  à  la 
vue  de  cette  fièvre  «les  esprits.  «  CN'st  un  aspect  tout  à  fait 
digne  de  votre  attentitm,  écrit-il  à  (iribeauval,  cpie  celui  d'une 
nombreuse  jeunesse,  ardente  à  s'instruire,  secondée  par 
d'excellents  maîtres.  » 

Il  y  avait  à  Met/  l'Kcole  d'artillerie,  cpii  comptait  27  élèves 
en  l7Sr>,  cette  Kcole  cpie  Chambon  en  1782  et  Chevillon  en 
17RJ  préféraient  à  l'Keolc  militaire  de  Paris,  que  deux  autres 
cadets-gentilshommes,  Vaugrigneuse  et  Dalmas,  préféraient 
eu  l7S(î  à  rMcoU  de  Valence,  (pi'un  cadet  de  la  même  promo- 
tion, Amariton  de  Montfieury,  préférait  à  TKcolede  Strasbourg. 
Il  V  avait  des  institutions  où  les  candidats  étaient  dressés  avec 
soin,  comme  celle  du  répétiteur  llougnon,  ipii  ne  manquait  pas 
de  mérite,  puisqu'en  I77î>,  lorsque  Be/out  n'admit  que  trois 
officiers  —  tous  trois  Lorrains,  l'^ivre,  Verclv  et  Simon  de 
Faultrier,  —  deux  d*entre  eux,  Favre  et  Faultrier,  étaient 
disciples  de  llougnon.  Il  y  avait  le  collège  de  Saint-Louis, 
tlîrigé  par  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Pierre  es  Monts. 
Il  y  avait  le  collège  que  les  bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint- 
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Syinphoricn  installaient  ii  grands  frais  en  17(>K  et  cpie  le  priti* 
cipal,  dom  Collette,  nommait  une  pépinière  d'offîeiers.  I!  v 
avait  le  pensionnat  que  ees  mêmc's  bénédietins  fondaient  en 
178^1  dans  Tabbayc  de  Saint-Clément,  Hur  Tinvitation  du 
comte  de  Caranian,  ii  condition  que*  la  pension  serait  fixée  à 
quarante  louis  par  mois,  —  et  aussitôt  le  roi  décidait  qiril 
serait  destiné  spécialement  aux  élèves  et  aspirants  du  corps 
royal,  le  ministre  Ségur  envoyait  un  règlement,  et  li*  prieur, 
dom  Piéron,  signait  superbement  «  dom  Piéron,  prieur  de 
Saint-Clément,  directeur  de  l'école  d'artillerie  ét:d>lie  par  le 
roi  dans  cette  maison  ». 

A  racole  de  Mctx  enseignaient  de  tr«*s  bons  maîtres,  le  pn»* 
fesseur  de  mathématiques  Le  Brun  et  le  répétiteur  Albii/.e,  qui 
reçut  du  ministre,  en  I78<>,  deux  cents  livres  et,  en  I7K!L  trois 
cent  livres  de  gratification  parce  qu'il  «  employait  tellement  s^m 
temps  qu'il  n'avait  pas  le  moindre  repos  »,  et  que  Na|Mdéon 
nomma  professeur  de  matbémati<pies  applicpiées  à  TKeole  spé- 
ciale  militaire.  Au  collège  de  Saint-Sympliorieii  enseigiuiit 
dom  Knard,  que  Laplace  jugeait  excellent.  Au  c*ollege  tle  Saint* 
Louis  enseignaient  l'abbé  Thoriu  et  le  savant  abbé  Plassîart, 
qui  ne  cessait,  dit  Laplace,  de  présenter  si  Texamcn  nond>re 
de  sujets  fort  instruits.  Ces  professeurs  messins  avait*nt  une 
réputation.  Le  corps  royal  les  connaissait  et  leur  témoignait 
sa  confiance.  Chacpie  année,  l'examinateur  applaudissait  à  leur 
méthode  et  demandait  pour  eux  au  ministre  de  la  guerre  soit 
des  éloges,  soit  des  gratifications.  Ne  fallait-il  pas  encourager 
des  maîtres  qui  se  livraient  avec  succès  à  un  enseignement  si 
pénible  et  si  important  tout  ensemble?  Ne  failait-il  pas  leur 
donner  des  marques  éclatantes  de  satisfaction  pour  entretenir 
leur  zèle  et  leur  patience?  Kn  17S2,  le  ministre  récompensa 
Plassinrt  par  une  somme  de  cent  ceus;  Knard  sollicita  la 
même  grâce  que  son  collègue,  et  en  178.*J  obtint,  lui  aussi, 
trois  cents  livres. 

De  lài  venait  la  supériorité  des  candidats  de  Metz  sur  tous 
les  autres.  Elle  perçait  dans  la  hardiesse  et  l'indépendance  de 
leurs  manières.  Les  élèves  de  l'Kcole  d'artillerie  avaient  déjà 
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l*nir  frondeur  et  so  piquaient  de  porter  l'uniforme  snns 
embnrrn»,  de  mnrehor  V6\nfo  nu  ctMé  nvee  I*n8iiurnnce  des  vieux 
orTiciert;  plusieurs  mennient  joyeuse  vie,  faisaient  des  dettes» 
s*a  m  usaient  si  rosser  leurs  créaneiers  juifs,  à  les  frapper  du 
poin^  et  du  pied»  à  leur  arracher  les  poils  de  la  barbe,  ïx  les 
jeter  par  la  fenêtre;  ce  qui  n'empêchait  pas  ces  usuriers  de 
revenir  à  la  charge  et  d*escro([uer  a  nos  étourdis  de  nouveaux 
billots,  a  Metz,  s'écrie  un  élève,  offrait  tant  de  distractions  ii  la 
jeunesse!  »  Mais,  si  quelques-uns  perdaient  leur  temps,  la  plu- 
part s*adonnaient  avec  /.Me  à  l'étude.  Le  nombre  des  candidats 
excitait  l'émuliition.  Les  professeurs,  qui  suivaient  assidûment 
les  examens,  s'inspiraient  des  interrogations  de  Uexout  et  de 
Laplacc,  perfectionnaient  leur  méthode  d'enseigner,  et,  jouis- 
sant sur-le-champ  et  sur  les  lieux  mêmes  du  succès  de  leurs 
disciples,  mettaient  dans  l'exécution  de  leur  tache  un  intérêt 
plus  vif  et  une  véritable  passion.  He/.out  disait  que  les  collèges 
de  Metx  étaient  une  précieuse  ressource  pour  l'artillerie,  et 
(iaplace  aurait  voulu  réunir  dans  cette  ville  autant  d'élèves  que 
possible. 

Quiconque  n'allait  pas  à  Metx  ou  n'entrait  pas  aux  écoles 
d'artillerie,  n'avait  donc  pas  dt*  très  grandes  chances  d'arriver 
de  prime  saut  au  grade  de  lieutenant  en  second.  Kt  d'année 
en  année  croissait  la  difficulté  de  l'examen  et  haussait  son 
niveau.  I^aplace  avouait  qifil  devenait  bon  gré  mal  gré  plus 
exigeant,  qn*il  posait  des  questions  des  plus  en  plus  ardues, 
que  les  sujets  étaient  de  plus  en  plus  distingués  et  redou- 
blaient d'ardeur  pour  réussir,  qu'à  chaque  concours  l'instruc- 
tion lui  paraissait  meilleure  et  que  les  jeunes  gens  (|ui  tenaient 
la  tète  répondaient  avec  plus  de  précision  et  de  clarté. 

Mais  la  section  d'artillerie  de  rKeiile  militaire  avait  des  pro- 
fesseurs distingués,  aussi  diligents  et  consciencieux  <pie  versés 
dans  les  mathématiques.  Laplace  loua  ses  ellorts  en  1784. 
«  I/Kcole  militaire  de  Paris,  dit-il,  a  présenté  cette  année  un 
plus  grand  nombre  de  sujets  qu'elle  ne  Pavait  fait  encore; 
leur  instruction,  qui  m'a  paru  bonne  et  solide,  est  duc  aux 
soins  de  MM.  Mongc  et  Le  Paiite  d'Agelet.  »  Ces  deux  maîtres 
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consentirent,  il  est  vrni,  un  mois  de  mni  17H5,  ti  suivre  I^ 
Pérouse  dans  son  voyage  autour  du  monde.  Il  r»IIait  inconti- 
nent les  remplacer.  JjC  Conseil  de  rKcnle,  |irêo(*cupé  dt*s 
examens  de  fin  d'année,  ne  voulait  ni  dérangement  ni  int(*r- 
ruption  dans  les  classes.  Deux  jeunes  répétiteurs,  I^ahhey  et 
Prévost,  furent  chargés  de  riiitérim.  Le  Conseil  avait  reru  de 
toutes  parts  des  témoignages  avantageux  de  lours  talents,  do 
leurs  connaissances  et  de  leurs  mœurs.  Laliliev  et  l^révost 
firent  de  leur  mieux  durant  les  derniers  mois  de  raniit'*o  sc<>- 
lasticpic.  Attrape  fj ni  peut  !  iVisaii  Cousin,  un  de  leurs  devan- 
ciers, lorscpi'il  démontrait  au  talileau  le  carré  de  riiypotéiiuse. 
Labkey  et  Prévost  s'appliquèrent  si  hien  que  leurs  élèves  attra- 
pèrent, comprirent  leurs  leçons,  et  rKeole  militaire  de  I*aris 
eut  en  1785  un  succès  sans  précédent. 

Vingt-cinq   cadets-gentilshummes   se  destinaient  à   Tartil* 
lerie  :  chillre  considérable  qu'il  suffit  de  citer  pour  donner 
une  idée  du  prestige  (pi'exereait  le  corps  royal  sur  les  jeunes 
esprits!  C'étaient,  outre  Bonaparte,  Cominges  et  Laugier  4l«* 
Uellccour    :    Aniariton    de    Montlleurv,   (l'An^lars,   Baudnin, 
Heauvais,  Cliièvres  d'Aujac,  Clinchamps,  Dalmas,  Delpy  de  la 
Roche,    Desma/.is,    Fieyres,  Goiidallter   de   Tuguy,   d'Ividry, 
Jac([ucs  de  Ciachcs  de  Venzac  de  Neuville,  I^allemant  de  Yil- 
liers,  Luslrac,  Montagnae,  Xajae,  Neyon  de  Soisy,  Phélipeaux, 
Picot  de  Peceaduc,  Richard  de  Castelnau  et  Roux  d'Arhaud. 
Mais  le  gouverneur  de  l'Kcole,  M.  de  Ïim!irune-Valenei%  ne 
demanda  des  lettres  d'examen  que  pour  dix-huit  élèves  de  la 
section  d'artillerie,  et  il  les  classait  de  la  sorte  :  d'abord  Des- 
maxis,  qui  avait  échoué  eu  1784;  puis  Picot  de  Peecaduc,  Roux 
d'Arbaud  et  d*Ivoley,  qui   ne  s'étaient  pas  présentés  eu  17S'i, 
bien  qu'ils  eussent  reçu  des  lettres  d'examen;  enfin,  quatorze 
candidats   qu'il   rangeait  ainsi,  et,   ce   semble,  par  onire  de 
mérite  :  Phélipeaux,  Bonaparte,  Cominges,  Dalmas,  dWngInrs, 
Beauvais,  Laugier  de  Bellecour,  Chièvrcs  dWujae,  Richard  de 
Castelnau,  Aniariton  de  Montlleury,  Xajac,  Jac(|ues  de  (laelies 
de  Neuville,  Lustrac  et  Clinehamps.  Tous  ces  aspirants  furent 
agréés  sans  objection  et  comparurent  devant  f^aplace,  excepté 
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Laugtercle  rïellecour,  qui  n*»vnit  pas  atteint  quinze  ans  accom- 
plis,  et  Roux  d*Arbaucl,  qui  voulut  acconipagner  Mongc  et  Le 
Paute  cl*Agelet  dans  leur  voyage  autour  du  monde.  Le  ministre 
savait  que  M.  de  Timbrune  ne  proposait  que  des  sujets  sulTi- 
samment  instruits,  et  lorsque  M.  de  Jobal  le  priait  en  ITR'l  de 
comprendre  Bonniot  de  Clievillon  sur  la  liste  des  candidats» 
il  répondait  que  ce  cadet-gentillumime  ne  pouvait  être  inscrit 
(|ue  sur  le  témoignage  de  ses  chefs,  et  n^était  pas  sûrement  en 
état  de  concourir  cette  année-là,  puisque  M.  de  Timbrune  ne 
Tavait  pas  mentionné. 

Ce  fut  sans  doute  entre  le  (>  et  le  12  septembre  que  Laplace 
interrogea  Bonaparte  :  il  a  quitté  Metx  le  (»,  et  il  envoie  le  12 
son  rapport  général  ii  (iribeauval.  I/examen  eut  lieu  dans  une 
salle  de  TKcole  militaire  spécialement  destinée  aux  épreuves 
des  cadets.  Des  rideaux  de  toile  anglaise  étaient  pendus  aux 
fenêtres.  Deux  tableaux  d*ardoise,  placés  sur  une  estrade,  ser- 
vaient aux  démonstrations.  Des  bancs  disposés  en  étage  et 
couverts  de  damas  dWbbeville,  des  tables  a  pieds  fixes  dont 
quel([ues-unes  étaient  pourvues  d*appuis  en  fer  pour  porter 
les  dessins,  des  clievali*ts  sur  lesquels  les  assistants  dépo- 
saient leurs  manteaux,  complétaient  rameublement  de  la  salle 
d\*xamen.  De  même  que  les  années  antérieures,  les  officiers 
.  d^arlillerie  qui  se  trouvaient  à  Paris  et  les  deux  hommes  de 
confiance  du  premier  inspecteur,  son  principal  collaborateur, 
le  colonel  dWngenoust,  et  son  chef  de  bureau,  le  commis- 
saire des  guerres  Rolland  de  Bellebrune,  étaient  venus  à 
Pb^'ole  militaire  pour  donner  à  Tépreuve,  comme  disait  Gri- 
beauval,  une  u  authenticité  nécessaire,  laquelle  ne  pouvait  être 
telles!  Paris  qu'à  Metz,  faute  d'officiers  du  corps  en  suffisance  ». 

La  dtiiible  liste  des  lieutenants  en  second  et  des  élèves  ne 
fut  connue  des  concurrents  qu'entre  le  2.1  et  le  2S  septembre. 
Mais  elle  était  toujours  datée  du  premier  de  ce  mois,  au 
contraire  de  la  liste  des  élèves  du  génie  :  les  candidats  à 
racole  dr  Mé/.ières  se  présentaient  en  décembre  à  l'examen, 
mais  leur  nomination  portait  la  date  du  l^**  janvier  suivant. 

La  liste  des  officiers  d'artillerie  était  longue.  Klle  compre- 
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nuit  cinquante-huit  noms,  et  celle  de  Tannée  «l*apres,  qui 
contint  soixante  et  un  noms,  fut  plus  considérable  encore.  De 
pareilles  promotions  étaient  évidemment  trop  fortes,  trop  dis»- 
proportionnées^  et  il  aurait  mieux  valu,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui, fixer  à  Tavance  le  nombre  des  reçus.  Kn  17K.\  les 
quinze  derniers  de  la  liste  n'eurent  pas  de  place;  ils  allèrent 
dans  les  écoles  d'artillerie  attendre  les  lieutonances  qui  vaque- 
raient successivement,  et  ils  furent  à  la  fois  élèves  et  lieutr- 
naiits,  pourvus  des  appointements  d'élève  et  du  titre  de  lieu- 
tenant surnuméraire,  observant  les  mêmes  règles  de  ptdice  que 
les  élèves  et  assistant  aux  mêmes  exercices  d*iiistruction  qu** 
les  lieutenants.  Aussi  personne  ne  s'étonna  que  le  ministre, 
voulant  sortir,  comme  il  disait,  de  renjjorgement  ri  de  la 
situation  surabondante  où  se  trouvait  le  corps  rtiyal,  su<p«Mitlit 
l'exanxon  en  1787  et  en  1788,  deux  années  de  suite,  et  qu'en 
1781),  après  les  épreuves  qui  valurent  îi  (piarante  et  un  sujets 
le  grade  de  lieutenant  en  second,  il  décidât  di*  ne  plus  faire 
tous  les  ans  que  des  promotions  de  vingt-cinq  sujets  et  île 
n'admettre  désormais  au  concours  des  olliciers  que  1rs  élèves 
des  écoles  d'artillerie  et  non  plus  les  aspirants,  qui  ne  pour- 
raient se  présenter  que  pour  être  élèves. 

Sur  les  cinquante-huit  jeunes  gens  admis  en  178."»  comme 
lieutenanls  en  second  dans  Tarme  dr  Tartillerir,  il  y  a\ait 
(juatre  cadels-gentilshommrs  de  TKeole  militaire  de  Paris  : 
Pic(»l  de  Peccaduc,  IMiélipeaux,  Bonaparte  et  Desma/is  cadrt. 
Picot  de  Peccaduc  était  iW*";  Phélipeaux,  'il'';  Hoiiaparte,  'i'2^ 
et  l)csma/is,  TiU**.  Desma/is,  un  des  quinze  derniers  dr  la  liste, 
fut  envoyé,  non  pas  dans  un  régiment,  mais  dans  une  école, 
et  si  sa  nomination  date,  comme  celle  de  Bonaparte  et  des 
autres,  du  1*"  septembre  1785,  il  ne  rerut  ses  lettres  de  lieu- 
tenant que  le  KJjuin  I78tî. 

L'Kcolc  militaire  avait  un  pareil  succès  au  concours  des 
élèves.  Deux  cadets-gentilshommes,  d'Anglars  et  Jacques  de 
(laehes  de  Ven/.ac  de  Neuville,  échouaient  pour  la  secontle 
fois.  Mais  sur  4U  jeunes  gens  qui  furent  attachés  comme  élèves 
aux  écoles  d'artillerie,  8  appartenaient  à  Tllotel  :  (lominges. 
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Richard  de  Custelnuiiy  DnlmnSy  Dcnuvni»,  d'ivoley,  Amnriton  de 
Moiitllcury,  Nujnc  cl  Cliicvres  d*Aiij»c. 

Le  42*  sur  58!  Le  résultat  ctait  beau.  Nombre  de  concur* 
rcnts  avaient  suivi  la  filière  :  aspirants,  de  même  que  Huna- 
parte,  ils  devenaient  d*abord  élevés;  puis,  au  bout  d*un  ou  de 
deux  ans,  ofliciers.  Honaparte  fut  nommé  officier  sans  avoir 
été  élève,  et  voilà  pourcpioi  Las  Cases  dit  dans  \c  Mémorial  que 
Napoléon  fut  reru  à  la  fois  élève  et  olfieier  d*ar(illrrie.  Mais, 
durant  les  dix  mois  qui  précédèrent  son  examen,  avec  i|iielle 
ardeur  il  étudia  son  Hexout,  ce  Hexout  qu*il  fallait,  selon  le 
mot  de  (aribeaiival,  suivre  exactement  dans  les  écoles  rt  qui 
ne  laissait  rien  à  désirer  pour  rinstriiction  géomélri(|ue  des 
élèves  et  des  apprentis  officiers,  ce  He/out  que  Tempereur 
rej^.irda  toujours  comme  un  eoiir»  compb^t  de  mathématiques 
et  qu*il  proposait  dVnsei^ner  aux  futurs  militaires  de  son 
l*r\taiiée!  On  a  huit  mauvais  vers  qu*il  écrivait  alors  sur  un 
exemplaire  du  quatrième  tome  de  He/out  : 


(•niiul  Dc/oiil,  ut'liôvc  ton  coiirn. 
Main  avant,  |it'niM*lH-iiinî  (1(>  diiM* 
C^)iraii\  aspirants  In  doiiiios  scruui'M. 
(U'ia  <*sl  parrailfiuiMil  vrai. 
Mais  j«>  ne  rrsscrai  |>as  di'  rire 
l.ors(|iK*  j«>  l'anrai  aclicv«* 
iNiiir  \v  |ilns  lard  an  mois  do  mai, 
Je  ferai  alors  le  ronseiller. 


Ces  vcrS|  obscurs  et  boiteux,  méritent  un  commentaire.  A 
Tinstant  où  Napoléon  les  p^rilloniie,  sans  doute  au  commence- 
ment de  1785,  il  n*a  pas  terminé  le  cours  de  Ue/out.  Mais  il 
comprend,  il  aime  le  inraml  matliématieieii  qui  donne  secours 
aux  aspirants  d*artillerie;  il  compte  rachever  bientôt,  pour  le 
mois  de  mai  au  jiliis  tard,  et  alors,  puisqu*il  possède  les 
matières  de  rexameii  et  n^a  plus  qirii  les  revoir  et,  comme  on 
dit,  a  les  repasser,  il  pourra  rire,  se  mettre  ii  Taise,  et,  commo- 
dément, sans  inquiétude  ni  souci,  conseiller  les  camarades, 
(juatre  mois  avant  rexamen,  il  est  doue*  prêt  ou  il  croit  Pétre. 

11  n*eut  pas  de  grade  \\  rKcole  militaire.  Il  ne  fut  ni  coin- 
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inululiint  en  chef  ou  sergent-major,  ni  cominsinclant  4lc  divt* 
sion,  ni  chef  de  peloton.  Il  ne  porta,  ni,  comme  le  sergent* 
major,  les  trois  galons  d*argent  a  chaque  manche^  ni,  comme 
le  commandant  de  division,  le  gsdon  sur  chaciue  avaiit-l>ras, 
ni,  comme  le  chef  de  peloton,  le  galon  à  ravant-hnis  drtiit.  Il 
ne  rcrut  pas,  le  17  janvier  17S5,  comme  ses  camantdcs  IScut 
de  Peccadiic,  Pliêlipeaux  et  Nepvru  de  Bcllofillr,  la  croix  tic 
Tordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmcl,  cette  cniix  au  rul>an 
cramoisi  ipii  portait  d\in  côté  Telligic  de  la  Vierge,  de  Taiitri* 
iu\  trophée  orné  de  trois  (leurs  de  lis,  cl  cpic  le  comte  di*  l^ro- 
vence,  grand  maître  de  Tordre,  accordait  tous  1rs  ans  à  trois 
des  élèves  les  plus  distingués  de  TKcole  militaire.  Mais 
cette  croix  n'était  donnée  aux  cadris-grutilshommrs  «prau 
bout  de  leur  troisième  année  d*étudcs,  et  Napoléon  rtc 
demeura  qu'un  an  à  TIlôtel.  Dix  mois  de  travail  lui  sullirent 
pour  enlever  son  premier  grade  dans  Tarméc.  Il  rattrapait  son 
camarade,  Le  Licur  de  Ville-sur-Arce,  et  laissait  dcrrîcn»  lui  ses 
deux  condisciples  de  Brienne,  Cominges  et  Laugicr  d<*  Belle- 
cour.  Sans  doute,  dix-neuf  des  cinquante-huit  lieutenants  en 
second  de  la  promotion  de  17Sr>  étaient,  comme  Napoléon,  des 
aspirants  qui  devenaient  oflieiers  sans  avoir  été  élèves  d'artil- 
lerie. Sans  doute,  malgré  ses  seize  ans,  il  n'était  pas  eneore 
le  plus  jeune  :  trois  sujets,  (jomer,  Bellegarde  et  Henjamin  île 
Faultrier  sont  nés  en  1770,  et  onze  autres,  en  l7lJlL  Mais  les 
cadets-ufentilshomnies  reçus  sous-lieutenants  étaient  ses  aines  : 
Pic(»t  de  Peccaduc  et  IMiélipeaux,  de  deux  ans,  et  Desmaxis, 
d'un  an.  Il  avait  le  droit  d'être  lier  du  résultat  olitenu,  cl 
d'assurer  en  I7SS  qu'il  avait  su  profiler  des  liienfaits  du  roi  et, 
grâce  il  son  lahcur  constant,  entrer  dans  le  corps  roval  de 
Tartillerie  tics  /e  premier  examen. 

Napoléon  se  souvint  de  son  examinateur  l^aplace  avec 
reconnaissance.  Laplace,  a  vrai  dire,  s'acquittait  parfaitement 
de  sa  tache  délicate.  Vu  peu  triste,  vêtu  d'un  liahit  noir, 
obligé  de  se  servir  d*un  garde-vue  ii  cause  de  la  faiblesse  de 
ses  yeux,  il  imposait  par  la  gravité  de  son  aspect  et  paniissait 
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sévère.  Toutefois,  il  éltiit  mesuré^  poli,  biciiveillnnt,  et,  sous 
TEmpire,  conservait  encore  les  façons  cérémonieuses  de  Tan- 
cion  régime.  Nombre  de  candidats,  songeant  aux  consé- 
quences d'un  succès  ou  d*un  échec,  songeant  que  Laplace 
allait  fixer  leur  destinée,  avaient,  lorsc^ril  les  appelait  au 
tableau,  de  Tinquiétude  et  des  batlcnienls  de  cœur.  Plus  d*un 
qui  subit  depuis  les  plus  terribles  épreuves  et  montra  dans  les 
dangers  de  la  guerre  une  incroyable  énergie,  ressentit  devant 
Laplace  une  insupportable  anxiété,  et  Marmont  raconte  qu'au 
premier  moment  son  intelligence  s*ai'réta,  et  que,  sa  tête 
n'égarant,  il  ne  put  même  dire  son  nom.  Mais  Laplace  savait 
calmer  Témotion  des  jeunes  gens,  les  tranquilliser  et  les 
remettre.  Il  écrivait  un  jour  qu'il  tachait  de  se  rendre  digne 
de  la  confiance  du  ministre,  qu'il  interrogeait  les  candidats 
avec  douceur  et  l(*s  écoutait  avec  patience,  (|U*il  pesait  les 
mérites  de  chacun  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Tous 
les  chefs  de  Tartillerie  ctHifirmaient  ce  témoi«i:n;i<re,  et  de  dille- 
rents  côtés  Ciribeauval  recevait  l'assurance  que  Laplace  procé- 
dait 1res  sagement  il  ses  examens  et  employait  les  moyens  les 
plus  propres  ii  bien  ccmnaitre  et  apprécier  les  futurs  officiers 
du  c€»rps  royal. 

Devenu  premier  consul,  Honaparte  tUMuma  Laplace  ministre 
de  l'intériiMir.  Mais  ce  mathématicien  éminent  était,  comme 
(iaspard  Monge,  un  administrateur  médiocre,  et  Napoléon 
discerna  bient«*>t  que  liaplaee,  cherchant  partout  des  subtilités, 
portant  partout  l'esprit  des  infiniment  petits,  ne  saisissait 
aucune  question  sous  le  vrai  point  de  vue  et  n'avait  que  des 
«  idées  ]n*oblématiques  ».  11  le  fit  sénateur,  chancelier  du 
Sénat,  grand  oflicier  de  la  Légion  d'honneur,  comte  de  THm- 
pire.  Il  prit  son  fils  pour  ollicier  d'ordonnance.  Il  accepta  la 
dédicace  «le  la  Mt'rtinifjar  vvivstv  et  admira  la  clarté  parfaite 
de  l'ouvrage  :  «  C'est  pour  moi,  disait-il,  une  nouvelle  occa- 
sion de  m^aflliger  de  la  force  des  circonstances  qui  m'a  dirigé 
dans  une  autre  carrière  où  je  me  trouve  si  loin  de  celle  des 
sciences.  »  De  Vilepsk,  en  1SI2,  il  remerciait  Laplace  de  son 
Trnilt*  dvH  prohrhi/itrH^  une  de  ces  (euvres  qui  «  perfection- 
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nent  les  mathématiques,  eette  première  des  sciences,  et  coii* 
tribuent  »  Tilliistration  de  la  nation  ».  D'ailleurs,  I^aplare, 
véritable  homme  de  cour,  flattait  Napoléon  avec  art;  il  Tavait 
encouragé  à  faire  le  coup  d*Ktat  du  18  brumaire,  et  on  le  savait 
si  intimement  lié  avec  Bonaparte  cpi*!!  fut  chargé  par  h*  Sénat 
de  le  sonder,  de  demander  si  le  général  consentirait  au  con* 
sulat  décennal.  Mais,  au  retour  de  Leipxig,  Tempereur  lut  cruel 
envers  racadémicien  :  «  Vous  êtes  changé,  lui  dit-il,  et  très 
'  amaigri.  »  —  «  Sire,  répondit  Laplace,  j'ai  perdu  n»a  (ille.  » 
—  «  Vous  êtes  géomètre,  répli(pia  Napoléon,  soumrttc*/  cet 
événement  au  calcul  et  vous  verre/  qu'il  égale  zéro.  »  Kirn  ne 
montre  mieux  rcndurcissement,  rinsensibilité  de  cn*ur  qui 
naquit  chez  Napoléon  de  l'accoutuma nce  des  guerres,  de 
l'exercice  de  la  toute-puissance  et  du  spectacle  de  la  servilité 
des  hommes. 

Comme  Honaparle,  trois  élèv€*s  de  l'Kcole  militaire  de 
Paris,  Picot  de  Peccaduc,  Le*  Picard  de  Phélipeaux  et  Des- 
mazis,  devaient  ii  Laplace  leur  brevet  de  lieutenant  en  si^ond. 
Tous  trois  sVnrôlèreiit  dans  Tarmée  de  Pémigratioii.  Mais 
quel  fut  leur  destin,  et  quels  rapports  eurent-ils  par  la  suite 
avec  leur  camarade  d'écoh»  et  de  promotion? 

Le  Breton  Picot  de  Peccaduc  était  le  plus  brillant  élève  de 
rilotel  du  Champ-de-Mars.  (Commandant  en  chef  des  quatre 
divisions  de  l'Kcole  ou  sergent- major,  il  exerça  cette  chnrge 
de  la  façon  la  plus  distinguée.  Le  2<J  septembre  I7sr>,  le  Con- 
seil décidait  de  lui  oilrir  un  étui  tie  mathématiques.  c«Mup<isé 
de  quinze  pièces,  un  exemplaire  de  IM/v/r/Ver////v  de  lteli«liir 
et  un  exemplaire  du  Cours  de  Ue/out,  tous  d«*ux  reliés  en 
veau,  les  TahIcH  de  higarithmes  de  La  Caille,  le  T nul v  Je  for" 
lilivaîioti  de  Leblond,  la  déofcra/f/iie  de  La  Croix  et  le  petit 
atlas  de  Le  Uouge.  Deux  mois  après,  de  Strasbourg,  sa  gsir- 
nison.  Picot  de  Peccaduc  remercia  le  Conseil  :  sa  plume, 
disait-il,  ne  pouvait  que  tracer  faiblement  sa  reconnaissanee; 
il  s'efTorcerait,  par  son  application  soutenue  aux  devoirs  et  aux 
travaux  de  son  métier,  de  se  rendre  digne  des  bienfaits  dont 
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radministration  de  THôtel  Tavait  comble  :  «  Votre  zèle  paternel 

ne  se  borne  pas  h  diriger  la  conduite  de  vos  élevés  dans  le  peu 

de  temps  qu'ils  ont  le  bonheur  de  vivre  sous  vos  ailes;  vous 

vous  plaisez  encore  a   suivre  des  yeux  leur  conduite  dans  la 

carrière  qu'ils  parcourent,  après  qu'ils  sont  privés  de  cet  abri 

salutaire.  »  Le  Conseil  lui  répondit  qu'il  avait  voulu  témoigner 

publiquement    sa     satisfaction    au   jeune   officier    qui   s'était 

acquitté  de  ses  fonctions  de  commandant  en  chef  avec  tant 

d'exactitude  et  d'assiduité  :  l^icot  de  Peccaduc  avait  laissé  de 

lui  dos  impressions  inenTaeables  qui  présageaient  son  heureux 

avenir;  l'Kcole  se  féliciterait  constamment  de  Tavoir  eu  pour 

élève.  Picot  était  adjudant-major  lorsqu'il  émigra.  Après  avoir 

servi  comme  capitaine  d'artillerie  au   régiment  de  Uohan,  il 

entra    dans   l'armée  autrichienne.   Il  était  major  d*infanterie 

quand  il  fut  pris  a  Ulm,  en  1805,  par  son  ancien  camarade  de 

THcole  militaire,  et  il  avait  le  grade  de  colonel  lorsqu'il  tomba 

de  nouveau,  en  18(M),  aux  mains  de  Napoléon.  Ce  fut  un  autre 

cadet-gentilhomme,  Davout,  qui  le  captura.  «  Sire,  écrivait  le 

maréchal  si  l'empereur  au  lendemain  du  combat  de  Tann,  parmi 

les  prisonniers  autrichiens  qui  ont  été  faits  hier  se  trouve  un 

sergent-major  de  la  compagnie  des  cadets  de  Th^ole  militaire; 

la  circonstance  dans  la(|uclle  il  se  trouve  m'a  déterminé  à  le 

recommander  SI  roseorte  qui  le  conduit  à  Ncusladt,  et  si  donner 

connaissance  h  Votre  Msijesté  de  ce  qui  a  rapport  si  lui.  »  En 

181 1,  comme  s'il  renonçait  pour  toujours  si  la  France,  Picot 

de    Peccaduc    germanisa    son    nom    et    s'appela    désormais 

llerzogenberg.    Promu   géiiéral-msijor,    il  fil  la  campagne  de 

1813  et  il  était  aux  batailles  de  Dresde  et  de  Culm.   IHessé 

grièvement,    il    obtint   après    sa  guéristni  le  commandement 

d'une  colonne  mobile  et,  aux  Cent-Jours,  il  fut  un  instant  si  la 

tête  du  corps  qui  bloquait  Schlestadt.  En  1820,  le  ministère 

autrichien  lui  confia  la  direction  de  l'Académie  des  iiiçrénieurs, 

qui  s'était  révoltée,  lier/ogenberg  rétablit  la  discipline  et,  par 

un  habile  mélange  do  douceur  et  de  sévérité,  s'acquit  l'estime 

et  l'atrection  des  élèves.  Aussi,  l'année  suivante,  fut-il  nommé 

par   surcroit  curateur  de  l'Académie  des  chevaliers.  Il  était 
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feld-mnréchal-lîciiicnant  lorsqu*!!  mourut,  à  I*âge  de  soixante- 
sept  ans,  et  les  ofliciers  sortis  des  deux  créoles  r|u*il  avait  ;i^u- 
vernées,  évoquèrent  souvent  dans  leurs  entretiens  Toriginale 
figure  de  ce  Peccaduc-llerzogenberg  à  la  taille  imposante,  à 
Tattitude  martiale,  à  la  voix  si  puissante  r|u*on  la  comparait 
au  roulement  lointain  du  tonnerre,  de  ce  Français  qui  sVtait 
fait  Autrichien,  mais  qui  gardait  dans  ses  manières  la  gravitt' 
bretonne  et  regrettait  peut-être  sa  première  patrie,  car  jamais 
on  ne  le  vit  sourire. 

Phélipeaux  fut  un  adversaire  plus  rude  de  Napoléon.  Déjà, 
sur  les  bancs  de  T École  militaire,  les  deux  jeunes  gens  ne 
pouvaient  se  souffrir,  et  Picot  de  Peecaduc,  qui  s'asseyait  entre 
eux  pour  s\q)poser  a  leurs  disputes,  dut  quitter  sa  plare 
parce  qu*il  recevait  de  cltaque  côté  des  coups  de  pied  qui  lui 
noircissaient  les  jambes  :  le  Vendéen  et  le  Corse,  le  royaliste 
et  le  républicain  avaient  évidemment  une  insurmontabb-  anti- 
pathie l'un  pour  l'autre.  Phélipeaux  éniigra  pour  srrvîr  à 
l'armée  des  princes  et  au  corps  de  Coudé.  Mais,  en  ITlHî  il 
gagne  le  centre  de  la  France,  prend  le  nom  de  Pass:iphin, 
rallie  deux  mille  insurgés,  s'empare  de  Sancerre  au  mois  tie 
mars,  y  arbore  le  drapeau  blanc  durant  huit  jours;  puis» 
battu,  cerné,  se  cache  îi  Orléans.  Arrêté  au  mois  de  juin  et 
conduit  il  Bourges,  il  s'échappe,  rejoint  l'armée  de  Condé« 
l'abandonne  de  nouveau,  et  revient  en  France  pour  tenter 
l'évasion  de  Sidney  Smith  emprisonné  au  Temple.  Revêtu  di» 
l'uniforme  d'adjudant-major  et  escorté  d'amis  dévoués,  de 
f^oyseau,  de  Hois-Cirard  et  de  Tromelin,  il  se  prc'sente  au 
geôlier,  exhibe  un  faux  ordre  de  translation,  enlève  Smith, 
qui  feint  de  le  suivre  avec  répugnance,  et  l'emmeno  en  Angle- 
terre. Nommé  colonel  par  le  gouvernement  britannique,  il 
accompagna  Sidney  Smith  dans  le  Levant,  et  ce  fut  lui  qui 
repoussa  les  Français  devant  Saint«^Jean  d'Acre,  les  accablant 
de  leur  grosse  artillerie  que  Smith,  avait  capturée  en  mer, 
redressant  les  remparts  si  mesure  qu'ils  tombaient,  traçant 
des  lignes  de  contre-attaque,  creusant  deux  tranchées  qui, 
semblables  à  deux  côtés  de  triangle,  prenaient  en  liane  tous 
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lot  oiivrogés  (lo  l*nsftit*geaiit,  luttant  avec  In  dernière  opinitV 
treté,  ety  de  Taveu  de  Honaparte,  ne  laissant  pas  de  repos, 
même  In  nuit,  aux  agresseurs.  Par  bonheur  pour  son  camn- 
rnde  d*école,  il  mourut  de  fatigue  ou  de  maladie.  On  a  pré- 
tendu que  Napoléon  n'avait  jamais  parlé  de  lui.  Il  le  citait  a 
0*  Menra  :  «  cVtait,  témoignait-il,  un  Français  qui  avait  étudié 
avec  moi.  »  Il  le  citait  à  Las  Cases  :  «  Phélipcaux,  disait*il  a 
son  compagnon  de  Sainte-Hélrne,  était  de  votre  taille  »,  et 
I.as-Cases,  sorti  de  THcoIo  militaire  de  Paris  en  1784,  répon- 
dait SI  rempereur  :  a  Sire,  il  y  avait  bien  plus  d^iflinités 
encore.  Nous  avions  été  intimes.  Kn  passant  par  Londres  avec 
Sidney  Smitli,  Pliélipeaux  me  (it  chercher  partout;  je  ne  le 
mancpiai  que  d*une  diMui-heure;  mais  il  est  bi/arre  de  voir 
qu*a  Saint-Jean  d*Acre  veux  qui  dirigeaient  les  ellorts opposés, 
fussent  de  la  même  nation,  du  même  âge,  de  la  même  classe, 
de  la  même  arme,  de  la  même  école.  » 

Alexandre  Desma/.is,  voué  par  des  traditions  de  famille  h 
Tartillerie,  (ils  du  chevalier  Dcsmaxis,  colonel  nu  corps  roval, 
neveu  d*un  Dcsmaxis,  colonel  au  même  corps,  d^un  Dcsmaxis, 
maréchal  de  camp  et  commandant  d*école,  et  d*un  troisième 
Dcsmaxis,  capitaine  dans  Tarme,  fut  Tiiitime  ami  de  Napoléon 
a  Paris  ainsi  qu*ii  Valence  et  si  Auxonne.  Désigné  pour  être  a 
rilotel  du  Champ-de-Mars  son  instructeur  d^infanterie,  il  s*nc- 
quitta  de  sa  ts\che  avec  tant  de  bienveillance  qu'il  gagna  raflcc- 
tion  de  son  élève.  C'était  d'ailleurs  et  ce  fut  constamment  un 
homme  de  la  société  la  plus  douce  et  la  plus  polie.  Dans  sa 
jeunesse,  it  se  montrait  ardent,  volontiers  amoureux,  et  plus 
d'une  fois  Donaparte,  faisant  le  mentor,  se  piquant  d'être 
calme  et  rassis,  lui  reprocha,  du  droit  de  sa  «  froide  tranquil- 
lité »,  d'avoir  trop  de  chaleur  et  de  feu  :  «  Souvenex-voiis,  lui 
disait-il,  que  je  me  suis  toujours  rendu  digne  de  votre  amitié 
et  qu'elle  fut  le  juge  qui  vous  rappela  si  vos  devoirs.  »  Dcs- 
maxis émigra,  fit  la  campsigne  de  1792  et,  après  avoir  appar- 
tenu durant  trois  années  si  l'armée  anglaise,  entra  comme 
capitaine  au  service  du  roi  de  Portugal.  Mais  Bonaparte  ne 
l'avait  pas  oublié.   Kn  1802,  Dcsmaxis  abandonnait   les  dra- 
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peaux  de  Sa  Majesté  Très  Fidèle  et  Retournait  en  Franee  pour 
être  administrateur  des  bâtiments  de  la  couronne.  Il  se  démît 
de  son  emploi  après  Tabdicalion  de  Fontainebleau.  Mais  le 
25  mars  1815  Tempcreur  le  réinté«rrait  dans  ses  fonctions. 

Napoléon  combla  la  famille  de  son  ami.  L'aine  dWlexandre, 
Gabriel  Desmazis,  fut  pourvu,  comme  son  cadet, d*une  brillante 
sinécure  et  devint  administrateur  de  la  loterie  impériale.  Vn 
oncle  des  deux  frères,  Henry  Desmazis,  ancien  capitaine  au  ré«rî. 
ment  de  Grenoble,  vivait  en  Italie,  et,  après  avoir  été  répétitiMir 
de  matliématic|ues  à  rKeoled*artillerie  de  Turin,  diri<^r»it  Far- 
senal  de  Milan  :  le  ministère  refusait  de  lui  payer  sa  solde  de 
retraite,  parce  (|u*il  exerçait  des  fonctions  étrans^èrcs  :mi  ser- 
vice de  l'empereur;  mais  Alexandre  Desmazis  écrivit  à  Clarkt* 
et  invoqua  «  cpiehpies  traces  cpruii  anci«'n  élève  de  rKc«ile 
militaire  pouvait  avoir  laissées  dans  le  souvenir  du  ministre  »*, 
il  sollicita  Napoléon,  et  le  vieil  Ib^nry  Drsmazis  ne  perdit  pas 
ses  droits. 

On  connaît  moins  les  autres  cadets-j^entilsliommes  qui  fur- 
maient  à  TKcoIe  militaire  la  section  d*artillerie  et  qui  suivirent 
les  mêmes  cours  spéciaux  que  Bonaparte. 

lia  plupart  émigrèrent  ou,  comme  on  disait,  abandt>n- 
nèrent. 

Baudran,  reçu  d'emblée  lieutenant  en  178<»,  abandonna  dans 
les  derniers  mois  de  1791. 

Fleyres  commandait  la  division  des  cadets-<^entilslifminies 
qui  se  rendit  si  Pont-à-Mousson  après  la  suppressiim  de 
riicole  militaire  de  Paris,  et  le  Conseil  lui  offrit,  ciMume  deux 
ans  auparavant  à  Picot  de  Peecaduc,  un  étui  de  matliénia- 
tiques  et  plusieurs  ouvra<i;es  scientifiques.  Il  était  lieutenant  en 
premier  lorsqu'au  mois  de  mai  11V2  il  dirmissionna. 

Montagnac  alla  servir  h  rarmée  de  Condé  jusqirsi  la  fin 
de  1793. 

D'Ivoley,  élève  d'artillerie,  ne  passa  pas  l'examen  d'€>flieîer. 
Mais,  durant  l'émigration,  il  obtint  directement  e^  par  gnice 
spéciale  le  brevet  de  lieutenant  en  second.   Au   retour    des 
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notirboiiiit  il  se  eontontii  ioutorois  d'un  ((riule  de  lieiiiennnt 
dons  In  li^{|fion  do  l*Ain,  son  drparicmont. 

Dolpy  de  litt  lloche  rejoignit  les  princes  apivs  le  10  noût  1 702  ; 
il  fit  In  cnmpngne  de  17U.'{  a  rarméc  de  (^oiidé  et  servit 
trois  nns,  di*  1794  à  171)0,  au  corps  de  Uotalier,  à  la  solde 
anglaise.  Sous  la  seconde  Restauration,  il  fut  attacluS  comme 
capitaine,  à  TKcolc  de  Saint-Cyr,  puis  21  celle  de  La  Flèche,  et 
les  l'deves  qu'il  commandait  regardaient  curieusement  la  croix 
de  l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  qu'il  avait  eue  en 
178(»,  lorsqu'il  (Hait  cadet-gentilhomme. 

Najac  était  capitaine  en  second  comme  Drlpy  de  La  Hoche, 
lorsqu'il  émigra.  Les  Hourhons  lui  donnèrent  le  grade  de  eapi* 
taille  en  premier  et  le  commandement  de  Tartillrric  a  Agde. 

(Ihicvres  d'Aujae,  drvenu  premier  lieutenant,  servit  les 
princes  durant  cinq  ans,  comme  firent  Delpy  et  Najac.  A  son 
retour  en  Franco,  il  ohtiiit,  par  reiitremise  de  Lauriston  et 
sur  un  mot  de  Bonaparte,  la  place  de  receveur  des  contrihu- 
tions  directes  ii  Itouen.  Son  (ils,  plus  tard  chef  de  liataillon  au 
corps  d'état-major^  fut  admis  en  I8()î)  a  l'école  de  Saint-dyr, 
et  reçut  une  blessure  à  Leipzig. 

Lallcmant  de  Yilliers,  jugeant  l'examen  de  l'artillerie  trop 
dilTicile,  entra  comme  sous-lieutenant,  à  la  fin  de  1787,  au  régi- 
ment de  Piêmont-inraiiterie.  Il  servit  dans  l'émigration  à 
l'armée  des  princes  et  au  régiment  de  llohenlohe.  La  Restau- 
ration lui  donna  le  brevet  de  capitaine. 

D'Anglars  échoua  deux  fois  ii  l'examen  d'artillerie,  et  il 
était  sousdieutenant  au  régiment  de  Champagne  lorsqu'éclata 
la  Révolution.  Il  prit  part  à  l'expédition  de  Quiberon,  dans 
la  légion  de  Béon.  Deux  de  ses  frères  furent  fusilles  par 
les  républicains.  Lui-même,  gravement  blessé  à  l'épaule  et  au 
bras  droit,  transporté  ii  l'hôpital  de  Vannes,  traduit  devant  la 
commission  militaire,  n'échappa  qu'en  persuadant  si  ses  juges 
qu'il  sortait  des  prisons  d*Angl<*terre.  Il  fut  acquitté.  Mais  il 
était  estropié  p<iur  le  reste  de  ses  j<Mirs.  La  croix  de  Saint- 
Louis  et  la  retraite  de  capitaine  furent  sa  récompense 
en  1815. 
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Neyon  do  Soisy  entrii  pareillement  clann  rinfatiterie.  Il 
n*énup;rn  pns  et  il  était  ù  Tiirmée  du  Midi,  nu  eamp  de  Jau- 
sierM,  lo  premier  licuteniint  de  non  ré«(imont  —  le  !)l%  eiilevant 
Bnrroiii,  —  faisnit  déjà  Ion  fonctions  de  capitaine  et  attendait 
une  des  places  vacantes.  Mais,  le  2S  août  171^2,  les  soldatsi 
s*amcutaient  contre  les  olTiciers  nobles,  les  sommaient  iU* 
partir,  leur  montraient  une  corde  qu'ils  apportaient  {Miur  les 
pendre.  Neyon  dut  donner  sa  démission  et  reg:i<|fner  son  vil- 
la^ do  Urillancourty  dans  la  Meuse.  Depuis,  à  cliderente» 
reprises,  il  s*eflbrce  de  reprendre  runiforme.  Mais  rVst  en 
vain.  Le  15  août  l7tH,  le  ministre  lui  objecte  i|u*il  est  de  la 
classe  proscrite.  Neyon  s*obstine,  veut  partir  avec  la  réiptisi- 
tion  de  la  Meuse  :  le  commissaire  du  département  reliise  de 
rinscrire.  Il  court  à  Sedan  se  présenter  au  conventionnel 
Massicu  :  Massieu  le  relègue  ii  vingt  lieues  des  frontières.  Il  se 
rend  à  Nancy  pour  s'enrôler  dans  les  bussards  :  Pllîeger  lui 
défend  de  s'engager.  Knlin,  en  <»ctobre  17* Ni,  lorsipi*  «  nn 
jour  plus  pur  éclaire  son  pays  ».  il  prie  le  ministre  île  rem* 
pbiyer  dans  cette  armée  d'Italie  «  dont  le  général  a  été  son 
compagnon  de  jeunesse,  d'étude  et  de  service  »  ;  on  lui  ré|NMitl 
cpi'il  y  a  vingt  mille  officiers  réformés  cpii  doivent  être  re- 
placés immédiatement  et  de  préférence  si  d'autres. 

Lustrac,  Yenxac,  Clincbamps  renoncèrent,  eux  aussi,  à 
rartillerie. 

Clincbamps,  sous-lieutenant  au  régiment  du  ManVhal  «le 
Turenne,  abandonna  son  emploi  en  17!K). 

Venzac ,  lieutenant  au  régiment  d'Aunis,  fit  4le  même 
en  1791. 

LustraCy  lieutenant  au  régiment  de  Provence,  émigra,  mais, 
à  son  retour,  consentit  h  servir  son  ancien  camanitle  de  rKetile 
militaire.  A  la  fin  de  1805,  le  ministre  de  la  gtierre  le  nom- 
niait  marécbal  des  logis  au  1 1*  bataillon  ///x  tlu  train  tPartil* 
leric.  Lustrac  s'accpiit  bientôt  la  réputation  d'un  fort  Iton  sujet 
plein  d'intelligence  et  de  zèle.  Il  était  adjudant*major  lorsipril 
périt  en  1812  dans  la  retraite  de  Russie.  Malade,  tléjâ  blt*ssê 
et  dépouillé  par  les  Cosacpies  à  l'adaire  du  18  octobre  «levant 
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Moscou,  il  avait  pourtant  dépassé  Kovuo;  mais  il  voulut 
s*arreter  une  heure  pour  se  réchauITer;  des  Juifs  qui  eondui« 
saiont  son  traîneau  Tassassincrent. 

Dalmas  devait  accompagner  Hoiiaparte  en  Daupliiné  au 
sortir  de  TKcole  militaire  et,  comme  lui,  applaudir  au  nouvel 
ordre  de  choses.  Il  était  capitaine  d'artillerie  lorsqu'il  fut  sus* 
pendu  il  la  fin  de  171)3.  Il  re<^agna  Castelnaudary,  sa  ville 
natale.  Kii  171)1)  il  se  mit  ii  la  tête  des;  gens  du  canton  de  Nail- 
Imix  et  se  joignit  au  rassemblement  qui  s*intitnlait  Tannée 
royaliste  du  Midi.  Mais  il  ne  tarda  pas  ii  poser  les  armes.  Il 
crut  en  IW)9  que  Napoléon  traverserait  Castelnaudary,  et 
résolut  de  se  présenter  ii  son  ami  de  Valence  et  de  Paris. 
LVmpereur  ne  vint  pas.  Toutefois  Dalmas  était  content  de 
son  destin;  il  vécut  tranquillement  ii  Nailloux  et  fut  maire  de 
la  commune.  Andréossy  était  son  cousin  :  Dalmas  ne  sollicita 
jamais  sa  protection,  et  il  ne  voulait  voir  Napoléon  en  ISOl) 
que  pour  obtenir  un  brevet  de  sous-lieutenant  de  cavalerie  en 
faveur  d*un  sien  frère,  Henri  Dalmas,  employé  des  ponts  et 
chaussées  et  porte-guidon  de  la  garde  d'honneur  à  cheval  de 
Castelnaudary. 

Comme  Dalmas,  llichard  de  Casteinau  n'émigra  pas,  et  la 
Révolution  le  fit  capitaine-commandant.  Mais,  comme  Dalmas, 
sa  noblesse,  si  mince  qu'elle  fut,  le  rendit  suspect;  attache 
à  Tétat-major  de  Tarmée  des  cotes  de  Brest,  adjoint  aux  adju- 
dants généraux,  il  fut  suspendu  par  les  représentants  au  mois 
de  septembre  171)3.  Comme  Dalmas,  il  ne  reparaît  plus  dans 
les  camps. 

Gondallier  de  Tugny  fut,  avec  Honaparte,  le  seul  des 
cadets-gentilshommes  de  la  section  d'artillerie  qui  devint 
général.  Mais  il  n'émigra  pas,  n'encourut  ni  soupçon  ni  dis- 
grâce, et  il  joua  son  rôle  dans  toutes  les  campagnes  de  la 
Révolution,  ii  l'armée  de  la  Moselle  et  a  celle  du  Rhin,  assista 
comme  capitaine  si  de  grandes  actions,  à  railaire  d'Arlon,  à 
la  conquête  de  l'Alsace,  aux  blocus  de  Luxembourg  et  de 
Maveiicc,  à  la  bataille  de  Ilohenlinden.  Promu  chef  de 
bataillon  par  le  premier  consul   et  colonel   par  l'empereur, 
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Tugny  dirigea  le  pare  du  11^  eorps  et  plaça  la  batterie  du 
centre  dans  Tile  de  Lobau.  Le  roi  Joseph  le  prit  à  son  senrice, 
le  fit  glanerai  de  brigade  et  commandant  en  clierde  rartillerie 
napolitaine.  Murât  le  nomma  général  de  division  et  ministre 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Napoléon  le  créa  baron  4le 
FEmpire  et  Temploya  durant  les  Ccnt-Jours.  La  Restauratitm 
ne  lui  reconnut  que  le  grade  de  maréchal  de  camp. 

Comme  leurs  camarades  de  la  section  d*artillcrie ,  les 
élèves  delà  section  du  génie  étudiaiiMit surtout  les  matliéma*» 
tiques.  Ils  étaient  donc  en  relation  avec  Uonaparte.  L*undVux, 
Puniet  de  Cavensac,  admis  à  rKcole  de  Mé/.icres  :i  la  suite  de 
rexamen  qui  eut  lieu  au  mois  de  décembre  1785,  se  noya  en 
se  baignant  dans  la  Meuse  ;  les  autres  émigrérent,  à  IVxccption 
de  Hoisgérard. 

Hoisgérard  se  présenta  quatre  lois  à  THcole  de  Mézirres. 
Mais  Tépreuve  était  dilTicilc,  et  le  jeune  homme  passait,  malgré 
ses  échecs,  pour  un  des  élevés  les  plus  distingués  de  ril/itr! 
du  Champ-de-Mars;  son  oxaminateur,  Tabbé  Uossut,  tout  en  le 
refusant,  le  jugeait  bon  sujet  et  intelligent.  Aussi  Hoisgérsird 
fut-il  sergent*major  de  la  compagnie;  il  obtint  la  cmix  de 
Tordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel;  il  commanchi  la  divi- 
sion des  cadets-gentilshommes  qui  se  rendit  ;i  Hrieniie  lorsque 
TKeolc  militaire  de  Paris  fut  supprimée,  et  le  Conseil  lui 
donna,  outre  un  étui  de  mathématiques  et  pUisieurs  ouvrages 
scientifiques,  une  somme  de  soixante  livres  en  argent,  destiiiée 
à  lui  payer  une  épaulette,  une  contre*épaulette  et  une  dra- 
gonne de  sous-lieutenant,  six  paires  de  manches  de  bottes^ 
quatre  paires  de  souliers,  une  paire  de  bottes  molles  et  une 
paire  d'éperons.  Il  devait  être  un  des  héros  du  siège  de 
Mavence  et  un  des  meilleurs  officiers  du  génie  qu*ait  eus  la 
France. 

Vigier,  lieutenant  en  premier,  servit  de  I7î>2  a  18<H  au 
corps  de  Coudé.  Les  Bourbons  le  nommèrent  h  leur  retour 
chef  de  bataillon.  Sous  les  ('ent-Jours,  il  regagna  ses  foyers 
en  déchirant  qu*il  ne  pouvait  reconnaître  une  autorité  illégitime. 
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Pages* Vau maie  fit  campugne  en  1792  ài  rarniée  des  princes, 
aux  côtés  de  son  père,  dans  la  compagnie  écossaise  des 
gardes  du  corps.  Trois  ans  plus  tard,  il  entrait  définitivemont 
au  service  de  la  Clrande-Hretagne  et  commandait  une  compa- 
gnie d'ouvriers  militaires  en  Corse.  En  1814,  il  reçut  à  la  fois 
lacroixde  Saint-Louis  du  gouvernement  des  Hourhons  et  une 
pension  de  cent  livres  sterling  du  gouvernement  anglais. 

IVyssières  de  Miremont  iMit  une  existence  aventureuse.  11 
sert  d*abord  au  corps  de  Condé,  puis  dans  rarmée  autri- 
cliieniie.  En  17tK'>,il  guide  une  des  colonnes  tpii  perccMit  devant 
Mayence  les  lignes  assirgeantes.  Wurmsor  en  17ÎK5,  Saxc-Tes- 
clien  en  170^,  rarchiduc  Charles  en  l7iH»,  Tattachent  à  leur 
état*major.  Apres  Camp<i-Forniio,  il  sr  rend  on  Portugal  et, 
comme  major,  assiste  le  prince  de  Waldeck,  fait  drs  recon- 
naissances et  construit  des  fortifications  sur  la  iVontirre  du 
Heirsi.  Les  Hourhons  lui  donnèrent  la  croix  de  Saint-Louis  et 
le  grade  de  chef  de  bataillon. 

La  Chevardière  de  La  Grandville  prit  part  à  la  campagne  de 
Tarmée  des  princes,  appartint  juscprm  IS02  si  Tétat-major  du 
prince  d*Orange  et,  st»us  THnipire,  vécut  dans  les  Ardennes, 
son  pays  natal.  Napoléon,  a-t-il  dit-,  «  se  souvint  à  diverses 
reprises  cpie  j*avais  été  à  Tl'ilcole  militaire  avec  lui;  mais 
liien  servir  mon  roi  a  toujours  été  mon  premier  désir.  »  Kn 
181  ^1,  il  aimait  mieux  «  s'exposer  aut  persécutions  »  que 
d'accepter  un  grade  de  Tempereur,  et,  en  1815,  il  suivit 
Louis  WIII  à  Oand.  La  Hestauration  le  fit  lieutenant-colonel. 

Moulon,  Saint-Legier  de  la  Saussaye,  Gassot  tie  Uoclierort, 
Maussabrc  de  Saint-Mars  renoncèrent  au  génie. 

Moulon,  sous-lieutenant  au  régiment  de  Lorraine-infanterie, 
fit  trois  campagnes  de  Témigration  et  prit  du  service  en 
Itussie. 

Saint-Legier  de  la  Saussaye,  sous  lieutenant  au  régiment  de 
Provence,  alla  guerroyer  à  Saint-Domingue  dans  la  légion  bri- 
tannicjue,  où  le  gouverneur  de  la  Jamaïque  le  nomma  lieu- 
tenant, puis  capitaine. 

Cassot  de  llochefort  et  Maussabré  de   Saint-Mars,  entrés, 
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avant  la  Révolution,  le  premier  au  régiment  d*Auvergne,  le 
second  au  régiment  de  Médoc,  obtinrent  a  Tarmée  de  Condé 
le  grade  de  capitaine,  que  la  Restauration  leur  confirma;  mais 
Gassot  ne  rentra  pas  dans  Tarméc  et  Maussabré  était  lieu- 
tenant-colonel lorsqu'il  eut  sa  retraite. 

Quelques  semaines  après  l'arrivée  de  Bonaparte  à  THcole  mili- 
taire, le  5  janvier  1785,  trois  eadcts-gentilslmmmes,  admis  » 
Texamen  du  génie  en  décembre  1781,  partaient  de  Paris  i>«»ur 
se  rendre  à  Méxicrcs.  C'étaient  Morot  de  (irési^nv,  UernanI 
de  Moiitbrison  et  Frévol  de  Lacoste. 

Le  méridional  Montbrison,  envové  à  Schlestadt  au  stirtir  de 
Méxiêres,  devait  se  fixer  en  Alsace.  11  irémigra  pas;  mais  il 
quitta  le  service  à  la  nouvelle  do  la  journée  du  20  juin  171^ 
et,  dit*il,  éprouva  beaucoup  de  persécutions,  non  seulement 
pour  lui,  mais  pour  son  père,  ancien  odicier  de  lloyal-Comtiiis, 
qui  mourut  au  bout  de  six  mois  d'emprisonnement.  Kut-il 
recours  a  Bonaparte  ?  Kn  t<Hit  cas,  ses  ouvrages  le  signalèrent 
à  l'attention  de  Fontaucs.  Apres  avoir  publié,  en  l«^)r>,  des 
considérations  sur  l'institution  des  banques  et  sur  la  pré|>iiii* 
dérance  maritime  et  commerciale  de  l'Angleterre,  il  fit  paraître, 
en  1807,  des  Propos  de  tahle  suivis  de  contes  et  de  fables  où  il 
invoquait  comme  ses  maîtres  La  Fontaine  et  Preflel,  <«  llomêre 
de  l'allégorie  ».  Sa  poésie  était  à  la  fois  docte  et  galante:  aux 
réminiscences  d'Horace,  il  mêlait  des  allusions  i  TRuqure,  et 
après  léna  et  la  consécration  de  l'épée  du  grand  Frédéric  dans 
le  temple  de  Mars,  il  buvait 

A  la  gloire,  «lux  drapeaux  cii  nus  iiiiirH  traiiii|iorltf». 
Au  liéroM,  au  iriuiiiplie,  aux  dcpuuiltct»  opimen. 

Le  18  décembre  1810,  l'ex-capitaine  du  génie  était  nonmiê 
professeur  d'histoire  si  la  Faeult«*  des  lettres  de  Stnisbourg,  et, 
trois  jours  plus  tard,  le  21  décendire,  recteur  de  l'Académie. 
Le  choix  était  excellent,  car  le  recteur  Montbriirun  lut,  assure 
KcUermann,  un  fonctionnaire  estimable  et  zélé.  Par  son  mariage 
avec  l'unique  fille  de  la  baronne  d'Oberkirch,  Montbrison 
était  d'ailleurs  un  des  premiers  propriétaires  du  Bas-Rhin. 
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LouU-Etienne  Krévol  de  Lncostc  devint  eupituiiic  et  pér^t 
Il  riirmi^e  des  Pyrëiiées-Oriciiiides,  nusnsKiné  |i»r  deii  paytinns 
cspagnoU.  Donnporlo  ne  le  vit  (pic  deux  nitiis;  mais  il  semble 
nvoii*  fuit  amitié  avec  lui.  An  commencement  de  18U1,  le  pore 
de  Laeoste  écrivait  ii  Derlhier  et  si  Marescot  qu'il  avait  deux 
TiIh  dans  le  corps  du  génie  :  «  I/alné,  disait-il,  fut  tué  à 
rarmée  :  il  était  du  même  Age  et  avait  éludié  ii  Paris  avec  le 
premier  consul;  Tautre  suivit  en  Hgyple  Tillustre  Donaparle.  » 
('et  autre  portait  les  prénoms  dWiidré-Hruiio.  Napoléon  raf- 
feetioii liait  ii  cause  de  son  habileté,  de  sa  fécondité  de  res- 
sources, de  son  courage  calme  et  enjoué,  peut-être  aussi  en 
souvenir  du  cadet-gentilhomme  Louis^Ktienne.  11  le  promut 
capitaine  après  le  siège  de  Jalla  et  capitaine  de  première  classe 
après  le  siège  de  Saint-Jean  d*Acre.  Il  le  confirma  dans  le 
grade  de  chef  de  bataillon,  (pie  f.acosle  avait  re(;u  provisoi- 
rement de  Kléber.  11  le  fit  en  18()(>  colonel,  lin  1807,  au 
(piartier  de  Finkenstein,  il  Tattiichait  à  sa  personne  comme 
aide  de  camp.  Kn  1808,  il  le  iHunmait  général  de  brigade  du 
génie  et  comte  de  rKiiipire  avpc  ciii({iiaiitc  mille  fram*8  de 
dotati(Mi,  moitié  sur  la  Westphalie,  moitié  sur  le  Hanovre.  Mais, 
h*  1"  février  18lK>,  à  Saragosse,  Lacoste  tmiibait  atteint  d'une 
balh*  au  front  à  riiistaiit  où^  après  TexpUisiiHi  (1*11116  mine,  il 
excitait  d(*s  INdonais  à  s'rmparer  d^iiii  ilôt  de  mais(»iis. 

Bonaparte  connut  encon*  à  TMcole  de  )\iris  nombre  de 
cad(*ts-genlilsliommcs  (pii  se  destinaient  à  Tinfanteric  ou  aux 
troup(*s  a  cheval. 

(juchpurs-iins  succombèrent  trop  loi  pour  assister  au  spec- 
tacle (extraordinaire  (pie  leur  (*amara(le  offrit  au  monde. 

(•raiidoit,  sousdieiitenant  au  régiment  de  llohaii,  et  Saint- 
(icniès,  sous-lieutenant  aux  gardes  fran(;aises,  déc*édèrent 
en  I78î>. 

(liiTourt,  sous-lieutenant  au  régiment  de  Piémont-infanterie, 
mourut  en  1812  à  Besançon,  oii  il  s'était  retiré,  deux  années 
avant  le  retour  des  Bourbons,  pour  les(piels  il  avait  combattu 
dans  le  corps  de  Coudé. 
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Corvitnrt  de  Flciiry»  copitoine  ii  Royal-Comtois»  périt  an 
moU  (l*noiU  1792,  h  Snint-DomingiiCy  oh  il  avait  suivi  le 
clciixiiine  bataillon  de  ton  régiment. 

Le  RoMX  du  Feugueray,  filu  du  lieutenant  de  roi  pour  les 
villes  et  chftteaux  do  Dieppe  et  d*Arques,  reçut  une  blessure 
mortelle  dans  un  dos  combats  livrés  par  Tarmce  de  Tëmigra* 
tion. 

Uillouart  de  Kerlerec,  enseigne  de  vaisseau,  devenu  sous* 
lieutenant  dans  le  régiment  d'Hector,  fut  pris  par  les  républi- 
cains il  Qniberon  et  fusillé  ii  Anray  avec  un  ancien  élt've  de 
THcole  militaire,  son  compatriote  Kerret  de  Koravel. 

Achille  do  Montmorency-Laval  avait  justo  tivi/c  ans  lors* 
qu'il  entra  comme  pensionnaire  dans  la  compagnie  des  cadets- 
gentilshommes.  Aide  de  camp  du  comte  de  Vioméiiil,  qui  com- 
mandait les  troupes  légères  à  Tarmée  de  Condé,  il  se  signala 
par  sa  bravoure.  Mais  le  13  septembre  1793,  à  raflTaire  de  Bun» 
denthal,  il  eut  les  deux  jambes  fracassées  par  plusieurs  coups 
de  fusil  et  mourut  peu  de  jours  après. 

Vil  parent  de  Laval,  Maximilien  do  Floury,  eut  un  sort  tra- 
gique. Il  y  avait  ii  TRcolc  militaire,  au  temps  de  Bonaparte, 
deux  Rossct  de  Fleury.  L'ainé,  Hercule,  duc  de  Fleury,  suivît 
Louis  XVIII  dans  rémigration  et  devint  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi.  Le  cadet,  Maximilien,  qui  n'avait  pas 
émigré,  fut  arrêté  durant  la  Terreur  et  enfermé  au  I^uxem- 
bourg.  11  y  était  depuis  quelques  mois  et  se  faisait  remarquer 
par  sa  gaieté,  par  son  entrain  juvénile  :  il  avait  transformé  le 
préau  de  la  prison  en  une  cour  de  récréations  où  les  détenus 
jouaient  aux  barres  et  à  la  balle.  Mais  un  Montmorency-I^val 
qu'il  aimait  beaucoup  fut  un  des  quarante-neuf  que  le 
Comité  de  salut  public  enveloppa  dans  l'attentat  d'Admiral  et 
la  conjuration  de  Ratas.  Outré  d'indignation,  Maximilien  de 
Fleury  écrivit  au  président  du  tribunal  révolutionnaire  qu'il 
partageait  les  sentiments  des  accusés  et  souhaitait  de  partager 
leur  destin  :  il  fut  aussitôt  adjoint  à  la  fournée,  condamné, 
revêtu  de  la  chemise  rouge  et  guillotiné. 

Plusieurs  qui  n'émigrèrent  pas    furent  plus  fieureux   que 
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Fleury.  Sous-lieutenant  aux  dragons  de  Bourbon ,  Delpuech  de 
Comeiras  avait  en  1700,  à  la  icHc  d'un  détachement,  repoussé 
la  populace  amiénoise  qui  voulait  piller  révêchë,  et  les  munici- 
paux de  la  ville  lui  décernèrent  par  reconnaissance  le  titre  de 
citoyen  d*Amiens.  Mais  Comeiras  ne  fit  pas  davantage.  Il 
rentra  dans  son  pays  natal,  ;i  Saint-IIippolyte  du  Gard,  et 
s'il  fut  un  instant  enfernié  an  fort  par  ordre  du  comité  do 
surveillance,  qui  lui  reprochait  Témigration  de  son  frère,  il 
servit  dans  la  garde  nationale  et  traversa  sans  autre  encombre 
la  Uévolnlion  et  T  Km  pire. 

Du  Saulxet  prétendit,  au  retour  des  Hourbons,  que  «  les 
désordres  de  la  Uévolnlion  Tavaiont  forcé  de  tpiitter  la 
Krance  »;  maison  prouva  qu*il  n'avait  pns  émigré,  et  il  n*eut 
pus  la  croix  de  Saint-Louis,  qu'il  sollicitait. 

()uel(|ues-uns  se  découragèrent  et  ne  prirent  part  qu'aux 
premières  campagnes  de  l'émigration.  Le  lloy  de  Lenchères, 
sous-lieutenant  au  régiment  de  Héarn,  ne  vit  que  l'expédition 
de  Champagne  et  le  siège  de  Maéstricht  :  aussi  n'eul-il  pas  la 
croix  de  Saint-Louis  el  n'obtint-il  de  la  Restauration  que  le 
brevet  de  lieutenant. 

(luéroult,  sous-lieutenant  aux  dragons  de  la  Heine,  ne  fit 
que  deux  campagnes,  celle  de  171)2  et  celle  de  170^1  :  s'il  eut 
la  croix,  il  ne  reçut,  comme  Le  lloy  de  Lenehères,  d'autre 
brevet  que  celui  de  lieutrnant. 

Mais  la  plupart  dt»s  cadets-gentilshommes  de  l'Keole  mili« 
taire  qui  servaient  dans  l'infanterie  et  la  cavalerie,  allèrent 
grossir  la  «  France  extérieure  »  et,  lorsqu'ils  posèrent  les  armes, 
refusèrent  de  se  rallier  à  Napoléon. 

Du  Ciarreau  de  Grésignac  et  Combes  de  Miremont,  sous- 
lieutenants  au  régiment  de  Héarn;  Droullin  de  Tanques,  sous- 
lieutenant  au  régiment  d'Knghien;  Gohin  de  Montreuil,  sous- 
lieutenant  au  régiment  du  Maréchal  de  Turenne;  Broc  de  La 
Yilleaufourrier;  Beatirepaire,  sous-lieutenant  aux  chasseurs  de 
Normandie;  Broé,  sous-lieutenant  à  Uoyal- Bourgogne;  Clé- 
rembault  de  Vendeuil,  sous-lieutenant  aux  dragons  d'Orléans; 
Quelen  du  Plessis,  sous-lieutenant  aux  chasseurs  de  Guyenne; 
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Saporta,  tous-lieutenant  aux  dragons  d*AngouIi^me;  Visdeloa 
de  Bedée,  sous-lieutcnaiit  h  Dauphin-dragons,  firent  soit  dans 
l'infanterie,  soit  dans  la  cavalerie  noble  de  Tarmiye  de  Condt% 
toutes  les  campagnes  de  rémigration  et  obtinrent  des  Bour- 
bons la  croix  de  Saint-Louis  et  le  brevet  de  capitaine. 

Plusieurs  méritent  une  mention.  BesoUes  de  Cauderoue, 
sous-lieutenant  au  régiment  de  Chartres,  servit  d*alN>rd  en 
Espagne  dans  la  légion  de  la  Ueine,  sous  les  ordres  de  Preîssac, 
vint  en  17!H)  à  Tarmée  de  Condé  et  fut  blessé  au  combat 
d'Oberkamlach  :  il  prétendit,  au  retour  de  Bourbons,  cpril  sivnit 
reçu  des  princes,  en  1791,  un  brevet  do  major,  et  ne  put  faire 
la  preuve. 

Collas  de  la  Baronnais,  lietitenant  aux  chasseurs  des 
Cévennes,  émigra  parce  qu*il  avait  été,  disait-il,  élevé  à  THeoIf* 
militaire  par  la  munificence  du  roi.  Il  assista,  comme  fourrier 
de  la  coalition  de  Bretagne,  au  siège  de  Thionville,  où  fut  tué 
Tun  de  ses  frères,  ollicier  au  régiment  de  Poitou.  Il  prit  part, 
comme  sous-lieulenaiit  du  régiment  du  Dresiiay,  à  Texpédition 
do  Quiberon.  Il  servit  comme  aide-major  dans  la  division  de 
Tarmée  royale  que  commandait  un  autre  de  ses  frères,  Victor- 
Amédéc  de  la  Baronnais.  Sous  la  Uestauration,  il  était  maire 
de  Kamballe. 

Pluviers  de  Saint-Michel,  sous-lieutenant  au  régiment  de 
Navarre,  combattit  4laiis  les  rangs  de  Tannée  des  princes  et 
parmi  les  défenseurs  de  Mai^strieht,  puis  devint  atljudant  de* 
Colxnirg  et  de  l*archiduc  Charles,  qui  remployèrent  à  leur 
correspondance  avec  le  corps  de  Condé,  aux  suspensions 
d'armes,  à  l'échange  des  prisonniers  et  au  traitement  des 
blessés  :  ses  services  dans  l'armée  autrichienne  furent  appré- 
ciés comme  s'ils  avaient  été  rendus  dans  l'armée  française,  et 
les  Bourbons  lui  donnèrent  le  brevet  de  capitaine. 

I/Kglise  de  Félix,  qui  naquit  le  14  août  17(W,  un  jour  avant 
Napoléon,  était  lieutenant  au  régiment  d'Aunis  lorsqu'il  partit 
en  1792  avec  le  futur  amiral  Du  Petit  Thouars  pour  aller  h 
la  recherche  de  La  Pérousc  et  de  son  camarade  d'école,  le 
cadet-gentilhomme  Roux  d'Arbaud.  Arrêté  au  Brésil,  transféré 
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h  Lisbonne^  il  ^ollicitn  du  Horvico  ilo  Sn  Mnjcsté  Très  Fidèle  et 
entra  dans  la  marine  portugaise,  oii  il  fit  cinq  campagnes. 

I«a  Lande  de  Vernony  soiis-lioutenant  h  Royal-Picardie,  fut 
un  des  meilleurs  élèves  de  THcolc  militaire  :  il  était  comman« 
dant  on  cluTde  la  compagnie,  obtint,  au  mois  de  juillet  1787, 
la  croix  de  Tordre  de.  Noire-Dame  du  Mont-Carmel  et  reçut 
du  Conseil,  avant  de  quitter  rétablissement  du  Champ-de-Mars, 
une  épaulette  et  une  contre-épaulette  de  sous-lieutenant,  une 
dragonne,  six  paires  de  mancbes  de  botte,  ([uatre  paires  do 
sotiliers,  la  paire  de  botl(*H  dont  il  se  servait  au  manège,  le  prix 
d'une  paire  de  bottes  neuves  et  d'une  paire  d'éperons.  II 
émigré,  fait  la  campagne  de  I7l)2,  reste  deux  ans  comme 
simple  dnigon,  puis  comme  sous-lieutenanl,  au  régiment  hol- 
landais de  llyland,  combat  durant  trois  années  comme  premier 
lieutenant  des  litissards  de  Carneville  a  l'armée  de  (londé, 
passe  avec  le  corps  de  (larnevillc  au  service  de  l'empereur, 
entre  aux  chasseurs  à  cheval  de  Bussy,  devient  adjudant  du 
général  PalHy,  qu'il  voit  tomber  si  la  (Ihiusetta  et  qu'il  enlève 
et  rapporte  du  milieu  de  la  mêlée,  et,  blessé  deux  fois,  d'abord 
au  siège  de  Coni  et  ensuite  au  siège  de  Gènes,  donne  sa 
démission  comme  premier  lieutenant  aux  dragons  de  f«a  Tour, 
pour  vivre  désormais  à  Nancy,  sa  ville  natale. 

Puységur,  sous-lieutenant  aux  dragons  d'Angoulème,  qui  fit 
l'expédition  de  Champagne  dans  les  gardes  du  comte  d'Artois, 
et  celle  de  ()uibcron  dans  le  régiment  d'IIervilly,  fut  employé 
par  le  roi  dans  les  provinces  méridionales  et  classé  comme 
capitaine  au  retour  des  Bcuirbons. 

Maussabré  de  Gastesouris,  agrégé  aux  gardes  du  corps  dans 
la  campagne  de  1792,  volontaire  aux  hussards  de  la  légion  do 
Mirabeau,  cadet  aux  hussards  de  Choiseul,  sous-lieutenant  au 
régiment  de  Mortemart,  passa  dix-huit  ans  à  Guernescy  dans 
une  compagnie  d'émigrés  organisée  pour  la  défense  de  l'île, 
regagna  la  France  en  1815,  et  obtint  des  Bourbons  le  grade 
de  chef  de  bataillon,  après  avoir  commandé  un  petit  corps 
dans  l'armée  royale  de  la  Sarthe. 

Aucapitaine,  sous-lieutenant  au   régiment  de   Brie,  servit 
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rAnglotcrro  cluns  lo  ri^gimcnt  do  Cnttrîcs  jntc|u*h  la  paix 
de  1802,  et,  dniiH  In  compagnie  des  vctérnnft  étranger»,  juiiqu*» 
In  fin  de  1814  :  il  eut,  a  son  retour  en  Franeo^  la  retraite  de 
clicf  de  bataillon. 

Auboutet  de  la  Puiserie,  lieutenant  à  Royal-Guvenne,  recul 
dans  rémigration  le  brevet  de  elief  d*escadron  avec  la  croix 
de  Saint-Lotiis.  11  avait  un  grade  a  TKcolc  militaire  de  Paris 
et  il  en  était  lier  ;  on  le  nommait  Auboutet  A*  f^alon.  Ce  fut  lui 
qui  montra  le  premier  maniement  des  armes  à  Uonaparte. 
Fier,  indépendant,  il  vécut,  au  retour  de  Texil,  dans  le  Poitou, 
sans  jamais  rien  demander  ni  à  Napoléon  ni  au\  Bourbons. 

La  llayc-Montbault,  sousdieutenant  de  dragons,  servit  à 
Tavant-garde  de  Tarmée  des  princes,  puis,  sous  le  nom  de 
/aun,  qui  signifie  litiie  en  allemand,  dans  1rs  chasseurs  de  l.c 
Loup.  Mais  lorscpril  vit  les  Autrichiens  revendiquer  Valen- 
ciennes,  y  agir  en  maîtres,  et,  comme  il  dit,  mettre  aux 
portes  de  la  ville  leurs  armes  sculptées  sur  pierre  de  taille, 
il  quitta  les  Impériaux  pour  se  rendre  en  Angleterre  et  entrer 
dans  la  formation  des  cadres  destinés  a  des  expéditions  sur 
les  cotes  de  France.  Kn.  I7î)0,  seul  et  Si  ses  frais,  il  partait  tb» 
Jersey  et  venait  guerroyer  en  Vendée  juscprà  la  pacification.  Il 
eut  des  occasions  d'entrer  dans  Tadministration  ou  dans 
l'armée;  mais  il  déclara  qu'il  ne  voulait  «  tenir  en  aucune 
manière  au  gouvernement  de  Honaparte  et  ne  servir  ni  mili- 
tairement ni  civilement  contre  les  Bourbons  ».  Kn   ISl^i.  au 
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retour  du  comte  d'Artois,  il  s'enrôla  comme  simple  cavalier 
dans  la  garde  à  cheval  de  Paris.  La  Restauration  lui  donna  le 
grade  de  chef  d'escadron. 

Forbîn  de  Gardanne,  sons-lieutenant  au  régiment  de  Sois- 
sonnais  et  cliasseur  noble  de  l'armée  de  Coudé,  se  laissa 
nommer  en  1813  chef  de  léjrion  de  la  garde  nationale  de  Mar- 
seille.  Mais  il  était  un  des  blessés  d'OberkamIach,  allichait  son 
royalisme  et  se  vantait  de  descendre  du  Palamcde  de  Forbin 
qui  réunit  le  comté  de  i*rovencc  a  la  couronne,  du  chef  d'es- 
cadre qui  rivalisait  d'audace  et  de  gloire  avec  Jean  Bart  et 
Tourville,  du  bailli  qui,  sous  Louis  XIV,  organisait  les  mous- 
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c|uetiiirc8  noirs  ci  In  maison  ilit  roi.  En  1815,  il  se  portnit  i\ 
Gap  avec  une  compagnie  de  canonniers  volontaires  pour  s'op- 
poser à  la  marche  de  Napoléon  débarqué,  suivait  Tétut-major 
du  duc  d*Angouléme  et,  à  la  nouvelle  de  Waterloo,  parcou- 
rait la  banlieue  de  Marseille,  levait  huit  bataillons  pour  pro- 
téger la  ville  contre  le  maréchal  Brune.  Les  Bourbons  le  firent 
lieutenant^colonel. 

Quarré  de  Chelers,  sous-lieutenant  aux  carabiniers  en  1788, 
fut  sous  rKmpire  chef  d*état-major  des  gardes  nationales  du 
Pas-de-Calais,  son  département.  Mais  il  était  royaliste  dans 
IVinie;  il  avait  eu  en  Italie  et  en  Allemagne  des  missions  de 
Louis  XVIII;  grâce  au  duc  de  Fleury,  son  beau-frère,  il  devint 
à  la  seconde  Restauration  sous-lieutenant  aux  gardes  du  corps 
avec  le  brevet  de  lieutenant-colonel. 

Sanzillon,  sous-lieutenant  aux  chasseurs  du  Ilainaut,  était 
neveu  de  Tévéquc  de  Pergame,  premier  aumônier  de  Madame 
Adélaïde,  et  fils  d*uno  gouvernante  des  enfants  de  France  qui 
surveilla  Féducation  des  ducs  dWni^ouléme  et  de  Berrv.  Aussi 
devait-il  émigrer  en  1701  et,  disait-il  fièrement,  sans  serment 
ni  démission.  11  reçut  au  combat  de  Berstheim  un  coup  de 
sabre  à  Tépaule,  servit  au  corps  de  Condé  jusqu'au  licencie- 
ment de  1801  et,  après  avoir  obtenu  le  grade  de  capitaine  de 
cavalerie,  rejoignit  à  Rome  son  oncle  Tévéque.  Il  était 
colonel  de  gendarmerie  lorsqu'il  demanda  sa  retraite  en  1830. 

Mesnard,  sous-lieutenant  aux  dragons  de  Conti,  fut  pendant 
l'émigration  aide  de  camp  du  duc  de  Berry,  et  cette  fonction 
lui  valut  le  brevet  de  colonel,  le  grade  de  maréchal  de  camp  et 
la  pairie.  Premier  écuyer  de  la  duchesse,  il  la  suivit  en  Vendée 
et  à  Nantes  jusque  dans  la  cachette  de  la  maison  du  Guiny. 
Au  temps  où  il  était  ii  rilôtel  du  (Miamp-de-Mars,  il  semble 
s'être  signalé  par  son  appétit,  et  une  caricature  dessinée  par 
un  cadet-gentilhomme  le  représentait  regardant  de  travers 
les  merlans  que  mangeait  son  voisin  de  table  Rosières.  11  avait 
refusé  de  rappeler  au  premier  consul  ses  liaisons  d'autrefois 
et  de  lui  prêter  un  serment  que  sa  conscience  repoussait  ;  mais 
on  dit  qu'il  conservait   fidèlement  le   souvenir  des  heureux 
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temps  de  camaraderie  qii*il  avait  passés  ii  TÉcoIe  militaire  et 
qu*il  ne  reniait  pas  la  gloire  de  l'Empire. 

Six  des  condisciples  de  Bonaparte  entrèrent  aux  gardes  da 
corps  du  roi  :  Battincourt,  Cliazoron,  Thiôry  de  la  Cour,  dans 
la  compagnie  de  Noaillcs;  Castrlpc*rs  etTalani,  dans  la  ctmi- 
pagnie  écossaise;  Rosicres  do  Sorans,  dans  la  compagnie  de 
Beauvau. 

Castclpcrsy  devenu  capitaine  do  cavalerie,  eut  la  jaml>e 
cassée  à  ralFairc  de  Mommingen  en  1700;  il  fut,  sous  la  pre- 
mière Restauration^  sous-préfct  de  Bagnêres  et  obtint  sous  la 
seconde  le  grade  et  la  retraite  de  chef  d*escadron. 

TalarUy  neveu  du  marquis  de  Talaru,  lieutenant  général,  et 
fils  du  vicomte  de  Talaru,  premier  maître  d*liôtel  de  la  reine, 
eut,  au  sortir  de  TKcolc  militaire^  un  avancement  rapide  :  il 
était  capitaine  aux  dragons  de  la  Reine  on  17«^  et  il  avait 
promesse  d'ctrc  nommé  colonel  du  premier  des  trois  régiments 
de  la  reine  qui  viendrait  a  vaquer.  Promu,  au  retour  des 
Bourbons,  colonel  de  cavalerie  «  pour  tenir  rang  »,  il  fut  pair 
de  France  et,  en  1823,  avant  de  se  rendre  ctnnme  ambassa- 
deur en  Espagne,  reçut  le  grade  honoraire  de  maréchal  de 
camp. 

Huit  camarades  de  Napoléon  entrèrent  aux  gardes  françaises 
et  y  devinrent  enseignes  avec  rang  de  capitaine  :  Quineville, 
Des  Touches,  Saint-Cicniès,  Saint-Mesuiiu,  Gréaume,  Cham* 
pigny.  Sens  de  Morsan  et  Malàrtic.  Cinq  émigrèrent  et  furent 
lieutenants,  avec  brevet  de  lieutenant-colonel,  dans  le  corps 
d'infanterie  que  les  odiciers  des  gardes  françaises  le\èrenl  :i 
leurs  frais  et  qui  s*appela  le  corps  des  hommes  d^armes  à  pieil 
parce  que  le  nom  de  gardes  françaises  était  souillé  par  la 
défection  du  régiment. 

Satnt-Mesmin  ne  lit  que  la  campagne  de  17t>2. 

Bochart  de  Champigny  prit  part  à  l'expédition  de  Cham* 
pagne  comme  sous-aidc-major  et  se  rendit  en  17i)5  â  la  Marti- 
nique, où  il  fut  capitaine  des  milices. 
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Gréaume  reçut  au  retour  des  Bourbons  un  brevet  de  colonel 
d*infnnterie  et  fut  deux  ans  prévôt  du  département  de  la 
Vienne. 

Sens  de  Morsan,  nommé  lieutenant-colonel  sous  la  seconde 
Restauration,  fut  lieutenant  de  roi  à  La  Fère  durant  deux 
années.  Mais  il  était  incapable  ou  plutôt  insouciant,  nullement 
militaire^  et,  d*autre  part,  il  ne  possédait  guère,  disait-on, 
d*autre  moyen  d'existence  que  son  épée  :  il  avait  perdu  dans  la 
Révolution  une  brillante  fortune  et  notamment  sa  belle  terre 
de  Morsan,  dans  le  département  de  Tlilure.  Les  Bourbons 
reconnurent  les  preuves  de  fidélité  constante  (pi'il  leur  avait 
données  en  lui  conservant  de  1818  à  1830  son  traitement  de 
réforme. 

Malartic  passa  deux  ans,  de  171K)  à  1702,  aux  Ktats-Unis 
comme  aide  de  camp  du  général  Sinclair.  Blessé  sur  les 
bords  du  lac  Erié,  il  resta  dans  le  fort  JeflcrsOn  jusqu'au 
jour  ou  il  prit  le  chemin  de  TKurope  pour  se  mettre  ii  la  dis- 
position des  princes  émigrés.  Après  avoir  servi  dans  le 
corps  des  hommes  d'armes  à  pied  et  aux  hussards  de  Salm- 
Kirbourg,  il  entra  dans  le  régiment  de  llompcsch,  sous  les  dra- 
peaux de  .ces  Anglais  qu'il  avait  combattus  en  Amérique.  Il 
était,  en  1800,  sous  le  nom  de  Sauvage  —  que  ses  aventures 
d'uutre-mer  lui  avaient  sans  doute  suggéré  —  chef  d'état- 
major  de  son  ancien  camarade  des  gardes  françaises,  Bourmont, 
et  il  contribua  très  activement  l\  l'organisation  de  l'armée 
royaliste  de  l'ouest.  La  Révolution  l'avsiit  frustré  d'une  belle 
fortune,  car  il  était  neveu  et  liéritier  d'un  Malartic,  gouverneur 
général  de  l'Ile-dc-France  et  des  établissements  de  l'Inde. 
Aussi  eut-il  en  1814  le  grade  de  maréchal  de  camp  (juc  Bour- 
mont demandait  pour  lui  dès  171)9,  à  la  prise  du  Mans.  Des 
contemporains  l'ont  accusé  de  mauvaise  foi  et  de  duplicité. 
Lorsqu'après  l'attentat  de  la  machine  infernale,  tous  les  oili- 
ciers  vendéens,  même  Bourmont,  furent  arrêtés  à  Paris, 
Malartic  échappa  seul  a  la  proscription  et,  en  pareille  cir- 
constance, il  fut  toujours  épargné.  Taut-il  croire  avec  Tercier 
qu'il  avait  d'anciennes  relations  avec  Uesmarest  et  Fouché?Ou 
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Boiinpurte  le  ménagcait-il  parce  qu'il  se  rappelait  la  commu* 
ntiuié  d'études  de  THcoIe  militaire? 

La  plupart  des  cadets-gentilshommes  camarades  de  Bona- 
parte eurent  donc,  pour  parler  comme  lui,  le  cœur  blanc,  et 
non  le  cœur  bleu.  On  ne  sait  si  plusieurs  furent,  comme 
Cliicvrcs  d'Aujac,  de  ces  émigrés  qu'il  a  généreusement  placés 
dans  les  administrations  et  notamment  dans  les  droits  réunis. 
Mais  on  peut  assurer  que  très  peu  d'entre  eux  se  rallieront  à 
TEmpirc  ou  consentirent  ù  entrer  dans  rarmée  nationale. 

Le  Clerc  de  Joigne,  neveu  de  rarchcvéque  de  Paris,  était 
capitaine  au  régiment  de  cuirassiers  lorsqu*il  émigra.  Drs  le 
mois  de  juillet  1793,  après  avoir  pataugé  dans  les  boucs  de  lâ 
Champagne  et  de  la  Flandre,  il  renonçait  au  métier  et  se  reti- 
rait à  Frihourg,  où  vivait  toute  la  tribu  desJuigné.  Kn  ISCNî^ii 
demanda  du  service,  et  Napoléon  le  (it  lieutenant  en  premier 
des  gendarmes  d'ordonnance,  puis  capitaine  de  cuirassiers. 
Mais,  en  1810,  Juigné,  dont  la  santé  était  déhibrée,  donnait  sa 
démission. 

Palamèdo  de  Forbin  Labarbcn  ,  sous-lieutenant  au  corps 
des  carabiniers  de  Monsieur,  avait  émigré  pour  rejoindre  le 
comte  de  Provence.  Dès  le  mois  de  se)>tcmbre  ITlH»,  bien  qu^il 
fut  officier  au  régiment  d'Autichamp  à  cocarde  blanche,  et  bien 
que  son  père,  maréchal  de  camp,  eiU  été  fusillé  après  le  siège 
de  Lyon,  il  regagnait  la  France.  Napoléon  le  nomma  eapitaine 
aux  gendarmes  d'ordonnance  et  aux  gardes  d'honneur.  Mais 
Forbin  fut  fait  prisonnier  à  Yimeiro  et  reh\ehé  sur  pamle;  il 
n'eut  pas  l'avancement  qu'il  espérait;  peut-être  prévit-il  la 
chute  de  l'Empire;  en  1813,  il  donnait  sa  démission. 

Girardin  de  Brégy,  membre  du  corps  législatif  et  comman- 
dant d'une  des  légions  de  la  garde  nationale  de  Paris,  fut, 
comme  son  frère  Stanislas,  ami  du  premier  consul,  qui  lui  r;q>- 
pelait  quelquefois  à  table  ou  à  la  promenade  le  beau  tenqis  «le 
THcolc  militaire.  Son  (ils  Amabic,  qu'il  eut  de  M**"  Contât,  se 
signahi  par  ses  sentiments  napoléoniens,  et  le  général  Letellier, 
dont  il  fut  aide  de  camp,  disait  qu'il  était  dévoué  comme  on 
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Test  rarement  a  la  personne  de  Tempcrcur.  Blessé  h  Bautzen, 
blessé  il  Lœwenberg,  blessé  l\  Leipzig,  le  lieutenant  Amable  de 
Ciirardin  fut  promu  capitaine  pendant  les  Cent-Jours  et  il  se 
vantait  d*étre  entré  le  troisième  dans  la  chambre  du  duc 
d*Angoulême  fait  prisonnier  a  La  Palud.  Dénoncé  pour  des 
propos  très  lestes  qu*il  s*était  permis  sur  les  Bourbons,  il  fut 
éloigné  de  Tarmée  sous  la  Restauration.  Aussi,  en  1830,  pre- 
nait-il un  fusil,  et  il  assure  cpril  a,  sint»n  dirigé  les  assaillants, 
du  moins  marché  le  premier  cin(|  heures  durant  ii  l'attaque  du 
Palais-Royal,  du  Théâtre-Français,  de  la  rue  Saint-llonoré  et 
de  la  rue  de  Rohaii.  i 

Gautier  de  Saint-Paulet,  lieutenant  au  régiment  d'Auvergne, 
avait  émigré  et,  en  1798,  h  la  prise  de  Malte,  il  était  lieute- 
nant-colonel de  chasseurs  au  service  de  Tordre.  Il  regagna  le 
Comtat-Venaissin,  son  pays  natal,  et  fut  député  du  Vauclusc. 
Xapoléon,  qui  le  revit  à  Paris,  se  souvint  de  son  condisciple 
de  THcole  militaire  et  le  nomma  baron.  Saint-Paulet  était 
major  des  gardes  nationales  de  son  département  lorsqu'au 
mois  de  février  1814  il  écrivit  à  Clarke;  il  protestait  de  son 
dévouement  h  Napoléon  :  a  Au  moment  où  Sa  Majesté  appelle 
auprès  de  son  auguste  personne  tous  les  Français  et  tous  les 
anciens  militaires  comblés  ue  ses  bienfaits,  comment  ne  mVm- 
presserais-je  pas  de  répondre  à  un  appel  si  honorable?  »  Et  il 
demandait  une  place  de  major  dans  un  régiment  de  ligne. 
(Ilarke  le  remercia  et  le  pria  de  rester  l\  son  poste.  Les  Bour- 
bons le  firent  chef  d'escadron  de  gendarmerie. 

La  Myre,  sous-lieutenant  au  régiment  du  Roi,  rentra  dans  sa 
patrie  dès  la  fm  de  1795  et  fut,  en  180(>,  capitaine  de  la  garde 
nationale  d*élite  de  la  Sommr  et,  en  1SI3,  chef  d'une  cohorte 
du  même  département  :  la  Restauration  lui  refusa  la  croix  de 
Saint-Louis. 

Barlatier  de  Mas  donna  sa  démission  en  1.791,  non  pour 
émigrrr,  mais  pour  faire,  dit-il,  un  établissement.  Sous  l'Km- 
pire,  il  était,  comme  I^a  Myre,  chef  de  cohorte  des  gardes 
nationales  de  son  département.  Dans  la  campagne  de  Zélande, 
il  commandait  une  légion  et,  en  1811,  il  sollicitait  la  croix  de 
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la  Légion  d'honneur  :  «  J*ai  servi,  écrivnit-il,  toutes  les  fois 
et  tout  le  temps  que  les  gardes  nationales  ont  été  mises  en 
activité  v»  et  il  ajoutait  c|u*il  serait  le  plus  heureux  homme 
du  monde  s'il  était  décoré  par  celui  qu'  a  il  avait  eu  le  bonheur 
de  connaître  dans  son  enfance  ». 

Montrond,  sous-lieutenant  aux  dragons  du  Iloi,  est  moins 
connu  que  son  frère  Casimir,  le  beau  Montrond,  qui,  comme 
lui,  avait  été  pensionnaire  à  THcolc  militaire  dt*  Paris,  et  qui 
fut  le  nuiri  de  la  Jeune  Cuptivey  Tamant  de  Pauline  Hotiaparte 
et  Tintimc  ami,  Taboyeur  de  Talleyrand.  Il  émigra,*sans  tou- 
tefois s'engager  dans  Tarméc  de  Condé,  revint  en  France  sou*» 
le  Consulat,  et  obtint  du  roi  Joseph,  sur  la  recommandation  de 
Talleyrand,  le  pt>sto  d'administrateur  du  duché  de  UiMiévrnt. 
Capitaine  de  cavalerie  napolitaine,  puis  chef  d*escadrou  adjoint 
à  Tétat-major,  il  prit  part  à  la  campagne  de  llussie  et  :i  la 
défense  de  Danxig.  Lorscpie  Murât  lit  défection,  il  (|uitla  le 
service  de  Naples,  et  Murât,  pour  Tobliger,  lui  envoya  une 
démission  de  maréchal  de  camp.  Aussi  Montroud  voulait-il 
être  maréchal  de  camp  sous  la  seconde  Uestauratiou.  On  lui 
répondit  qu'il  n'avait  pas  le  brevet  de  ce  grade,  qu'il  s\*tatt 
ollert  à  l'usurpateur,  qu'il  sollicitait  sous  les  Ccnt-Jours  IVin- 
ploi  de  colonel.  Va\  I8l(i,  il  fut  éhugiié  de  Uesauçon  parce  qu'il 
se  liait  avec  les  ofliciers  de  la  «garnison. 

Marcillac,  capitaine  ii  lloyal-Picardie,  fit  la  campagne 
de  171)2  à  l'armée  des  princes  comme  aide  de  cauq»  Av  son 
oncle,  le  marquis  de  Laqueuille,  servit  de  ITlK^  si  ITî-C»  dans 
l'armée  espagnole,  accompagna  Souvorov  en  17l>y  à  travers  la 
Suisse.  Kn  1800  il  rentrait  \\  Paris  et  demandait  un«'  audi«*nce 
à  son  condisciple  de  Tlilcole  militaire.  Huit  jours  aprcs,  Dunn: 
lui  rendait  visilc  :  Honaparle,  qui  parlait  pourTltalii*,  n«*  pou* 
vait  le  recevoir,  mais  il  sr  souvrnail  de  lui;  Marcillac  ilovait 
rester  en  France  et,  puiscpi'il  était  jeune,  s'attachrr  au  gou- 
vernement de  la  jeunesse;  il  appartiendrait  à  IVtat-ni:ijor  du 
premier  consul  et  sérail  bientôt  général  de  brigaile.  L'émigré 
refusa  les  oHVes  de  Bonaparte  et  fort  inutilement  tenta  de  sou- 
lever le  Houergue,  dont  le  comte  d'Artois  lui  avait  donné  le 
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commnndcment.  Douxo  ntis  plus  tard,  lorsqu'il  eut  perdu 
Tcspoir  d*uiie  restnuniiion  des  Bourbons,  il  sollicita  et  obtint 
la  sous-préfecture  de  Villefranclie  d'Aveyron.  En  1814  il  se 
tournait  contre  THnipirc  et  dirigeait  sur  le  camp  de  Wellington 
un  convoi  de  bœufs  requis  dans  la  Corro/e  et  destine  ii 
rarniée  tic  Soult.  Nommé  par  Vilrolles,  en  avril  1815,  comniis- 
saire  du  roi  dans  rAveyron,  il  arrêta  les  fonds  publics  envoyés 
à  la  recette  générale  de  Kodez  et  se  saisit  des  courriers  qui 
portaient  les  décrets  impériaux.  Il  fut  destitué  par  Napoléon. 
Mais  lorsque,  au  mois  de  juillet,  il  voulut  s'emparer  de  l'adminis- 
tration de  TAveyron,  les  autorités  refusèrent  de  le  reconnaître, 
et  au  mois  d*aoiit  suivant,  à  l'instant  où  il  demandait  la  pré- 
fecture du  Cantal  ou  du  Lot,  il  perdit  la  sous-préfecture  de 
Villefranclie.  La  Uestauration,  comme  rKmpire,  le  jugeait 
hautain,  impérieux,  indépendant  et  d*ailleurs  déplacé  dans 
rarrondissement  de  Villefranche,  son  propre  pays,  où  il  voyait 
a  regret  ses  domaines  vendus  et  montrait  de  riiumeur  aux 
acc{uéreurs  de  ses  biens.  Il  rentra  dans  Tarmée  et  fut  quelque 
temps  colonel  il  fétat-major.  Mais,  bien  que  eliaudement  recom- 
mandé par  le  duc  d'Ilavré,  il  ne  put  être  maréchal  de  canqi. 

Cinq  camarades  de  Bonaparte  à  TKeole  militaire  avaient 
servi  la  llévolution  :  Oudan,  Chabann(\s,  (luillermin,  Labruyère 
et  Champeaux. 

Oudan,  sous-lieutenant  au  régini(*nt  lloyal,  était  capitaine 
des  171^2,  mais  fut  destitué  deux  ans  plus  tard. 

Chabannesentre  au  régiment  d'infantrrie  de  l^orrainc  en  178(>. 
Mais,  bien  qu'il  ait  dix-huit  ans,  bien  (|u'il  ait  rang  de  sous- 
lieutemint  drptiis  trois  années^  bien  qu'il  soit  le  premier  des 
élèves  de  l'Keole  mililaire  à  placer,  le  colonel  due  de  Morte- 
inart,  tpii  ne  le  connaît  pas,  se  plaint  d'être  a  forcé  »  de  le 
recevoir.  Aussi,  deux  ans  après,  Chabannes  abandonne  le  régi- 
ment de  Lorraine  ptmrle  balaillon  de  garnison  du  régiment  de 
Navarre.  Licencié,  puis  sinqile  soldat  au  72*"",  puis  brigadier 
au  i\*^^  chasseurs,  il  quitte  l'armée  pour  toujours  au  mois 
d'aoïU  17U1.  Que  devint-il?  Kn  185'2  et  en  1853,  à  Bordeaux, 
où  il  végète,  il  obtient  un  secours  du  ministre  de  la  guerre,  et 
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et  le  Directoire  donna  Champenux  a  Bonaparte.  En  1800, 
Champcaux  recevait  du  premier  consul  le  commandement  de 
la  gendarmerie  du  quartier  général  de  Tarmée  de  réserve  et  le 
brevet  de  général  de  brigade;  il  menait  à  Marengo  le  1^  et  le 
le  8**  dragons;  mais,  atteint  d'un  coup  de  feu  à  la  ]>oitrine,  i| 
mourut  de  sa  blessure  quelques  semaines  plus  tard,  à  Milan. 

Napoléon  n'oublia  pas  la  famille  de  son  camarade.  Le  nom 
de  Champcaux,  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  fut  r.iyé  défini- 
tivement, et  ses  héritiers  entrèrent  en  jouissance  de  ceux  de 
ses  biens  qui  n'étaient  pas  encore  vendus.  Deux  (ils  du  général, 
Achille  et  («aslon,  furent  placés  au  prytanée  français,  puis  an 
lycée  de  Hordoaux,  sous  la  surveillance  de  leur  onclr.  l/ainé, 
Achille,  le  sujet  le  plus  distingué  de  rétablissement,  partit  st 
seixc  ans  avec  le  grade  de  sergent-major  dans  un  des  régim«*nts 
provisoires  qui  se  formaient  à  Hayonne,  et  périt  en  Kspagne.  Le 
cadet,  Gaston,  fut  mis  en  1813  i\  TMcole  militaire  de  Saint- 
Cyr;  il  devait  être  capitaine  d*infanterie  et  sous-préfet  de 
Limo.ux.  Il  rappelait  volontiers  que  Napoléon  faisait  grand  ras 
de  son  père  et  que  Pierre-Clément  de  Champcaux,  tué  à 
Marengo,  avait  été  «  enlevé  ainsi  aux  hauts  cmphiis  militaires 
que  lui  assuraient  sa  bravoure  reconnue  et  son  titre  de  cama- 
rade de  rempereur.  »  Lorsque  Napoléon  visita  le  lycée  de 
Bordeaux,  il  eut  pour  Gaston  de  Champcaux  d*airectueuses 
paroles  :  «  Votre  père,  lui  dit-il,  était  un  de  mes  meilleurs  ofli- 
cicrs  de  cavalerie,  et  je  l'ai  beaucoup  regretté;  il  a  laissé  à  votre 
frère  et  à  vous  un  noble  exemple  h  suivre;  je  donnerai  le 
temps  à  votre  frère  de  gagner  ses  épaulettes,  mais  j*aurai  soin 
de  lui.  » 

L'abbé  lîdme-Georges  Champcaux  de  Yauxdimcs,  oncle  du 
général,  avait  vaillamment  rempli  les  fonctions  d'aumônifr  à 
Tarmée  de  Coudé;  il  ne  se  bornait  pas  si  ecMuposfr  un  Mtiniivlilcs 
guerriers  èinigrùs\  sur  les  champs  de  bataille  où  il  enlevait  les 
blessés  et  bénissait  les  mourants,  il  eut  plus  d*une  fois  ses 
habits  percés  de  balles.  Napoléon  le  nomma  proviseur  du  lycée 
de  Bordeaux  et  recteur  de  l'Académie  d'Orléans. 


) 
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Le  pertonnngc  le  pluH  curieux  de  cette  galerie  des  cndets- 
geiitilfihommeft  qui  terminèrent  leurs  études  h  Paris  avec 
Uonaparte,  est  peut-être  Souchct  d'Alvîniart.  Il  était,  comme 
Chanipeaux,  l\  Marengo,  et  peut-être  eùt-il  mieux  valu  pour 
cet  homme  aventureux  et  bizarre  de  rester  sur  le  champ  de 
bataille.  Officier  aux  dragons  de  la  Reine,  il  émigra,  mais  ne 
rejoignit  pas  Tarmée  de  Condé.  Aide  de  camp  de  Polignac, 
alors  premier  écuyer  du  comte  d*Arlois,  il  se  préparait  à  partir 
pour  (juiberon  lorsque  l'ambassadeur  ilu  sultan,  Mahmoud 
••llondi,  lui  olFrit  de  servir  la  l\>rte.  Il  alla  fortifier  Anapa,  fit 
campagne  contre  les  Russes  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
et,  aprrs  un  séjour  dans  IMIe  de  Rhodes,  poussa  jiisqu'ii  Jéru« 
salem  et  de  là  en  l'Egypte,  si  la  rencontre  de  son  camarade  de 
rKcfde  militaire.  I)*Alvimart  conq)tait  obtenir  un  des  premiers 
grades  de  Tarmée  et  devenir  promptement  un  des  lieutenants 
du  vainqueur  d'ArcoIe  et  des  Pyramides  :  Ronaparte  lui  pro- 
posa d'accompagner  la  commission  des  arts  qui  partait  avec 
Donon  et  Desaix  pour  la  haute  Kgypte.  Piqué,  accoutumé  à 
n'agir  (pi'à  sa  guise  et  par  coup  de  télé,  d'Alvimart  gngna  la 
France  quelques  semaines  avant  le  général  en  chef,  et,  par 
l'entremise  de  son  parent  Renezech,  fut  enqdoyé,  sous  les  ordres 
de  (îobrrt,  à  diverses  reconnaissances  sur  h»s  frontières  d'Uel- 
vétie;  aussi  se  vaiitait-il  plus  tard  d'avoir  déterminé  trois  lignes 
d<î  défense  entre  Rfdeet  Sainte-Ursanne.  A  son  retour  d'Orient, 
par  un  arrêté  du  18  avril  ISOOqui  ne  fut  pas  imprimé,  le  pre- 
mier consul  décida  que  rancien  cadet-gentilhomme  serait 
attaché  à  un  régiment  de  troupes  légères  si  cheval  en  qualité 
de  capitaine  et  servirait  comme  adjoint  si  l'état-major  de  l'armée 
de  réserve.  Après  Marengo,  d'Alvimart  eut  la  pnmiesse  d'un 
bvevet  de  chef  d'escadron,  et  Masséna  le  nomma  provisoire- 
ment chef  de  brigade  ou  ccdonel.  Mais  le  ministre  ne  le  con- 
firma que  dans  le  grade  de  chef  d'escadron.  D'Alvimart  se 
]daignit  très  vivement,  et,  sur  la  recommandation  de  Renezech, 
fut  envoyé  si  Saint-Domingue.  «  Je  désire,  lui  aurait  dit  Rona- 
parte, que  vous  accompagniez  Leclerc,  qui  a  besoin  d'un  sujet 
de  confiance  auprès  de  lui.  »  Il  se  signala  de  nouveau,  négocia 
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dos  emprunts  h  La  Havane,  h  Caracas,  à  la  Nouvelle-Grenade, 
et  Rochnmbenii,  qui  le  chargea  de  porter  des  dê|iêclies  au  p;oii- 
ycrncmenty  demanda  qn*il  fût  promu  définitivement  clief  de 
bri«^ade.  On  répondit  si  d'Alvimart  qu*il  n*avait  pas  quatre  ans 
de  service  comme  chef  d*escadron.  Furieux,  il  écrivit  à  Bona- 
parte qu'il   n'avait  éprouve  que  des   malheurs,.  qu*il   nirnaît 
Toxistence  la  plus  déplorable  :  a  A  Tépoquc  où  vous  abordifitcs 
en  Kgypte,  vous  ne  pouvez  avoir  oublié  les  bassesses  que  je  fis 
pour  lier  mon  sort  à  votre  fortune  dans  un  temps  où  personne 
n'en  faisait.  On  cherche  à  rapprocher  votre  nom  de  celui  de 
Henri  IV;  mais  jamais  le  vaint|ueur  de  la  IJgue  ne  se  fut  con* 
duit  de  la  sorte  vis-à-vis  de  ceux  qu'il  avait  connus  lorsqu*!! 
n'était  encore  que  le  pauvre  Héarnais!  »  Sans  se  lâcher,  le 
premier  consul  4>rdonna  de  l'employer  au  camp  d*Utrecht  :  A* 
mettre  en  Z/rt/r/m»,  écrivait-il  le  1"^  février  l»S()'i.  Mais  bientôt 
arrivait  au  ministère  une  lettre  écrasante  de  Mariiioiit  :  «  Ot 
ofiicier,  rempli  de  prétentions  et  dépourvu  de  /.Meetile  voloiit*'* 
de  servir,  témoigne  hautement  le  regret  d'être  eiii|>loyé  à  uim* 
armée  active  et  le  désir  d'être  en  non-activité  ;  cette  opinion 
fait   scandale    ici.   »   D'Alvimart   fut    mis    au    traitement    de 
réforme.  11  se  lamenta,  et,  au  passage  de  Napoléon  à  Mous,  lui 
adressa  un  mémoire  tout  plein  d'excuses  et  de  protestations  de 
repentir  :   il  implorait  la   clémence  de  rempereiir,  alléguait 
qu'il  avait  été  complètement  déçu  dans  ses  espérances  iravaii- 
cemcnt,  avouait  que  sa  manière  de  s'exprimer  était  blâmable. 
L'année  suivante,  en  1805,  il  recevait  l'ordre  di?  se  rendre  ;i 
Tétat-major  de  la  Grande  Armée.  Mais  il  était  parti  pourr.Vmé- 
rique,  et  il  fut  rayé  des  contrôles  parce  qu'il  avait  quitté  s;ui* 
autorisation'    le    territoire   français.    «   Mon   plus  grand   tort, 
disait-il  plus  tard,  a  été  de  faire  la  guerre  en  amateur,  m  II  ne 
revint  en   France   que  pour  reprendre   le  chemin  dr  Taiilrt^ 
hémisphère.    Joseph   Honaparle,    roi    d'Kspagne,   le    chargea 
d'aller  au  Mexique  pour  discipliner  le  camp  de  Xalapa  et  en 
réalité   pour  empêcher  une   révolte.  D'Alvimart  fut-il   alors, 
comme  il  Ta  déclaré,  mandé  à  Venise  pour  reccvinr  les  ins* 
tructions  de  Napoléon?  Kut-il  une  conférence  avec  le  ministre 
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cIrH  liicU*M  cl*Axaiixn?  Quoi  ijiril  en  8oit,  lo  Mexuiui*  ivf'iittti  cU* 
rrroiiiitiitrc  JoHcph,  et  crAlviniiirl,  prisonnier  île  «guerre,  remis 
sHix  An«i[hiis,  puis  uiix  Ksi^at^nols,  fui  enfermé  ihins  la  citailellc 
de  Ceuta  parce  ipril  avail  voulu  «  révolulionner  »  la  Nouvelle* 
JCspa^rne.  Il  n*ent  mi  liberté  ipiVu  1K2(),  au  bout  de  dix  ans., 
(let  épisode  de  sa  vie  ipii  tenait,  dil-il,  des  romans  de  Tabbé 
Prévost,  aelieva  d*assombrir  et  de  déranger  son  esprit.  A  son 
retour  en  France,  il  prétendit  <pie  Josepli  Pavait  nommé  lien- 
tenant  général  et  il  ne  cessa  justprii  sa  mort  de  rcvendi(|uer  ec 
lilre.   Il  se  représentait  comme  une  victime  de  Uonaparte  : 
Honaparte  était  son  ennemi  depuis  radolescence  et  Tavait  ton* 
jours   perséenté,    Tadmeltant  dans    son   état-major   pour   lui 
causer  des  désagréments,  lui  oflrant  la  place  de  gouverneur 
des   pages  au   lieu  d*un  commandement  et   s*irritant  de   sim 
relus,  renv<iyant  en  llidlande  pour  rhumilicr,  au  Mexitpiepour 
Téloigncr,  a    Saint-Domingue  pour  le  faire  périr.   Pourtant, 
dans  ses  diatribes  contre  Napoléon,  il  jt-tait  des  idées  justes 
et  de  curieuses  réflexions  :  «  Je  n'avais,  s'écriait-il  un  jour, 
rju*à   bien   saisir  le  moment;  j'étais  toujours  siir  de  trouver 
grâce  auprès  île  Honaparle.  A  chaque  instant,  j\Hais  libre  de 
lui  rappeler  cpie  nous  étions  sortis  des  mêmes  bancs,  «pie  nous 
avions  sucé  le  même  lait,  et  mille  autres  choses  qui  paraissent 
folles  aujourd'hui  sous  le  règne  des  Bourbons,  car  le  respect 
inné  qu'ils   inspirent  est  peut-être  ce   qui   milite  le  plus  en 
faveur  de  la  légitimité.  »  Ht  une  autre  fois  :  «  Honapstrte  mit 
fie  sa  main  sur  un  rapport  du  ministre  qu'il  n'ignorait  pas  que 
j'avais   plus  de  talent  qu'il  faut   pour  faire   un   b(Hi  général, 
mais  que  je  le  savais  trop,  que  patience  et  soumission  devaient 
être  ma  devise,  et  qu'alors  je    ne  man([uerais  pas  de  droits 
auprès  du  gouvernement.  )> 


Dès  qu'un  personnage  devient  célèbre,  ceux  qui  l'ont  connu 
sans  trop  soupçonner  son  mérite  prétendent  qu'ils  l'ont  devine 
et  se  piquent  d'avoir  été  prophètes.  Les  maîtres  de  l'Kcole 
militaire  se  vantaient  plus  tard  d'avoir  pronostif^ué  à  Napoléon 
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iinu  brilltitito  ciirric*ro.  DoloH^^uilUs  son  prolettsciir  d*liiH|iiir«.% 
tiurait  cil  1785  cxnltô  lu  stigaciU^  tie  roii  cHprit  et  la  profoiulfiir 
lie  8CS  rcllcxions  :  Hoiiaparlo,  aurait-il  dit,  est  Corse  de  earsM'trre 
comme  de  nation,  et  il  ira  loin  si  les  eireonstanees  le  favori- 
sent. Domairon,  son  professeur  de  helles-lettres,  aurait  été 
frappé  de  la  liixarrerie  de  ses  aniplilieatioiiH  ipril  appelait  du 
granit  chaulle  au  volcan.  Valforl,  lisant  dans  les  journaux  les 
prodi<)fes  de  la  campagne  d*ltalie,  assurait  «pu*  le  cadct-*;en* 
tillionime  Honaparle  Tavait  étonné  par  son  <(énir.  Tous  cv% 
ju«^cmcnts  ont  été  portés  après  coup.  Mais  ils  partent  de  «;ens 
cpii  n*étaient  pas  mathématiciens,  et  ils  prouvent  fpi*ii  TMcolc 
militaire  Napoléon  ne  visait  pas  seulement  si  la  perfrctinn  par* 
tieulicre,  cpril  visait  à  la  perleetioii  «générale  de  son  esprit*  i*l 
([ue,  tout  en  se  préparant  a  Texamen,  tout  en  étutliant  Ifs 
cpiatre  volumes  de  Hexout,  il  prêtait  Torcillc  aux  Irriins  de  lit- 
térature et  d'histoire.  Seul,  le  maître  d'allemand,  Uaur,  se 
trompa  grossièrement  sur  son  compte.  Il  prit  Ihuiaparto  |MMir 
un  imbécile  et  refusa  de  l'interroger.  «  Vous  rappelex-vous, 
disait  Naptdéon  à  (Virardin  de  Hrégy,  ce  butor  d'AlIrniand  <|ui 
ne  voulait  jamais  me  faire  répéter  parée  cpn*  je  n'étais  ipriini* 
béte?  »  Un  jour,  au  mois  dr  septembre  ITS."),  Haur  rrmanpia 
Tabsence  du  Corse.  On  lui  dit  cpie  Bonaparte  passait  rrxameii 
d'artillerie.  —  «  11  sait  doue  (piehpic  chose?  »  demanda  Uaur. 
—  «  Comment,  lui  répondit-on,  c'est  un  des  forts  mathématî- 
ciens  de  l'Kcole.  »  —  «  Eh  bien,  répli(pia  niaisiMnent  Baur, 
j*avais  toujours  pensé  que  les  mathémati«pi(*s  n'alla ii^t  ipi'uux 
bétes.  »  Bonaparte  avait  pourtant  commencé  l'étude  tie  l'allr- 
mand  à  Brienne,  où  le  Père  Kehl  dressait  les  élèves  ù  eonjui^ier 
les  cinq  clasies  des  verbes  irréguliers,  si  faire  des  thèmes  ri 
des  versions,  si  mettre  rn  allemand  les  (\tf/of/Nes  d*l*!rasinc  ou 
Vllisinire  des  empereurs  romains^  et  en  fraiiesiis  le  Mti»ttsin 
/tistorif/iie  ou  La  Mort  iVAhel.  Il  avait  même  figuré  daiis  les 
Exercices  publics  de  1781  avec  sept  autres  de  si»s  camarades 
qui  devaient  répondre  sur  les  principes  de  la  grammaire  et 
traduire  les  huit  premières  historiettes  du  Magasin  /tistorit/ae. 
Mais  bien  qu'il  ait  regretté  plus  tard  de  ne  savoir  ni  1  allemand 


2611  LA  JBUNKftSR   l>K   .NAPOLKON 

ni  Paiifflaifi  et  qu*n  lu  baUiilIe  iI*AI)onsborg  il  ciU  désire*  hnnui- 
^iior  loR  hravcf»  Bavarois  dans  leur  idiome  maternel,  il  dédai- 
gnait les  langues  étranglerez  et  se  eontentait  d^avoir  appris  le 
Iraneais.  ])*ail!eurs  ne  savait-il  pas  Titalien? 

La  plupart  des  biographies  de  Bonaparte  reproduisent  une 
note  qui  lui  fut  donnée  lorsqu'il  sortit  de  TKeole  militaire  de 
i^)ris  et  qui  le  représente  u  eapricicux,  hautain,  extrêmement 
porté  a  régoïsme,  énergique  dans  ses  réponses,  prompt  et 
sévère  dans  ses  reparties,  and>itieux  et  aspirant  à  tout,  digne 
qu'on  le  protège  ».  (lettc  noie  est  apoeryphe.  l/administra- 
titin  del'Keole  n'éerivait 'p^*^  dans  ee  style;  elle  se  bornait  si 
dire  que  le  eadet-gentilhomme  était  «  suseeptible  »  d'entrer 
dans  un  régiment,  et  quelle  note  pouvait-rlle  donner  ii  Bona- 
parte qui  venait  d'enlever  brillamment  après  eoueours  siui 
grade  de  lieutenant  en  seeond? 

Mais  à  ri'leole  militaire  de  Paris,  eomme  au  eollège  de 
Brienne,  B<inaparte  fut  très  laborieux  et  très  méditatif.  Tne  fois, 
|icndaiit  que  Desmaxis,  malade,  était  ii  rinllrmerie,  il  résolut 
dr  ne  voir  personne.  Il  se  dit  indisposé,  obtint  la  ])ermission 
de  garder  la  ehambre  et,  muni  de  provisimis,  les  volets  fermés, 
passa  deux  ou  trois  jours  dans  la  siditudt^  et  li*  silenee,  rêvant, 
lisant,  éerivant,  eomme  Maldiranehe,  si  la  lueur  d'une  lampe. 
Il  ne  sortsiit  même  pas  pinir  satisfaire  d'impérieux  besoins. 
Selon  l'usage  du  Midi,  il  jetait  par  Isi  ft'uêtre  smi  siiperllii.  Un 
camaradr  se  faelia  ;  il  vint  frapprr  si  la  p(»rte  de  l'ermite,  le 
querella,  h*  provoqua.  Les  doux  élèves  furent  mandés  si  l'état- 
msijor  et  IHmaparte  reçut  une  verte  réprimande,  a  Je  ne  .savais 
pas,  dit-il  plaisamment  à  Desmaxis,  que  l'état-msijor  mit  son 
nex  dans  ees  eas-lsi.  » 

Pourtant,  s'il  s'isolait  ^piebpiefois,  il  se  mêlait  le  plus  sou- 
vent aux  disputes  de  ses  camarades.  Les  gentilshommes  de 
haute  naissaneo,  un  priiiee  de  Uolian-(iiiémé!ié(%  ipialilié  de 
eoiisin  du  roi,  un  due  de  MtMiry,  un  Laval-Montmoreney,  un 
Puységiir,  \\u  Moiiteynard,  un  Talaru,  et  d'autres  qui  payaient 
deux  milb*  livres  de  pension,  méprisaient  les  boursiers,  et  plu- 
sieurs raillèrent  le  fils  du  hobereau  corse.  Napoléon  riposta. 
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Dans  1»  cour  de  l^IIôiel,  comme  huit  uns  auparavant  dans  la 
rue  d*Ajnccio,  il  TniAnit  le  coup  de  ])oiu}r.  A  divernes  reprises 
il  n  racont<^  que  les  petits  nobles  se  colletaient  ou,  selon  une 
expression  de  THccde,  se  pei<<fnuient  avec  les  p^rands  sei«riicurs. 
«  Que  de  roullées,  sVcriait-il,  j*ai  alors  données!  » 

11  ne  fut  donc  pas  i\  Paris  taciturne  et  somhre  comme  à 
Brienne.  Tout  contribue  à  le  rendre  plus  eommunicatif,  plus 
expansif.  Non  seulement  il  fait  causr  commune  av<*c  les  bour- 
siers contre  les  pensionnaires,  mais  il  est  dans  son  êicmrnt. 
L'Keole  ressemble  à  une  vilb»  de  j^uerre.  Ou  s'y  exewc  mili- 
tairement; on  V  voit  d(*s  palrouillrs  et  des  sf*iitincll«*s;  on  v 
entend,  non  comme  si  lournon,  le  son  de  la  cr<*cclle«  non 
comme  a  Brienne,  le  son  di*  la  cloeln*,  mais,  comme  à  Krbais, 
le  roulement  du  tambour.  Il  vil,  non  plus  comim*  à  Bri«*nn«% 
dans  un  monde  de  moines  et  dVeoliers,  mais  au  milieu  «rolti* 
ciers  ou  d*apprenlis  olliciers.  Le  métier  des  armes  et  la  pni- 
cliaine  sous-lieutenaiiee  sont  b*  sujet  habituel  ties  conversa- 
tions, (*t  durant  les  classes,  des  cadets  impatients  écrivent  tléjà 
sur  le  verso  des  cartes  de  leur  atlas  ou  à  la  mar«re  de  Imrs 
livres  le  nom,  Tuniforme,  la  «rjiniison  fie  leur  lutur  r<'**riiiiriit. 
Dans  ces  entretiens  Bonaparte  s'ouvri*  et  se  déboutonne.  |.<» 
contact  incessant  des  vingt-cinc|  aspirants  cpii  se  préparent  :i 
Texamen  de  Tartillerie  assouplit  son  caractère.  Il  noue  des 
amitiés  et  il  voue  à  Desma/is  une  profondi*  airection.  Wl-il 
pas  retrouvé  dans  la  cour  et  b*s  salles  de  rilolel  des  camarades 
de  Brienne,  d*()rcomte,  Picot  de  Moras,  Montarby  de  Dam- 
pierre,  (-astres,  Comiufjçes,  Laugier  de  Bellecour?  Mais  il  est 
toujours  résolu,  entier  dans  ses  idées.  On  dit  cpi*si  rKcob» 
champenoise  il  sVtait  fait  des  ennemis  par  Taustérité  de  son 
caractère  et  (|ue  plusieurs  de  ses  condisciples,  vicieux  et 
dépravés,  Tavaient  pris  en  haine  parce  cpi'ils  lisaient  dans  s<hi 
reirard  le  blrime  de  leur  conduite,  (le  trait,  cnii  semble  vniî, 
s*applicpie  surtout  au  Bonaparic  de  TKcole  militaire  de  Paris. 
Lorstpril  remarciuc  (pie  Laugier  de  Bcllecoiir  se  dérange  et  se 
dissipe,  il  l'admoneste,  le  somme  de  s'arracher  à  des  Iréipien- 
tations  dangereuses  :  «  Monsieur,  vous  avez  des  liaisons  «pie 
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je  n'approuve  pas;  j*ni  réussi  h  consorvcr  vos  mœurs  puros,  et 
vos  nouveaux  amis  vous  perdront;  choisissez  entre  eux  et 
moi:  je  ne  vous  laisse  pas  ilc  milieu;  il  faut  être  homme  et 
vous  décider.  »  f^aupfier  répond  (jue  nonapnrto  se  trompe,  m  Je 
suis  toujours  le  même  et  toujours  votre  ami.  »  —  «  Choisissez, 
réplîcpie  lîonaparte,  et  prenez  mes  paroles  pour  un  premier 
avis.  »  A  ipielcpie  temps  de  là,  deuxième  avertissement  de 
Bonaparte  et  pareille  réponse  de  Laujjier.  lînfin,  une  troisième 
fois,  le  Corse  aborde  le  Lorrain  :  «  Monsieur,  lui  dit-il  sèche- 
ment, vous  avez  méprisé  mi»s  avis;  c'était  renoncer  à  mon 
amitié;  ne  me  parlez  plus  jamais.  » 

Il  n'alfecte  pas  Tindépendance  et  ne  transgresse  pas  les 
règles  de  la  discipline.  Mais  dans  ses  conversations  il  fait 
l'éloge  de  Patdi,  assure  qu'il  aurait  voulu  combattre  avec  le 
grand  Pascpiale,  Taider,  lui  prêter  main-forte.  Ses  gotUs  litté- 
raires s'étaient  éveillés;  il  devenait  maître  de  la  langue,  s'es- 
sayait il  versifier,  et  il  eut  l'idée  de  composer  un  poème 
sur  la  liberté  de  la  Corse.  L'oMivre  commençait  par  un  rêve  : 
endormi  dans  nue  caverne,  il  voyait  la  patrie  lui  apparaître 
eu  songe;  elle  lui  mettait  un  poignard  dans  la  main  et  lui 
disait  :  m  Tu  seras  mon  vengeur.  »  11  déclama  ce  passage  à 
Laugier  avec  enthmisiasme  et  en  brandissant  une  vieille  lame 
roui  liée. 

Un  cadet  qui  couvrait  de  caricatures  les  pages  blanches  de 
son  atlas  fit  al(»rs  une  charge  amusante  de  Bonaparte.  11  le 
r(*présenta  marchant  au  secours  de  Pauli.  Un  vieux  professeur 
essaie  de  retenir  Napoléon  par  la  perrucpie.  Mais  le  jeune 
homme,  le  regard  lorve,  l'air  déterminé,  s'éloigne  d'un  pas 
ferme,  les  deux  mains  appuyées  sur  un  bâton.  Au-dessous  de 
cette  pochade,  le  dessinateur  anonyme  a  écrit  les  mots  : 
u  Ihinaparti*,  cours,  vide  au  secours  de  Paoli  pmir  le  tirer  des 
mains  de  ses  (Minemis.  » 

Cette  fermentation  de  patriotisme  cpie  la  Corse  excitait  dans 
le  co»ur  de  Bonaparte,  ne  passait  donc  pas  inaperçue.  Quid- 
(|ue(ois,  il  la  salle  d'armes,  dans  Tintervalle  des  leçons,  tandis 
cpi  il  He  promenait  les  bras  croisés  derrière  le  dos,  ses  cama- 
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rticlcfl  le  taquinaient  et  Tappclaiont  le  Corse  :  aussitc"»!  il  nai- 
sissait  son  fleuret  et,  au  milieu  des  éelats  de  rire,  rerraillait 
seul  contre  tous.  Comme  si  Hrienne,  il  glorifiait  ces  Corses 
que  rniurope  avait  admirés  dans  la  rêsistanei*  qu*ils  op|M»saient 
au  roi  de  h^*aiiee.  Comme  à  Urienue,  il  réprouvait  Pinjustire, 
r  «  ingénérosilé  »  d'une  guerre  faitr  par  un  p^rand  peuple  à  uno 
petite  nation,  et  lorsque  ses  condisciplf*s  ajSsurai«Mit  que  les 
Français  étaient  peu  nomlireux,  qu'on  n*avait  qu\'i  liiv  les 
ndalions  de  la  eampa<<;nc  :  «  Oti  vous  nV*li<*/  que  <î<HK  disait 
Naptdéon,  vous  étiez.  (îOOO,  et  contre*  d«*  mailieuriMix  paysans!  >» 
et,  outré  de  colcri^  il  appelait  Desmaxis  ou  Laui^ier  :  «  Virus, 
laissiMis  ces  lâches  »,  et  Desma/.is  ou  Lau«i[ier  le  suivait  en 
s^ellorçant  fie  Tapaiser. 

Mais  les  propos  do  Konapartc  revinrent  aux  oreilles  de 
Valfort  et  des  administrateurs  île  TMeole.  On  jui^ea  que 
Tamour  de  la  (!orse  ne  devait  pas  Temporter  sur  la  rccon* 
naissanee  due  aux  boutés  du  monarqm*.  Ou  mantia  Xapoléou. 
«  Monsieur,  lui  dit-on,  vous  êtes  élève  du  roi;  il  faut  vous 
en  souvenir  et  modérer  votre  amour  pour  la  Corse,  qui,  aprrs 
tout,  fait  partie  de  la  France.  »  Cette  semonce  ne  calma  pas  la 
lièvre  patriotique  de  Honaparto.  Un  jour,  au  confessionnal,  oîi 
les  cadcts-genlilhomnu*s  étaient  tenus  de  se  rendre  une  lois 
par  mois,  un  des  directeurs  spirituels  de  TMcole  lui  (it  très 
imprudemment  une  remontrance  sur  ses  sentiments  corses. 
(]omme  sa  mère  Leti/ia  s'iiidi<(nant  au  tribunal  de  la  péni- 
tence contre  des  (pieslions  inconvenantes,  .Naptdéou  s*irrita; 
il  s'échappa,  cria  tout  haut,  si  haut  que  ses  camarades 
purent  rentemlre  :  a  Je  ne  viens  pas  ici  pour  parler  de  la 
{*orse,  et  un  prêtre  n'a  pas  mission  de  me  chapitrer  sur  cet 
article  !  » 

Quelle  hardiesse  de  lan<)fa«(e  dans  la  maison  de  Louis  \V, 
dans  cet  étahlissement  où  l'andutiou  de  servir  le  roi  faisait, 
comme  dit  un  cadet-^^entilhmnme,  la  hase  de  l'étlucation! 
Ihinaparte  rompait  en  visière  aux  idées  du  monde  qui  IVutou- 
rait.  Il  s'insurgeait  ou,  pour  employer  un  de  ses  italianismes, 
il  s'/V/xoiyen//  contre  la  France.  I'!tait-cc  bravade  ou  désir  de 
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KO  distinguer?  Non.  I/Amc  du  jeune  Corse  cHuit  pleine  d\in 
sentiment  qui  dcvsiit  se  répandre  et  déborder.  Mais  il  y 
a  dans  ces  assertions  si  audacieuses  et  si  franches  autre  chose 
encore  qu'nn  fervent  patriotisme;  il  y  a  déjà  cette  décision, 
cette  volonté  ferme,  ce  caractère  énergique  que  Napoléon 
déploiera  bientôt  dans  les  troubles  de  son  ile  et  au  siège  de 
Toulon. 
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GtirniHoiiH  et  confc6n. 

Di^pnrl  pour  Val«»iico  (:J0  oclohre  ITH.*!).  —  ]/(^:rol«*  «raHîlliTM».  -^ 
léC  n^ifUneni  do  Ln  Fi^pi».  —  M.  ilo  T^aiuM*.  —  DXVimIm*».  —  Sj|»|k»I.  — 
I«MlMimi\|*t*.  —  S«iiiio.  —  lH*^oy.  —  (jiiiiiliii.  —  M:im!(«»ii  it  AhIiihh*.  I.;i 
(iohyofc  tfl  (AHpiolK*rt.  —  (-oiirHy  vi  IIimiiivI  itii  YÎj;hi»mx.  —  <Jniî*«*l4U«lf, 
tlit  (îronhoiii.  *—  Vi«»  niilitain*  île  Hoiiaparti*.  —  Son  (li*|M*iisrH.  —  Stm 
lo^ÎH.  —  liCH  Hou.  —  Scfvitrc  lout  <li'  lauiilh*.  —  l<a  KiK*i**l«»  *U*  Valfiir*». 

—  l/alib«<  lie  Saiut-Uul*.  —  M.  t\v  Jonsflin.  —  M"**'  «lu  <!«il»»uil»i«*r.  — 
(laiiiliui*  (lu  (Uilouiliicr.  —  M"'*  ih»  Sainl-ttorMiain.  —  l*nMii«*iia«lfH.  — 
Si'jour  i\  Lyou.  —  I/i'uumiIc  t\vH  iIimix  mous.  —  !««•  pn*iiit«M*  M«Mu*>lri».  — 
An'ivôo  A  Aja(M*io  (15  ttcpliMulifo  ITH*»).  —  Délicon  ihi  n*lour.  —  L  liiirl*» 
]jncicu.  —  Josrpli.  —  lialPairo  tU*  la  pôpiuiôn».  —  dinp*  ,!•»  Mi.ii- 
I'*'*  i|i*coui1)i*c  1787)  v\  voyajçc  à  Parin.  —  Stu'ouil  mui;»»  (  I'*'' ilôri-nilin*  ITST- 
!•'•*  juiu  t7H8|.  —  Nouvolli'H  il«*uiai*(*li«*H  «l«*  .Napolrou.  —  Urparl  |M»nr 
Auxonn«'  (I'*'*  juin   I7HH).  —  SfUifstfivH  cl  i'om^'h.  —  Kfa|M»s  il«*  l.a  F«t««. 

—  Auxnuuo.  —  lit'  rliirur^iru  IJÎimivi'IoI.  —  1U»!lau<l  «Ir  Yill:in*t'an\  ••! 
JulliiMi  il(*  HiiliHi.  —  hoN  capilaiiiCM  ilu  rt'giuicul.  *—  Miilim*?*.  I..ili;irrit*n*. 
HiMiluM'H,  DruuaH,  MauHCdurt,  ViTriôivn,  il  Trlnlii»*.  tiiis^nnli.  —  !.••!* 
luMiliMiauU  CMi  pivuiiiM*  :  LarilioÎKiôn*.  llaUnn,  IliMpicl'rro.  Urrorli»»,  l!ir- 
loiilaino,  Paroi,  Noxon,  l.a  MolU»,  .Mal«'l.  La  «îraiip*.  U*s  Du  li.iir«-l.  - 
léVn  liculiMiaulM  en  Hfniud  :  Soi*lii«'r,  routanitlt'.  .Man*>ri»l.  V;iii\iM«in-l, 
MiMioliv,  Savary,  Vau^ripiousi*,  CaruH-jaui',  .Mal»ill«*,  M«»ii«rn«'l.  «I  Aii«li- 
jçMÔ,  HusHV,  \v»  Dauifiitioau.  Itnou  «lo  Jlosuf,  Du  Vai/oaii.  !.«•  iN-IÎHÎi-r 
«I»*  Moutt'ran,  Saint-<ierinain,  Uuuvifr  <l«»  (laolianl.  Malld  *U*  Truiuilly. 

—  LouibanI  cl  Naudiii.  —  ICKpiciçlcric»  cl  piipics  «les  li««Hlciiiiiils.  —  La 
(laliillc.  —  l*i*<»jel  de  coustilulitui.  —  LuhIc»  lcclMii«|ii«*j»  de  Niip»»|/'«»ii. 

—  J/l']rolc  d'Auxonue.  —  Le  haro»  Ihi  Teîl.  —  La  e«Miiiiiissî«»n  du  nn.U 
«l'aoïU  1788.  —  MiMuoiiH*  «le  H«iiiaparle.  —  ri«»rel.  — 'Nap«dê«ni  Jî  S«-«rr«- 
(I"'-  avril-^y  mai  J78*.»).  —  L  «'ummiIc  «IAux.uiuc  (Iî»  juilUl  I781^.  -  La 
niasse  n«>ire  (10  aoiU  I78*J).  —  Se«*on«l  senieslrc  «le  NapidiMui.  —  lK»pari 
pour  la  Oirno  (lô  Hcplenibro  178î»i. 

\a}s  «{iiutre  ciiilets  de  l'Kcolc  militaire,  reçus  lieiiteiinnts  en 
second  à  l*exaineii  de  l'artillerie,  avaient  eu  chacun  la  destina- 
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tioii  qirilH  «léfiiraieiit  et  f|iio  M.  de  Timbrunc-Valcncc  deman- 
ilail  pour  cmix,  le  2S  septembre,  a  M.  de  Griboaiival  :  Picot  de 
l^orcadiic,  le  régiment  de  Met/.;  IMirlipeaiix,  le  régiment  de 
Hrsaiiçon;  Bonaparte  et  ])osnia/.isy  le  régiment  de  La  Fère^  qui 
tenait  garnison  ii  Valence.  Dès  le  mois  de  juin  I78.'l,  Tadmi- 
nistration  toute  paternelle  de  Tartillerie  avait  déeidé  cpic  le 
elievalier  Desmaxis  sérail  placé  dans  le  même  régiment  cpie 
son  frère  aiiié  le  capitaine,  (jouant  ii  Bonaparte,  s*il  avait 
souhaité  d*aller  a  Valence,  c*élail  sans  doute,  selon  Tcxpres- 
sion  du  temps,  pour  la  facililé  des  roules  de  semestre,  et  il 
espérait  élrc  bientôt  détaché  dans  simi  île;  le  régiment  (Parlil- 
lerie  (|Ut  cascrnait  à  Valence  fournissait  toujours  les  deux 
compagnies  nécessaires  a  la  Corse,  parce  cpril  était  plus  près 
du  lieu  dVndKin|uemenl. 

L(*  2S  octobre,  Bonaparte  sortit  de  TKcolc  militaire.  Il  passa 
ce  jour  ainsi  cpic  le  lendemain  si  prendre  des  dispositions  pour 
son  voyage,  ii  faire  des  visites,  n4»tamment  si  Tévécpie  dWiitiin, 
M*'  de  Marbeuf,  qui  demeurait  au  rez-dc-eliaussée  du  palais 
abbalial  de  Saint-Cicrmain  des  Prés,  ii  voir  qiielcpies  endroits 
d<»  ce  vanli»  i'jiris  qu'il  connaissait  si  peu.  Suivant  l'usage,  un 
capitsiine  des  portes  raccompagnait.  (!e  bas-officier  ne  quittait 
les  cadcls-gentilshommes  qu*:i  riuslaiit  où  ils  moulaient  en 
fliligeiice,  et  lorsqu'ils  devaient,  comme  Napoléon,  souper  et 
coucher  dans  le  voisinage  du  bureau  des  messageries  pour 
attendre  le  départ  du  véhicule,  il  restait  avec  eux  et  psiyait  la 
dépense  qui  lui  était  remboursée  sur  les  fonds  de  ri'lcole. 
Le  iU)  octobre,  les  d<»iix  lieiitensints  Bonaparte  et  l)esma/is 
prenaient  la  voilure  qui  les  menait  vers  le  Midi,  jls  avaient 
avec  nix  leur  camarade  Dalmas,  qui  se  rendait  si  Valence 
comme  élève  d'artillerie  et  qui  fui  reçu  raunéc  d'après  si 
ftwamcii  (rofficicr. 

l/Kcolc  psiyait  aux  élèves  leur  place  dans  les  voitures 
publifpies  et  leur  allouait  des  frais  de  route.  Ils  avaient  eu 
d*aborfl  2(»  scds  psir  lieue.  Mais  ce  viaticpte  parut  insuffisant. 
\x  22  août  I7SI,  le  Conseil  résolut  de  leur  donner  100  sols 
par  journée  de  vovage,  et,  en  outre,  une  somme  de  24  livres 
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qui  leur  fournSmit  de  quoi  vivre  jusqu*iui  moment  oii  iU  toii- 
eheraieni  le  premier  mois  de  leurs  tq^iMiintenieiits.  I.e  eom'îerjje 
et  garde-meuldc  I^emoyue  avait  charj^p  de  remettre  col  ar;;iMit 
aux  cadets-gentilshommes.  Il  donna  157  livres  !(>  sols  à 
Bonaparte,  Desmaxis  et  Dalmas;  l^iS  livres  S  soU  U  Pieot  <lr 
Peecaduc  et  à  Amariton  de  Montlleurv  qui  se  rendaieni  :i  Stras- 
bourg ;  127  livres  8  sols  a  IMu'dipeaux,  qui  prenait  l«*  rliemin 
do  Hesaneon  ;  10^^  livres  l(î  sols  aux  quatre  éirves  onvov«'*?( 
a  rKctdc  d*artillcrie  de  Mol/.,  d'Ividey,  (lliirvres  d'Aujac, 
Cominges  et  Uieliard  de  (^astrlnau  ;  SI  livres  12  stds  ii  Xajaé, 
('îlève  de  TKcole  d*artillerie  d«»  Douai. 

Bonaparte  et  ses  deux  eiunpaguons  empurlainit  le  troussenii 
prescrit  par  les  règlements,  ou,  comme  disait  l«*  (lonsril,  leurs 
elFets  et  nippes  :  dou/.e  chemises,  douze  cols,  douze  paires  di* 
chaussons,  dou/.e  mouchoirs,  deux  honnets  de  cot«Hi,  quatre 
paires  de  bas,  une  paire  de  boucles  île  souliers  vi  unr  p:iir«« 
de  boucles  de  jarretières.  Ils  avaient  aussi  triiis  choses  qu«*  les 
cadets-gentilhommes  de  Paris  avaient  seuls  droit  d'avoir  et  que 
les  élèves  des  écoles  militaires  de  province  ne  reci^vaient  p:is 
à  leur  sortie  :  une  épée,  un  ceinturon,  une  boucle  de  col  en 
argent.  Ils  portaient  encore  runiforme  de  rilôlel,  et  ce  dut 
être  un  crèvo-cu»ur  pour  Bonaparte  et  Dcsma/.is  de  ne  pouvoir 
revêtir  le  costume  du  corps  royal.  Mais  ce  ne  lut  que  plus 
tard,  par  deux  délibérations.  Tune  du  21  novend»re,  et  l'autre 
du  12  décembre  l7Sr>,  que  le  Conseil  de  l'Kcole  décida  «le 
donner  aux  cadets  cpii  rcjfiignaient  un  régiment  «rinranlerie, 
Thabit  blanc  garni  de  boutons;  aux  ca<lels  qui  devenaient 
sous-lieutenants  de  chasseurs  ou  de  dragons,  sinon  runitoriue 
exact,  du  moins  un  habit,  une  veste  et  une  eulotte  des  couleurs 
de  leur  corps;  aux  cadets  qui  entraient  dans  l'artillerie,  le 
génie  ou  la  marine,  runilormc  de  leur  arme,  lequel  ne  serait 
autre  que  Thabit  bleu  de   rilôlel    moilifié  et   arrangé  par  le 

tailleur  Maurice. 

Les  trois  jeunes  gens  qui  partaient  pour  Valence  étaient 
montés  dans  la  diligence  de  Lyon,  une  des  plus  renonuuées  du 
royaume  a  cause  de  rexaclitude  de  sa  marche  et  de  la  prompti- 
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tiido  de  §o§  rclnis.  On  dinnit  le  premier  jour  ii  Fonlniiieblenu 
t  Ton  couchnit  i\  Sens.  Piiîh,  pnr  Joigny,  Aiixerre,  Vcrmanton, 
Siiiilieu,  Aiituii,  on  ntteij^nsiit  Chrdon-sur-Suone.  Lii,  les  voya- 
<>;eurjt  quittaioni  lu  voiture  de  trrre  pour  prendre,  comme  on 
disait,  une  dilip;ence  d*eau  et  dosc«Midre  la  Saône  ju8qu*a  Lyon. 
Arrivés  ii  Lyon,  îIk  s*eml>arquaienl  sur  le  Rhône  dans  un 
halean  de  poste  qui  les  conduisait  si  Valenee,  en  une  journée, 
t  tdus  remarquaient  qu'après  avoir  navigué  paisiblement  sur 
la  Saône  de  meuie  que  sur  un  canal,  avec  des  mariniers  aima- 
bles et  au  milieu  d*a<;[réablcs  paysa{>^es,  le  Ithônc  leur  olTrait 
un  trajet  dillicilc  ot  parfois  dau^ereux,  uue  nature  sauvage, 
des  matelots  brusques  et  rudes. 

Il  v  avait  peu  de  temps  que  Valence,  déclarée  place  de 
guerre,  possédait  son  école  et  son  régiment  d*artillerie.  Apres 
de  longs  ptmrparlers,  les  nuigistrats  avaient  obtenu  du  comte 
de  Saint-Ciermain  que  THcole  de  Besancon  Tôt  transférée  dans 
leur  ville,  et  le  VA  juillet  1777  le  régiment  dit  de  Toul  faisait 
sou  eutrée  à  Valence  au  milieu  des  cris  d'enthousiasme,  l^es 
fêtes  qui  furent  données  si  la  troupe  par  la  population  durè- 
rent huit  jfiurs  et  même  davantage.  Mais  raiinée  n'était  pas 
éeouh'M»  que  le  ministre  Montbarey,  successeur  de  Saint-Ger- 
main, restaurait  Técole  de  Besancon  :  Valence,  disait-il,  avait 
trop  peu  de  ressources  pour  subvenir  aux  frais  du  nouvel  éta- 
blissement, et  le  roi,  dans  Tétat  de  ses  finances,  uc  pouvait 
éh»ver  des  ouvrages  de  fortification  qui  mettraient  fartillerie 
en  sûreté.  Le  l»""  mars  177S,  le  régiment  de  Toul  regsignait 
Besançon. 

Valence  priitesta,  demanda  le  remboursement  de  ses 
dépenses,  accusa  Montbarey  de  céder  aux  instances  d'une 
tante  riche  qui  vivait  si  Besançon  et  dont  il  devait  hériter. 
Cinq  ans  ]dus  tard,  après  avoir  multiplié  les  mémoires  et  les 
démarches,  la  ville  eut  enfin  gain  de  cause.  Cette  fois,  elle 
avait  une  rivale  plus  proche  et  plus  ardente;  elle  se  mesurait 
avec  Grenoble.  Mais  le  premier  inspecteur  Gribeauval  et  ses 
collaborateurs  étaient  hostiles  à  la  capitale  du   Dauphiné  et 
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développaient  contre  elle  des  arg\iments  ternMen.  Grenoble 
était  une  cité  trop  opulente  et  dissipée,  ou  les  soupers  st*  pr<»- 
longeaicut  très  avant  dans  lu   nuit,  où  le    parlement  et   les 
grandes  corporations  répandaient  le  goiU  du   plaisir,  et  U*s 
oiTieiers,  obligés  de  suivre  le  torrent,  ne  se  livraient  pas  S4*rt;ni* 
sentent  a  Tétude  de  leur  métier.  Pareillement,  les  siildats»  f|ni 
buvaient  le  vin  l\  bas  prix,  s*abandonnaient  au  libertinage.  Lfs 
désertions  étaient  fréquentes;  on  n*avuit  que  trois  ou  quatre 
lieues  à  faire  p<iur  passer  en  Savoie,  en   pays  étranger,  drs 
émissaires  venaient  au  fort  Harraux  et  même  jusqu*si  (îrenoble 
pour  débaucher  les  hommes,  et  le  roi  de  Sardaigne  m*  com- 
posait son   artillerie   que  de   canonniers  français.  Durant  la 
belle  saison,  le  régiment  ne  sVxereait  que  très  rarement  avi^ 
les  Ixmehes  à  feu  pour  ne  pas  troubler  Télevage  des  vrrs  :i  S4iie. 
Les  débordements  du  Drae,  grossi  par  les  orages  ou  p:ir  la 
fonte  des  neiges,  avaient  en  certaines  années  iuondé  Parsenal, 
et  Ton  pouvait  craindre  (pie  rarlillerie,  obligée  de  partir  son* 
daincment  pour  une  expédition  de  guerre^  ne  laissât  si's  engins 
et  attirails  submergés  sous  quatre  pieds  d\*au.  Videnre  oflrait 
au  coutrairc  des  avantages  considérables:  pas  de  lux«r  ni  di» 
richesse;  un  air  salubrc,  une  abondance  de  fruits,  de  Irgumes* 
d*hcrbages  et  de  subsistances  variées,  des  envir«ins  eouv«'rts 
de  bois,  des  casernes  belles  et  saiuer.,  des  bâtiments  spacieux 
et  commodes  pour  l'enseignement  de  la  théorie.  Le  régiment 
de  Toul  n\ivait  fait  que  passer  à  Valence;  mais  il  y  avait  trouvt* 
des  ressources  de  toute  sorte,  et  notamment  une  société  pai- 
sible telle  quVlIc   doit  être  pour  une  troupe  qui  «   se  livre 
constauimcnt  à  des  occupations  méditatives  ». 

Le  5  juin  17H3,  TMcole  était  réintégrée  à  Valence,  et  au 
mois  d'octobre  La  Fère-artillcrie  vint  y  tenir  garnison.  Maire 
et  échevins  se  hâtèrent  de  faire  tracer,  sur  le  plan  du  profes* 
seur  Dupuy  de  Hordes,  un  nouveau  polygone.  Le  terrain  leur 
valut  annuellement  un  loyer  de  26'M'>  livres  VA  sols  payt* 
par  le  roi;  mais  le  surplus  des  dépenses  restait  à  leur  charge, 
et  il  n*y  avait,  au  témoignage  des  officiers,  dans  Test  de  la 
France,  aucun  emplacement  plus  militaire  et  plus  avantageux 
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au   service  du  roi,  iiucuii   lieu  d'exercices  plus  commode  et 
plus   élendu,    uucun    polygone    sur   plus   grande   échelle.    Il 
n'étiiit  séparé  de  la   vjlle  et  des  casernes  que  par  la  route 
tie  Lyon  en    Provence,  et  la  troupe  qui  s'y  rendait  parcou* 
rait   le    même   espace   qu'eiv  campagne,   lorsqu'elle  sort  des 
tentes  pour  manoeuvrer  en  avant  de  ses   faisceaux;  il  avait 
des   hangars  assez  vastes   pour   renfermer  toute   l'artillerie; 
on  pouvait,  en  temps  de  guerre,  y  former  un  parc  et  y  mettre 
les  équipages  les  plus  considérables.  Le  but  des  batteries  se 
trouvait  au  pied  d'une  montagne;  la  batterie  de  siège  était  si 
2S0  toises  de  ce  but;  la  batterie  de  bombes,  située  sur  le  même 
front,  envoyait  ses  projectiles  a  250  toises  et,  pour  tirer  à  de 
plus  grandes  distances,  à  500  toises,  par  exemple,  avait  sufli- 
saiiiment  de  terrain  derrière  elle;  la  batterie  de  pièces  de  cam- 
pagne dressée  à  gauche  de  la  batterie  de  siège,  sans  en  gêner 
le  serviee,  pouvait  également  étendre  son  tir  à  500  toises.  Il 
est  vrai  qu'en  J7S8  le  front  du  polygone  où  s'exereiiîent  les 
sapeurs  n'était  pas  encore  achevé;  mais  son  chemin  couvert 
avait  assez  d'élévatiim  pour  (|u'ils  pussent  le  couronner  après 
avoir  cheminé  en  sape  durant  «U)  toises  sur  la  capitale,  et  les 
habitants  regardaient  curieusement  ces  hommes  qui  venaient 
travailler  avec  leur  cuirasse  et  leur  pot-cn-tête,  comme  sous 
le  feu  de  rcnnenii,  et  pour  avoir  à  la  guerre  l'habitude  de  leur 
armement.  Hrcf,  l'école  de  Valence  fut  bientôt  en  renom,  et 
dans  rannée  l78iJ,  deux  officiers  russes,  MM.  de  Landskoy,  y 
étaient   admis,   sans  avoir  toutefois   l'autorisation  de   porter 
l'uniforme  du  corps  royal. 

Les  troupes  du  corps  royal  consistaient  alors  en  7  régi- 
ments d'artillerie,  9  compagnies  d'ouvriers  et  (i  compagnies 
de  mineurs.  Il  y  avait  dans  les  régiments  d'artillerie  des 
eanonniers,  des  bombardiers  et  des  sapeurs.  Canonniers, 
bondiardiers,  sapeurs  avaient  des  exercices  communs  :  la  con- 
struction des  batteries,  les  manuMivres,  l'arlilice  ou  la  conser- 
vation et  rép:iralion  des  munitions,  le  service  du  canon  de 
bataille^  Mais  les  eancmniers  étaient  destinés  principalement 
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il  la  constriiction  des  batteries  et  au  tir  du  canon  de  bataille  et 
du  canon  de  siège  ;  les  bombardiers,  au  service  des  mortiers,  des 
picrriers  et  des  obusiers;  les  sapeurs,  à  la  sape  dans  les 
sièges. 

Chaque  régiment  d*artillerie,  divisé  en  deux  bataillons, 
comprenait  20  compagnies  :  14  compagnies  de  eanonniers. 
4  compagnies  de  bombardiers  et  2  compagnies  de  sa|ieurs. 
Chaque  bataillon  formait  2  brigades,  la  première  composée  de 
4  compagnies  de  eanonniers,  et  la  seconde,  de  3  compagnies 
de  eanonniers  et  d*une  compagnie  de  sapeurs.  Les  4  compa- 
gnies de  bombardiers  constituaient  une  cinquième  brig:ide. 
Chaque 'brigade  avait  i\  sa  tète  m\  chef  de  brigade  dont  le 
grade  équivalait  à  celui  de  major. 

Dans  chacune  des  20  compagnies  du  régiment,  71  hommes  : 
1  sergent-major,  4  sergents,  l  fourrier  (qui  n*existait  quVn 
temps  de  guerre),  4  caporaux,  4  appointés,  S  eanonniers  ou 
sapeurs  de  première  classe  —  ou,  dans  la  compagnie  de  bom- 
bardiers, 4  artificiers  et  ^i  bombardiers  de  première  classe,  — 
l(î  eanonniers  ou  sapeurs  ou  bombardiers  de  deuxième  classe, 
•t2  appointés  et  l  tambour.  Dans  chaque  compagnie,  un  capi- 
taine en  premier  et  trois  officiers  subalternes,  un  limlmant 
en  premier,  un  lieutenant  en  second  et  un  lieut«*nant  en  troi- 
sième. Le  capitaine  en  premier  instruisait  son  monde  dans  les 
exercices  de  théorie  et  de  pratique  et  veillait  à  Tentretien  et 
au  bien-être  des  soldats.  Le  lieutenant  en  premier  et  le  lieu- 
tenant en  second  commandaient  spécialement  une  des  quatre 
escouades  de  la  compagnie,  mais  se  livraient  surtout  aux 
éludes  d*artillerie.  Le  lieutenant  en  troisième,  toujours  tiri* 
des  sergents-majors  et  ne  pouvant  prétendre  qu*aux  rmplois 
(h;  quart ier-maltre  et  d*aide-major ,  était  particulièr«'m«*iil 
chargé  du  service,  de  la  tenue  et  de  la  discipline  de  la  eoin- 
pagiiie  ainsi  que  des  exercices  qui  se  rapportaient  à  Tinfan- 
lerie. 

Les  deux  compagnies  de  sapeurs  étaient  commandées  nomi- 
nalement par  le  chef  de  la  brigade,  capitaine  titulaire,  et  en 
réalité  par  un  capitaine  en  second.  Outre  ces  deux  capitaines 


\ 


272  LA  JEUNESSE   DE   XAPOLKOX 

de  sapeurs,  il  y  avait  encore,  dans  chaque  rt^gimcnt  d*artil- 
Icric,  douxe  capitaines  en  second;  de  nicinc  que  les  lieute- 
nants, ils  ne  roulaient  que  dans  ce  rrjçiment  pour  leur  avan- 
cement; mais  ils  n*appartenaient  à  aucune  compagnie;  ils 
étaient  à  la  nuUo^  et  ils  changeaient  souvent  de  destination, 
allaient  aux  forges,  aux  nuiiiufaclures  d'armes,  aux  fonderies, 
aux  arsenaux  et  dans  les  places  où  avaient  lieu  de  grands  tra- 
vaux et  des  mouvements  considérables,  non  seulement  pour 
aider  les  officiers  supérieurs,  mais  pour  passer  par  diiïérents 
genres  d*instruction  et  connaître  toutes  les  parties  de  Tarlil- 
1er  ie. 

Le  r«'*giinent  de  La  Fère  où  entrait  Bonaparte  était  un  des 
iiieilleurs  de  Tarme.  lUchoulll/,  un  de  ses  capitaines,  chargé 
de  faire  des  recrues,  annonçait  dans  un  avia  à  la  belle  jeu nesne 
cpie  les  plaisirs  y  régnaient,   que  les  soldats  dansaient  tnns 
fdis   et  jouaient   aux   battoirs   deux   fois  par    semaine,  qu'ils 
employaient   le   reste  du  temps  aux  quilles,  aux  barres  et  à 
rescrime;  qu'ils   étaient  bien    récompensés,  qu'ils  avaient  la 
haute  paye  et  ]iliis  tard  des  places    de  gardes   d'artillerie  et 
d'iifliciers    de   fortune  avec   soixante    livres    d'appointements 
ineiisu(*ls.  Sr*diiisante,  mais  trompeuse  affiche!  La  rèreartil- 
lerie  riait  un  régiment   laborieux,  infatigable,  très   matinal. 
Les  inspecteurs  généraux  s'accordaient   \\  dire  qu'il  ne  mon- 
trait  aucune  m^gligence  dans  aucune  partie,   qu'il  marchait, 
évoluait,  se   mettait  en  bataille   prescpie  aussi  régulièrement 
qu'un  régiment  de  ligne,  qu'il  faisait  au  mieux  les  manieuvres 
(riiifaiilerie,  quoiqu'il  siiflit  au  soldat  de  les  bien  iigiirer  et  à 
ronici«»r  de  les  bien  entendre.  Trois  fois  par  semaine,  ncitani- 
iiinit  les  jours  de  marché,  où  le  bruit  du  canon  aurait  iiieom- 
niodi*  paysans  «l  bourgeois,  il  se  rendait  ii  l'école  de  théorie. 
Trois  autres  fois,  il  allait  à  l'école  de  pratique,  s'exerçait  au 
service   des  canons   de  siège,  des  mortiers  et  des  pièces  de 
campagne,   fabriquait  l'artifice  de  guerre  —  et  le  Tnii(ê  que 
le  régiment  possédait   sur  celte  fabrication,  passait  pour  un 
des  meilleurs  traités    du    corps   royal,    —    tirait    des    balles 


urdcntes  et  de»  fiisécs  de  signaux,  brùhiit  des  tourteaux  et  cli-s 
fagots  goudroiini^s,  éprouvait  dans  Teau  des  fusées  à  bomtM% 
des  lances  à  feu  et  des  étoupes,  exécutait  les  manœuvres  de 
chèvre  ou  de  force  qui  mettaient  le  matériel  en  mouvement  soit 
avec  le  secours  des  machines  do  Tartillerie,  soit  avec  le  levier 
simple  et  quelques  cordages.  Kt  ces  jours-là,  le  réginuMit  de 
La  Fere  était  debout  des  Taurore,  et,  comme  s*«*\prime  en 
mauvais  vers  le  capitaine  Gassendi,  s*arraeliait  au  repos 

Pour  Muivrc  lc8  Iravsiux 
•  Au  cliani|>  du  polyj^oni*. 

Là,  nos  soltlsils  pointant 
Le  lourd  bron/c  i|ui  touni*, 
D'abord  tirent  an  Idanr; 
l'uis  de  fut»ilii  n'armant, 
A  la  voix  qui  1  ordonne, 
Au  |i»tf  ra|»id4*  ou  lent, 
Kn  arrièrt*,  eu  avant, 
Marelienl  en  «'alignant, 
On  forment  la  colunne. 
Allant  au  pan  tie  flanc  ! 

La  Fêre  éttiit  d'ailleurs  tin  beau  régiment  ([ui  faisait,  selon 
le  mot  de  Tépoque,  rornement  de  la  ville  où  il  tenait  garnisim, 
que  ce  fftt  Valence,  Auxerre  ou  Douai.  Les  hommos,  robostos 
et  capables  d*exécutcr  les  manœuvres  les  plus  lourdes  de  Far- 
tillerie,  étaient  de  bonne  espèce,  et  avaient,  disait-on,  dt*  la 
.  carrure,  de  la  jambe,  de  la  figure,  beaticoup  de  propreté  sans 
recherche.    Ils  observaient  strictement  la  disripline,  et  buir 
sidiordinatioii  était  si  bien  établie  <prsi  Valence  ni  h*  comman- 
dant de  la  place,  ni  le  commandant  de  rKeole,  ni  le  magistnit 
ni  le  bourgeois  n'élevait  aucune  phiinte  contre  La  Fère.  Les 
oriiciers  avaient  «  une  bonne  façon  d«»  penser  n  v\  «  un  Inin 
esprit    n  ;  ils  vivaient  cordiah*ment   entre  eux  et  avec  autant 
d'union  qu'on  en  ptmvait  désii*er;  pas  de  trac*asseries:  pas  de 
partis;  mais  de  bi  sagesse  et  de  riionnéteté.  Kn  I7S(»,  en  17S7. 
en    1788,   le   maréchal  de  camp   La  Morlière   prodiguait   ses 
éloges  il  la  jeunesse  assex  nombreuse  du  régiment.  Méme.rn 
178S),  au  mois  de  septembre,  après  les  premiers  excès  de  la 
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Révolution  et  des  troubles  auxquels  La  Kêre  ne  resta  pas 
étranger,  il  assurait  que  les  ofTiciers  se  trouvaient  l\  tous  les 
appels,  qu*un  d*eux  était  constamment  à  Tappel  du  soir, 
qir  aucun  mouvement  répréhensible  ne  se  produisait  dans  les 
deux  bataillons,  que  la  population  n*avait  qu*à  se  louer  des 
délachements  partout  oii  ils  passaient. 

Tel  était  le  régiment  où  Bonaparte  —  Napolionne  de  Buona- 
parte,  comme  le  nomment  les  états  de  revue  et  les  rapports 
d*inspection  —  servait  en  qualité  de  lieutenant  en  second.  Il 
avait  pour  colonel  M.  de  Lance,  pour  lieutenant-colonel 
M.  d*Urtubie,  qui  lut  bientôt  remplacé  par  M.  de  Sappel,  pour 
major  M.  de  Labarrière,  pour  aide-major  M.  Soine,  pour 
quart ier-maitre  trésorier  M.  Degoy. 

M.  d(*  Lance,  ancien  serviteur  du  roi,  excellent  colonel, 
universellement  estimé  dans  le  corps  royal,  non  pas,  il  est  vrai, 
bon  h  tout,  comme  d*AI>oville,  Sénarmont  et  Campagnol,  mais, 
selon  le»  jugement  de  rassemblée  des  inspecteurs  généraux, 
propre  au  eonimandem(!nl  d\ine  Keole,  joignait  une  grande 
dourrnrde  caractère  l\  la  profonde  eonnaissaiiee  de  son  métier. 
Il  était,  depuis  l7S^i,  brigadier  d'infanterie  et  devait  avoir  en 
17HS  le  brevrl  de  maréchal  de  eamp  dans  la  ligne.  Mis  ii  la 
retraite  en  I7!M ,  il  partit  mécontent,  plein  de  mauvaise  humeur, 
rappelant  ses  campagnes  de  Flandre  et  dWlleniagne,  les 
assurances  di*  vive  satisfaction  qu^il  avait  reeues  du  ministre 
de  la  guerre  et  les  diflienltés  qu*il  avait  surmontées  à  Brest  et 
en  Bretagne*  birsqu'il  installait  des  batteries  de  cote  et  diri- 
geait Tmibarquemenl  de  Tartillerie  pour  Thide  et  les  colonies. 
Kn  IS()2,  sa  veuve  implorait  les  bontés  du  premier  consul  et 
demandait  une  pension  alimentaire  et  viagère.  Napoléon  dicta 
sur-le-ehamp  une  note  :  il  désirait  donner  12000  francs  à 
M'"'"  de  Lance  et  concilier  ce  désir  avec  les  lois.  Mais  les  lois 
n'autorisaient  pas  une  telle  gratification.  M'""  de  Lance  obtint, 
il  titre  de  récompense  nationale  et  en  raison  des  loiiirs  et  utiles 
services  de  son  mari,  mu*  pension  de  ÎH)0  francs. 

Le  lieutenant-colonel,  vicomte   d'Urtubie,   était  Tahié  des 
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deux  lliirtebise  dits  d'Uiiubiç,  et  avait  onze  ans  de  plus  c|ue 
le  chevalier  son  cadet,  qui  servait  dans  le  même  régiment  en 
qualité  de  capitaine.  Il  se  plaif^nait  dVtre  «  avancé  déjà  en 
Age  i>,  et  son  plus  vif  désir  était  de  revenir  à  La  Fère,  au  milieu 
de  sa  famille  et  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  le  seul  endroit 
où  il  se  trouvait  heureux.  La  Révolution  exauça  ses  vœux  «mi 
le  faisant  commandant  d*artillcrle  et  directeur  de  THcole  dt* 
La  Fore.  Mais  elle  le  nomma  général  de  hrij^ade,  et  prrsquc 
aussitôt  raine  des  d*Urtuhie,  qui  se  qualifiait  na<rn«>rr  de 
vicomte,  fut*  suspecté,  destitué,  arrêté,  relàrlié,  mis  :i  la 
retraite. 

Sappel,  qui  remplaça  d'Urtuhie  en  1788  comme  lieutenant- 
colonel,  et  M.  de  Lance  en  1791  comme  cohiiiel  du  ré;rim«*iit 
de  La  Fere,  recourut  au  premier  consul  Uirsque  son  lils« 
malade,  reçut  Tordre  de  se  rendre  si  Pondicliéry  pour  y  êlrt* 
sous-directeur  de  Tartillerie.  «  DaijjJiez  pi»rmettre,  écrivait  U* 
vieux  Sappel  a  Bonaparte  le  28  octobre  18(12,  qu'un  ancien 
militaire  qui  a  eu  Thonneur  de  servir  plusieurs  années  avec 
vous,  ose  se  rappeler  à  votre  souvenir  et  priMine  la  liberté  dr 
solliciler  vos  bontés  pour  le  seul  enfant  qu'il  ait  ;  'y  viens  de 
le  voir  arriver  elie/.  moi  dans  Télat  le  plus  déplorabb*.  »  Kl 
Sappel  priait  le  premier  consul  de  donner  à  son  (ils  une*  aulrt* 
destination  :  sa  requête  fut  exaucée. 

Le  major,  M.  de  Labarriere,  qui  s'était  signalé  dans  la 
guerre  de  Sept  Ans,  notamment  à  la  course  de  /ell  H  à  la 
bataille  cb^  Crefeld,  unissait  à  la  bravoure  rexpériiMiet*  et  la 
connaissance  du  détail.  Il  avait,  disait-on,  tout  1«*  savoir,  lontr 
Tactivité  et  toute  la  volonté  nécessaires  à  l'emploi  de  conlianre 
qu'il  remplissait.  Kn  178Î),  comme  le  plus  ancien  des  majors 
et  chefs  de  brigade  du  corps  royal,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  et  directeur  d'artillerie  à  Toulon. 

L'aide-nuijor,  M.  Soine,  fils  de  tailleur,  et  tailleur  avant 
d'entrer  au  régiment,  comptait  dix  canq>agnes,  dont  trois  sur 
mer,  et  avait  été  prisonnier  des  Anglais.  Ferme  et  vigilant^ 
comme  disait  d'Urtubie,  occupé  sans  cesse  de  ses  fonctions, 
faisant  le  bien  des  stddats  et  sachant  les  contenir,  il  devait  sf 
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proclnmer  en  178!)  «  nmî  du  régime  nouveau  »,  sVlever  durant 
les  premières  guerres  do  la  Révolution  au  grade  de  colonel  et, 
en  17H1,  exercer  Temploi  de  directeur  d*artillerie  a  13ruxelles. 
Le  (|uarticr-m»itre-trésorier,  Degoy,  ou,  ainsi  qu*on  l'appe- 
lait, M.  de  (loy,  fut  un  des  amis  de  Napoléon,  qui,  dans  une 
lettre  du  27  juillet  17U1,  lui  envoie  ses  respects.  C'était  un 
ancien  canonnier,  et  il  devait  sa  place  à  son  mérite,  à  son 
labeur  assidu.  Ses  chefs  s'accordaient  à  louer  son  zèle,  son 
activité,  sa  fermeté.  Ses  inspecteurs  le  notaient  comme  un 
sujet  d'une  grande  distinction,  et  «  comme  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  en  soin,  intelligence  et  conduite  ».  Il  avait  depuis  qua- 
toi'/e  ans  le  grade  de  lieutenant  en  troisième  et  il  instruisait 
parfaitement  la  troupe  dans  le  service  du  canon  de  bataille 
lorsqu'il  fut  en  I7S0  nommé  quartier-maître  d*nn  des  deux 
bataillons  de  La  Fère.  11  géra  cet  emploi  à  l'unanime  satisfac- 
tion et  porta  dans  sa  comptabilité  tant  d'<irdre  et  de  clarté 
qu'il  fut  en  178."),  quebpH*s  mois  avant  l'arrivée  de  Hmiaparte, 
élu  par  le  conseil  supérieur  du  régiment  quartier-nmitre-tré- 
sorier.  Kn  I7SS  il  recevait  une  commission  de  capitaine  parce 
qu'il  était,  selon  le  règlement,  depuis  trois  années  au  moins 
|(*  premier  et  le  plus  ancien  des  lieutenants  de  fortune.  La 
llévolution  le  fit  chef  de  bataillon  comme  elle  lit  général  un 
autre  canonnier  dimt  la  carrière  ressemble  beaucmip  à  celle 
de  Degoy,  Laprun.qui  l'util  l'armée  de  Uocliambeau  aide-major 
et  quartier-maître  du  second  bataillon  du  régiment  d'Auxonne, 
qui  «Icvint  ensuite,  comme  Degoy,  quartier-maître-trésorier  du 
régiment,  qui,  comme  Degoy  et  pour  les  mêmes  motifs,  obtint 
sous  rancien  régime  une  cmnmission  de  capitaine  et  la  croix 
de  Saint-Louis;  Napoléon  se  rappelait  Degoy.  Le  quartier- 
maître  du  régiment  de  l^a  l*'êre  fut  nommé  inspecteur  aux 
revues,  et  son  fds ,  élève  du  gouveinement  à  Saint-Cyr. 
Lorscpi'il  mourut  en  1810,  M""'  Degoy  ne  s'adressa  pas  en 
vain  il  rcmpereur.  Klle  était  veuve,  écrivait-elle,  d'un  ancien 
militaire  qui  «  avait  eu  l'honneur  de  servir  dans  le  même  régi- 
ment que  Sa  Majesté  et  pour  lequel  Klle  avait  conservé  de  la 
bienveillance  en  le   nommant   inspecteur  aux  revues  ».  Hien 
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qu'elle  lie  remplit  pas  les  conditions  prescrites  par  la  loi,  elle 
obtint  une  pension  de  600  francs. 

Bonaparte  appartenait  à  la  cinquième  bri«|^de  que  comman- 
dait M.  de  Quintin  et  a  la  compagnie  de  houibardiers  qui  eut 
successivement  pour  capitaine  en  1785  et  en  17S(î  M.  Massim 
d'Autume,  en  1787  et  en  1788  M.  de  La  Goliyerc,  en  17SS  et 
en  1789  Antoine-François  de  Coquebert.  Son  lieutenant  en 
premier  fut  d'abord  M.  de  Coursy,  puis  llennet  du  Vi<;iu*ux. 
Le  lieutenant  en  troisième,  roDicier  de  fortune,  était  Grc»s- 
claude,  dit  Grosbois. 

Le  chef  de  brigade  Quintin  avait,  comme  le  major  Labar* 
ricre,  pris  part,  durant  la  guerre  de  Sept  Ans,  si  la  ciuirM?  dr 
/oll  ainsi  qu'à  l'expédition  de  Brème.  Le  vicomte  d'I'rlubie 
le  jugeait  très  ferme,  mais  juste  et  bon,  plein  de  talent  et  de 
cu'ur,  t(  fait  pour  aller  au  grand  et  être  placé  partout  ».  Il 
servit  la  Itévolution  et  devint  lieuteiiaiit-eoloiicl,  puis  colonel 
de  La  l*'ere.  Mais  il  ne  s'est  pas,  ce  semble,  rappelé  au  souvenir 
de  Napoléon,  et  lorsqu'il  demanda  sa  retraite  en  Tan  VII,  il 
s'adressait  à  un  autre  ol1icit*r  du  régiment,  le  général  Droiias; 
il  est  vrai  que  H<iiiaparte  était  alors  en  Kgypte. 

Les  trois  capitaines  de  Bonaparte  qui  se  succédèrent  rapi- 
dement  parce  que  les  compagnies  de  bombardiers  i'*taient  con-^ 
liées  aux  moins  anciens,  devaient  mmis  la  Itévolution  démis- 
sionner ou  émigrer.  La  Gobyere  était,  selon  riiispeeteur 
Uostaing,  un  ofTicier  rempli  de  connaissances  qui  donnait  le 
meilleur  exemple  et  montrait  la  meilleure  volonté.  Mais  Ibuia- 
parte  n'eut  guère  de  relations  avec  lui;  de  I78'i  au  mois  de 
novembre  1787  La  Gobyere  fut  employé  à  Strasbourg  pour 
diriger  la  construction  des  nouveaux  magasins  de  l'artil- 
lerie, et  lorstpi'il  parut   si  sa  compagnie.  Napoléon    était    «'U 


congfe. 


Pareillement,  Coquebert,  qui  remplaça  La  Gobyere,  lut 
détaché  quel(|uc  temps  si  la  manufacture  d'armes  de  Cliarb'- 
villc,  et  sa  présence  au  régiment  coïneitle  avec  un  long  congé 
de  son  lieutenant;  il  vit  .Napoléon  quatre  mois  en  I78i>  et 
quatre  autres  mois  en  171)1  ;  on  nous  dit  d'ailleurs  qu'il  joi- 
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{fnait  il  une  ficrupuleuse  cxACtittulc  claiiH  totitcd  Ic8  parties  du 
service  une  grande  amônité  de  caractère. 

Le  capitaine  dont  Napoléon  se  souvint  avec  le  plus  de  gra- 
titude, fut  le  premier  qu'il  connut  en  entrant  au  corps,  Phi- 
lippe Masson  d*Autume.  Le  nom  de  d*Autume  était  écrit  sur 
son  hrevrt  d*onicicr  Ki<rné  du  roi  et  ainsi  couru  :  «  Avant  donné 
il  Napoloone  de  Huonaparte  la  charge  de  lieutenant  en  second 
de  la  compagnie  de  hond>ardiers  de  d^Autume  du  régiment  de 
\a\  Fère  de  mon  corps  royal  de  rartillcrie...  »  Masson  d*Au- 
tume  ne  commanda  la  compagiiii*  de  Bonaparte  (pic  jusqu'au 
11  juin   I7S();   mais  il  eut.  pour  son    lieutenant  d'obligeantes 
attentions,  et  lorsque  le  régiment  tenait  garnison  à  Aiixonne, 
il  olIVit  plusieurs  fois  à  Napoléon  Thospitalité  dans  le  château 
qu'il  possédait  à  Autume,  à  deux  lieues  de  Dole.  Il  était  noté 
comme  un  très  lion  sujet,  et   les   inspecteurs  jugeaient  qu*il 
avait   de  l'acquis,   remplissait  tous   ses  devoirs  et  s'entendait 
particulicremeiit  si  la  levée  des  recrues.  Il  n'émigra  qu'au  len- 
demain du  10  août,  après  avoir  servi  dans  l'armée  du  Centre, 
où  d'Ilaiigcst,  qui  le  qualifie  d'excellent  olïicier,  Pavait  fait  atta- 
cher à  Técpiipage  d'artillerie.    Mais   durant  la   campagne   de 
I7î>2,  il  .suivit  l'armée  des  princes  comme  volontaire;  en  1793, 
il  assistait  dans  les  rangs  du  régiment  autrichien  de  llohen- 
lolu»  aux  comhats  qui  furent  livrés  autour  de  Trêves;  en  171K) 
il  fut  de  la  seconde  expéditi<in  de  Qiiiheron  .sous  les  ordres 
du  comte  d*Artois.  A  son  retour  en  France,  il  eut  une  audience 
du    premier   consul,   et   Hoiiaparte   raccueillit  aimablement, 
lui  promit  de  ne  pas  l'oublier,  l'assura  qu'il  .serait  conservateur 
des  forets  dans  le  département  du  Jura,  llien  ne  vint;  impa- 
tienté, Masson  d'Autiime  écrivit  directement  à  Bonaparte  pour 
s<dliciter  une  pension  de  retraite.  Le  premier  consul  accorda 
•sans  retard  la  solde  de  retraite  à  son  ancien  capitaine.  Mais 
les  hns  s'opposaient  à  cette  décision.   D'Autume,  au   lieu  de 
tieiite  ans,  avait  vingt-neuf  ans,  cinq  mois  et  dix-sept  jours  de 
services  cllectifs.  On  tourna  la  difliculté.  H  reçut  un  brevet  de 
capitaine  dans  les  vétérans,  acheva  de  la  sorte  le  temps  qui  lui 
manquait,  et  obtint  sa  pension.  Kn  outre,  il  eut  un  emploi  qui 
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lui  valut  par  an  2  400  francs  :  il  fut  nomme  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  rPIcole  d'application  d*artillerie  si  Cliâlons, 
puis  de  la  bibliothèque  de  TÉcole  d*appIication  de  rartillerie 
et  du  génie  a  Metz.  Pourtant,  il  demeurait  royaliste  au  AmuI 
du  cœur.  Son  fils  unique  était  capitaine  dans  le  corps  de  Par- 
tillerie  étrangère  des  Antilles,  sous  le  dnipeau  anglais.  Aux 
Ccnt-Jours,  Masson  d\\utunie  refusa  de  prêter  serment  à 
Napoléon,  et  après  Watcriot»  souhaita,  eoninie  récompense  tie 
son  zèle,  soit  une  place  dans  la  niaistm  du  roi,  soit  une  dirre- 
tioii  d*arliUcrie,  soit  le  commandement  cfune  Kcole  ou  truiie 
forteresse.  11  fut  breveté  lieutenant-colonel  et  retraité  dans  ce 
grade,  tout  en  conservant  ses  fonctions  de  bibliothécaire. 

Le  lieutenant  en  premier  de  Bonaparte,  Bigeon  de  Cloursy 
de  la  (lour  aux  Bois,  (ils  (fun  colonel  de  Tarmée,  nevm  tpHii 
ccdonel  du  corps  royal  et  d'un  maréchal  de  camp  eommantlanl 
d*Kcole,  était,  comme  les  Desma/.is.  les  Ksiultrier,  les  Du  Teil, 
issu  truiie  famille  vcHiée  à  Tartillerie.  Il  passait  pour  un  très 
bon  oHicier  plein  de  zèle  et  d'activité.  Durant  «piatre  ans,  tie 
1784  à  IISH,  il  surveilla  Texécution  des  travaux  du  polygune 
de  Valence  et  il  s^acquitta  parfaitement  de  sa  tâche.  Noniiné 
capitaine  en  second  quehpies  mois  après  Tarrivée  de  Bi»na* 
parte,  il  fut  employé  îi  THcole  d*artilleric.  Il  donna  s;i  démis- 
sion en  171)1  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Valence,  ou  il  iiiounit 
au  commencement  delà  Restauration.  Faut-il  croire  que  Na|N»- 
léon  ne  manquait  pas,  chaque  fois  quM  tr:ivers;iit  la  \ille« 
d'aller  voir  son  ancien  lieutenant  en  premier  et  de  le  remorcirr 
<les  conseils  de  jadis?  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  Monta- 
livet  avait  avec  Coursy  des  relations  cramitié,  qu'en  ISiC»  il 
demanda  si  Coursy  pourrait  obtenir  une  pension  en  raisim  de 
ses  longs  services  et  de  ses  infirmités,  mais  que  le  bureau  ile 
rartillerie  répondit  que  Coursy  ne  comptait  pas  trente  années 
de  services  et  n*avait  aucun  droit  à  une  pension  après  avoir 
donné  volontairement  sa  démission. 

Le  lieutenant  llennet  du  Vigneux,  qui  remplaça  Coursy  le 
1 1  juin  178(),  était  très  bien  noté  par  le  lieutenant-colonel 
«rUrtubie,  qui  louait  ses  dispositi«»ns,  sa  bonne  volonté  t-t  son 


\ 


ttlll  LA  JKUXK8HB    l>B   NAPOLKOK 

(*tinu*t(*n?  chtirinuiil.  Il  c*iiii}(r»  houh  ht  IU*voliitioii  c*t  il  étiiit  ti 
rrttt*  noriii*  i\v  Mc*nin  où  1(*h  roviilistrs  iVsinçaiHy  aiiinu*s  par  le* 
eouni{;(*  du  <U'Hi*H|MHr,  sr  firent  jour,  non  naii»  jutIch  crurllo»,- 
il  tnivorn  Tarniro  iV»]uil>licaiiu*  :  Ilninot  rul  sou  fiviv  lue?  à  se»» 
('ôli»H.  Napolroii  »<•  souvint  i\v  lui,  vi  vn  ISOl),  t\v  «on  jiroprr 
niouv(*nu*nl  et  Kans  pirsrniation,  l<*  noniniait  iusjKTtcMir  ^éhé- 
ral  cl(*8  ooulrilMitions  directes  et  du  cadastre  :  remploi  rap- 
portait 12000  Crânes. 

(■roselautte,  dit  (iroshois,  lieutenant  en  troisième,  ollicier 
zélé,  intelligent  et  très  exact,  servait  depuis  vingt-quatre  ans 
au  régiment  de  La  Fère.  Il  était,  eomme  un  très  grand  nombre 
de  canonniers,  originaire  tie  la  FraiielH^-Cjunté,  car  le  Comtois, 
disait-on  alors,  avait  ramliition  de  servir  dans  Tartillerie.  Sous 
la  Uévolulion,  il  ipiitta  son  nom  de  guerre,  s^appela  désornuiis 
(irosclaude,  et  s'élevant  dt»  grade  en  graile,  devint  elief  de 
liataillon.  Kn  février  171)1,  il  recevait  du  représentant  Laurent, 
cpii  reconnaissait  à  la  lois  son  expérience  et  son  civisme,  le 
commandement  en  second  de  Tartillorie  de  Maulieuge,  et  au 
mois  de  juin  suivant,  lors  du  troisième  passage  de  la  Samiire, 
il  dirigeait  le  feu  des  batteries  qui  couvraient  la  levée  du  pont 
de  Moriceau.  Il  prit  sa  retraité  en  ISOi(  après  avoir  fait  toutes 
les  campagnes  de  la  lilierté  aux  armées  du  Nord  et  du  Uliiu. 

Voilà  donc  Honaparte  à  Valence.  Le  voilà,  c«nnnie  t«>ut  cadet- 
geutilliommt*,  lialiillé,  d*après  rordonnance«  aux  frais  de  TKcole 
militaire,  cl  revêtu  de  cet  uniforme  crartilleur  qui  lui  fut  tou- 
jours cher  et  qu*il  jugeait  le  plus  heau  du  monde  :  cuhitte  de 
tricot  bleu;  vest<*  de  drap  bleu  aux  poches  ouvertes;  habit  bleu 
de  roi  au  collet  et  aux  revers  bleus,  aux  parements  rouges, 
aux  pattes  de  poche  lisérées  de  rouge,  aux  boutons  jauiu*s  (*t 
portant  le  numéro  (î'i  —  puisque  rarlillerie  est  le  04*  régiment 
d*infantcrié;  —  épaulctte  ornée  «l'une  iVaiigc  de  filés  d\ir  et 
de  .soie,  losangée  de  carreaux  de  soie  feu  sur  fond  de  tresse 
d'or,  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  deux  cordons  de 
soie  feu;  col  de  basin  blanc  dépassant  le  collet  de  Thabit; 
manchettes  de  batiste  ou  de  mousseline.  Le  voilà,  comme  les 
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jeunes  gens  qui  sortent  du  collège,  embarrassé,  contraint, 
n^ostmt  s^informer  de  choses  qu*il  rougit  d*ignorer,  craignant 
de  recevoir  1»  dénomination  la  plus  insu|iportal>le  pour  nn 
jouvenceau  de  celle  époque,  celle  de  Manc-hec.  Le  voilà  m<in- 
tant  HCH  trois  gardes  comme  simple  eanonnier,  puis  comme 
caporal,  puis  comme  sergent,  faisant  en  ces  deux  dernitTs 
grades  la  petite  et  la  grande*  semaine,  servant  trtiis  mois  en 
qualité  de  soldat  et  de  bas  otTicier  pour  eonnaître  tout  le 
détail  —  et  c'est  ainsi  que  les  cadets-gentilbommcs  cfes  réjrj- 
menls  d'infanterie  et  de  cavalerie  passaient  par  \vs  grades 
subalternes,  comme  par  une  école  d'obéissance  et  d*instruetiiMi. 
durant  une  période  de  tenq)s  que  le  colonel  déterminait  selon 
leur  intelligence  et  leur  /Me.  Le  voilà  bientôt,  au  mois  de  jan- 
vier I78(î,  lorsque  le  eomunindant  de  TKeole,  le  maréehal  d«» 
eanq)  Houchard,  le  croit  sullisamment  instruit,  le  xciilii  reen 
oHicier,  et  dès  lors  montant  la  garde  eu  vertu  de  son  gnide 
d'ollieier  au  poste  de  la  place  des  (Ilercs,  assistant  «mi  qualité 
d'ollicier  à  la  construction  des  batteries,  à  Tartitire,  à  la  ma- 
nu'uvre  et  aux  exercices  de  ses  bombardiers  birsqu'ils  s«*iv«*iit, 
soit  par  demi-escouades,  les  mortiers  et  les  pierriers,  soit  par 
escouades  entières,  les  obusicrs  et  le  canon  de  bataille.  Le 
voilà  à  l'éccde  de  théorie,  dans  ce  couvent  des  (Iordi*li<*rs 
où  les  moines  louent  un  local  à  la  ville,  tantôt  à  la  salle  de 
mathématicpu>s  où  le  professeur  Dupuy  de  Bordes,  eliargé 
de  rafraîchir  et  de  eompléter  le  savoir  des  officiers  du  c«n'ps 
royal,  démontre  la  géométrie,  la  mécanique,  le  caleul  ilillV*- 
rentiel  et  intégral,  expose  comment  on  applique  sur  le  trrrain 
les  principes  de  la  trig<inométrie,  discute  les  avantages  et 
les  imperfections  des  différents  systèmes  de  fortificalitui, 
enseigue  les  parties  de  la  physique  cl  de  la  chimie  que  doit 
eonnattre  xm  lieutenant  de  La  Fère;  tantôt  à  l'école  de  dessin 
où  le  maître  Séruzicr  donne. à  ses  élèves  des  leçons  de  lavis 
et  leur  apprend  à  dessiner  des  plans,  des  profils,  des  cart<*s 
et  surtout  les  attirails,  machines  et  outils  de  Tarlillerie;  tantôt 
à  la  salle  des  conférences,  où  les  chefs  de  brigade  et  les 
capitaines  en  premier,  devant  le  commandant  de  l'Keoleet  le 
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colonel  (lu  régiment,  H^efTorccnt  de  transmettre  a  leurs  cadets 
les  lumières  de  leur  expérience  et  tniitent  notnmment  du  mit- 
tériely  de  In  fiiçon  de  charger  et  de  pointer  les  bouches  à  feu» 
de  la  fabrique  des  poudres,  des  fers  coules,  de  la  défense  et 
de  Tattaque  des  places,  de  la  disposition  des  batteries  et  des 
mines,  de  In  tactique  en  campagne.  Le  voilà,  au  sortir  de  ces 
exercices  théoriques  et  pratiques,  entrant  chaque  malin  chez 
le  pire  Couriol,  si  l'angle  des  rues  Vernoux  et  BrilTaud,  tirant 
d'un  tiroir  en  tôle  au-dessous  de  Pâtre  du  four  deux  {)etits 
psUés  chauds,  buvant  un  verre  d'eau,  et,  sans  mot  dire,  jetant 
ses  deux  sous  au  pâtissier. 

Le  voilà  eondiattant  avec  les  difficultés  delà  vie.  Il  touchait 
i>iH)  livres  d'appointements  annuels,  120  livres  d'indemnité  de 
logement  données  par  la  province,  et,  par  surcroit,  ainsi  que 
tous  les  élèves  du  roi,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  lieutenants  en 
premirr,  une  pension  de  200  livres  sur  les  fonds  de  l'Keole  mi- 
litaire. (Quelquefois,  très  rarement,  il  recevait  de  l'oncle  Lucien 
un  léger  subside  ou,  comme  disaient  les  canonniers,  un  petit 
renfort  de  bourse.  C'étaient  donc  1  200  livres  environ  par  an  : 
somme  mince  qui  suffisait  à  peine  aux  besoins  du  jeune  ofRcier. 
11  faut  payer  le  h)yer  de  la  chambre  qu'il  a  prise  au  premier 
étage  de  la  maison  de  M"*  Bon,  à  l'angle  de  la  Grande-Rue  et 
de  la  rue  du  Croissant,  payer  sa  pension  au  cuisinier  Charles 
Gény  c|ui  tenait  depuis  1775  dans  la  rue  Pérollerie  l'auberge 
des  Trots  Pigeons  où  mangeaient  messieurs  les  lieutenants, 
payer  une  foule  de  menues  dépenses,  traitement  au  chirurgien- 
major  et  à  la  musique,  abonnement  à  la  comédie  et  au  cabinet 
littéraire,  frais  de  bals.  Il  faut  tout  à  coup  débourser  cinquante 
éeus  pour  un  nouvel  uniforme  :  le  ministre,  donnant  au  corps 
royal  des  étrennes  dont  les  oflieiers  l'auraient  volontiers  dis- 
pensé, prescrit  de  légers  mais  coûteux  changements  :  les 
revers  de  l'habit  auront  un  passepoil  de  drap  écarlate;  les 
parements  et  le  liséré  de  la  patte  de  poche  seront  également 
de  drap  écarlate,  et  non  plus  de  drap  rouge;  Tépaulette  des 
lieutenants  sera  traversée  dans  le  milieu  de  la  longueur  par  un 
seul  cordon  de  soie  tressée  couleur  de  feu;  pendant  la  saison 
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d'hiver,  du  1*'  octobre  au  !•'  nvrîl,  le»  oITiciers  p4»rtoroiit  de* 
bas  noirs  et  une  culotte  de  laine  noire.  Tantôt  c'est  l'habit  qui 
se  r;\pe  et  montre  la  corde,  bien  (|u'il  soit  de  forte  et  solide 
étolTe;  mais  quel  vêtement  résisterait  longtemps  au  travail  du 
polygone,  aux  gardes,  aux  exercices,  Si  un  ser\'ice  qui  c«ini- 
mencc  h  cinq  heures  du  matin  et  dure  toute  la  journée?  Tantôt 
c'est  le  linge  qui  s'use  et  qui  doit  être  réparé  :  chemisrs,  e»U 
de  basin,  manchettes  de  batiste  bordées,  sehin  rordonnaiiee, 
d'un  ourlet  plat,  sans  broderie  ni  feston.  Tantôt  ce  sont  de 
petits  présents  :  lorsque  les  hommes  tirent  si  la  cible,  ne  sied- 
il  pas  de  donner  quelque  chose  à  ceux  qui  font  de  brsiux  coups? 
Tantôt,  ce  sont  des  réceptions  :  un  régiment,  un  détachenifiit 
passe;  les  officiers  de  La  Fère  lui  olTrent  un  repas,  i*t  ehamii 
paie  sa  part  dv  ce  banquet. 

Mais  Xa|>oléon  avait  un  bon  gite.  Venu  dans  la  maison  ISoii 
avec  un  billet  de  logement,  il  y  resta  comme  locataire.  M.  Uon, 
son  propriétaire,  était  d'humeur  joviale.  .\pr(*s  avoir  arquis 
une  petite  fortune  en  fabriquant  des  boutons  de  |Niil  d«*  rhrvre, 
après  avoir  revêtu  la  charge  de  consul,  le  père  Hou  avait  tenu 
jusqu'à  Tannée  17S5  un  café-eerclc  où  se  rénnissaicut  drs 
lettrés  et  des  notables  de  Valence,  le  libraire  Aurel  vi  l'impri- 
mcur  Viret,  le  procureur  du  roi  Bérenger,  le  juge-mage  Bi»- 
vcron,  les  Blachette,  les  Charlon,  les  Mésangêre,  le  enrê 
Marbos,  le  commissaire  des  guerres  Siiey.  Sa  fille  Marir-dlaii- 
dine,  qui  touchait  à  la  cinquantaine,  avait  eu  des  aventures. 
Mais  c'était  une  personne  d'un  esprit  vif  et  d'unr  intelligi-nec 
élevée.  Elle  causait  avec  agrément  et  avait  une  instruction  |k'U 
ordinaire;  binine  d'ailleurs,  obligeante,  serviable.  Klb»  réparait 
le  linge  du  jeune  lieutenant,  lui  raccommodait  srs  elu'mîst's, 
mettait  des  jabots  aux  unes  et  des  manchettes  aux  autres. 
Lorsque  Napoléon  partit  pour  Auxmine,  «  fions  ne  nous  rover- 
rons  plus,  lui  disait  le  père  Bon,  et  vous  nous  onblieiez  ».  — 
«  Vous  et  M'**  Bou,  répondit  Bonaparte  en  posant  sa  main 
sur  son  eceur,  vous  êtes  logés  là,  et  dans  celte  place  les  sou- 
venirs ne  changent  pas  de  garnison.  »  Le  père  Bou  mourut  en 
1790,  mais  sa  fille  vécut  jusqu'au  'i  septembre  IS(M).  Bonaparte 
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hi  vit  pour  la  dernière  fois  au  retour  d'Kgyptc,  a  la  porte  de 
Valence,  et  lui  fit  cadeau  d'un  cachemire  de  l'Inde  et  d'une 
boussole  d'argent.  Elle  avait  un  frère  d'un  second  lit,  employé 
de  commerce  à  Lvon.  Il  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  Donaparte. 
Klu  administrateur  du  district  de  Valenee  et  envoyé  à  Nice 
en  17!K  pour  demander  des  grains  aux  représentants  Ritter  et 
Turreau,  il  fut  cordialement  accueilli  par  Napoléon,  qui  lui 
donna  le  vivre  et  le  rouvert.  Nommé  plus  lard  agent  de  change 
à   Paris,  il  obtint  de  l'empereur  plusieurs  ,audi<*nces. 

Aux  agréments  du  logis  qu'il  avait  a  Valenee  se  joignaient 
pour  Uonaparte  les  douceurs  du  métier.  Le  corps  royal  de 
l'artillerie,  ainsi  que  le  corps  royal  du  génie,  avait  des  tradi- 
tions invariables  de  bienveillance  et  (raflabilité.  C'était  une 
opinion  répandue  partout  et  eomnie  une  phrase  consacrée  par 
Tusage,  que  les  bureaux  avaient  soin,  en  plaeant  les  officiers 
drs  deux  armes,  d'unir  1rs  eonveiianees  |)artieulirres  aux  inté- 
rêts tlu  serviee.  On  ne  séparait  pas  les  deux  iVères,  et  on  met- 
tait dans  b*  même  régiment  non  seulement  les  Desma/is,  mais 
b's  d*Anthouard,  les  (PAutume,  les  Boisbaudrv,  les  Damoi- 
seau, les  Du  Raget,  les  (irnixias,  les  (lomer,  les  Kabarrière, 
1rs  l.auriston,  1rs  Naequart,  les  d^l'rtubie.  L'artillerie,  a  dit 
Napoléon,  «  était  le  mrilleur  corps  et  le  mieux  eonqiosé  de 
rKuropr  ;  le*  serviee  était  tout  de  famille;  les  chefs  étaient 
eiitirivment  paternels,  et  b*s  plus  braves,  les  plus  dignes  gens 
du  monde,  purs  eommc  l'or,  trop  vieux  parée  que  la  paix  avait 
été  longue.  L<»s  jeunes  oflieiers  riaient  d'eux  parée  que  le  sar- 
êasme  (*t  Tironir  étai(*nt  la  mode*  du  temps;  mais  ils  les' ado- 
raient v{  ne  faisaient  que  leur  rendre  justice.  »  Avee  quelle 
gaii'té  pitpiante  le  capitaine  Gassendi  se  moque  de  ses  cama- 
rades qu'il  entend  quelquefois 


S(»ii|iirfr  Iviirs  eiiiiiiU,  ^«'iiiir  tlv  leui'A  travaux, 
Su  plaiiiiire  i\v  leur  »orl,  «o  rcfçariler  esclavcM  ! 


Avee  quelle   reeonnaissanee  il   parle  de  son  supérieur,  aussi 
aimable  quVelairé,  M.  de  Saint-Mars,  maréchal  de  eamp  d'ar- 
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tillerîe,  qui  Miit  lui  irnilrt»  le  labour  »{rri*sihl(M*t  lit»  censé  cIV-ln- 
{liniahle  tout  en  ilonniint  des  ordres  : 

Hu  arrivant,  j'oublie 
Le  chef,  le  dirccleur,  et  ne  vois  que  l'ami! 

En  même  temps  «[ti'il  entrait  clans  Tarniée,  Na|Milt'on  faisait 
ses  débuts  dans  la  société.  I/éleve  de  racadémiste  Javillier 
n'avait  pu  suivre  à  THcole  militaire  les  cours  de  Feiiillade  et  de 
Duchesne.  Il  prit  à  Valence  des  leçons  de  danse  et  de  maintien 
d\in  M.  Dautel,  qui  se  vantait  plus  tard  d'avoir  «lirij^é  ses  pre- 
miers pas  dans  le  monde.  Mais  il  nViit  jamais  les  façfins  dé- 
}(a}(ées  et  désinvoltes  des  mainpiis  de  TancitMi  réjriim».  ||  m. 
savait  ni  entrer  dans  \mv  chambre  ni  en  sortir,  ni  ssiluer,  ni 
se  lever,  ni  s'asseoir  connue  les  «(eus  du  bel  air.  Kti  5791,  il 
félicitait  son  frère  Lcmis  d*avoir  à  TiWe  «le  don/e  à  trei/e  ans 
autant  de  |Mditesse  et  de  bonne  gi*âce  <|u*un  homme  dans  la 
trentaine.  Il  se  rappelait  sans  doute  (piVn  1785  et  en  l7S!î,  :i 
Valence,  il  n'avait  pas,  cmnnie  Louis,  une  «  jolie  éducation  >», 
qu*il  était  timide,  contraint,  incapable  de  se  mettre  à  Taist* 
avec  des  visages  notiveanv. 

Mais  il  était  Corse,  et  cette  ori<(ine  prévenait  en  sa  favenr; 
Taccent  italien  rendait  sa  parole  plus  pi(pninte;  riiniforme  de 
rartillcrie  seyait  à  sa  jeunesse;  plus  cfun  Français  |H*nsaiL  m 
le  vovaiit,  à  ces  insulaires  dont  parle  l'abbé  de  (icrmanes.  qui 
sortaient  dc<  leur  patrie  dans  leur  enfance*  et  qui  plaisaient  p:ir 
la  vivacité  de  leur  esprit,  par  rhonm**teté  de  leur  caniclère  vi 
par  la  sensibilité  de  leur  ame.  Toutes  les  persimiies  qu'il 
connut  alors  à  Valence  lui  firent  un  aimable  accueil  et  bii  té- 
moi«»;nerent  beaucoup  d'attentions,  ('/était  M.  Jacques  de  Tar- 
divon,  ancien  prieur  de  la  IMâtière  et  ablM»  «général  «le  IWdn» 
de  Saint-lluf,  à  qui  M*'  de  Marbenf,  évéque  d'Autun,  Taxait 
rectnnmandé  :  M.  de  Tardivon  avait  en  I77i{  consenti  à  la  sii|»- 
]M'essioii  de  son  ordre  et  de  son  abbaye  en  éclian«^e  d'une  rente 
viai(ère  de  10 ()()()  livres  et  à  condition  de  «garder  ses  préro»;a- 
tives  d*abbé  crosse  et  mitre;  Iv  salon  de  son  hôtel  de  Saint- 
Uuf  réunissait  la  noblesse  valetilimMse,  et  ses  dîners  lins,  dé- 
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liciitH,  urmséH  tle  vint  généreux,  lui  viilurent  le  renom  du 
nic*il!c*ur  anipliitrvon  de  In  viillée  du  Rhâne,  et  du  plus  sobre, 
ear  il  iiviiii  une  siinté  chétive,  et  aux  repsis  (|u*il  donnait  se 
mettait  si  la  diète. 

(rétait  M.  de  Josselin,  autrefois  lieutenant-eolonel  du  rc^^ri. 
ment  d'infanterie  d'Artois,  ipii  sortsiit  en  1785  d'un  éelievinage 
de  deux  ans.  11  avait  épousé  Jeanne-Tliérese  de  Tardivon, 
sœur  de  l'ahhé,  et  il  faisait,  de  faeon  très  avenante,  les 
honneurs  de  la  maison  de  smi  heau-frère.  Il  devait  applaudir^ 
ainsi  <pie  M.  de  Tardivon,  à  la  Révolution  naissante,  commander 
en  elief  la  miliee  bour«^eoise  de  Valeiiee  et,  en  qualité  de  com- 
missaire du  roi,  avee  Suey  et  Ki«;aud  tie  l'Isle,  présider  à  Tor- 
P^anisation  des  administnitions  de  la  Drôme. 

C'étaient  trois  danu*s  auxipielles  MM.  de  Tardivon  et  de  Jos* 
selin  avaient  à  leur  tour  recommandé  Honaparte  :  M*"**  f  jiuUerie 
de  Saint-Cicrmain,  M*"  de  Laurencin  et  M"**  (îréjroire  du 
Colombier. 

M"'^  du  Colombier,  née  Anne  Carmai«^nac,  invita  Bonaparte 
SI  sa  maison  de  campagne  de  Hasseaux,  et  si  Basseaux  Napoléon 
lit  d'autres  coniiaissances  :  M.  des  Aymard,  oncle  du  Coston  (pli 
fut  son  minutieux  biot^niphe :  M.  de  Bressac,  président  au  Par- 
leiiieiit  de  (ireiioble;  M.  Houx  de  Monta«>;niere,  garde  du  corps; 
le  iH'*gociaiit  llocbe,  (pli  possédait  une  villa  si  Plan('xe;  les  dames 
Dupont,  (pii  habitaient  taiitiM  Valenc(*,  taiittH  le  villsi«>;e  d'I^toih». 

Il  goûtait  surtout  la  conversation  de  M"'®  du  Colombier,  et 
il  a  parlé  d'elle  av(*c  une  vive  gratitude.  Klle  avait  ein(piaiite- 
(piatre  ans  en  17Sr>.  C'était  une  Lyonnaise  spirituelle,  instruite, 
fort  distingii(*e,  pleine  de  tact,  et  Napoléon  jtig(»ait  comme 
Uoiiss(*aii.  dont  il  lisait  ahirs  les  ConfeMstonH^  (pu*  l(*s  entretiens 
iiitéri*ssaiits  et  sensés  d'une  femme  de  mérite  sont  plus  propres 
SI  former  un  jeune  homme  (pie  tiMite  la  p('*dantes«pie  phihisophie 
ili*s  livres.  Klle  lui  rendit  des  servi(*es  et  lui  donna  d'(*X(*elle!its 
avis.  Lorsqu'elle  apprit  (pril  travaillait  îi  uuv  histoire  de  la 
Corse,  elle  le  r(*(*omnianda  chaudement  si  l'abbé  Usiynal,  (pii 
(*onnais'sait  M.  de  Tardivon  et  des(*(*ndait  élu*/  l'abbé  de  Saint- 
lliif  hirstpril  allait  de  Paris  si  Marsi*ille.  Dès  les  commencements 
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lie  lu  Révolution  elle  prédit  ù  Honiiiiiirte  un  grand  avenir, 
assura  qu*il  jouerait  incontestablement  dans  cette  crise  un  n*de 
considérable.  «  NVmigre/  pas,  ajoutait-elle,  on  sait  comment 
on  sort,  on  ne  sait  comment  on  naître  »,  et  Na|Md«'*iin  lui 
ré]M>ndait  qu'il  vaut  mieux  devoir  le  bs'ittin  de  maréclial  à  la 
naticm  qu'aux  étrangers. 

Elle  avait  une  (ille.  Le  lieutenant  d'artillerie  aima  M'**  Can»- 
liiie  du  Colombier.  Mais  sa  passion  ne  rc*ss4*mbla  pas  si  celle 
cpi'il  décrit  dans  son  Dialoffiie  »ur  Vainoin\  à  celle  «prépriiuvait 
sou  eamaracU*  Desmazis,  qui,  féru  d'une  Adélaïde,  mareliait 
à  grands  pas,  les  yeux  égarés  et  le  sang  bouillonnant.  Mlle 
était  très  platonique  et  innocente.  S*il  eut  de  petits  rendr/.- 
vous  avec  Caroline,  ee  fut  pour  éviter  ces  «  fréquentes  visiirs 
qui  font  parler  un  publie  mécbant  et  qu'une  mère  alarmée 
trouve  mauvaises  ».  11  n'avait  encore  que  dix-sept  ans,  rt  il  a 
dit  depuis  qu'une  fois,  dans  Tété,  au  point  du  jour,  il  passa 
dans  la  société  de  Caroline  du  Colombier  de  délieieu!^  instants... 
il  manger  des  cerises.  Charmants  enrantillages  qur  le  prisonnier 
de  Sainte-Hélène  aimait  d'autant  plus  à  se  rappeirr  que  Irur 
délieatesse  et  leur  pureté  donnaient  plus  de  douceur  à  srs 
souvenirs!  Kt  peut-être  lisait-il  a  sa  jeune  amie  ce  passage  drs 
Confessions  oii  Jean-Jacques  raconte  le  dessert  qu'il  (it  di*nsun 
verger  av«»c  M"'*  (ialley  et  de  CîraHenried,  lorsqu'il  jetait  du 
haut  d'un  arbre  des  bouquets  de  cerises  d«>nt  ses  deux  com- 
pagnes lui  rendaient  les  noyaux  à  travers  les  branches. 

M''"  Caroline  du  Colombier  épousa  (pudiques  années  plus  tard, 
en  17!)2,  un  capitaine  démissionnaire  du  régiment  d«*  Lorraine, 
M.  (larcmpel  de  Hressieux  de  Sainl-Cierge,  cl  vécut  désormais 
avec  son  mari  au  cluUeau  de  Hressieux,  près  de  Tullins,  dans 
le  département  de  l'Isère.  Mais  Naptiléon  ne  l'avait  pas  oubliée. 
Au  retour  d'Kgypte,  du  relai  de  la  Paillasse,  il  voulait  envoyer 
aux  dames  du  Colombier  qu'il  croyait  ii  Hasseaux,  un  courrier 
chargé  de  leur  présenter  les  hommifges  du  vainqueur  des  Py- 
ramides. Peut-élre  pensait-il  à  .M"**  de  Hressieux  lorsqu'il 
imposait,  nudgré  sa  nn'^re,  si  sa  soMir  Maria  Nun/.iata  le  pr«*nom 
de  Caroline.   Kn    IKOl,   au   camp   de   Houlogne,  à   INml-de- 
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DriqiicH,  il  rec;iit  une  lettre  ou  r«iiiie  crautrefoiii  lui  reconi'- 
mtincluit  non  frère.  Il  r<*pon(Iit  presque  au^itot  a  M***"  Caroline 
livoHsifiLV  —  il  tenait  à  montrer  qu*il  se  rappelait  le  prénom 
(le  ta  chère  Valent inoine  —  :  «  Madame,  votre  lettre  m'a  été 
fort  a<;réable.  F^e  souvenir  de  madame  votre  mère  et  le  votre 
liront  toujours  intéresse.  Je  saisirai  la  première  occasion  pour 
être  utile  à  votre  frère.  Je  vois  par  votre  lettre  que  vous  de- 
meure/, près  de  Lyon;  j*ai  donc  des  reproches  à  vous  faire  de 
ne  pas  y  être  venue  pendant  que  j'y  étais,  car  j'aurai  toujours 
un  <(rand  plaisir  à  vous  voir.  » 

Le  12  avril  1805,  il  passait  ii  Lyon  pour  se  rendre  au  saere 
lie  Milan.  M*"' de  Hressieux  se  présenta  et  reçut  le  plus  gra- 
cieux accueil.  Klle  correspondit  avec  l'empereur,  et  au  mois 
de  février  ISU(î  Xapcdéon  lui  écrivait  :  «  Madame  lîressieux, 
j'ai  reeu  votre  lettre;  elle  me  donne  une  nouvelle  preuve  de 
votre  attachement  pour  moi.  Vous  me  demandez,  avec  un 
intérêt  auquel  je  suis  sensible,  un  mot  qui  vous  assure  que  ma 
santé  continue  d'être  honne.  Je  saisis  avec  plaisir  l'occasion 
de  faire  ce  ipie  vous  désirez.  »  Klle  eut  d'ailleurs  toutes  les 
jrràces  qu'elh*  sollicita  :  des  amis  rayés  de  la  liste  des  émigrés, 
des  places  pour  son  frère,  pour  son  mari^  pour  elle-même. 
Klle  lui  dame  d'honneur  de  F.etizia.  Son  mari  devint  adminis- 
trateur général  des  forets,  haron  do  l'Kmpirc,  président  du 
collège  électoral  de  l'Isère.  Son  frère,  iMiilippe-Uohert  du 
(lolombier,  qu'elle  qualifiait  de  «  vrai  sans-souci  »,  était  un  de 
ces  hussards  de  liercheny  qui  firent  défection  avec  Dumourie/., 
et  il  avait  servi,  comme  capitaine,  puis  comme  major,  dans 
rarmée  autriehieniie,  aux  hussards  de  Hareo  et  aux  cuirassiers 
di*  (Iharles  de  Lorraine  :  il  fut  nommé  capitaine  au  premier 
régiment  étranger,  dit  de  f.a  Tour  d'Auvergne.  Un  jour, 
M"'"  de  Hressieux  recommandait  à  Napoléon  le  poète  [.ebrun, 
riiomonyme  et  le  rival  de  Lebrun-Piiidare  :  rcmpercur,  qui  se 
rappelait  parfaitement  Tauteur  de  Vihlv  à  la  (Irandv  .I/////V, 
répondit  assi'z  justement  :  «  Ce  jeune  homme  a  de  la  verve, 
mais  on  ilit  qu'il  s'endort  »,  et  I^cbrun,  à  qui  M*"'  de  lh*essieux 
rapporta  le  mot,  composa  le  VaisHoaa  de  IWni^hterre, 
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Une  autre  jeune  fille  de  Valence,  M"*"  de  LaulH*rif  de  Saint- 
Germain,  qui  devait  épouser  en  1797  !M>n  cousin  Montalivet,  fit 
sur  le  cœur  de  Napoléon  une  impression  profonde.  Il  nvait« 
disait-il,  aime  ses  vertus  et  admiré  sa  beauté.  Klle  fut  en  1SI)5 
nommée,  avec  M""  de  Houille,  de  Marescot  et  de  Turenne, 
dame  du  palais  de  rimpératrice.  Mais,  fièrement,  elli«  déclara 
que  la  femme  avait  sa  mission  en  ce  monde,  et  (|uVlle  re«rar« 
derait  comme  une  calamité  la  faveur  impériale  si  elU^  ne  p«Mi« 
vait  soigner  son  mari  lorsqu'il  aurait  la  quitte  et  nourrir  l«*s 
enfants  qutî  lui  donnerait  la  ProvideiicM*.  Napoléon  lui  ré|M»iidit 
(pi'il  se  soumettait  aux  conditions  qiiVlle  lui  posait  :  «  Vous 
serox,  ajoutait-il,  épouse  et  niere  comme  vous  reiitendre/.  » 
Ces  visites  du  lieutenant  Bonaparte  siiix  dames  de  V:d«*iiee 
rentrai  liaient  très  loin  de  son  lti«;is.  Pour  aller  ii  nass«Mu\,  il 
faisait  près  de  trois  lieues  à  pied.  Mais   il  joutait    fort  ces 
voyages  pédestres  que  Rousseau  avait  mis  :i  la  mode,  et,  s*il 
ne  cheminait  pas  avec  la  même  lenteur  que  Jesin-Jaequcs,  s*il 
ne  s'arrêtait  guère,  s*il  se  pressait  toujours  vers  le  t«*rme  de  sa 
promenade,  il  marchait  volontiers  eomiiie  il  n*a  plus  marché 
depuis,  comme  on  marche  h)rsqiron  est  jeune  et  alerte,  sans 
bagages,  sans  suite,  sans  devoirs  urgents.  Il  entreprit  quelques 
excursions  dans  le  Daiiphiiié.  Avec  le  guide  Fréinon«l  et  un 
camarade  du  régiment  il  gravit  la  montagne  de  llm*he-(Ioloml>e 
au   mois  de  juin   17S().  M.  des  Ayniard  lui  avait  vanté  cette 
ascension.  «  Je  ferai  la  course  avec  plaisir,  lui  répondit  Bona- 
parte, j'aime  ii  m'élever  au-dessus  de  l'hori/oii.   »  Vn  autre 
jour,  avec  le  libraire  Aurel,  il  se  rendit  par  Romans  et  Saint- 
Jean-en-Rovans  si  la  Chartreuse  de  Rouvantes.  Il  lia.  connais- 
sauce  a  Romans  avec  un  homme  d*esprit  qui  se  nommait  Liiii- 
bert,  et  chaque  fois  qu'il  revint  dans  cette  ville,  il  entrait  au 
café  Coppin,  sur  la  grand'place,  et  demandait  M.  I^mlx-rt. 

Quelles  que  fussent  les  distractions  de  Napoléon  durant  son 
séjour  à  Valence,  il  ne  cessait  néanmoins  de  penser  à  la  Corsi*. 
Son  seul  amour,  c'était  la  Corse,  et  le  seul  objet  qui  lui  don- 
nait une  réelle  et  intense  émotion,  qui  lui  faisaiit  tourner  la 
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tête  cl  pétîllei*  le  nang,  c'était  In  terre  natale  dont  Joseph  Ten- 
tretenait  ilan»  se»  lettre»,  celte  île  cjue  son  frère  lui  rcprénen- 
lail  enibniimée  par  les  exhalaisons  des  myrtes  el  des  orangers, 
rel  Ajaccio,  dtnil  le  polfe  était  aussi  beau  <pie  celui  de  Xaples,  et 
oii,  disait  son  aine,  Ton  jouissait  d*un  climat  délicieux  et  d*uue 
situation   unicpie  par  son   pittoresque    el   son   aménité.    S*il 
n'avait  reçu  au  mois  dWlohre  I78r)  Tordre  extraordinaire  de 
rijoiiidre  son  ré^imi»nt  à  Valence,  il  eftt,  à  sa  sortie  de  l'Kccdc 
militaire,  volé  vers  Ajaccio,  et  cpielques  jours  après  avoir  passé 
son   examen   devant  l.aplace,  le  X\  septembre,  en  priant  le 
drapier  Labitle  de  toucher  la  pension  de  l'oncle  Paravicini,  il 
annonçait  u  robliiration  de  retourner  en  Corse  dans  le  com- 
m«*ncement  du  mois  prochain  ».  Mais  les  cadets-fl^cntilshommes 
devaient  se  riMidre  si  leur  destination  sitôt  cpi'ils  étaient  nommés 
sous-li(*utenants,  et  ils   ne  pouvaient  s'absenter  la  première 
année  de  leur  entrée  au  corps  :  ainsi  l'avait  pr(*scrit  une  or- 
donnance du  25  mars  1770.  Napoléon  fut  navré.  Il  écrivit  en 
('orsi*,  deux  fois  avant  de  cpiitter  Paris,  et  trois  fois  pendant 
IcH  trois 'semaines  qui  suivirent  son  arrivée  ii  Valence,  pour 
consoh*r  les  siens  cl  se  conscder  lui-même.  Il  alla  voir  ii  Tour- 
non,  à  deux  lieues  de  Val(*nce,  un  sien  compatriote^  un  artiste 
du  nom  de  Ponlornini,  pour  causer  avec  lui  de  la  patrie,  et 
ce  Pontornini  qui  l'ajqiela  bientôt  son  ntro  amicoy  lui  (il  son 
portrait,  le  premier  qu'on  ait  de  Bonaparte  :  profil  ferme  et 
accentué,  cheveux  lon«(s  el  couvrant  la  moitié  du  front,  b<iiiche 
fine,    rt    dans   rcnsemble   de   celle   physionomie   d'un  jeune 
homme  de  seize  ans  une  expression  singulière  de  sérieux  el 
de  jrravité. 

Mais  Napoléon  avait  droit,  au  Ixiul  d'une  année  de  service,  à 
un  .semestre,  et  il  attendait,  non  sans  impatience,  le  moment 
de  partir.  \  mesure  que  cet  instanl  s'approchait,  il  sentait 
croître  son  attachement  pour  la  Corse,  el  dans  son  cceur,  rempli 
de  l'image  du  pays  natal,  les  souvenirs  d*aulrefois  se  réveil- 
laient avrc  une  force  singulière.  Ajaccio,  son  golfe,  ses  rues,  la 
maison  paternelle,  tous  les  objets  qu'évoquait  la  mémoire  du 
lieutenant,  faisaient  sur  lui  l'impression   la   plus  douce  el  la 
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plus  vive.  Il  ne  voyait,  ne  comprenait  plu»  d'autre  fi-licité  que 
celle  d*ôtre  dans  son  lie.  «  Je  suis,  écrivait-il  le  3  mai  ITSfî, 
absent  depuis  six  à  sept  ans  de  ma  patrie.  Quels  plaisirs  no 
goAtorai-je  pas  îi  revoir  dans  quatre  mois  mes  compatriotes  et 
mes  parents!  Des  tendres  sensations  que  me  fait  épniuver  le 
souvenir  dos  plaisirs  de  mon  enfance,  ne  puis-je  pas  conclure 
que  mon  bonheur  sera  complet?  » 

Avant  de  partir  pour  la  Corse,  il  dut  aller  si  Iaou  avec  sa 
compagnie  pour  réprimer  r«*meute  des  flen.r  soum,  CVtait  une 
de  ces  révoltes  si  fréquentes  à  Lyon  au  xviir'  siècle  entre  artisans 
et  marchands.  Les  ouvriers  en  soie  ou  ovalistes  demandaient 
une  augmentation  de  salaire  de  deux  sous  par  aune.  Les  elia- 
peliers  ainsi  que  les  compagnons  et  manteuvres  maçons  se  joi- 
gnaient SI  eux.  Les  cabaretiers  excitaient  les  uns  et  les  autres  :  ils 
se  plaignaient  de  la  rigueur  du  fermier  qui  selor. .fussige  levait 
dans  le  mois  d*aoiU  au  nom  de  Tarchevéque  Moiitazet  le  dn>it 
de  «  ban  vin  m  ou  treizième  sur  la  vente  du  vin.  I/a^itation 
commença  le  7  aoiU  et  dura  jusqu'au  10.  Le  duc  de  Tonnerre, 
commandant  en  chef  du  Daiiphiné,  envoya  de  Valence  à  L}oii 
le  second  bataillon  de  La  Kère,  aii(|iiel  appartenait  la  compagnie 
de  Bonaparte.  Le  14  août,  tandis  que  le  lieutenant-eolonel 
d'Urtubie  restait  îi  Valence  avec  le  premier  bataillon,  le  ei»- 
loiiel  de  Lance,  le  insijor  Labarrière,  les  chefs  de  brigade  Du- 
rand, Quintin  et  d'Aulx  arrivaient  si  Lyon  et  s'établissaient  au 
faubourg  de  Vaise,  qui  touchait  an  quartier  Hoiirgneuf  tout 
peu])lé  d'ouvriers.  Bonaparte  logea  d'abord  chc'z  des  gens  très 
obligeants  et  complimenteurs.  «  Comment  te  trouves-tu'.*  lui 
dit  un  camarade.  —  Je  suis  dans  un  enfer,  répondit-il;  mes 
hôtes  ne  me  laissent  ni  entrer  ni  sortir  sans  m'accabler  de 
prévenances,  je  ne  puis  être  seul  un  instant.  —  Je  voudrais 
bien  être  si  ta  place.  —  Eh  bien,  changeons.  »  Le  marché 
sVxécuta  et  Bonaparte  alla  demeurer  dans  une  maison  de  la 
montée  de  Monlribloiid. 

Cependant  la  sédition  s*apaisait.  Trois  artisans  avaient  été 
pendus.  Nombre  de  mutins  se  dirigeaient  vers  la  frontière; 
mais  au  Pont-de-Beauvoisin  et  au  fort  de  rKcluse  la  troupe  les 
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forçait  de  rebrotiHHcr  clu*iiiin.  Lu  présence  du  bntuilion  d*ai*- 
tillerie,  d*uii  détachement  de  Royal-Marine  et  den  chasseurs 
du  Gévaudan  acheva  d'ancriuir  le  calme.  Le  IG  aoiU,  le  prévôt 
des  marchands  Tolozan  de  Moiitrort  proposait  de  renvoyer  i| 
Valence  la  moitié  des  canonniers  et  bombardiers  de  La  Fore. 
Mais  le  régiment,  comme  les  autres  régiments  de  Tarme,  devait  ' 
changer  de  garnison  dans  Tautomne  de  178(>,  et  des  le  mois 
de  juillet  Gribeauval  jugeait  nécessaire  qu'il  partît  le  15  sep- 
tembre de  Valence  pour  Douai.  Le  second  bataillon  de  La 
Fère  attendit  si  Lyon  Ir  premier  bataillon,  et  le  21  septembre 
le  régiment  tout  entier  s'engageait  sur  la  route  de  Flandre. 

(^uant  au  lieutenant  Bonaparte,  après  avoir  passé  près  de 
trois  semaini^s  ii  Lyon  et  assisté  le  29  août  à  la  revue  du  com- 
missaire principal  des  guerres  Millin  de  Grandmaison,  il  avait 
regagné  Valence.  Le  1*^  septembre,  il  quittait  le  logement  de 
M*'*  Hou.  La  date  est  certaim».  «  Parti  de  Valence,  écrit-il  dans 
une  note  iiitime,  à  Ajaceiole  l***  septembre  178G.  »  Légalement, 
le  congé  de  semestre  commençait  au  T*'  octobre.  Mais,  selon 
un  usage  étsibli,  les  oflieicrs  qui   se  rendaient  de  France  en 
Corse  ou  de  Corse  en  France  devançaient  d'un  mois  Tépoquc 
ordinaire  des  départs.  La  rareté  des  communications,  la  lon- 
gueur du  voyage,  la  diftieulté  de  la  traversée  faisaient   aux 
gens  de  guerre  originaires  de  Corse  ou  employés  dans  cette  lie 
des  conditions  particulières  et  leur  donnaient  de  petits  avan- 
tages. C\*st  ainsi  «pie  Ségur  avait  prescrit  au  Conseil  de  l'Hcole 
militaire,  par  une    lettre  du   12  mars    1784,  d'accorder   aux 
anciens   élèves  qui   servaient    dans    les    garnisons    de    Corse 
Tavanee  i\v  Tannée  courante  de  leur  pension.  Les  inspecteurs 
généraux  passaient  sur  le  continent  deux  revues,  l'une  entre 
le  l;»"  jnin  et  le  1*'  aoiU,  l'autre  entre  le  1"  août  et  le  1"  oc- 
tobre; rinspecteur  des  troupes  de  Corse  n'était  tenu  qu'il  une 
seule  revue,  entre  le  1**'  avril  et  le  l**'"  juin. 

Napoléon  vit  sans  doute  à  ce  premier  voyage  le  monument 
de  Saint-Uemy  qu'il  a  décrit  dans  le  Discours  de  Lyon,  et  il 
admira  la  majesté  de  l'ouvrage.  De  même  que  Rousseau  con- 
templant le  pont  du  (lard,  il  crut  vivre  un  instant  avec  les  fiers. 


RomaiiiHy  avec  Paul-Emile,  Scipion  et  Fabiiifi.  m  De»  monta* 
giiesi  a-t-il  (lit,  dans  l*êloigncment  trun  nuage  noir,  counui* 
nent  la  plaine  immense  de  Tarascon  oh  cent  mille  Cimbre» 
restèrent  ensevelis;  le  Uhone  coule  à  Textrémitts  plus  rapide 
que  le  trait;  un  chemin  est  sur  la  gauche;  la  petite  ville,  à 
quehiue  distance;  un  troupeau,  dans  la  prairie.  »  Kt  il  se  mit 
à  rêver. 

Il  passa  par  Aix  :  il  voulait  saluer  Tonde  Fesch,  qui  n*avait 
pas  encore  terminé  ses  études  de  thé«dogie,  embrsiss«*r  son 
frère  Jaicien  sorti  naguère  de  Brienue  pour  se  vouer*  comme 
Fesch,  SI  Tétut  ecclésiastique,  et  il  devait  au  <lirecteur  du  petit 
séminaire,  M.  Amielh,  une  visite  qu'il  avait  promise  :i  ce  digne 
homme  depuis  Tannée  précédente. 

D'Aix,  il  alla  s*embarquer  à  Marseille  ou  à  Toulon.  CVtait 
là  que  les  voyageurs  qui  se  rendaient  en  (lorse  prenaient  4»rdi- 
nairement  passiige,  soit  sur  des  bâtiments  de  commerce,  stiit 
sur  un  des  dix  bateaux  de  poste  ou  de  correspondance  qui 
dépendaient  du  ministère  de  la  guerre  et  servaient  au  trans- 
port des  troupes. 

I.e  15  septembre,  il  était  à  Ajaccio.  «  Je  suis,  écrit-il,  arrivé 
dans  ma  patrie  sept  ans  neuf  mois  après  mon  d('*part,  âgé  de 
dix-sept  ans  un  mois.  >i  II  revit  avec  une  joie  indicible  sa 
mère,  son  frère  aine,  le  grand-oncle  Lucien,  et  un  touchant 
témoignage  de  Joseph  qui  revenait  plus  tard  comme  par  élans 
aux  jours  heureux  de  sa  jeunesse,  atteste  les  sentiments  alFiH;- 
tueux  que  le  lieutenant  d'artillerie  éprouvait  pour  les  siens  et 
les  épanchements  de  cœur  qu'il  avait  avec  eux  :  «  Ah!  dit 
Joseph  vingt  ans  plus  tard,  jamais  le  glorieux  empereur  ne 
pourra  m'indemniser  de  ce  Napoléon  que  j*ai  tant  aimé  et  que 
je  désire  retrouver  tel  que  je  Tai  connu  en  l7S<s  si  Ton  s«» 
retrouve  aux  Champs  Mlyséens!  »  Il  revit  tons  ceux  à  qui,  de 
Brienne,  de  Paris,  de  Valence,  il  envoyait  ses  compliments, 
ses  deux  grand*mèrcs,  minanna  Saveria  et  minanna  Frsineesca, 
Tonclc  Paracivini  et  la  tante  (îcrtrude,  sa  marraine.  Il  revit  sa 
mère  de  lait,  sa  nourrice  dévouée,  et  il  tint  sur  les  fonts  baptis- 
maux la   petite-fille   de   Camilla   llari,    Faustine    Tavera,    la 
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future  mtultiine  Poli,  qui  naquit  le  20  niiii  1787  ii  Ajaeoio. 
Ccrtaiiieii  convcr»atîon»  de  Napoléon  et  le  Discours  de  Lyon 
relracent  la  plupart  des  impressions  ipi'il  reçut  de  son  séjour. 
Il  goiUa  ce  qu*il  nomme  alors  les  délices  <le  la  vie,  les  délices 
de  la  douce  rocounaissance,  du  tendre  respect  et  de  la  sincère 
amitié.  Il  sentit,  comme  il  s*exprime  encore,  tous  les  feux  de 
Tamour  de  la  patrie.  Non  sans  émotion,  il  parcourut  les  endroits 
où  s*était  passée  son  enfance.  «  Voilà,  se  disait-il,  le  théâtre 
de  mes  premiers  jeux,  et  ces  mêmes  lieux  sont  aujourdMiui 
témoins    de    ra«(itation    que    la    première    connaissance    des 
hommes  produit  dans  uies  sens!  »  Il  jouit  de  la  nature  avec 
passion,  et  cette  jouissance  lui  sembla   la  plus  précieuse  des 
jouissances  parce  qu'elle  n'était  accompagnée  ni  de  regret  ni 
de  fatigue  ni  d'aucune  espèce  d'ébranlement  violent.  Il  plai- 
gnait  quiconcpie    n'est   pas  «  touché   par    l'électricité   de   la 
uature  ».  Durant  des  heures  entières  au  jardin  de  Milelli,  soit 
sous  la  grotte  formée  par  ileux  gros  blocs  de  granit  que  sur- 
monte un  troisiènu*,  soit  dans  le  bois  épais  d'oliviers,  tout  près 
de  rhumble  maison,  soit  ii  l'ombre  d\in  grand  chêne  vert  qui 
distinguait  ce  bois   des  bosquets  d'alentour,  il   rêvait,  lisait, 
grillonnait,  sans  pouvoir  s*arracher  i\r  cette  calme  retraite  et 
en  maudissant  le  fâcheux  qui  venait  l'importuner.  Quelquefois 
au  soir,  il  se  promenait  dans  les  prairies,  lorsque  les  moutons 
sortaient  pour  paitre  et  joignaient  leurs  bêlements  à  la  voix 
des  patres,  ou  bien  il  descendait  sur  la  plage  et  à  la  vue  <lu 
soleil  couchant  cpii  paraissait  «  se  précipiter  dans  le  sein  de 
rinfnii  »,   il   s'abandonnait  à  une   mélancolie   qu'il    ne  savait 
maîtriser.  D'autres  fois,  au  retour  d'une  longue  excursion,  ii 
la  lumière  argentée  de  la  lune,  il  s'extasiait  sur  la  beauté  de 
la  nuit  et  sur  le  silence  des  choses.  Il  ne  cessait  d'admirer  sa 
chère  Corse,  si  nouvelle  pour  lui,  déclarait  qu'elle  est  «  ornée 
de  tmis  les  dons  »,  affirmait  avec  enthousiasme  que  tout  était 
meilleur  dans  son  ile  «pie  sur  le  continent.  L'odeur  de  la  terre, 
cette  odeur  qu'il   n'a  plus  retrouvée  nulle  part,  cette  odeur 
aromatique  qui  s'exhale  des  plantes  et  des  arbustes  de  la  mon- 
tagne, cette  odeur  que  Tanglais  Boswell  jugeait  si  pénétrante 
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et  si  Irotche,  ctiusnit  h  Nnpoléon  une  scirto  crenivrcmcnt.  Mc*me 
s'il  eiU  fermé  les*  yeux,  dit-il,  elle  lui  aurait  suffi  [Niur  deviner 
le  soi  corse.  Dans  ses  courses  a  travers  les  vallées  et  les  }Ç«»rj;es, 
sur  le  sommet  des  collines,  il  ne  rencontrait  que  des  «rm» 
hospitaliers  et  avenants.  Partout,  comme  pour  lui  simliait<*r 
la  bienvenue  et  Tattaclier  plus  fortement  a  la  nation,  l««s  pay* 
sans  raccueillaient  avec  confiance.  Jamais  un  accident ,  jamais 
une  insulte,  et  ces  hommes  avaient  une  trempe  particnli«*rey 
une  remarquable  énergie  de  caractcre,  je  ne  sais  quoi  de  lier 
et  d\)ri}jriiial  qui  venait  de  leur  isidement  :  rtillieirr  du  corps 
royal  ne  niui^issait  pas  de  pareils  compatriotes!  Il  lui  arriva  de 
s'é<(arer,  de  se  réfugier  chez  un  berj^er,  et  là,  dans  cette  ehé- 
tive  cabane,  couché  sur  des  peaux,  le  feu  si  S4*s  pieds,  il  s«* 
félicitait  de  Taventure,  de  ce  qu'elle  avait  de  piquant  et  «rim- 
prévu  :  m  Quelle  situation!  »  sVcriait-il. 

Mais  le  sens  pratique  s*alliait  chez  Bonaparte  à  Timagina- 
tion.  Au  sein  de  ee  bonheur  domestique  qu'il  savourait  pour 
la  première  fois,  au  milieu  des  lectures  qu*il  faisait  «  abrité 
par  Tarbre  <le  la  paix  et  par  roran(;;er  »,  dans  ses  promenatles 
à  travers  un  pays  dont  il  découvrait  les  beautés,  il  était  préoc- 
cui)é  de  sa  besorrneiise  famille  et  cherchait  les  niovens  de  lui 
être  utile,  de  la  tirer  de  ses  embarras.  N'avait-il  pas  en  I7S.\ 
lorsqu'il  sortait  de  TKcole  militaire,  si  raudience  de  révêque 
d'Autun,  demandé  pour  son  frère  [.iicicn  une  bourse  au  petit 
séminaire  d'Aix?  Xe  venait-il  pas  à  Aix,  au  mois  tie  septembre 
I7S(),  pour  s'enquérir  des  progrès  de  r.ueieii  et  le  recom- 
mander SI  M.  Amielh?  Xe  songeait-il  pas  que  son  autre  frère 
Louis  avait  eu  huit  ans  le  2  septembre  et-  pouvait  être  inscrit 
sur  l'étal  des  enfants  de  la  pauvre  noblesse  que  le  roi  admettait 
dans  les  ctdièges?  Malheureusement  les  BtHiaparle  craignaient 
d'être  désormais  oublies  ou  desservis  :  ils  avaient  perdu  deux 
patrons,  deux  hommes  qui  les  avaient  toujours  favorisés  et 
protégés,  les  personnages  les  plus  influents  de  nie:  rinteii- 
daiit  Houcheporn  avait  quitlé  la  Corse  en  hS.»  pour  adminis- 
trer Pau  et  nayonne,  et  Marbeuf,  si  «pii  Napoléon  devait  sa 
place  d'élève  du  roi,  mourait  à  Bastia  le  ii)  septembre  ITStî, 
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cinq  jours  npres  que  roflicier  d*artillcric  d  i  arquait  a  Ajaecio. 
Napoléon  cHait  depuis  son  arrivée  l'Âme  de  la  maison.  Il 
aida,  soutint  le  grand-oncle  Lucien.  L*arcliidiacre  avait  la 
Uiille  moyenne,  les  pieds  et  les  mains  ires  petits,  la  tcte  grosse, 
et  un  extrême  penchant  si  Tégoïsme.  Mais  il  était  intelligent 
et  instruit.  Il  exerçait  une  autorité  considérable  dans  la  ville 
ainsi  qu'aux  alentours;  les  gens  du  pays  venaient  soumettre 
leurs  querelles  à  sa  décision,  et  il  les  renvoyait  en  les  bénis- 
sant; <(  arclii<liaçre  de  Corse,  a  dit  Napoléon,  vaut  évèque 
<le  France  ».  Les  Honaparte  le  regardaient  comme  leur  chef 
et  leur  second  père.  Ses  soins  incessants  et  surttmt  son  éco- 
nomie avaient  rétabli  les  allaires  de  la  lamille  que  les  dépenses 
de  Charles  Ihinaparte  avaient  dérangées.  11  avait  mandé  les 
colons,  les  bergers,  les  locataires;  il  avait  réglé,  ordonné  tout. 
C/était  lui  qui  tenait  la  bourse,  et  il  n'en  déliait  les  cordons 
qu'à  son  corps  défendant,  avec  un  soupir,  bhniiant  les  pnidi- 
galités  de  son  neveu  Charles,  énumérant  l(*s  dettes  cpie  le 
défunt  avait  laissées  et  qui  n'étaient  pas  encore  acquittées; 
c'était,  rapporte  Napoléon,  son  refrain  accoutumé.  Il  s'cqqio- 
sait  aux  réparations  qu'exigeait  la  campagne  entièrement 
tiélabrée  de  Milelli.  Napoléon  aimait  ce  petit  bien  et  prétendait 
qu'il  fallait  l'exploiter  et  y  faire  des  frais  pour  en  tirer  quelque 
revenu;  Tonclc  assurait  que  c'était  perdre  son  argent  que  de 
remployer  à  l'amélioration  <lu  domaine.  Parfois  s'élevaient 
d'amusantes  discussions.  Napoléon  taquinait  l'archidiacre  à 
propos  des  chèvres,  qui  sont  nombreuses  en  Corse  et  qui 
gâtent  les  arbres:  «  On  devrait,  disait-il,  les  chasser  de  l'île,  m 
Mais  Lucien  Bonaparte  avait  de  gros  troupeaux  de  chèvres; 
il  les  défendait  en  patriarche  et  traitait  son  neveu  de  novateur; 
«  Voilà  bien,  répliqnsiit-il,  vos  idées  philosophiques;  chasser 
les  chèvres  de  la  Corse!  »  Napoléon  lui  citait  alors  le  règle- 
ment de  juillet  1771.  Les  bergers  menaient-ils  le»  chèvres 
dans  les  lieux  incultes  et  abandonnés?  Les  tenait»nt-ils  à  trois 
cents  pas  au  moins  des  vignes,  bois,  champs,  prés  et  autres 
endroits  cultivés?  Et  lorscpie  les  pnq)riétaires  faisaient  paitre 
cet  animal  sur  leur  terrain,  ailleurs  que  dans  les  vignes  et  les 


GARXIAONS   BT  CONGES 

bois  y  le  conduiAaicnt-il»  en  laiswe  et  rattaehaient-iU  à  un 
piquet?  A  Sainte-Hélène,  il  déclare  encore  qu*un  des  liesoinsi 
les  plus  urgents  de  la  Corse  est  un  bon  code  rural  cpii  prott-^» 
TagricultOre  contre  les  incursions  des  bestiaux  et  preserive  la 
destruction  des  chèvres.  Fesch  «Hait  de  son  avis.  Au  nnus  «roc- 
tobre  1800  il  avançait  (|ue  le  g«iuvernement  ferait  un  bien 
incalculable  s*il  ordonnait  sur-le-champ  par  un  arrêt«*  Tam-an- 
tissement  de  ces  bètes  nuisibl«*s  :  il  connaissait  dans  li*s  envi- 
rons d*Ajaccio  trois  propriétés  «>ù  il  y  avait  «leux  cent  mille 
oliviers  sauvages  qu'on  négligeait  de  grelFcr  par  cniinte  «le 
travailler  pour  les  ehèvres;  «  sans  rabattement  «l«*s  eh«*vres. 
aj«nitait  Fesch,  point  d'agriculture  en  C«irse,  comme  sans  le 
désarmement  point  «le  tranquillité;  c*«*st  le  nmment  «le  |Mirtrr 
ee  c«iup  salutaire,  la  guerre  et  les  vicissitudes  de  la  llév«duti«m 
avant  «liminué  les  chèvr«*s  «les  «leux  tiers.  » 

Cependant  Tarchidiacre  Luei(*n  vi«*iHissait.  Il  avait  s«M\ant«*- 
huit  ans  en  l7S<î.  La  goutte  «pii  le  prit  des  la  trentaine  |Mmr 
ne  plus  le  lâcher,  le  chinait  au  higis.  Il  mang«*ait  «*t  «ligéruit 
bien,  parlait,  lisait,  dormait;  mais  depuis  le  m«Ms«lejuin  ITSTi 
il  ii«*  (KHivait  remuer  les  geii«>u\  et  il  restait  «lans  s«mi  lit,  sans 
pr(*sque  faire  do  mouvement,  sans  jouir  «lu  s«deil.  Joseph,  il 
est  vrai,  Pavait  «piehpie  temps  suppléé.  A  son  ret«mr  «l'Aulun, 
le  jeune  homme,  toujours  féru  «lu  métier  militaire,  avait  étudié 
le  cours  de  Be/.out  pour  c'tre  en  état  «le  passer  IVxamen  «l'ar- 
tillerie.  Mais  il  suivit  son  p«'re  à  Montpellier,  et  Charles  Ihuia- 
parte,  avant  de  nnnirir,  lui  lit  prom«îttre  formellement  «le 
renoncer  si  la  carrière  des  armes  «»t  «le  r«»gjigner  la  C«>rse  |H>ur 
se  consacrer  entièrement  à  ses  «levoirs  de  famille.  J«is«*ph  tint 
son  serment.  <«  X«his  av«>n8  été,  «'crivait-il  à  Fesch  en  ISJt»,  1rs 
conseils  et  les  appuis  «le  notre  b«ïnne  mère,  aux  pr«*miers 
jours  «le  son  veuvage.  »  Il  r«»vint  à  .\jaecio,  s'elloiMsint  «h*  ra|>- 
pren«lre  l'italien  qu'il  avait  «niblié,  es«Mirtaiit  sa  tante  (îertrmh* 
Paravicini  lorstiuVIlcse  rendait  au  jardin  à  travers  le  fauluiurg, 
se  plaisant  aux  travaux  de  la  «*ampagne,  iMiuant  des  amitiés, 
se  liant  avec  un  habile  avocat,  INizzo  di  B«irgo,  «pii  lui  pn'lait 
son  aide  «lans  l«»s  alTaires  d'intérêt,  et,  à  mesure  «pi  il  se  latni- 
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liiirinait  avec  In  Innpfue  ct(iii*il  connaissuit  les  cultures  propres 
il  la  Corso,  ne  pensant  plus  21  endosser  runilbrmc  du  corps 
mval.  Toutefois,  puisqu'il  s'attachait  au  pays,  ne  ferait-il  pas 
bien  dV*tro,  comme  on  disait,  gradué,  et  d'entrer  soit  au  bar- 
reau, ainsi  que  Napoléon  Tavait  proposé  dès  1784,  soit,  a 
Texemple  de  son  père,  dans  la  ma<^istrature?  Sur  Tavis  du 
grand-onclt^  Lucien,  il  partit  pour  la  Toscane  et  suivit  les 
cours  de  TUniversité  de  l*ise.  Le  24  avril  1788,  grâce  h  quatre- 
vingts  écus  que  lui  envoyait  rarchidiaere,  il  prenait  ses  degrés 
i»t  drvenait  ilocteur  //*  u t roque  jure ^  en  droit  civil  ««t  en  droit 
eaiion.  Il  avait  d«*s  hu's  des  titres  suffisants  pour  obtenir  une 
place  dans  les  tribunaux  de  Corse  et,  qui  sait?  pour  s*asseoir 
au  Conseil  supérieur  sur  le  siège  que  Charles  Honaparte  avait 
rrfusé. 

Kx^.iet,  rangé,  désireux,  comme  Tarehidiacre  et  sa  mère  Le- 
tizia,  de  maintenir  l'ordre  dans  la  maison  et  d'augmenter  les 
minces  ressources  de  la  famille,  \ap<déon  se  consacra  donc 
pendant  son  congé  au  service  <les  siens.  Une  des  plus  graves 
alVaires  qu'il  fallait  régler  était  celle  do  la  pépinière.  En  1782, 
Charles  Honaparte  avait  obtenu  la  concession  d'une  pépinière 
d<*  mûriers;  il  devait  toucher  8  500  livres  à  titre  d*avance,  et 
recevoir  en  outre  le  prix  de  la  greffe,  estimée  a  un  sol  par 
arbre;  en  ret<iur,  il  s'engageait  à  commencer  cin(|  ans  après, 
en  1787,  la  distribution  des  mûriers.  Il  toucha  r>8(M)  livres. 
Mais,  .,u  mois  de  mai  1780,  le  contrat  fut  résilié  :  il  n'y  avait 
plus,  disait-on,  de  plantation  à  faire,  et  le  ministère  se  lassait 
de  dépenses  inutiles.  Or,  Lrtixia  avait  déjsi  fait,  comme  d'or- 
dinairr,  sa  plantation;  elli*  sollicita  de  l'intendant  La  (luil- 
laumyi*  une  avancr,  de  même  qu'aux  anuérs  précédentes; 
l'intendant  lui  répondit  par  un  rrfus. 

Napoléon  déchira  que  sa  mère  était  léser  rt  devait  avoir  une 
indemnité.  Il  écrivit  n\\  mémoire  sur  la  culture  du  mûrier.  Il 
étudia  rsiflTaire  d«î  la  pépinière,  rassembla  les  pièces,  les  envoya 
à  rinttMidant.  Il  réclamait  pour  Leti/.ia  I  TmO  livres  qui  com- 
pléteraient le  total  d«»s  avances  échues  avant  la  résiliation  du 
contrat  et   1500  autres   livres  que   la  greffe  des  arbres  avait 
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coûtées,  c'est-à-dire  3  050  livres  en  tout.  Ces  3  050  livreu  jointe» 
nux  5800  livres  payées  antérieurement  feraient  une  somnip  ilc 
8850  livres  que  M"«  I^etixia  devrait  au  gouvernement,  mais» 
qu'elle  rembourserait  aisément,  dès  qu'on  voudrait,  puisijuc 
les  mûriers  de  la  pépinière  valaient  sûrement  9000  livras. 

Lo  meilleur  moyen  de  venir  à  bout  de  sos  prétentions  était 
d'aller  en  France  et  de  se  présenter  en  personne  aux  bureaux 
de  contrôle  général.  Napoléon  résolut  de  demander  au  minisire 
d<*  la  guerre  la  prolongation  de  son  semestre.  Crs  congés  |>;ir- 
tieuliers  ne  pointaient  être  accordés  que  dans  d«*s  circonslanc'«*s 
extraordinaires,  «  les  plus  privilégiées  »,  ou  i*n  cas  de  grave 
maladie  bien  constatée.  Mais  on  était  si  bon,  si  facilr  dans  le 
corps  royal  qu*on  acceptait  allégations  et  témoignagnes  sans 
les  contrôler  scrupuleusement.  Napoléon  si*  <lit  malade,  «'t  il 
était  en  elTet,  depuis  le  mois  de  mars,  tourmenté  d*une  fièvre 
tierce.  Le  21  avril  1787,  il  envovait  au  colonel  tie  Lance  un 
certificat  de  maladie  signé  par  un  médecin  et  un  cliirurgien 
d'Ajaccio,  et  il  sollicitait  un  congé  de  cinq  mois  et  demi  a 
compter  du  10  mai,  avec  appointements,  ce  vu  son  peu  de 
fortune  et  une  cure  coûteuse  ».  Il  eut  son  congé,  du  10  mai 
au  l®*"  décembre,  et  le  12  septembre  il  s'embarquait  |Kmr  la 
France. 

Ce  fut  dans  cette  fin  de  l'année  1787  qu*il  connut  son  Paris. 
11  logeait  à  Thotel  de  Cherbourg,  rue  du  Four-Saint-llonoré.  Il 
fréquenta  les  tlié^itres,  et  notamment  les  Italiens.  Il  se  promena 
dans  les  allées  et  les  galeries  du  Palais-lloyal,  cherchant  parfois 
à  lier  conversation  avec  les  filles,  leur  parlant  du  métier  qu'elles 
faisaient,  étudiant  leur  caractère,  recevant  des  réponses  cpii  le 
rebutaient,  se  disant  ([u'ellcs  frétaient  que  des  bnehes,  <|u'elles 
avaient  des  façons  inconvenantes  et  Tair  grenadier,  que  leur 
genre  de  vie  était  odieux,  qu'il  se  souillait  en  h*ur  donnant  un 
seul  regard,  et  cependant,  poussé  par  la  curiositi*  tIe  ses  sens 
(*t  par  Tardeur  naissante  de  son  tempérament,  souhaitant  d  ap- 
procher d'une  femme,  et,  un  stiir  de  novembre,  attiré  par  une 
Nantaise  au  teint  pale  et  ii  l'allure  timitle  qui  d'une  voix  douce 
lui  raconta  ses  aventures;  ce  fut  sa  première  maîtress«».  Il  si- 
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rendit  h  Versailles  dans  un  de  ces  coches  de  prix  modéré  qu*on 
nommait  «  voitures  de  la  cour  »;  ils  étaient,  a-t-il  dit,  très 
confortables  et  Ton  s'y  trouvait  en  bonne  compagnie,  mais  la 
rapidité  nVtaît  pas  leur  fort,  et  ils  ni(*ttaient  cinq  heures  a 
faire  la  nmte.  Dans  les  huit  jours  qui  suivirent  la  Toussaint, 
il  alla  sans  doute  à  Saint-Cyr  pour  voir  sa  su^ur  Marianne  ti 
une  des  époques  prescrites  par  le  sévère  règlement  de  la  mai- 
son de  Saint-Louis.  Surtout,  il  tâcha  de  finir  TafTaire  de  la 
pépiniêns  multipliant  les  démarches,  obtenant  du  ministre 
Brienne  une  lettre  de  recommandation  pour  le  contrôleur  gé- 
néral, ne  trouvant  ])as  les  pièces  au  bureau  des  finances,  rédi- 
geant un  mémoire  détaillé  oii  il  exposait,  expliquait  le  litige, 
s^'clloreant  d'enirver  une  décision  favorable,  assurant  que  son 
père  avait  entrepris  cette  plantation  de  mûriers  par  patriotisme 
et  dans  le  désir  de  joindre  à  son  intérêt  propre  Tintérét  de  la 
chose  publi(|Ut*,  représentant  (pie  lui-même  avait  anticipé  sur 
son  congé  et  quitté  la  (lorse  pour  plaider  la  cause  de  sa  mère, 
retraçant  avec  vivacité  les  inquiétudes  de  la  signora  lieti/.ia, 
priant  le  ministre  de  saisir  crtte  occasion  de  faire  le  bien  selon 
les  règles  tir.  Téquité  la  plus  stricte,  lui  promettant  la  profonde 
gratitude  drs  Bonaparte  et  le  contentement  intérieur,  «  paradis 
dr  riiomnie  justi*  »,  ajoutant,  non  sans  fierté,  cpi'il  s'agissait 
d*uiie  s<ininie  d'argent  «  qui  ne  compense  jamais  l'espèce  d'avi- 
lissement qu'éprouve  un  homme  de  reconnaître  ii  chaque  mo* 
ment  sa  sujétion  ». 

Le  temps  s'écoula.  I^c  contrôleur  général  ne  lit  aucune 
réponse.  Le  congé  dcT  Napoléon  allait  expirer.  Mais  le  jeune 
Iieut4*nant  avait  demandé  dès  le  7  septembre  une  seconde  pro- 
longation ;  il  lui  importait  beaucoup,  disait-il,  d'assister  aux 
délibérations  des  Ktals  de  Corse  pour  y  discuter  des  droits 
essentiels  à  sa  modique  fortune,  rt  sa  présence  était  d'une  né- 
cessité si  absolue  qu'il  ne  sollicitait  pas  d'appointements  et 
n'hésitait  pas  à  taire  un  voyage  qui  lui  causerait  des  frais  con- 
sidérables. 11  eut  une  seconde  prolongation  de  congé,  pour  six 
mois,  du  l"  décembre  17S7  au  l*'' juin  1788. 

II  arriva  le  1^'  janvier  1788  en  Corse.  Sa  mère  avait  grand 
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besoin  de  lui.  Jamais  peut-être  elle  ne  fut  si  |>auvrey  si  embar- 
rassée. Il  fullait  élever  quatre  enfants  en  bas-âge,  Louis  c|ui 
avait  dix  ans,  Pauline  qui  en  avait  huit,  Caroline  qui  en  avait 
six,  Jérôme  qui  en  avait  quatre;  il  fallait  payer  la  pension  de 
Lucien  au  petit  séminaire  d*Aix;  il  fallait  défniyer  Joseph  |K*n* 
dant  son  séjour  à  Tuniversité  de  Pise.  Aussi  ne.  pouvait-ellf 
acquitter  ses  dettes  et  rendre  au  lieutenant  général  Du  Rosel 
de  Beaumanoir  les  vingt-cinq  louis  prêtés  à  Charles  Bonaparte. 
«  Vous  savez  l'état  de  la  famille,  écrivait-elle  à  Josoph,  rt  il 
est  inutile  de  vous  dire  de  dépenser  le  moins  possible.  »  Klle 
n'avait  pas  de  bonne,  et  elle  priait  son  fils  aîné  de  lui  raniem^r 
d'IUilie  une  servante  de  quarante  ans  qui  siU  faire  sa  prtit<* 
cuisine,  coudre,  repasser,  pour  trois  ou  quatre  francs  par 
mois. 

Dès  le  retour  de  son  lils  cadet,  Letizia  le  mit  eu  réquisi- 
tion; et  Napoléon,  devenu  l'homme  d'affaires  de  la  famille, 
correspondit  derechef  avec  M.  de  la  Guillaumye,  tantôt  ptiur 
solliciter  en  faveur  de  Louis  une  place  d'élève  du  roi  dans  une 
des  Kcoh*s  militaires,  tantôt  pour  obtenir  que  des  particuli<*r» 
])ussent  planter  sur  la  fameuse  pépinière,  tantôt  pour  demander 
le  paiement  de  quatre  mille  arbres  que  M'***  Letixia  avait  livrés 
sur  1rs  ordonnances  de  l'intendant,  tantôt  pour  regretter  «pie 
le  gouvernement  ne  prit  aux  Bonaparte  qu'un  ]M*tit  nombre 
de  mûriers  ou  pour  rappeler  que  le  dernier  tiers  du  marais 
des  Salines  n'était  pas  encore  desséché  et  que  la  ville  att<*nd:iit 
avec  impatience  la  fin  de  cet  ouvrage,  qu'il  fallait  s  y  mrtlrt» 
sur-le-champ  non  seulement  parée  que  lopération,  entant/^ 
immédiatement,  coûterait  une  somme  très  modique,  et  dans 
quelques  années,  entraînerait  de  grosses  dépenses,  mais  parce 
que  le  printemps  était  la  saison  la  plus  propice  et  qu*en  hiver 
l'abondance  des  eaux,  en  été  l'infection  «le  l'air  s*op|M»saieiit 
aux  travaux. 

Ces  pétitions  réitérées  et  un  voyage  que  fit  Napoléon  à 
Bastia  n'eurent  pas  grand  résultat.  Fut-ce  parce  que  le  Donze^ 
le  député  de  la  noblesse,  Charles  Bonaparte,  (|ue  les  commis- 
saires du  roi,  gouverneur  et  intendant,  avaient  iiitérét  à  ni«^ 
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iingor,  n*était  pluH  lu,  et  que  radministratioii  ne  se  soucioit 
priicro  dru  requêtes  et  récrimiiintions  cPun  Heutcnant d'artillerie? 
Non  :  La  Giiilhiiimyo  éUiit  un  homme  droit,  honnête,  estimé 
df*ii  însuluireft  qui  le  préféraient  hautement  a  sou  prédéct^sseur 
Ihuieheporn.  Lorsque  M"***  Letixia  eut  rempli  toutes  les  lorma- 
lités,  elle*  toueha  la  valeur  des  niAriers  quVIIo  avait  donnés  ii 
diverses  personnes  sur  les  ordonnanees  dt*  Tintendant.  Mais 
trop  peu  de  Corses  voulaient  cultiver  le  mûrier,  et  le  prix  des 
arhres  leur  semblait  trop  élové.  Quant  au  dessèchement  des 
s;diin*s,  La  (■uillaumyi*  le  ju«|[(*ait  utile,  mais  fort  coûteux  : 
ce  La  circonstance,  disait-il,  ne  parait  pas  favorable,  et  il  vaut 
mieux  attendre  drs  temps  plus  heureux.  » 

Napoléon  ne  se  rehula  pas.  Dans  Tété  de  1788,  ii  Auxonne^ 
d*oii,  en  sa  vie  studieuse  et  active,  au  milieu  des  lectures  et 
des  exercices,  il  suivait  du  regard  la  situation  des  allaires  de 
la  maison  Uouaparte,  il  conçut  un  jour  le  dessein  de  revenir  il 
Paris.  d*y  passer  qmdipies  semaines,  dV  frapper  de  nouveau  a 
toutes  les  portes,  u  Muvoyex-moi  trois  cents  francs,  écrivait-il 
il  rarchidiacre  Lucien;  cette  somme  me  suHira  pour  aller  ii 
Paris;  là  du  moins  on  peut  se  produire,  faire  des  connais- 
sances, surmonter  des  obstacles;  tout  me  dit  que  jV  réussirai; 
voule/-.vous  m'en  empêcher  faute  tie  cent  écus?  »  Le  ^rand- 
oncle  n^fiisa  les  cent  écus.  Sans  perdre  cu'ur.  Napoléon  re- 
courut il  Fesch  :  la  vijjne  de  la  Sposata  ne  rapporterait-elle 
pas  assez  pour  le  défrayer  du  voyajçe?  Fesch  répondit  que  la 
Sposata  ne  (tonnerait  que  douze  mezzini,  que  la  famille 
Honaparte  était  à  court  (rargent,  que  Napoléon  n'sivait  qu*si 
contracter  un  emprunt  ii  Auxonne.  Notre  licMitcnant  si*  résigna. 
«  L(*  triste  état  de  la  famille,  répli(pr.iit-il,  m'a  aflli(>;é  d'au- 
tant plus  que  je  n'y  vois  pas  de  remètle.  Vt»us  vous  êtes  abusé 
en  espérant  que  je  pourrais  trouver  ici  de  Tarf^ent  à  emprunter. 
Auxonne  est  une  très  petite  ville  et  j'y  suis  d'ailleurs  depuis 
trop  peu  de  temps  pour  pouvoir  y  avoir  des  connaissances  sé- 
rieuses. Ainsi,  du  moment  que- vous  n'espérez  pas  dans  votre 
vigne,  je  n'y  pense  plus  vl  il  faut  abandonner  cette  idée  du 
voyage  de  Paris,  w 
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.  Il  correspondit  de  nouveau  avec  Tlntendant  de  Corse. 
D*Auxonne,  au  mois  d*avril  1789,  il  se  plaignit  à  La  Guil- 
laumye  que  sa  mère  n*eût  encore  livré  que  quelques  centaines 
do  mûriers,  lorsque  le  roi  devait  en  prendre  dix  mille  :  la 
culture  oUy  comme  il  dit  en  se  servant  d*un  mot  de  Kaynal, 
la  ciiltivation  des  arbres  que  sa  mère  devait  conserver  et  qui 
pouvaient  être  transplantés  ailleurs,  était  très  ruineuse; 
chaque  arbre  causait  une  augmentation  de  dépense  de  plus 
d*un  sol  y  et,  conséquemmcnt,  la  pépinière  se  trouvait  dans  le 
plus  mauvais  ordre.  I/intendant  séjournait  alors  à  Paris. 
a  Pardonnez,  lui  mandait  Bonaparte  sur  un  ton  passablement 
ironique  et  impertiiiont,  si  jusqu*au  centre  des  plaisirs  je  viens 
vous  importuner  de  nos  affaires;  il  faut  bien  jouer  le  tout  ou 
rien,  lorsqu'il  n*y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre.  »  La  Gnil* 
launiyc  lui  répondit,  non  sans  raison  et  avec  une  pointe  d«* 
raillerie,  que  les  plaisirs  au  centre  desquels  Napoléon  voulait 
bien  le  placer  n'étaient  que  les  aOTaii^es  de  sa  généralité,  et 
qu'il  y  ferait  entrer  le  plaisir  de  solliciter  auprès  du  ministre 
une  décision  favorable. 

Tant  de  retards  et  de  relus  chagrinaient  Letizia  qui  finit 
par  se  lamenter  et  par  crier  misère.  Napoléon  ne  cessait  de 
consoler  sa  mère  et  de  lui  montrer  en  perspective  une  com- 
pensation certaine.  «  Nous  en  serons  quittes,  lui  disait-il, 
pour  nos  longues  et  pénibles  attentes,  et  l'on  nous  dé«loni- 
magera  de  tout.  »  Mais  la  Révolution  éclatait.  Il  dut  s*avouer 
que  «  cette  période  était  malheureuse  pour  les  finances  de 
France  »  et  que  le  gouvernement  ne  se  presserait  pas  de 
payer  des  indemnités  a  la  veuve  de  Charles  Bonaparte.  Et 
néanmoins  il  ne  se  décourageait  pas,  ne  se  lassait  pas  de 
croire  qu'il  obtiendrait  justice;  il  ajoutait  foi  aux  promesses 
des  bureaux  qui  lui  conseillaient  la  patience  et  lui  affirmaient 
que  les  dettes  de  l'État  seraient. réglées  Tune  après  l'autre. 
En  1702,  de  Paris,  il  demandait  si  Joseph  les  papiers  de  la 
pépinière,  et  avant  de  regagner  son  île  il  les  laissait  à  un 
M.  Marchand  qui  lui  semblait  un  homme  sur.  Au  mois  de 
janviei*  1793,  d'Ajaccio,  il  priait  ce  Marchand  de  se  remuer 
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davantage  :  tf  Je  vous  ai  rcmift,  lui  mandait-il,  toutes  les 
pièces  qui  concernent  la  liquidation  que  je  réclame;  c*est  dans 
ce  but  que  Ton  m'avait  fait  espérer  que  mon  tour  viendrait; 
je  m*en  suis  fié  a  vous  et  ne  mVn  suis  plus  embarrassé.  » 
Kn  1795,  lorsqu'il  guettait  à  Paris  une  occasion  de  percer,  il 
cherchait  encore  avec  son  frère  Louis  si  terminer  Taflaire  de 
la  pépinière. 

Le  1*'  juin  1788,  après  avoir   revu   son   frère  Joseph  qui 
revenait  de  Pise  avec  le  diplôme  de  docteur.  Napoléon  s'em- 
barquait pour  le  continent.  11  n'avait  pas  paru  au  régiment 
depuis  vingt  et  un  mois!  Mais  les  longues  vacances  n'eflarou- 
chaient  pas  le  corps  royal  de  Tartillerie.  Le  colonel  ne  servait 
chaque  année  que  cinq  mois,  du   1®'  mai  au  dernier  jour  de 
septembre,  et  pouvait  le  l**'  octobre  aller  où  l'appelaient  ses 
affaires.  Le  lieutenant-colonel  et  le  major  s'entendaient  pour 
que  l'un  d'eux  fût  présent  au  corps,  et  l'autre  avait  le  droit  de 
s'éloigner  six  mois,  du  1'*'  octobre  au  1'''  avril.  Pareillement, 
les  chefs  de  brigade,  les  capitaines,  les  lieutenants  en  premier 
et  en  second  avaient,  de  deux  années  l'une,  ce  même  congé  de 
semestre.  11  sullisait  que  le  capitaine  et  le  lieutenant  en  pre- 
mier de  la  compagnie  ne  fussent  pas  tous  deux  absents  dans 
le  même  temps,  et  pourvu  que  le  colonel  eût  donné  sa  per- 
mission, pourvu  que  l'inspecteur  eût  approuvé  le  colonel,  les 
ofiiciers  quittaient  sans  souci   leur  régiment  pour  courir   le 
monde,   voir  Paris  ou   vivre  simplement   dans   leur   famille. 
Kncore,  en  1787  et  en  1788,  lo  capitaine  Fuschamberg  et  le 
lieutenant  en  premier  La  Grange,  le  capitaine  d'Arcy  et  le 
lieutenant  en  premier  Parcl  avaient-ils  un  semestre  à  la  même 
époque.  Encore  ces  semestres  duraient-ils  plus  de  six  mois. 
Peu  a  peu  la  coutume  s*était  établie  de  les  prolonger  jusqu'au 
15  mai,  et  en  1788  une  décision  provisoire  du  Conseil  de  la 
guerre  les  fixa  du  15  octobre  au  1*'  juin.  Le  mot  semestre  si- 
gnifiait donc  dans  rarméo  de  Tancien  régime  un  espace  de 
sept  mois  et  demi!  Mais  beaucoup  d'officiers  ne  se  conten- 
taient pas  des  semestres.  Us  demandaient  sous  divers  pré- 
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textes  des  congés  particuliers  ou  congés  de  la  cour,  et  e*<*st 
ainsi  que  Napoléon  ne  faisait  plus,  selon  IVxpression  de  Lucien, 
qu'aller  et  venir  de  France  en  Corse  ;  cVst  ainsi  qu*un  cama- 
rade de  Napoléon,  le  lieutenant  d*artilleric  Romain,  qui  fut 
pourtant  un  oflicicr  consciencieux  et  zélé,  passa  les  deux  tiers 
de  son  temps  loin  de  sa  compagnie,  mêlant  les  congés  aux 
semestres,  visitant  Tltalie  dans  l'hiver  de  1788  et  au  printemps 
de  1789,  s*amusant  Tannée  suivante  à  Marseille  et  a  Valence 
pendant  plus  de  six  mois,   séjournant  en  Vendée  durant  la 
mauvaise  saison  de  1700  et  assistant  li  Paris  an  retour  humi- 
liant des  fugitifs  de  Varenncs.  Au  mois  d'avril  1789  le  coni- 
missaire  des  guerres  Naudin  comptait  qu'à  La  Fère-urtillerie 
huit  capitaines  sur  dix-huit  et  douze  lieutenants  en  premier 
sur  vingt  étaient  absents.   Du  Teil,  commandant  de   Técolf? 
d'artillerie  d'Auxonne,  se  plaignait  très  amèrement  de  cette 
fréquence  des  congés.  «   Il  est  inouï,  écrivait-il,  de  dire  la 
facilité  avec  laquelle  les  lieutenants  en  obtiennent!   »   Et  il 
gourmandait  la  faiblesse  des  colonels.  Les  officiers  de  fortune, 
les  lieutenants  en  troisième,  les  seuls  qui  fussent  permanents 
et  qui  ne  pouvaient  s*absenter  que  sur  des  congés  particuliers, 
n*avaient-ils  pas  fini  par  avoir,  en  dépit  de  Pordonnance,  leur 
part  des  semestres?  Ne  prétendaient- ils  pas  qu'ils  devaient 
aller  chez  eux  par  moitié  chaque  année?  Et,  ajoutait  Du  Teil, 
y  avait-il  une  prétention  plus  nuisible  au  bien  du  service  et 
plus  contraire  à  tous  les  principes?  Mais  le  pli  était  pris,  et 
malgré  la  Révolution,  malgré  les  troubles  et  les  émeutes,  jus« 
qu'à  la  fuite  du  roi,  les  olïiciers  partirent  en  semestre  et  ol>« 
tinrent  des  congés,  soit,  comme  on  disait,  pour  travailler  au 
rétablissement  de  leur  santé,  soit  pour  vaqjuer  si  leurs  alTaires 
particulières.  Au  mois  de  novembre  1790,  il  n'y  avait  au  régi- 
ment de  TouUartillerie que  trois  capitaines  présents  sur  vingt! 
Deux  se  trouvaient  détachés  à  Brest  et  si  File  d'Aix;  cinq  avaient 
eu  des  congés  si  diverses  époques,  et  dix  étaient  en  semestre. 

La  Fère  avait  fait  bien  des  étapes  pendant  la  longue  absence 
de  Bonaparte.  Il  était  arrivé  le  19  octobre  1786  à  Douai,  et 
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la  ville  lui  semblait  désagréable  :  les  denrées  de  première 
nécessité  infiniment  chères,  Teau  malsaine,  pas  de  vin,  de  la 
très  petite  bière  »  sept  sols,  la  bière  ordinaire  ii  neuf  sols,  la 
livre  de  viande  h  cincf  sols  et  demi,  et,  avec  de  bons  légumes, 
des  choux  qui  donnaient  la  fièvre  parce  qu*ils  étaient  cultivés 
dans  les  marais.  Mais  le  régiment  ne  demeura  pas  un  an  ti 
Douai.  11  y  eut  en  1787  des  apparences  de  guerre.  Les  patriotes 
de  Hollande  s'étaient  révoltés  contre  le  stathouder;  la  Franco 
les  protégeait;  TAngleterre  et  la  Prusse  tenaient  pour  le 
prince  d*Orange.  150  artilleurs  allèrent  se  mettre  au  service 
des  patriotes.  Dans  les  commencements  du  mois  d*août,  50  ca- 
nonniers  du  régiment  de  La  Fère,  munis  d'un  congé  d'une 
année,  sortaient  de  Douai  par  bandes  de  sept  ou  huit,  a  cpiatre 
jours  do  distance  les  uns  des  autres  ;  ils  gagnaient  Givet,  y 
déposaient  leurs  armes,  y  troquaient  leur  uniforme  contre  des 
habits  bourgeois  envoyés  de  Paris,  y  contractaient  un  enga- 
gement de  six  mois  ou  d'un  an  envers  la  République  de  Hol- 
lande et,  avec  les  mêmes  précautions  et  dans  le  même  secret, 
se  rendaient  à  (icrtruydenbcrg.  Lii,  ils  se  réunissaient  sous  les 
ordres  du  capitaine  Laburrière,  du  lieutenant  en  premier 
lliehoufllz  de  la  Viéville  et  du  lieutenant  en  troisième  Badier. 
Mais  le  l'*''  octobre,  au  poste  de  llalfweg,  ils  furent  accablés 
pair  les  Prussiens  qui  s'étaient  jetés  brusquement  sur  le  terri- 
toire hollandais.  Deux  canonniers  périrent;  le  lieutenant 
Uichouniz,  qui  reçut  plusieurs  coups  de  baïonnette,  et  quinze 
de  ses  hommes  furent  pris,  conduits  si  Wesel  et  au  mois  de 
décembre  reh'ichés. 

Tandis  que  le  détachement  commandé  par  le  capitaine 
Labarrière  so  battait  en  HolliMuIe,  le  régiment  de  La  Père 
allait  en  Normandie  et  ru  Bretagne.  Le  18  octobre,  il  quittait 
Douai  pour  défondre  Je  littoral  et  s'opposer,  le  cas  échéant, 
au  débarquement  des  Anglais.  Mais  la  prompte  invasion  des 
Prussiens  avait  tout  décidé;  la  Hollande  était  soumise,  et  la 
France,  renonçant  \\  la  guerre,  accepta  les  faits  accomplis.  Les 
batteries  de  côle  furent  entièrement  désarmées.  Les  officiers 
lie  La  Fère  absents   par  semestre  ou  par  congé   avaient   eu 
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ordre  le  19  octobre  de  rejoindre  le  régiment  ù  la  fin  de  Tannée; 
cet  ordre  fut  révoqué  le  30  octobre.  Neuf  compagnies  avaient 
gagné  Dieppe,  le  Havre,  Cherbourg,  et  les  onze  autres  mar- 
chaient sur  Sniut-Servnn,  Brest  et  Port-Louis;  le  31  octobre, 
le  ministre  leur  prescrivait  un  mouvement  rétrograde,  et  le 
5  novembre  leur  fixait  une  nouvelle  destination.  Le  régiment 
de  La  Fère  avait  été  relevé  a  Douai  par  le  régiment  de  Besançon, 
qui  était  remplacé  a  Auxonne  par  le  régiment  de  Metz.  Le 
ministre  arrêta  que  le  régiment  de  Metz  rentrerait  rn  Franche* 
Comté,  que  le  régiment  de  Besancon  resterait  à  Douai,  et 
que,  dans  les  derniers  jours  de  décembre,  le  régiment  de  La 
Fere  irait  ii  Auxonne,  une  de  ses  garnisons  ordinaires,  pour 
reprendre  les  exercices  et  instructions  des  écoles  de  théorie  et 
de  pratique. 

Les  deux  bataillons  de  La  Fere  arrivèrent  à  Auxonne,  Tun, 
le  10,  Tautrc,  le  25  décembre.  Ils  avaient  couru  les  chemins 
durant  près  de  dix  semaines,  et  leurs  ofTiciers  purent  féliciter 
Bonaparte  d*avoir  échappé  aux  ennuis  et  aux  fatigues  de  ce 
long  voyage  :  des  routes  abominables,  une  pluie  continuelle, 
de  mauvais  gites,  tout  le  monde  mécontent,  le  capitaine 
Du  Ilamel  revenant  en  hâte  de  son  semestre  sur  Tavis  de 
M.  de  Lance  pour  commander  quatre  compagnies  à  Cherbourg 
et  jurant  qu*il  obtiendrait  une  indemnité  du  bureau  de  Tartil- 
leric,  le  vieux  lieutenant-colonel  d*Urtubie  montrant  à  Fou- 
gères de  la  résolution  et  de  la  fermeté  pour  dissiper  un  ras- 
semblement de  soldats  débandés  qui  projetait  de  piller  les 
magiisius  du  roi,  mais  ne  cessant  de  geindre,  se  plaignant  de 
faire  la  navette,  répétant  ;i  qui  voulait  Tentcndre  que  des  tra- 
jets si  pénibles  altéraient  sa  santé,  et  regrettant  de  ne  passer 
à  Paris  que  pour  se  mettre  entre  les  bras  des  médecins! 

Auxonne  logeait  les  oITicicrs  ou  leur  payait  leur  logement. 
Le  lieutenant  Bonaparte  prit  gîte,  comme  la  plupart  de  ses 
camarades,  dans  Tun  des  deux  pavillons  qui  flanquaient  les 
casenies,  le  pavillon  dit  de  la  Ville.  Sa  chambre,  qui  n*avait 
qu'une  fenêtre,  était  simplement  meublée  :  un  lit,  une  table. 
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lin  lautouili  fiix  chaises  de  paille  et  une  chaise  de  bois.  Le 
climat  d*Anxonne  ne  lui  convint  pas  tout  d*ahord.  Los  marais 
di*s  alentours,  les  nombreuses  inondations  de  la  Saône,  les 
vapeurs  pestilentielles  de  Teau  qui  remplissait  les  fossés  des 
remparts,  rendaient  la  ville  très  insalubre,  et  dans  Tété  de 
1783  une  épidémie  que  le  général  Du  Teil  qualifie  d^adreuse, 
avait  atteint  tous  les  soldats  et  presque  tous  les  oITiciers. 
Napoléon  eut  une  (ievre  continue  qui  Tassiégeait  quatre  jours 
durant,  le  lâchait  quatre  jours,  puis  le  reprenait.  Ce  mal 
Tiitraiblit  et  lui  donna  le  délire.  Les  derniers  mois  de  1788  ne 
furent  pour  lui  qu*uiie  longue  convalescence.  Mais  en  janvier 
1781),  lorsque  le  temps  se  rétablit,  et,  comme  il  dit,  lorsque 
disparurent  les  vents  et  les  brouillards,  les  glaces  et  les  neiges, 
il  se  remit  à  vue  d'teil.  Il  avait  été  soigné  par  un  Messin,  le 
chirurgi(*n-major  Hieiivelot,  licencié  en  médecine,  qui  passait 
pour  un  excellent  docteur  et  qui,  de  Tavis  de  tous  les  officiers 
de  La  Fere-artilleric,  possédait  talent,  zèle  et  activité.  Ce 
lUenvelot,  entré  au  régiment  quelques  mois  après  Bonaparte, 
y  resta  trente  ans.  A  une  revue  du  Champ-de-Mars,  le  premier 
consul  le  reconnut.  «  Ltes-vous  toujours  aussi  original?  » 
dit-il  a  son  ancien  Ksculape.  — «  Pas  tant  que  vous,  répondit 
Bienvelot,  pas  tant  que  vous  qui  ne  faites  rien  comme  les 
autres  et  que  personne  n*a  encore  pu  imiter,  m 

Les  légendes  abondent  sur  ce  séjour  de  Napoléon  ii  Anxoiine  : 
il  se  promenait  seul  autour  de  la  ville;  il  avait  constamment 
des  livres  ou  des  papiers  à  la  main  ;  lorsqu^il  s*arrètait,  c'était 
pour  tracer  sur  la  route  des  figures  de  géométrie  avec  le 
fourreau  de  son  épée;  il  arrivait  fréquemment  en  retard  à  la 
pension;  il  essaya  avec  I)esma/.is  et  un  autre  camarade  de  ne 
vivre  cpie  de  laitage,  etc. 

Si^renient,  il  se  livra  dans  ses  loisirs  d*Au\onne  ii  un  labeur 
assidu.  Il  faillit  avoir  une  rechute.  Ce  travail  de  cabinet  était, 
selon  ses  pr(q)res  expressions,  in  naturel,  destructif  de  la  con- 
stitution, et  il  fut  quelquefois  dans  cet  étal  fébrile  et  maladif 
qu'il  décrit  en  un  passage  de  son  Discount  de  Lyon,  où  le  sang 
s*embrase  ii  cause  du  défaut  crexercice.  Par  moments,  sa  santé 
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l*iiiqiii<^tnit,  et,  ainsi  qu*il  ilisuiit  h  ronde  Fesch  au  moiii  d^noAt 
1788,  ne  lui  paraissait  pas  trop  bonne.  Mais  il  était  |iauvre, 
craignait  la  iU^penso,  voulait  <lonnor  au  libniire,  et  a  nul  autn^, 
le  peu  crargen.t  de  poehe  qui  lui  restait  si  la  fin  de  chaque  tri* 
mcstre.  <c  Je  n*ai  pas  d'autre  ressource  ici  que  de  travailler, 
écrivait-il  en  juillet  1780.  Je  ne  m'habille  que  tous  les  huit 
jours;  je  ne  dors  que  très  peu  depuis  ma  maladie;  cela  est 
incroyable;  je  me  couche  Si  dix  heures  et  me  lève  à  quatre 
heures.  Je  ne  fais  qu*un  repas  par  jour.  » 

Aussi  prétend-on  qu'à  cette  époque  de  son  existence  il  vivait 
retiré,  hargfneux,  dépourvu  d'amis,  se  passant  d'alTrction, 
épris  d'une  sorte  de  fier  et  farouche  isolement.  Mais  ne  par- 
lait-il pas  avec  émotion  de  la  di\*ine  amilié!  a  Quel  est.  dit-il, 
rinfortuné  qui  n'a  point  deux  connaissances  intimes  parmi  ses 
camarades?  »  L'homme  qui  tient  ce  langage  a  trouvé  des  gens 
qu'il  aime  et  qui  le  paient  de  retour.  Il  a,  selon  le  mot  de 
Napoléon,  des  connaissances  intimes  parmi  ses  camara<les. 
Ces  ((  connaissances  intimes  »,  c'étaient,  outre  rinséptirable 
Desmazis  et  le  fidèle  Le  Lieur  de  Yille-sur-Aree,  les  lieute- 
nants en  second  Rolland  de  Villarceaux  et  Jullien  de  Hidon. 

Uolland  de  Villarceaux  devait  démissionner  en  17U2.  Tniis 
ans  plus  tard  il  revit  à  Paris  son  compagnon  d'armes  de  La 
Fère,  et  Napoléon  se  l'attacha  sur-le-champ,  lui  prcqxisa  de 
l'emmener  en  Turquie,  le  choisit  pour  aide  de  camp  après  le 
13  vendémiaire,  voulut  le  faire  son  homme  de  confiance.  Mais 
durant  la  guerre  d'Italie  Rolland  abandonna  le  général  pour 
le  Directoire.  Et  pourtant,  de  l'aveu  de  Napoléon,  il  aurait  pu 
se  ménager  une  grande  faveur,  s'il  avait  su  s'y  prendre,  et  de 
façon  ou  d'autre,  par  exemph»  dans  un  rcndex-voiis  de  chasse, 
obtenir  une  demi-heure  d'audience  :  il  possédait  ce  droit  des 
premières  années  qui  ne  se  perd  jamais.  Rolland  de  Villar- 
ceaux manqua  donc  sa  fortune.  Mais  Bonaparte  n'usa  pas  de 
rigueur;  il  lui  fit  avoir  en  Italie  une  place  d'agent  des  contri- 
butions; il  le  réintégra  dans  le  grade  de  capitaine  d'artillerie; 
il  le  nomma  préfet  du  Taiiaro,  des  Apennins,  du  Gard,  et.  aux 
Cent-Jours,   il   lui   avait  confié  la   préfecture  d'Kure-et-Loîr, 
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puis  colle  de  IMIéniulty  lorsqu'il  sut  que  Rolland  sVtait  pro« 
nonce  contre  lui. 

Comme  Rolland  de  Villarceaux,  Jullien  de  Bidon,  que   le 
régiment  de  La  Fcre  ne  connaissait  que  sous  le  nom  de  Bidon, 
entra  sous  le   Consulat  dans  Tadministration.  Il  n*avait  pas 
émigré  et  s*était  signalé  drs  le  commencement  de  la  Révolution 
par  son  civisme.  Durant  un  congé  de  semestre,  on  170(),  dans 
son  village  natal,  à  La   Palud,  il  forma  et  exerça  la  garde 
nationale,  et  il  se  vantait  d^ivoir  en  toute  occasion  mérité  et 
obtenu  le  titre  de  vrai  et  franc  patriote.  Détaché  à  Tarmée  du 
Rhin,  il  roeut  des  représentants  Lacoste  et  Baudot  le  grade 
d*adjudaiit  général  chef  de  bataillon  et  se  distingua  devant 
Germersheim  dans  la  journée  du  14  juillet  1794,  où  il  rallia  le 
10*  régiment   de  eliasseurs  si  cheval.  Il   suivit  Bonaparte  en 
Kgypte  et  comnuinda  la  place  et  la  province  de  Rosette,  puis 
le  château  d'Aboukir.  L'activité  dont  il  fit  preuve  et  Texacti- 
tudo  de  ses  rapports  plurent  au  général  en  chef  :  «  J*ai  vu 
avec  plaisir,  lui  écrivait  Bonaparte,  le  zèle  que  vous  mettez  îi 
faire  passer  les  subsistances.  Continuez,  je  vous  prie,  si  nous 
envoyer  autant  de  blé  que  vous  pourrez.  »  Jullien  avait  avec 
lui  son    frère   Auguste,  capitaine  d*infantcrie,    qui   était  son 
adjoint;  il  sollicita  pour  lui  les  faveurs  de  Napoléon.  «  J*ai  reçu, 
lui  répondait  le  général,  votre  dernière  lettre.  Je  vous  prie  de 
me  faire  passer  les  élals  de  service  de  votre  frère,  et  je  verrai 
ce  que  je  puis  faire  pour  lui.  »  Mais  Auguste  Jullien  mourut 
lie  la  peste.  Un  autre  frère  de  Bidon.  Thomas-Prosper,  mourut 
également  on  Kgvple.  Aide  de  camp  de  Saiiit-llilaire,  puis  de 
Bonapsirte,  et  devenu  rapidement  un  des  meilleurs  ofiiciers  de 
rétat-insijor,  envoyé  il   Rome   avec  Marmont  cl  Charles  pour 
imprimer  dans  Tesprit  du  pape  et  des  Romains  Tidée  la  plus 
avantsigeuse  de  rarmée  française,  il  fut  tué  par  des  Arabes  sur 
la  roule  du  Caire  si  Rosette.  Napoléon  le  regretta  sincèrement 
et  donna  le  nom  de  Jullien  ii  Tun  des  forts  qu'il  fit  bsUir  en 
Kgypte.  Il  informa  Tadjudant  général  qu'il  prenait  part  si  sa 
peine  et  demanda  au  gouvcrnemeiit  une  pension  de  seize  cent 
francs  pour  sa  mère;  cette  perte,  ajoutait-il,  «  ne  fait  qu'ac- 
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croître  Tamitié  que  je  vous  ai  vouée  ».  A  son  retour  cl*Égypte, 
Jullicn  de  DiJon,  udjuilant  p^*iiénil  chef  de  brip^de  ou  adjudant 
commandant,  fut  préfet  du  Morbihan  et  eut  ordre  de  détruire 
ce  qui  restait  de  «  brigands  »  dans  la  région.  Il  reçut  quinze 
mille  fnincs  pour  meubler  son  hôtel;  il  toucha  deux  mille 
francs  d*augmentation  par  mois  pour  avoir  un  train  de  maison 
et  des  chevaux,  et  à  diverses  reprises  XajMiléon  lui  témtiigna 
sa  satisfaction  y  lui  promit  des  preuves  particulières  de  son 
estime.  Pendant  treize  ans  Jullien  administra  le  Murbihan*  ri 
à  la  (in  de  1812,  il  se  vantait  de  son  zèle  :  tous  les  émissaires 
que  rAngIêtcrrc  dirigeait  conlie  l'empereur  par  Vannes  tiu 
Lorient,  et  notamment  Dcbar,  «  que  Sa  Majesté  lui  avait  elli^ 
même  recommandé  d'une  manière  spéciale  »,  avaient  trinivé 
la  mort  dans  le  département!  Mais,  s'il  cessait  <le  servir  dans 
l'armée,  il  gardait  ses  droits  a  Tavancenieiit,  et  li*  prcmii^r 
consul  le  promut  général  de  brigade.  «  J'ai  reçu  ma  nomina- 
tion, écrivait  Jullien;  que  je  sois  jugé  utih*  dans  la  carrière 
administrative  on  rappelé  dans  les  rangs  de  mes  anciens  cama- 
rades, ma  patrie  et  le  héros  qui  fait  son  bonheur  et  sa  glt»ire« 
peuvent  compter  sur  mon  dévouement  sans  bornes.  »  Le 
général-préfet  fut  en  outre  comte  de  l'Kmpire  et  conseiller 
d'Ktat  en  service  extraordinaire. 

Les  autres  ollicicrs  de  La  Fère  étaient  attachés  à  .Xapidénn 
par  les  liions  d'une  boiiin*  camaraderie,  et  la  plupart  méritent 
une  mention  dans  sa  biographie.  An  nombre  des  capitaines 
que  Bonaparte  connut  de  178,1  a  1791  élaiiMit  d*lssautier.  Du 
Ihnnel,  llellcville,  Menibns,  Montperrcux,  Lépinay,  Hoche  tie 
Cavillae,  Knsrhaniberg,  llciiiiet  de  Lambressoii,  Molines. 
Labarrière,  Houbcrs,  Drouas,  Mansconrt,  Verrières,  d'UrtnlM<% 
Gassendi.  La  Révolution  devait  les  séparer,  et  comme  elle  (il 
dans  chaque  régiment,  dans  chaque  ville,  presque  dans  chaque 
famille,  changer  subitement  leur  destin  à  tous,  imposer  la 
retraite  à  ceux-ci,  jeter  ceux-lii  soit  en  prison,  soit  dans  l'exil, 
élever  quelques-uns  aux  plus  hauts  grades. 

U'Issauticr  quitta  le  service  au  :l*' juin  1791  avec  une  |Hîn- 
sion  de  seize  cents  livres. 
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Du  Iliimol  so  nignnlti  ptir  s»  pnulfMice;  ptir  les  peines  qn*!! 
prit  pour  miiiiitenir  Iti  cliHeipliiie  milittiire  iltiiiH  len  troubles 
flu  Mâeonniiis,  itint  en  1781)  rpi*eM  171K),  et  le  eomnitindtiiit  du 
duché  de  1)ourgo}rno  disait  i|u*il  Inlhiit  lui  ctimptcr  ces  deux 
finnées  comme  etimpiignes  de'  guerre.  Aussi  Du  lliime!  fut-il 
employé  dtins  son  griide  U  IVcole  d*tirtillerie  de  CluMons.  Miiis 
il  lie  tsirdii  pus  tidémissifiiiiier. 

La  (îoliycro,  Coc|uelM»rl,  Helleville  avaient  donné  l'exemple. 
Delleville,  rpioiipic  royaliste  fervent,  signa  le  3  juillet  1701  le 
serment  de  fidélité  ai  TAssemblée  constituante.  Mais  le 
.'U)  mai  I7t)2,  tie  l.ont^wv.  il  envovait  sa  démission  au  colonel 
.Sappel  :  «  sa  santé  ci  des  affaires  majeures  de  famille  lui 
imposaient  la  loi  de  renoncer  au  service  ». 

Menilnis  émigra,  de  même  cpie  Masson  d'Autume,  et  fit  les 
campagnes  de  Témigration  :  campagne  de  171)2  si  Parmée  des 
princes  et  campagne  de  I7!)*l  à  ISOl  dans  rarmée  de  Coudé,  . 
oîi  son  frère  Menilnis  de  Vassy,  capitaine  au  régiment  de 
Héarii,  réussit  à  se  pousser  au  poste  d'aide-inajor  général.  A 
son  retour,  il  vécut  à  Rouen.  I^e  2î)  septembre  I8()2,il  deinan* 
dait  du  service  au  ministre  de  la  guerre.  Inscrit  sur  la  liste 
des  émigrés  et  tiépossédé  de  tout  son  bien,  il  iravait  plus 
aucune  ressonrct».  «  J'ai,  ajt>utait-il«  servi  dans  le  même  régi- 
ment (pie  le  premier  consul,  j'ai  aussi  l'avantage  d'en  être 
connu,  n  II  eût  mieux  lait  de  recourir  directement  à  Hoiia- 
parte.  I.e  ministre  répondit  sècliement  (pie  Meiiibus avait  donné 
volontairement  sa  démission  et  ne  p(»uvait,  d'après  les  lois, 
être  réintéy^ré. 

D'autres  capitaines  se  rallièrent  si  la  Révolution  et  contri- 
biièri'iil  SI  nos  succès  par  leur  expérience  et  par  la  confiance 
(pi'ils  inspiraient  aux  s(ddats. 

Montperreiix  était  en  171)2  directeur  d'artillerie  si  BesaiuMin, 
et  l.épiiiay,  lieiiter.anl-colonel  sous-directeur  s'i  l'île  de  Ré. 

Roebe  de  (lavillac,  Iieut<»nant-colone|  en  1791,  fut  nommé 
chef  de  brigade  par  Dampierre  en  I79i>.  Mais  le  ministre 
refusa  de  le  confirmer  dans  ce  grade,  et  Roebe  dut  prendre  sa 
retraite  la  même  année. 


-Vt»*»**"   •■ 


fSAnNinOXfl   RT  CONfSKn  »I3 

Fiiflchiimberpr,  un  tien  ollicicrs  Ion  plus  iniitriiitfl  et  li*t  plus 
nctini  (lo  «on  iirim*,  eoimniintliiit  li*  |>iihhii{((^  iIu  Hliiii  qui  fut 
toiili»  lo  J(J  Heptombn»  17ÎKÎ  ii  NilFiT  nur  rorcin»  Joh  représien- 
tiiiilH.  1/opértitioii,  miil  roiieuc,  m*  put  réuftiiir.  Msii»  Kusirham* 
bor^  fut  tirrèté  par  liticoHlc,  tniduit  devant  un  tribunal  niilitairi% 
acfpiittfS  rriiicarcén*  par  llonlx  a  Tinnligation  ilr  Lacoste.  Ij* 
i)  thorniiilor  le  sauva. 

IliMinot  (le  Lanibresson, devenu  HcMilonant-oolonel,  étaitcliree- 
teur  d*artilleriea  Dunkeripie  lorsrpic  la  ville  fut  menaeiV  par  les 
Ant^lais  en  171H.  La  population,  inquiète,  soupçonneuse,  exijren 
son  départ.  Il  fut  envoyé  ii  Saint-Omer,  et  trois  semaines  plus 
tard,  suspendu  de  ses  fonelions.  Carnet,  qui  le  connaissait,  lui 
fit  donner  une  pension  de  retraite. 

Mcdines  avait,  quatre  années  avant  l'arrivée  de  Bonaparte  au 
répriment,  encore  besoin  de  s*instruire.  Mais  il  s*appliquait, 
dessinait  assez,  bien,  et  Ton  finit  par  le  ivnrjmler  comme  très 
exact  et  très  satri»,  «  un  peu  joueur,  mais  sans  déran*^euieut  ». 
Quoique  sa  famille  fiU  reconnue  noble  depuis  un  temps  immé- 
morial, il  accepta  le  nouveau  réirime  et  lit  ciimme  clic*!*  de 
bataillon  quatre  campagnes  aux  armées  d*ltalie  et  des  .\I|m*s. 
Sa  ctMinaissance  des  clioses  du  métier  lui  valut  les  éloges  de 
Kellernuinn.  Kn  17î)7  il  se  retirait  dans  TArdèche,  son  pays 
natal,  après  avoir  servi  près  de  trente-cinq  ans. 

Labarrière  ou,  comme  on  le  nommait,  le  chevalier  de 
Labarrière,  frère  cadet  du  major  île  I-a  l*'ère-arlillerie,  capi- 
taine depuis  1778  et  plus  tartl  colonel,  prit  part  au  blocus  de 
Maycnce  et  si  la  défense  de  Mannbeim,  or<;anisa  les  parcs 
tie  Tannée  d'Italie  et  mourut  en  I8<K)  à  Brest,  où  il  avait 
tdjtenu  la  direction  de  Tartillerie,  ce  poste  trant|uille  et  sur 
que  la  plupart  des  vieux  officiers  souhaitaient  et  qu'il  u*avail 
cessé  de  solliciter  au  milieu  des  combats  et  des  uuirches. 

Boubers,  Drouas,  Manscourt,  Verrières  devinreut  «réiiéraux 
de  bripfade;  d'Urlubie  et  (lassentli,  généraux  de  ilivision. 

I^e  chevalier  de  Boubers,  comte  de  Ma/.in<(an,  se  distingua 
dan^  la  campsigne  du  Nord  en  170.L  Dumouriex  assure  en  un 
passage  de  ses  Méinoires.i\\\Q  Boubers,  qui  lui  avait  des  oblign- 
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fions  pnrticulit'res,  «  travailla  »  très  activement  le  corps  des 
canoiiniers  en  faveur  de  la  Convention.  C'était  Boubers  qui, 
après  la  destitution  du  malheureux  MërenveOe,  commandait 
en  chef  fartillerie  française  si  Waltignies.  Nommé  général  de 
brigade  par  les  représentants,  mais  infirme,  vieilli,  suspecté 
comme  noble,  il  prit  sa  retraite  des  la  fin  de  rannéc  1700, 
Lorsqu'il  voulut  rentrer  au  service,  il  alla  voir  —  c'était  le 
10  juillet  ISOO  —  son  ancien  lieutenant,  devenu  premier 
consul,  qui  le  désigini  pour  le  commandement  d*armes  de 
Calais.  Plus  tard,  à  deux  reprises,  lorsque  Houbers  désira  sa 
réintégration  dans  le  corps  de  Tartillerie  ou  même  dans  la 
ligne,  il  rappela  ses  relations  d'autrefois  avec  Napoléon  :  «  Tan- 
cirnneté  de  mes  services  et  de  mon  /.Me  à  remplir  fulelement  et . 
exactement  mesdevoirs  sont  très  connus  de  Votre  Majesté  ». 

Dronas  passait  au  régiment  de  La  Fère  pour  très  laborieux 
et  1res  instruit.  Il  se  trouvait  sous  les  ordres  de  Bonaparte  aux 
jonrnées  tic  vendémiaire  oii  il  dirigeait  l'arsenal  de  Paris,  et  il' 
fut  un  instant  commissaire  provisoire  de  l'organisation  des 
armées  pour  l'artillerie  et  le  génie.  Napoléon  le  nomma  membre 
du  conseil  de  perfectionnement  de  l'Kcole  polytechnique^  le 
chargea  de  remplacer  Marmont  à  la  tête  de  Tartillerie  en 
Hollande,  l'envoya  comme  chef  d'état-major  de  l'arme  au  corps 
trobservation  du  maréchal  Brune.  Kn  1800,  Drouas  prenait 
sa  retraite,  qu'il  demandait  tiepuis  un  an,  ii  cause  de  graves 
infirmités,  et  non  sans  regretter,  disait-il,  une  carrière  tians 
hupielle  il  lu*  pouvait  plus  utilement  servir  son  souverain  et 
son  pays.  Mais  en  1814  Napoléon  le  rappelait  si  l'activité  pour 
lui  conlier  le  comniandenient  de  l'artillerie  de  Paris. 

Après  avoir  en,  disait-on,  beauctnip  de  vivacité  et  de  dissi- 
paticni,  MansctMii't  avait  été  noté  coinnie  un  homme  d'esprit 
qui  s'appliquait  avec  succès,  démontrait  avec  intelligence  et 
dessinait  assez,  bien.  lient  sons  le  nouveau  régime  un  prompt 
avancenient  qu'il  dut  si  ses  sentiments  républicains.  Depuis 
I78t),  mandait-il  au  ministre,  son  imaginaticni  ne  s'était  iit>urrie 
que  des  jnineipes  de  la  Hévoluticm.  Le  5  août  1703,  à  son 
grand  étonneinent,  il  était  lunnuié    général   de   brigsidc  dans 
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fMm  arme,  et  ce  fut  lui  qiiiilirijrfu  le  feu  cIch  hatteriesi  au  13m*|>- 
tembre  suivant,  dans  la  journées  de  Pinuasens.  Mais  i|Ufiic|u*il 
eiU  remercié  le  ministre  de  cette  «  faveur  inattendue  »,  sa 
rapide  pn>motion  avait  excité  la  jalciusie  de  S4*s  anciens  c*t  le 
mécontentement  des  liuiraux.  On  ni[>|M*la  sa  noblesse  (jui  pour- 
tant était  mince,  on  prétendit  ipril  iravait  pas  rejoint  son  |Miste 
assex  vite;  il  fut  suspendu  et  n*ol)tint  sa  réinté«(nition  dans  le 
corps  de  Tartillerie  que  comme  cliefde  l)ri«(siilr.  Il  accom|i;i«riisi 
Bonaparte  en  Italie  vi  en  K^çypte,  et  ce  lut  son  eaniarside 
d*Anxonne  ipii  lui  rendit  le  «gracie  de  jçénéral.  Par  malheur, 
Maiiseourt,  ctimmandaiit  d*AleNandrie,  prit  sur  lui  dVnvover 
aux  Anp[lais  un  parlementaire  avec  une  lettre  cpie  Boiiaparle 
jugeait  indi«(ne  de  la  nation,  et  il  proté«rca  trop  ouvertrmeiit  drs 
connnisssiires  des  «(uerres  et  des  ^ardes-ma*;asins  aeeusés  île 
iViponnerie.  Il  eneourut  la  dis*;;rAce  tie  Hoiiaparti*,  ipii  le  rem* 
plaea  parMarmont.  Au  retour  d*<)rieut,  il  tiemanda  latlireetion 
de  Grent>l)lr;  elle  lui  lut  relusée.  Il  tléuiissiouua  :  «  Je  mVtais 
flatté,  écrivait-il  Ir  10  déceuihre  IStM  sur  un  ton  impruilent, 
(pie  le  eoMir  du  premier  ct>iisul  saisirait  cette  occasion  irajontrr 
il  la  réctMiip4*iise  à  hupielle  mon  ancienneté  tIe  service  me  don- 
nait des  tiroits,  la  douceur  de  terminer  ma  carrière  au  milieu 
de  la  l*amillede  ma  sœur;  je  croyais  cpie  la  seiisilnlité,  d*aeeortl 
avec  la  justice,  frétait  pas  incompatible  avec  1rs  cpialilcW» 
d'homme  d^Ktiit  ;  mais,  par  je  ne  sais  ipielle  fatalité,  e<*s  di*nx 
motifs  iront  pu  déterminer  le  premier  consul  à  uraccordrr  la 
prérérence.  »  Il  vécut  tiésormais  a  Auxoiiiir,  et  vaiu«*ment  si 
plusieurs  reprises  il  sollicita  sa  reiitréi»  dans  rarmre;  vaine- 
ment il  eut  en  18(M>  une  amlience  de  Napoléon,  qui  le  renvoya 
au  ministre  de  la  «guerre;  vainement  il  déclara  «prii  Auxoniie 
«  ses  anciens  rapports  avec  Sa  Majesté  et  son  tlévimement  jumr 
elle  étaient  connus  »  :  il  ne  fut  [iliis  employé. 

Verrières  eut  ainsi  cpie  Manscoiirt  un  avancement  soinlaiii. 
Lt»s  représentants  Iv  nommereiil  général  de  bri«;ade  en  l7îKl, 
et  ce  Tut  lut  qui  mena  rarlillerie  de  rarmée  île  la  Moselle,  sons 
les  ordres  de  Hoche,  à  la  bataille  tle  Kaisersiautern  et  au 
déblocus  de  Landau.  Mais  accusé  de  néj;li«rriice  par  Dmpiesniiy, 
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If  râpeiiv  th  gt^neratix^  dostitiir,  cniprinoiiné,  tiiHlnît  iin  trî- 
liiinal  niiliiairoy  abuotiH,  réintégre,  de  même  que  Mnnscoiirt^ 
eoinme  chef  île  brîj^iule,  il  ne  recouvra  le  gnitle  de  j^énénd 
ipren  \1W  iipreH  «voir  revu  Xu|Milétm.  «  Je  dois  ii  Homipiirte, 
écrivMÎI-il,  rtivantii<>;e  d'uviiir  comniiindé  en  chef  riirtillerie  nux 
nièces  de  Cevn,  du  château  de  Milan,  de  Mantoue,  et  d'avoir 
diritré  len  étahlisHenientH  d'artillerie  des  lien  du  Levant.  »  Tou- 
tefois  Na|iolêon  reconnut  liieiitôt  qu'il  était  liavard  et  dénué  de 
vi;(iM»ur.  Il  lui  refusa  le  brevet  de  fçénéral  de  division.  Kn  I8()S, 
à  l^iris,  pendant  un  eongé  de  Verrières,  qui  eonnnandait  à 
(ilo<rnu  la  liasse  Silésie,  il  lui  dit  avec  l»rus(|uerie  :  «  Vous  ne 
retournerez  pas  à  votre  gouvernenu'nt  »,  et  l'année  suivante  il 
le  mit  il  la  retraite.  Verrières  réclanui;  Napoléon  nulouci  lui 
donna  une  dotation  (h'  deux  mille  francs,  le  nonnna  liaron  de 
rKnipire,  lui  offrit  le  connnandement  du  llelder,  que  Verrières 
n*aeeepta  pas  à  cause  de  la  ri^i^ueur  An  climat,  et,  en  1812,  à 
une  audience  nouvelle,  annonça  l'intention  de  le  placer.  Ver- 
rières tiésirait  Strasliouru;;  il  fut  envové  à  Landau.  Mais  il 
révéla  tant  de  faiblesse  et  d'incapacité  que  Napolécm  le  réadmit 
à  la  reiraile  en  181 'i.  Le  tiécret  ne  put  être  exécuté  :  Tennemi 
hlcMpiait  Landau.  Durant  le  hlocus,  qui  dura  quatre  mois,  Vcr« 
rières  ne  fit  que  des  comméra«i^t*s.  Aussi  n'eut-il  pas  le  fçrade 
de  lieutenant  général  qu'il  sollicitait  instamment  de  Louis  XVII I. 
<c  Uonaparte,  dont  j'étais  capitaine,  disait-il^  me  regardait 
comme  âgé  dès  le  commencement  de  son  service;  je  craignais 
toujours  <le  nu*  montrer  a  lui,  et,  négligeant  ravancement  et 
les  titres  dont  il  m'eût  été  facile  de  me  faire  avantage,  je  me 
contentais  d'obtenir  le  seul  sentiment  qu'il  ne  pouvait  me 
refuser,  celui  de  l'estime.  »  (lomme  Bonaparte,  Louis  XVIII 
mil  Verrières  à  la  retraite  :  c'était  la  troisième,  et  elle  fut  défi- 
nitive. 

Théodore  d'Urtubie  était  le  cadet  du  vicomte  d'Urtubie, 
lieutenant-colonel  de  La  Fère.  Une  erreur  d'enregistrement  lui 
avait  attribué  la  croix  de  Saint-Louis  dévolue  h  son  frère  aine; 
ses  anciens  protestèrent,  et  les  bureaux  lui  mandèrent  que  le 
ministre,  «  sans  lui  ordonner  de  quitter  la  croix,  l'engageait 
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il  ne  pns  la  porter  »  jusqu^a  ce  que  vint  son  tour.  Il  |Hililia  ce 
Petit  manuel  de  rartillèriè  qui  se  vendit  sous  la  Révolution  ii 
des  milliers  d^exemplaires,  mais  qui,  selon  Lariboisicre,  nVtait 
pas  aussi  excellent  que  le  croyaient  et  le  public  et  Fauteur,  et 
ne  renfermait  pas  tous  les  éléments  de  la  science.  DXVlubie, 
((encrai  de  brigade  en  17U3,  lut  général  de  division  en  I7U7. 
Mais  il  n*avait  vu  qu*une  bataille  cl  fait  qu'une  campagne, 
celle  de  I7GI.  Le  7  janvier  J8(K),  le  premier  consul,  ne  voulant 
conserver  aucun  ofTicier  qui  n*eiU  servi  aictivement  dans  Icri 
guerres  de  la  liberté,  lui  enjoignit  de  se  rendre  si  rarmêe  du 
Khin  et  de  Taire  au  moins  la  campagne  prochaine.  I)*rrtubie 
obéit  et  prit  sa  retraite  Tan  née  suivante.  Hona  parle  le  nomma 
administrateur  à  la  caisse  d'amtirlissement. 

De  tous  les  capitaines  qui  fussent  alors  au  régiment  de  |«a 
Fcre,  le  plus  remarquable  était  (lassendi.  Il  avait  une  vaste 
intelligence  et  une  culture  étendue.  Ses  chefs  le  jugeaient  non 
seulement  exact  si  son  service,  mais  encore  doué  de  très 
grandes  aptitudes  pour  les  sciences  et  désireux  d*acquérir  sans 
cesse  des  connaissances  nouvelles.  Géomètre  appliqué,  comme 
disaient  ses  inspecteurs,  et  amateur  de  littérature,  (lassiMidi 
collaborait  nwx  Etrennes  du  ParnasHe  et  publiait*  à  Tiisagedcs 
odiciers  du  corps  royal  un  Aùd'-mcmoirf  «pii,  selon  le  mot 
de  Scnarmtmt,  réunit  tous  les  principes  dans  un  cadre  trc*s 
resserré  et  très  utile.  Btmaparte  s*entrctint  volontiers  avec  lui. 
Gassendi  aimait  la  Corse,  exaltait  le  courage  que  les  habitants 
de  nie  avaient  déployé  contre  renvahisseur,  et  narrait  ainsi 
cette  héroïque  réponse  d*uii  soldat  de  Paoli  : 

«  Diinii  ccUc  île  où  la  guerre  élulo  tsiiil  d'Iiurreiirs. 

Du  ftort  qui  vous  attend  que  le  notre  iliirêre! 

(Rompit re-les  tous  deux,  trop  farouclie  insulaire  : 

Si  nous  sommes  hiessrs.  par  des  Koiiis  liienfaiteurs 

Nous  sentons  adoucir  l'excès  de  nos  douleurs; 

Mais  vous.  |>ercés  de  coups,  à  votre  heure  dernière, 

Haignant  de  votre  sang  la  rive  solitaire. 

Couchés  sur  des  rochers  a  l'ombre  des  buissons. 

Que  faites-vous  sans  soins,  sans  secours?  —  Nous  mourons,  s 

Il  parlait  du  Tasse  avec  ravissement  et  il  avait  mis  en  vers  sept 
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rhniitH  ile  In  Jéninalem  délivrée^  un  chniit  de  V Enfer  de  Dnntc» 
(les  |Mitiftn}{(*ft  d*AriofttOy  des  mndrigniix  de  Giiariiii.  Sa  propre 
lioêHic  ont  l(^;((*rc,  gulanUs  erotique  diiiis  le  goiU  de  Tépoque. 
Mais  il  nsnuniit,  selon  la  eoutuine,  que  na  vie  ét^iit  moins 
libertine  que  sa  muse,  et,  disait-il, 

Kfinayait  d'imiter  sur  sa  lyre  amoureuse 
Le  cygne  de  Manloue  et  celui  de  Tihur. 

Il  alTectitUHiait  La  Fontaine,  et  surtout  ses  contes  : 

O  lion  11  o  m  me  immortel.... 

Tout,  jusqu'à  tes  dt^fauts.  est  une  g^nice  en  toi. 

Il  nommait  Jean-Jacques  Rousseau 

Misanlhrope  irnHcihle  et  coquin  vertueux, 

et  pourtant  louait  Tamour  du  genre  humain  qui  le  guide  et 
réchaulTe,  louait  la  vigueur  de  sa  polémique 

Qui  Ht  trembler  Voltaire  et  terrassa  Cliristoplic. 

Il  détestait  les  docteurs  de  Sorbonne  et  les  «  dévots  téné« 
breux  d.  IVuiie  façon  vive  et  piquante  il  retraçait  son  existence 
d*artilleur.  C*cst  ainsi  qu*il  vantait  les  délices  du  corps  de 
garde  où  le  lit  de  camp 

Donne  un  air  d'attentat  qui  séduit  les  cruelles. 

Quelquefois  il  regrettait  d'avancer  lentement  et  il  se  représen- 
tait avec  mélancolie 

obscurément  utile, 
Uemplissant  ses  devoirs  dans  un  art  difficile, 
Miiri'liant  saiiK  protecicur.  sur, soi  seul  appuyé. 

Mais  il  avait  conseieiice  de  son  mérite,  et  il  était  philosophe. 
Il  se  moquait  des  fats  aux  doubles  épaulettcs  et  des  apprentis 
généraux  qui  venaient  faire  les  importants  et  s'évertuaient  ti 
fatiguer  sans  raistm  le  pativre  soldat  : 

Moi.  j'exécute,  juge  et  siffle  leurs  manœuvres. 
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Et  il  décochait  cette  épigramme  ii  un  grand  sei«|^ieur  ij^o- 
rant  : 

...  Qui  pourrait  ne  put  rire  on  voyant 
Ce  jeune  eolonel,  ce  superbe  impudent, 
Iiuliécile  neveu  d'uu  lit^ros  nmKnanÎHie. 
Nous  disant  qu'il  reçoit  un  uiémoire  anonyme 
Si^m^.des  ofliciors  de  tout  son  régiment? 
Joins  au  nom  les  lalcnls.  si  tu  veux  mon  estime  ! 

• 

Son  admiration  pour  Napoléon  fut  sans  bornes.  II  le  comparait 
en  171)8  aux  personnages  poétiques  cpii  fascinaient  alors  les 
esprits  : 

LcM  récits  d'Ossian  plaisent  à  ton  couraKe  ; 
Des  liéroH  qu'il  vanla  tu  rassembles  les  traits, 

et  il  saluait  avec  enthousiasme  le  vain<|ueur  dMtalie^  «  brillant 
de  renommée  »,  il  acclamait  le  nouveau  nuiitrede  la  France*, 

....  ce  (!ésar  clioini  par  la  vicluirc 
Qui  nous  prénenle  un  jou^ç  tout  rayonnant  de  gloire. 

11  le  défendit  contre  Moreau,  contre  M"*  de  StaM  : 

L'inconséquente  Staél  des  fadeurs  romantiques 
Passe  subitement  aux  rêves  politiques. 
Disant  tout,  jngeani  tout,  et  se  trompant  sur  tout. 
Fatigue  ses  lecteurs  et  lasse  ses  critiques... 
Sa  rage  a  redoublé  son  insigne  laideur. 

Mais  Bonaparte  méritait  Tairection  de  Gassendi.  11  le  prtitc- 
geait  durant  la  Révolution  contre  les  soupçons  des  conven- 
tionnels. Il  lui  donnait  le  commandement  du  parc  de  Tarnire 
de  réserve  en  18(M)  et  lo  félicitait  d'avoir  conduit  au  passxige 
du  Saint-Bernard  la  marche  des  canons  avec  tant  d'intelli- 
gence c|u\*lle  n'avait  pas  causé  le  moindre  retartl.  Il  le  fit  général 
de  brigade,  général  «le  division,  directeur  de  Tartillerie  au 
ministère  de  la  guerre,  inspecteur  général,  conseiller  d*Ëtat, 
sénateur.  Dans  les  derniers  jours  de  1812  et  au  commencement 
de  1813  il  l'appela  aux  conseils  cpi'il  tint   aux  Tuileries  avec 
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Clarke,  Ijicuée  et  Diiru.  Il  le  nommn  nu  mois  de  jnnvier  1814 
membre  du  Comité  de  défense  de  Paris. 

Les  principaux  lieuteiuiiits  en  premier  du  régiment  de  La 
Kère  en  1785  étaient  Haston  de  I^arîlioisière,  Daltus,  Roquefere, 
Déroche,  Uulliière,  Cirlonlainey  Parel,  Nexon ,  Cavey  de  la 
Motte,  Malet,  Vimal  de  La  Grange  et  les  deux  frères  Du 
Uaget. 

CiiHi  d'entre  eux,  Haston  de  Lariboisiere,  Haltus,  Roque- 
fèrt*,  Déroche,  Ruihière  se  rangèrent  sans  hésitation  ni  scru- 
pule sous  les  drapeaux  de  la  Révolution. 

Haston  tie  Larilniisière  était  de  dix  ans  plus  âgé  ({ue  Bona- 
parte. I^es  inspecteurs  Umaient  son  /.èlc  et  son  intelligence, 
assuraient  qu'il  travaillait  beaucoup  et  avec  succès,  qu'il  don- 
nait de  belles  espérances.  C'est  le  Lariboisière  qui  devint 
général  de  brigade,  général  de  division,  comte  de  rKmpire, 
premier  inspecteur  et  commandant  en  chef  de  l'artillerie  de 
la  Grande  Armée;  le  Lariboisière  qui,  à  Austerlitz  et  dans  la 
poursuite  des  Prussiens  après  léna,  poussait  ses  pièces  a  portée 
de  mitraine;  qui,  à  Kylau,  sous  le  feu  terrible  des  Russes, 
gardait  ses  positions  sans  lléehir  un  instant;  qui,  malgré 
l'ordre  du  jour  de  Napoléon,  valut  pendant  le  siège  de  Dantzig 
autant  de  gloire  aux  canonniers  que  Chasseloup-Laubat  aux 
sapeurs;  qui  contribua  plus  qtrauctin  autre  au  gain  de  la  ba- 
tailli*  de  Wagram  ;  qui,  dans  la  campagne  de  1812  où  il  fut, 
avec  Kbié,  selon  le  mot  d'un  oHicier,  la  colonne  et  le  soutien 
de  son  arme,  fcnidrova  Smolensk,  décida  de  la  victoire  si  la 
Moskowa  en  unissant  ses  batteries,  refoula  Kutusov  à  Viasma, 
et,  accablé  de  fatigue,  mourut  au  terme  de  la  retraite  à 
Kieiiigsberg.  Sa  venve  eut  une  pension  de  ()()00  francs,  et  son 
lils,  nommé  chambellan  au  retour  de  Russie,  fut  pendant  les 
Ceiit-Joiirs  officier  d'ordonnance  de  l'empereur  et  chargé  d'une 
mission  en  Vendée.  Xnl  général  d'artillerie,  a  dit  Napoléon, 
ne  servit  avec  plus  de  tlistinclion,  ne  montra  plus  d'habileté 
que  Lariboisière. 

HallUM  est  moins  eoniiu.    Aihnis   tout  jeuin*  dans  le  corps 
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royul»  il  éiiiit  lieuteiitiiit  eu  sccoiul  depuis  eruf]  mois  l<>rsqu*il 
atteiguitsaseixicmeauuée  crftge.  Mais  il  eut  sous  la  Révolation 
uu  avancomeut  très  lent.  Ce  fut  Nap4>léou  cpii,  par  uu  ordre 
exprès,  2i  la  (iu  de  1799,  le  nomma  ehef  de  liatailloii.  Ku  lSiK'(, 
Baltus,  gravement  malade,  donnait  sa  démission  et  assurait 
que  son  respectueux  dévouement  au  premier  consul  était 
inaltérable,  qu'en  cas  de  guerre,  si  sa  santé  se  rétablisssiit,  il 
lui  oITrirait  de  nouveau  ses  services  comme  simple  voltmtain^ 
Un  an  plus  tard,  en  1804,  il  désira  rentrer  dans  le  corps  d«» 
rartillerie*:  il  fut  réintégré  a  son  rang  par  son  ancien  cama- 
rade du  régiment  de  La  Fère.  Il  a  été  d'ailleurs  un  des  meil- 
leurs soldats  de  Napoléon,  et  Davout  le  jugeait  plus  propre  à 
faire  la  guerre  qu'il  gouverner  un  arsenal.  Il  cimimaiidait  en 
1805  l'artillerie  des  grenadiers  de  la  division  Oudinot  et  en 
1807  celle  du  8'  corps.  Sur  le  champ  de  bataille  de  Friedlaml 
il  dirigea  le  feu  de  32  canons,  et  à  Wagram  il  réunit  i2  pièces 
qui  conscmimèrent  toutes  leurs. munitions.  Baron  de  THnipire 
en  1809,  chef  de  l'état-major  de  son  arme  au  corps  «robsi^r- 
vation  do  Hollande  en  1810,  général  de  brigade,  il  rut  sous 
ses  ordres  en  1811  Tartillrrie  de  l'ariiiée  d'Allema<rne  à  llam- 
bourg,  en  1812  celle  du  corps  de  Davout,  m  18l.'{  celle  du 
corps  (le  Vamlamnje  et  celle  du  l\*  corps  des  réserves  de  cava* 
lerie  qui  se  rassemblait  a  llaiiau.  La  première  Hestauratioii 
lui  confia  l'Kcole  de  Metx.  A  la  ncmvelle  du  retour  de  Xapoléoiiy 
il  voulut  rester  fidèle  aux  Bourbons,  et  le  20  mars  181.%  i! 
publiait  une  lettre  où  il  nommait  Tempereur  un  étranger  et  le 
plus  perfide  des  hcmimes  :  a  Buonaparte  ne  fut  jamais  Fraii* 
çais  et  ne  s'est  fait  coniiaitre  que  par  le  sang  des  br.ives  qu*il 
a  versé  pour  assouvir  rambilioii  la  plus  enVéïiée.  ».Mais  il 
vit  Napoléon  acclamé  par  la  Kraiiee  presque  entière  et  il  fui 
mis  il  la  tête  de  Tarlillerie  du  \^  corps  qui  se  formait  à  Metz  : 
il  pria  le  ministre  Davout  d*assurer  Napoléon  de  son  dévoue- 
ment. La  seconde  Restauration  le  fit  tardivement  lieutenant 
général. 

Hoquelere  fut  camarade  de   Napoléon   au  régiment   de  La 
Fère  et  ii  celui  de  Grenoble.  Il  servit  la  Révolution,  mais  unr 
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malchance  le  poursuivit^  et,  dit  miii  compagnon  d*armes 
Goiivion,  il  eut  sa  part  des  malheurs  causés  par  la  fatalité  du 
nouveau  régime.  Il  avait  commandé  Tartillerie  au  camp  de 
\  Tournoux  où  Kellermann  ot  Gouvion  riMidaiiMit  les  meilleurs 
témoignages  de  son  zèle  et  do  srs  talnits,  lorsqu'il  fut  appelé 
devant  Toulon  par  Donaparte.  Arrêté  sur  Tordre  du  comité 
révolutionnaire  de  Manosque,  suspcMidu  par  le  représentant 
Dlirrbez-Katour,  jrté  dans  la  prison  de  Forcahpiier,  il  n'obtint 
sa  liberté  qu*ii  la  fin  de  1794  et  ne  liit  pas  réintégré.  Mais  il 
savait,  sidon  sa  propre  expression,  que  ses  infortunes  exeite- 
rairnl  Tintérél  d'anciens  camarades  de  qui  dépendait  s«m  sort. 
Il  écrivit  à  Andréossy,  et  à  la  veilb^  dn  IS  brumaire,  il  pria  le 
vainqueur  de  Lodi  et  des  Pyramides  de  le  recommander  au 
ministre  de  la  guerre*.  «  Uonaparle,  mon  cher  Uo(|U4*fère,  lui 
répondit  Mamunit,  sera  ft>rt  aise  de  trouver  Toceasion  de  vous 
être  utile.  »  Le  12  mars  1800,  le  premier  consul  décidait  qui* 
Uoqu<*lc're  rentrerait  au  service  avec  le  grade  de  capitaine- 
emnmandant.  Kmployé  à  Tarmée  de  réserve,  Uoquefêre  se  • 
siginda  sous  les  yeux  d(*  Joseph  Honaparte  au  passage  du 
grand  Saint-Bernard  par  son  adresse  et  son  activité.  Détaché 
pins  tard  a  Tarmée  d'Kspagne  comme  chef  de  bataillon,  il 
eommainla  son  arme  au  premier  siège  de  Saragosse,  et,  à  la 
lin  du  second  siège,  où  il  était  chef  de  Tétat-major  de  l'équi- 
page d*artillerie,  ce  fut  lui  «pii,  au  cinquante-sixième  jour  de 
tranchée  ouverte,  se  rendit  dans  la  place  en  parlementaire. 
Malade  et  méconti*nt,  il  donna  sa  démission  en  1812  pour  se- 
retirer  dans  son  cliàlean  tie  Uoqnefère,  près  de  Carcassonne, 
et  finir,  comme  il  tlisait,  maire  du  petit  village  dont  ses  pères 
étaient  seigneurs. 

Hoche  on  Derocbe,  (ils  du  capitaine  Uoche  de  Cavillac, 
avait  été,  de  menu*  que  Napoléon,  ca<lel-geiitilhomme  ii  ri''cole 
militaire  de  J^iris,  et  il  connaissait  la  (lorse  puis(|u'il  aida  son 
père  il  reconstruire  en  1785  le  nnigasin  à  poudn*  d'Ajaccio. 
Comme  Uo(|nelere,  il  eut  dn  gnignon  et  ne  put  devenir  co- 
lonel. Pourtant,  il  fit  les  campagnes  de  la  Révolution  sur  les 
bords  de    THscaut  et   de    la    Meuse;   il  servit   avec  Suirnv  en 
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ItiiHe,  servit  cluiis  le  royaume  de  Naples,  u  rarmée  de  Yeiiis^e, 
il  celle  de  Dalmatie.  LorsquMI  vit  à  Douai  le  premier  consul, 
il  fut  recommandé  nu  général  Dulauloy,  ot  le  15  juillet  ISMK  il 
écrivait  a  Honaparte  :  «  Je  suis  le  seul  de  vos  anciens  cama* 
mdes  qui  n*ait  point  eu  d*avancement.  Je  semis  donc  le  seul  sur 
lequel  vos  faveurs  ne  daigneraient  pas  s*étendre!  Openihint, 
je  ne  crois  pas  avoir  démérité,  ayant  fait  continuellement  la 
guerre  comme  les  autres.  »  11  ne  fut  nommé  elii*f  de  bataillon 
quVii  iiVK\  et  il  avait  ce  grade  Itirsqu'il  prit  sa  retraite  dix  ans 
plus  tard,  ^après  avoir  été  sous-directeur  d*artill«*rie  «*n  llid- 
lande,  à  (ironingue  et  si  Coev«>rdeii. 

Chriseuil  de  Rulhière  appartenait  si  une  famille  très  hono- 
rablement connue.  Son  oncle,  Tacadémicien,  est  Tauteur  dt*. 
cette  //isfoi're  de  funarc/iic  de  Pologne  qui  rrsta  manuscrite 
jusqu*à  Tannée  180(»  où  Najmléon  la  lit  pnbli«*r.  Son  arrière- 
grand- père,  son  grand-père,  son  père  avaient  exercé  1rs  fonc-» 
lions  (rinspecteur  des  brigades  de  la  maréchaussée  de  Tlle- 
de-Kranc<*.    La   Révolution    ne  ménagea  pas   sa  familh*.    Son 
beau-frère,  scms-lieutenant   de  la  maréchaussée*,  fut  en    I7*.*l 
égorgé   SI   Ctmrbevoie    par   le  peupb*  «pii  voulait  ndrvrr    h's 
drapeaux  des  Suisses.  Son  père,  comnuindant  la  garde  ;i  clirval 
et  le  guet  de  Paris,  puis  colonel  de  la  gendarmerie  natrunalci 
fut  abandonné  par  sa  troupe  au  10  aoiU  sur  la  place  du  Car«> 
rousel,  (Mifermé  si  La  Force,  massacré  le  2  septembre  et  enfoui 
dans    les    carrièri^s    de    Charenton.    Pourtant,    (Ihrisenil    de 
Uulhière  n*émigra  pas.  De  (livet  où  il  était,  il  ne  demandait  au 
ministre  un  congé  de  six  semaines  que  lorsqu'il  savait  le  Drsi- 
bant  conquis  et  la  frontière  des  Ardennes  assurée  :  «  J*ai  perdu 
mon  père  dans  la  journée  du  2  septembre,  écri\ ait-il,  et  cet 
événemt*iil   a    donné   naissance  à  des  allaires   de    l'ainille   «pii 
exigent  ma  présence  si  Paris.  »  Il  était  encore  an  régiiiient  de 
La  Kère  dans  le  mois  d*avril   l7U.'t,  mais  la  Terrnir  l'obligea 
de  quitter  son  emploi.  Bonaparte,  qui  Taiinait,  le  revit  :i  Milan 
en  171)7  et  le  chargea  (h*  remplir  les  fonctions  de  coinniiss;iire 
IVan^Miis  près  d*nn  des  trois  départements  que  formaient  les 
lies  Ioniennes,   le  département  de  la  mer  Kgée.  «    (IVst  un 
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homme  instruit,  dimiit-il  au  Directoire,  et  extrêmement  désin- 
li»rc*i»!M».  n  De  Corfou,  do  Zunlo,  lUilhiôre  correspondit  avec  le 
général,  et  dn  Caire,  Doiuiparte  le  priait  de  faire  fabriquer 
avec  des  raisins  secs  l*eau-dc-vie  dont  rarniéc  avait  besoin, 
«l'aeliver  le  commerce  des  Iles  Ioniennes  avec  l'Iigvptc  :  «  Con- 
tinuez, ajoutait-il,  si  bien  mériter  de  ces  peuples  par  votre 
conduite  sage  et  philanthropique,  et  croyez  au  désir  vrai  cpie 
j*ai  de  vous  donner  des  preuves  de  mon  estime  et  de  Tamitié 
(|uc  vous  saivez  que  je  vous  porte  ;  soit  en  Egypte^  soit  en 
France,  soit  ailleurs,  vous  pouvez  compter  sur  moi.  »  Comme 
Uolland  de  Yillareeaux  et  Jullien  de  Bidon,  Ruihièrc  était  des- 
tiné par  Napoléon  ti  la  carrière  civile.  11  fut  sous-préfet  de 
Falaise,  et  ses  administrés  assuraient  qu^il  avait  fait  le  bien  et 
obtenu  Testime  «le  tout  le  monde.  Il  fut  secrétaire  général  du 
commissariat  de  police  en  Piémont.  Il  fut  préfet  du  départe- 
ment de  la  Woi^w  Mais  il  emptirtait  de  Turin  le  germe  d'une 
maladie  mortelle,  et  il  ne  put  rejoindre  son  poste  d'Aix-la- 
Chapelle.  Durant  la  roule,  il  soulFrit  des  maux  (Pestomac  si 
violents  qu'il  dut  s'arrêter  à  (icnève  pour  consulter  Odier  et  à 
Paris  pour  se  reposer  :  il  se  lit  applicpier  des  sangsues;  il  eut 
des  saignements  de  nez  et  des  vomissements;  de  son  lit,  il 
demandait  au  ministre  un  congé  de  quelques  décades;  le 
15  juin  18<)2,  il  expirait.  Naptdéon  le  regretta.  Il  avait  nommé 
son  frère  ahié  Philippe  sous-préfet  de  Falaise,  et  sous  la 
Restauration,  Philippe  racontait  vtdontiers  qu*il  était  entré 
dans  Tadministration  par  rentremise  de  son  cadet,  qui  «  avait 
servi  dans  Tartillerie  avec  Htinaparte  ».  A  son  voyage  de  Nor- 
mandie, le  premier  consul  interrogea  Philippe  de  Uulhierc  : 
«  l*Ues-vous,  lui  dil-il,  frère  dn  Chriseuil,  ancien  officier  au 
réginn^nt  de  La  l*'èn»-arlillerie,  décédé  peu  <le  tenq)s  après 
avoir  été  nommé  préfet  de  la  lto<M'?  » 

Les  autres  lieutenants  en  premier  du  régiment  de  La  Fère, 
Cirfontaine,  Parel,  Nexon,  Cavey  de  la  Molle,  Malet,  Vimal  de 
la  (îraiige,  les  deux  Du  Uaget,  émigrèrent. 

Cermay  de  Cirfinitaine  prit  part  à  Texpédition  de  Cham- 
pagne en    I7î>2,  suivit  en   171)3   le   rassemblement  d'officiers 
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d*artillerie  nux  ordres  de  Quierdevillc  et  reçut  des  Boiirimns 
un  brevet  de  chef  de  bataillon. 

Pnrel,  d*sibord  volontaire  h  Tarmée  des  princes,  commanda 
durant  doux  ans  Tartillcrie  du  régiment  de  Salni  ti  la  solde 
anp;laifte,  et  obtint  sous  la  Restauration  le  grade  de  cher  de 
bataillon  avec  la  retraite  de  capitaine. 

Nexon  fut  avec  Romain  «  Denis  et  Prévost»  un  des  officiers 
qui,  sur  Tordre  de  Condê,  se  jetèrent  dans  Mayence  en  171^2 
à  rapproche  de  Custinc;  il  commanda  durant  deux  années 
Tartillcrie  du  régiment  de  Rolian. 

Cavey  île  la  Motte  fît  les  deux  premières  campagnes  de 
Témigration  ai  Tarmée  de  Condé,  et  le  25  décembre  17l^*{,  à  la 
défense  de  Lauterbourg,  reeut  un  coup  de  feu  dans  le  corps  : 
aussi  obtenait-il  au  mois  de  mai  171)4  la  croix  de  Saint-I.ouis. 

Le  chevalier  Claude- Joseph  de  Malet,  frère  cadet  de  (llaude- 
François  de  Malet,  le  fameux  conspirateur,  était  fort  bien  noté 
par  le  général  Du  Teil  :  il  avait  wno  application  cpii  ne  se 
démentait  pas;  il  savait  très  bien  son  cours  de  matliémati(|ues, 
possédait  des  connaissances  en  chimie  et  en  phyiii(|ue,  dessi- 
nait «  autant  qu*il  en  faut  pour  bien  rendre  son  idée  ».  Ton* 
tefois  d'Urtubic  lui  reprochait  d'aimer  passionnément  la  mu- 
sique et  jugeait  que  ce  goût  trop  décidé  le  détournait  des 
détails.  11  était  fervent  royaliste,  et  regardait  le  gouvrrnem«Mil 
de  Louis  XYI  etimme  le  plus  juste,  le  plus  doux,  le  plus  libre 
du  monde.  Second  capitaine  au  «V  régiment  en  17i^l.  il  alla  de 
Strasbourg  a  Coblenz  demander  au  ntmi  d'un  grand  nombre 
de  ses  camarades  les  ordres  du  prince  de  Comlé.  Au  mois 
d'avril  1792  il  émigrait.  Les  succès  du  nouveau  système  et 
l'exemple  de  son  frère  4|ui  combattait  pour  la  Révolution  ;i  la 
tête  des  volontaires  du  Jura,  le  découragèrent  un  instant,  et 
le  2\)  nuirs  J7iKt  il  écrivait  au  ministre  Douehotle  qu'il  avait 
quitté  l'armée  à  cause  du  délabrement  de  sa  santé,  mais  qu*il 
conservait  le  désir  de  servir  la  patrie,  et  il  sollicitait  sa  rcin- 
tégration  dans  l'artillerie  :  o\\  lui  répondit  que  le  motif  et 
l'époque  de  sa  dcnussion  ne  paraissaient  pas  favorables  au 
succès  de  sa  requête.  Arrêté,  relâché,  mais  conspirant  toujours. 
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il  semble  avoir  eu  l*huniciir  inquiète  et  bizarre  de  son  atné. 
Qui  sait  nit*me  si  les  conseils  de  Claude-Joseph  n*ont  pas  dé- 
tormiiié  Claude-François  à  tenter  I*incroyable  entreprise  du 
2*^  octobre  1812?  «  Mon  frère,  disait  Claudo-Joseph,  honora 
sa  vif  par  une  mort  d^autnnt  plus  glorieuse  qu*elle  eut  pour 
cause  les  intérêts  de  la  monarchie.  »  Au  régiment  de  La  Fère, 
il  ne  s'avisait  pas  du  mérite  de  Napoléon,  et  il  ne  conçut 
jamais  comment  et  pourcpioi  son  camarade  était  monté  si  haut, 
(c  Bonaparte,  assurait-il,  était  d'une  capacité  intellectuelle  très 
médiocre;  tout  au  plus  était-ce  une  espèce  de  fou  »,  et  il  jurait 
rpie  Napoléon,  envahissant  Tltalie  en  17tKS,  n'avait  aucun 
talent,  ne  savait  faire  manœuvrer  correctement  un  peloton; 
cpi<»  hi  conquête  du  pays  était  due  aux  machinations  politiques 
philot  qu'il  rintelligeiice  du  général;  que  la  plupart  des  vic- 
toires de  la  Hépuhlique  devaient  être  attribuées,  non  pas  au 
génie  militaire  drs  chefs,  mais  à  hi  bravoure  des  soldats  et  aux 
intrigues  des  sectaires.  Ses  idées  sur  la  Révolution  étaient  très 
singulières.  Selon  Malet,  il  y  avait  depuis  longtemps  une  secte 
qui  viiulait  le  pouvoir  et  cherchait  à  le  saisir  par  tous  les 
moyens.  Cette  secte,  c'était  la  franc-maçonnerie,  universelle- 
ment répandue,  organisée  par  grades,  administrée  régulière- 
ment et  dans  ties  chapitres  tenus  à  dillcrentes  époques,  la 
fraiic-maçonnerie  qui  se  proposait  un  autre  but  que  l'amuse- 
ment et  les  repas  où  ses  membres  ont  plaisir  ii  manger  ensemble 
et  il  choquer  leurs  verres  d'une  certaine  façon,  l'ambitieuse 
franc-maçonnerie  qui  depuis  des  siècles  par  de  continuelles 
intrigues  sapait  le  trône  et  l'autel.  ()u'on  étudie  l'histoire,  disait 
Malet.  La  franc-maçonnerie  n'est-elle  pas  une  transformatitin 
de  l'tirdre  des  Templiers  et  de  celle  SainU'-Yehme  dont  les 
tribunaux  secrets  furent  le  modèle  des  comités  de  surveillance? 
Quelle  ressembhince  frappante  entre  la  Hévidution  française  et 
la  guerre  des  paysans!  Les  Allemands  ne  voulaient-ils  pas  au 
XVI'  siècle  porter  en  France  la  liberté  comme  les  Français  vou- 
lurent de  nos  jours  la  porter  chez  tous  les  peuples?  Qu'clait-<ic 
que  le  calvinisme,  sinon  cette  même  secte  révolutionnaire  qui, 
sous  le  masque  de  la  religion,  attaquait  l'autorité  royale?  Les 
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mots  seuls  étaient  changés;  mais  en  réalité  les  révolutionnaire!! 
ne  combattaient-ils  pas,  sous  le  nom  de  calvinistes,  les  rova* 
listes  ou   catholiques,  comme  les  patriotes  combattirent  les 
royalistes  ou  aristocrates?  Qu'est-ce  que  la  Fronde,  sinon  cette 
même  secte  qui  menace  Tordre  social,  et  Taurait  détruit,  sans 
Mazarin?  Louis  XIV  la  comprime.  Mais  sous  Louis  XV  elle  fait 
abolir  la  compagnie  des  jésuites,  ce  rempart  de  la  royauté  qui 
eut  sûrement  opposé  un  grand  obstacle  ;i  la  Uévolulitm.  Sous 
Louis  XVI,  elle  suscite  les  incrédules  ou  les  philosophes,  et 
ces  «  traîtres  »  qui  sont  près  du  trône,  provoquent  une  dîsHte; 
ils  créent  une  réputation  a  Saint-Cicrmain,  et  Saint-Germain, 
devenu  ministre,  réforme  la  maison  du  roi,  prrmier  appui  «le» 
la  monarchie,  et  mécontente  Tarmée  qui  se  recrute  désormais 
dans  la  canaille  et  s'insurge  lacilement;  ils  entraînrnt  la  France 
à  protéger  la  révolte  de  rAmérique;  ils  propagent  des  men- 
songes contre  le  roi  et  sa  famille;  ils  fondent  dans  1rs  petites 
villes  des  clubs  qui  préparent  le   mouvement  et  lournisseni 
d'utiles  renseignements  sur  l'opinion  des  phis.notabirs  per- 
sonnages; ils  entrent  aux  Ktats  généraux,  et  dès  le  mois  d\Hr- 
tobrc  17S!)  essayent  de  s'emparer  du  souverain.  N*ont-tls  pas 
tenu  à  Strasbourg  en    17S^i  une  assenddée  qui  discute  si  It* 
gouvernement  monarehique  est  le  mrilleur  qui  convienmvà  la 
l'Vanee?  Les  couleurs  nationales  qu'ils  établissent  et  les  éeharpes 
de  leurs  oflieiers  civils  n'élaient-elles  pas  en   usage  dans  Irs 
loges?  Ht  qu'on  n*objecte  ni  llobesjiirrre   ni   Hoiiaparti*.   r.;i 
seete,  prétend  Malet,  s'est  toujours  servie  de  mannequins  |Miur 
arriver  à  ses  lins,  et  Robespierre  a  été  son  mannequin;  «die 
Ta  représenté  comme  doué  de  moy«*ns  et  pénétré  de  l'amour  «lu 
bien  public;  mais,  après  l'avoir  proclamé  un  grand  litunnie, 
elle  l'a  renversé  :  de  même  que  Carrier  qu'ils  firent  périr  en 
lui   reprochant  les  noyades  qu'ils  avaient  précédemment  a|>* 
prouvées,  Robespierre  fut  ii  la  fois  l'agent  et  le  bouc  émissaire 
des  révolutionnaires;  il  exécuta  leurs  décrets  et  endossa  Unirs 
horreurs.  Quant  ii  Bonaparte,  plus  célèbre  que  Robespi(*rre  et 
moins  nul,  il  a  été,  comme  Robespierre,  le  mannecpiin  des 
sectaires  qui  le  choisirent  après  lui  avoir   fait  la  réputati«in 
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€j^ln  génie  et  sar  le  refus  de  Mpreau  qui  n*avait  pus  accueilli 
leurs  propositions  :  Donnparte  joua  le  rôle  qu*ils  lui  avaient 
])rescrit;  de  la,  durant  le  temps  de  sa  puissance,  leur  complet 
uHHOiipisscmcnt;  ils  étaient  contents,  heureux;  ils  vantaient 
les  aetes  les  plus  despotiques  de  Napoléon  qui  travaillait  pour 
eux.  Le  mot  de  grande  nation  qu*ils  prononeaient  avec  cm* 
phase  signifiait,  non  pas  la  natioii  française,  mais,  selon  le 
hingago  allég«»rique  dont  ils  usaient  volontiers,  la  nation 
révolutionnaire,  et,  si  Napoléon  avait  vaincu  la  Ilussie,  et  par 
suite  brisé  tous  les  trônes,  ils  se  seraient  débarrassés  de  lui 
d\ine  manière  quelconque,  et  rejetant  sur  lui  seul,  comme  na- 
guère sur  Robespierre,  tous  les  malheurs,  ils  auraient  profité 
du  bouleversement  universel  pour  partager  entre  eux  la  sou- 
veraineté de  THurope  et  restaurer  le  gouvernement  féodal.  * 
IMusieurs  n*avaient-ils  pas,  avant  la  chute  de  Bonaparte,  c*est* 
iVdire  de  leur  propre  autorité,  le  titre  de  prince  ou  de  duc? 

Vimal  de  La  Grange  devait  combattre,  de  même  que  la  plu- 
part des  émigrés,  ai  Tarmée  des  princes,  servir  dans  les  troupes 
hollandaises,  faire  durant  quatre  années  le  métier  de  gouver- 
neur dans  la  riche  maison  des  Horeel  d*Amsterdam,  appartenir 
aux  canoiiniers  nobles  du  corps  de  Onidé,  et  après  avoir  suivi 
comme  aide  de  camp  le  général  Willot  en  Italie  et  à  Port- 
Mahoii,  regagner  la  France  ii  la  fin  de  1K03  pour  comploter, 
ainsi  (|uc  Malet,  contre  son  ancien  camarade  du  régiment  de 
La  Fèrc  et  s'aboucher  au  nom  de  Willot   avec  divers  agents 
des  Bourbons.  Mais  il  était  soupçonné,  observé.  Un  malin  do 
novembre  1804  il  vit  le  sous-préfet  cl  le  brigadier  de  gendar- 
merie entrer  dans  sa  maison,  à  Ambert,  et  saisir  ses  papiers. 
On  ne  découvrit  rien  de  suspect.  Il  résolut  alors  d*aller  à  Paris 
pour  demander  un  emploi  à  Tempereur,  «  avec  lequel  il  avait 
eu  rhoiineur  de  servir  autrefois  dans  le  même  régiment  >.  On 
lui  refusa  la  permission  de  ({uitter  Ambert.  Il  la  prit.  A  la  fin 
de  1807,  il  montait  dans  la  diligence  et  se  rendait  droit  a 
Paris.  Arrêté  et  enfermé  au  Temple  parce  qu'il  ne  s'était  pas 
muni  d'un  passeport,  il  fut  relâché  au  bout  de  huit  jours.  La 
police  n'avait  rien  trouvé  21  sa  charge.  Mais  clic  le  renvoya 
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sur-le-champ  ii  Ambert  ot  lo  mit  sous  la  surveillance  de  Tadmi- 
ni^tration  locale,  en  lui  intimant  Tordre  de  ne  pas  sVloi^^ner 
de  cette  résidence  sans  une  autorisation  spéciale  du  ministre, 
et  vainement  dans  les  années  suivantes  La  Gransro  sollicita  Isi 
faveur  do  nVtre  plus  surveillé,  protesta  (pril  était  di«rne  ilt» 
cette  grâce  par  sa  conduite  et  par  son  dévouement  à  Tempi»* 
reur  et  roi.  Il  obtint  de  Louis  XVllI  le  grade  de  lieut<*nant* 
colonel. 

Les  Du  Uaget,  frères  jumeaux,  ne  rentrèrent  en  France 
(praprès  avoir  combattu  les  armées  républicaines  de  171^2  si 
1801  on  Hollande  et  en  Allemagne.  Ils  mancpiaient  de  tout. 
Fils  d*un  pauvre  aide-major  du  fort  Mortier,  ds  n'avaient  pu  se 
soutenir  au  service  sous  Taneien  régime  fpie  par  les  grâces  du 
roi.  Napoléon  nomma  Tainé,  Pierre-François,  trésorier  civil 
du  4*  régiment  d*artillerie  a  pied,  et  qurlcpies  semaines  plus 
tard,  lorscpie  le  Conseil  irKtal  eut  désapprouvé  cette  sortt* 
d*emploi,  trésorier  de  THcole  d'application  où  I^bilippe  Massoii 
d'Autume  était  bibliothécaire.  Pareillement,  il  nomma  U* 
cadet,  Louis-Alexandre,  trésorier  civil  du  4**  régiment  trartil- 
lerie  à  cheval,  puis  (pnirtier-maitre-trésorier  au  régiment  tie 
La  Fcre,  d'abord  avec  rang  de  lieutenant,  ensuite,  lors  de  s«»n 
passage  à  Turin,  avec  rang  de  capitaine  en  second.  Mais  I«ouis- 
Alexandre  Du  Raget,  bon  officier,  plein  de  zèle  et  d'honneur, 
était  un  médiocre  quartier-maitre  cpii  se  laissait  tromper.  II 
prétexta  qu'il  était  malade  et  résigna  ses  fonctions.  Gassendi 
disait  que  Du  Raget,  admis  par  grâce  de  l'empereur,  devait 
se  retirer  puisque  sa  santé  l'empêchait  de  servir.  Sorbier 
obtint  que  Du  Raget  serait  employé  comme  capitaine  :i  Tarmée 
d'Italie  :  «  Je  conviens  avec  vous,  répondait-il  à  Gasscntli,  que 
c'est  par  grâce  que  Du  Raget  se  trouve  au  nombre  des  offi- 
ciers d'artillerie;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  faveurs 
qui  l'y  ont  porté  vienii(*iit  de  l'empereur,  qui  s'est  rappelé  un 
orficicr  qu'il  avait  connu  et  qui  est  recommandable  par  beau- 
coup de  qualités.  » 

Les   lieutenants  en  second   de  La  Fère-artillerie  avaient  h 
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ctuisc  do  In  coiiformiM  de  grade  et  d*Agi*  une  plus  étroite 
liaison  nvee  Bonnpnrte.  Les  priiicipuux  furent,  de  1785  h  1791, 
outre  len  quatre  amis  intimcH  d(>  Napol(*on,  Desmazis,  Le  Liour 
de  Ville-Mur-Arce,  Rolland  de  Villarceau  et  Jullien  de  Bidon, 
\vs  lieutenantH  Sorbier,  Fontanille,  Marescot,  Vauxmoret, 
M(*noire,  Savary,  Vaujrrigneuse,  Carméjane,  Mahille,  Mon- 
«(onet,  d*Andigné,  Bcily  de  Bussy,  les  deux  Damoiseau,  Iluon 
dr  Uosne,  Deschamps  du  Vai/.oau,  Le  Pelletier  de  Montéran, 
SainM^iermain,  Mallet  de  Trumillv  et  Bouvier  de  Cachard. 

Sorl)i<*r  devait  arriver  aux  plus  hauts  parades,  devait  être 
f(éiic*ral  de  division,  commandant  en  chef  de  Tartillerie  de  la 
(fraude  Arin«*c,  premier  inspecteur.  Mais  il  sVnor«riicillissait 
surtout  d*avoir  formé  la  première  compa<<^nie  d*artillerie  ii 
cheval  et  d*être,  comme  il  disait,  le  fondateur  d*unc  arme  qui 
avait  contribué  puissamment  à  la  gloire  de  la  France. 

iMintanille  était  second  capitaine  au  7*  régiment  d'artillerie 
lorsque,  entraîné  par  ses  camarades,  il  donna  sa  démission  en 
I792.  Mais  six  semaines  plus  tard  il  éprouvait,  assurait-il,  un 
regret  mortel,  déplorait  ce  a  pas  crécole  »,  priait  son  colonel 
de  le  faire  réintégrer  et  de  lui  servir  de  père.  Son  compatriote 
Vallier,  député  de  l'Isère,  aflirma  son  civisme,  protesta  qu'il 
n'avait  pris  ce  parti  que  parce  qu'il  essuyait  quelques  désagré- 
ments. I^e  ministre  Servan  étsiit  dauphinois;  il  remit  Fontanille 
en  activité.  Fontanille  ne  parut  pas!  On  patienta  sept  mois, 
et  en  avril  I71K)  il  fut  destitué  :  la  versalité  de  sa  conduite, 
disait-on,  et  son  irrésolution  prouvaient  qu'il  n'était  pas 
pénétré  des  principes  révolutionnaires.  Mais  deux  repré- 
sentants du  peuple,  (lauthier  et  Dubois-Crancé,  lui  rendi- 
rent provisoirement  son  rang  de  capitaine  d'artillerie,  l'em- 
ployèrent aux  ateliers  tie  llive-de-(îier  à  la  fabrication  tles 
balles,  rappelèrent  devant  Lyon  assiégé.  Fontanille  commanda 
le  parc  de  La  (^luillotière,  et  après  la  prise  de  Lyon  envoya 
des  Hautes-Alpes  un  imposant  convoi  «rartillerie  à  son  ancien 
camarade  Bonaparte.  Rentré  dans  son  grade  et  détaché  à  l'ar- 
senal de  Grenoble,  il  démissionini  de  nouveau  en  1798.  L'homme 
qui  naguère  applaudissait  a  la  mort  du  «  tyran  »  Louis  XVI  et 
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il  la  chute  do  1*  «  iiiftime  »  Toulon,  éU\\t  reilevenu  royniiiite,  et 
en  1815  il  se  mit  comme  lieuteuniit-colouel  si  la  tête  de%  vol»ii- 
taircA  royaux  du  Dnuphiiié.  Aussi  fut-il  rétabli  capilaiiio  d*ar* 
tillerie  et  promu  en  1824  chef  de  hutuillon. 

Marescot  de  la  Noue  ou  Maroscot  !«*  jinine  «Hait  li»  cad<*t  de 
Samuel  Marescot  qui  fut  premier  inspecteur  du  ^cnie.  Il  ser\-it 
dans  Tartillerie  aux  armées  du  Rhin  ot  de  la  Moselle,  et  assista, 
sous  les  ordres  do  Hoche,  à  la  bataille  do  Frœschwillor  «»t  au 
débloqucment  de  Landau.  Autorisé  par  lo  Comité  de  salut 
public,  sur  les  instances  de  son  frère,  si  passer  dans  rsirme  du 
génie,  il  eut  part  aux  sièges  des  places  du  Xord,  du  (^nesimy, 
de  Coudé,  de  Valonciennes,  de  Maastricht.  Il  était  chef  «!•» 
bataillon  lorsqu'il  démissionna  sons  prétexte  de  fatigue  H  en 
réalité  pour  faire  un  beau  marisige.  Napoléon  le  remit  en  aetî- 
vité  et  remploya  durant  cinq  ans  dans  rétat-msijor.  «  Je  vous 
rappelle,  avait  écrit  Samuel  Marescot  si  rempeivur,  hi  pro- 
messe que  vous  m'avez  faite  de  réintégrer  mon  frère;  il  a  eu 
Tavantagc  de  servir  dans  le  même  régiment  crartillerie  qui  :i 
été  le  berceau  de  votre  «rloire.  w  Marescot  tie  la  N«iue  :icc«im- 
psigna  son  aine  en  IS08  au  delii  des  Pyrénées.  Mais  la  disgracie 
de  Samuel,  qui  fut  destitué  pour  avoir  signé  la  capitulation  de 
Haylen,  et  le  mauvais  état  de  sa  santé  le  découragèrent.  Kn 
sioïkt  18()9,  il  obtint  du  roi  Joseph  Taiitorisation  de  rentrer  en 
France  pour  prendre  les  eaux  pendant  trois  mois.  Il  partit.  A- 
cette  nouvelle  lo  ministre  de  la  guerre  se  lâcha  et  enjoignit  ù 
Marescot,  qui  aurait  dA  demander  sa  permission,  de  regagner 
TKspagne  ou,  s*il  était  sonlIVant,  de  s'arrêter  et  de  rester  ;i 
Ihiyonne.  Mais  Marescot  était  déjà  dans  ses  foyers.  Il  donna 
sa  démission  en  assurant  qu'il  était  trop  malade  pour  se  rendre 
utile.  Seize  mois  après,  elle  fut  acceptée.  Clarke,  craignant 
de  réveiller  le  souvenir  de  Baylcn,  n'osa  la  mettre  plus  t«»t 
sous  les  yeux  de  Napoléon. 

Vauxmoret,  qui  devint  colonel,  fit  les  guerres  de  la  Uévolu- 
tion  il  l'armée  de  la  Moselle,  si  celle  de  Hhin-et-Mtiselle,  à 
celle  d'Allemagne,  à  celle  d'ilelvétie,  si  celle  d'Italie.  11  était 
au  blocus  de  Maycnce,  si  la  bataille  de  Zurich,  aux  sièges  de 
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Kelil  et  (le  Gènes.  Il  commanda  le  pnrc  ii  llnnovrc  et  tiu  camp 
(U*  Bruges.  Il  fut  directeur  d*artillerie  h  Bruxelles,  a  Bayonne, 
il  Uome,  à  Cherbourg.  Il  avait  pris  sa  retraite  lorsqu*il 
sut  en  1815  le  débarquement  de  Napoléon  :  «  J*ai  appris, 
écrivait-il  au  ministre,  avec  la  plus  vive  peine  la  témérité  de 
Bonaparte»,  et  il  sollicitait  des  ordres  pour  voler  à  la  défense 
du  roi. 

Comme  Vauxmorot,  Ménoire  (it  toutes  les  campagnes  de  la 
Uévolution.  En  170.'^  il  était  capitaine  et  aide  de  camp  du 
général  d*llangcst.  Kn  1813,  il  était  colonel  et  commandait  le 
parc  du  ^j*'  corps  de  la  (irande  Année.  Fatigué  de  la  guerre, 
tourmenté  par  des  douleurs  rhumatismales,  il  demanda,  de 
Mavence,  une  direction  dans  l'intérieur.  Mais  Sorbier  était 
très  mécontent  de  lui;  il  jugeait  que  Ménoire  venait,  par  son 
insouciance  et  sa  mollesse,  de  compromettre  le  service  de  Far- 
tillerie,  et  que  ce  serait  d*un  mauvais  exemple  de  remployer 
dans  rintérieur;  Ménoire  dut  prendre  sa  retraite. 

Ponce  de  Savary,  fils  d*un  ancien  major  du  château  de 
Sedan,  était  Tainé  de  deux  frères,  dont  Tun  devint  aide  do 
camp  de  Desaix  et  de  Bonaparte,  duc  de  Uovigo  et  ministre 
de  la  police.  H  fit  toutes  les  campagnes  de  la  liberté  jusqu*à  la 
paix  de  liUnéville  sans  nulle  interruption  aux  armées  du  Nord 
iA  du  Rhin.  Mais  sous  le  Consulat  il  n*était  encore  que  capi- 
taine d\ine  compagnie  d'ouvriers.  Morcau  et  Eblé  propo- 
saient de  le  nommer  chef  de  bataillon.  Le  ministre  répondit 
que  le  premier  consul  avait  résolu  de  diflerer  tout  avancement 
pour  placer  les  officiers  pourvus  d'un  grade  surnuméraire. 
Ponce  de  Savary  écrivit  directement  à  Bonaparte  le 
28  juin  ISOI.  «  Savary,  disait-il,  a  Thonneur  de  demander 
au  premier  consul  qu'il  veuille  bien  faire  dcmiier  suite  ii  la 
demande  faite  pour  lui  par  le  général  en  chef  Moreau  et 
le  général  Kbié.  »  Bonaparte  décida  que  le  ministre  lui 
ferait  un  rapport  aussi  tôt  que  possible.  Il  lut  ce  rapport  le 
(>  juillet,  et  se  convainquit  de  la  distinction  particulière  que 
Savary  s'était  acquise.  Le  18  juillet,  Savary  recevait  le  brevet 
de  chef  de  bataillon  au  1"  régiment,  d'artillerie,  ii  ce  régiment 
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npres  la  campagne  do  1792,  revint  à  Malte.  En  juin  1798,  il 
voyait  apparaître  Bonaparte  et  la  flotte  française.  Il  suivit  en 
Orient  son  camarade  de  Valence,  redevint  capitaine  d'artillerie 
et  reçut  a  In  fin  de  1801  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Son 
avancement  fut  assez  rapide.  «  L*empereur,  ccrivait-il  au  mois 
d*avril  1807,  m'a  fait  la  faveur  de  me  mener  en  Kgypte;  je 
suis  depuis  sept  ans  dans  le  grade  de  chef  de  hatailltin  d*ar- 
tîllerie  qui  m*a  été  conféré  après  la  prise  du  (laire,  où  j'ai  été 
blesse;  j'espère  qu'à  la  promotion  des  colonels  il  dai*(nera  se* 
rappeler  favorablement  uu- ancien  offîcier  du  ré<riment  de  Ija 
Fere.  »  Il  fut  promu  colonel  au  mois  d'aoAt  IS()8,  et,  après 
avoir  commandé  Tartillerie  de  Tarmée  dMlIvrie,  «fénéral  de 
brigade  au  mois  de  juin  I8I.'{.  Les  Bourbons  lui  confièrent 
l'KcoIe  de  Besançon.  Mais  Mongenet  ne  séparait  pas  IVmpe- 
reur  de  la  patrie;  il  se  rallia  sous  les  Cent-Jours  si  Napoléon 
et  vécut  dans  la  retraite  sous  la  seconde  Restauration. 

D'Andimié  de  Sainte-(iemme,  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  comme  Mongenet,  devait  quitter  la  Franct* 
en  1791,  avec  un  autre  camarade  de  Bonaparte,  Picot  et 
Moras,  pour  farre  ses  caravanes  si  Malte.  Au  lieu  de  revenir  au  ' 
bout  de  deux  ans,  si  Texpiration  de  son  congé,  il  resta  dans 
l'ile.  Comme  Mong(*net,  il  suivit  en  Orient  son  camarade  du 
régiment  de  La  Fère,  et,  sur  le  sol  d'Kgypte,  Bonaparte  le 
réintégra  dans  l'artillerie,  le  rétablit  capitaine  en  second,  le 
fit  capitaine  en  premier.  Le  21  mars  ISOl,  si  la  bataille 
d*Aboukir,  d'Andigiié  eut  la  jambe  emportée  par  un  boulet  de 
canon.  Aussi,  si  son  retour  en  France,  ne  fut-il  psis  employé 
sietivemelit.  Chef  de  bataillon,  inspecteur  de  la  manufacture 
d'armes  de  Versailles,  sous-dir(*eteur  d'artillerie  si  Toulouse» 
où  il  dirigea  les  travaux  de  Tsirsensil  avec  la  plus  graïub*  éco- 
nomie, il  prit  sa  retraite  en  ISIO.  Il  était  le  cadet  d^d'Aiuligné 
(pii  s'évada  du  ciniteau  de  Joux  avec  Su/.annet  et  qui.  après 
s'être  caché  dix-huit  mois,  gagna  l'étranger  ptiur  reparaîtrr  l'ii 
ISl'i  et  obtenir  de  Louis  XVI  II  le  brevet  de  lieutenant  général. 
Des  deux  d'Andigné,  Tun  a  donc  servi  Napoléon,  l'autre  Ta 
combattu;  et  ce  fut  en  invoquant  le  nom  de  son  frère  que  le 
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Venfli^en  vint  pnr  deux  fois  se  présenter  au  premier  consul 
et  le  presser  de  restaurer  les  Bourbons.  «  Croyez,  lui  avait 
dit  Bonaparte,  que  je  serai  fort  aise  de  vous  convaincre  de 
restime  que  j'ai  pour  vous;  votre  friTC  qui  s'est  distingué  a  la 
bataille  d'Aboukir,  se  l'était  méritée.  » 

Helly  de  Hussy  appartint  durant  quatre  années  ii  Tarmée  de 
rémi«^ration.  11  vivait  depuis  1797  sur  sa  terre  de  Heaurieux, 
dans  l'Aisne,  lorsqu'à  l'improviste,  pendant  la  campagne  de 
Fr.mre,  il  revit  son  compagnon  d'armes  de  La  Fère-artillerie. 
Le  soir  du  0  mars  1S14,  l'empereur,  causant  avec  le  maître  de 
poste  de  Herry-au-Bac,  apprenait  qu'un  ancien  officier  du  nom 
de  Bussy,  maire  de  Beaurieux,  connaissait  très  bien  le  pays. 
Ktait-cc  Bussy  du  régiment  de  La  Fcre?  Napoléon  l'envoya 
chercher,  et,  sur-le-champ,  Bussy  le  renseigna,  le  conseilhi, 
guida  la  cavalerie  de  la  garde  dans  le  vallon  d'Oulches.  Le 
1 1  mars,  un  décret  signé  à  Soissons  remettait  Bclly  de  Bussy 
en  activité  de  service  avec  le  grade  de  colonel  d'artillerie  et 
le  nommait  aide  de  camp  de  l'empereur.  Bussy  reçut  en  outre 
douze  mille  francs  pour  s'équiper.  Il  suivit  Napoléon  dans 
toutes  les  batailles,  ii  Craonne,  à  Laon,  à  Arcis-sur-Aube,  i\ 
Saint^Dixier.  Sous  les  (lent-Jours,  et  quoic^i'il  ciU  obtenu  de 
Louis  XYIII  la  croix  de  Saint-Louis,  il  reprit  son  poste  d'aide 
de  camp.  11  était  plein  d'ardeur  et  d'espoir;  il  croyait  après 
Ligny  que  les  Anglais  renonçaient  a  la  lutlc  cl  que  les  Fran- 
çais entreraient  en  triomphe  à  Bruxelles.  Après  Waterloo,  il 
accompagna  Napoléon  jusqu*a  Laon,  cm  il  eut  ordre  de  rester. 
Les  Bourbons  le  mirent  à  la  demi-solde,  et,  le  12  noveni«> 
lire  IH'iî),  lorsqu'il  eut  accompli  ses  trente  ans  de  service,  lui 
donnèrent  la  pension  de  retraite  de  maréchal  de  camp  parce 
qu'il  avait  dix  an«  d'exercice  de  colonel  d'artillerie.  Grâce  à 
la  rencontre  inattendue  de  Napoléon  en  1814,  Belly  de  Bussy 
est  un  des  rares  colonels  de  l'ancienne  armée  qui  aient  été 
retraités  dans  le  grade  de  général  de  brigade. 

11  y  avait  deux  frères  Damoiseau  à  La  Fère-artillerie.  Le 
cadet,  ou  chevalier  de  Damoiseau,  ne  vint  au  régiment  qu'en 
1788  et  il  montrait,  disait  l'inspecteur  Rostaing,  la  meilleure 
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volonté;  il  émigra,  servit  comme  capitaine  d'artillerie  tlans  la 
légion  de  Mirabeau,  reçut  h  TafTaire  de  Germerftheim  dix-sept 
blessures  qui  lui  valurent  la  croix  de  Saiiit-I^uis,  et  alla  périr 
en  Vendée  à  la  tétc  d'une  colonne  de  chouans.  L'aiué,  Mario- 
Charles-Théodore,  est  le  Damoiseau  (pii  fut  membre  du  Kureau 
des  longitudes  et  de  rAcadcmie  des  sciences.  Au  régiment  de 
La  Kère,  il  était  exact  i\  remplir  les  devoirs  de  son  état;  mais 
ses  chefs  se  plaignaient  qu'il  eût  peu  de  conduite,  tout  t*n 
ajoutant  avec  leur  indulgence  coiitumiêre  qu'il  était  encore 
jeune  et  qu'il  changerait.  Canonnier  noble  à  l'armée  ties 
princes  et  a  l'armée  de  Condé,  il  fit  comme  lieutenant  les 
campagnes  de  171)5  et  de  i7lHi  dans  l'armée  piémontaise  et 
servit  le  roi  de  Portugid,  qui  le  nomma  capitaine  d'artillerie  de 
terre  et  major  d'artillerie  de  marine.  Kn  18()7,  les  Franeais 
envahirent  le.  Portugal.  Damoiseau  s'ollVit  a  eux,  guida  leurs 
mouvements,  et  le  général  Taviel,  qui  l'avait  placé  dans  son 
état-major,  proposa  de  le  garder  et  de  le  faire  chef  de  bataillon. 
Mais  lorsqu'en  17112  Damoiseau  avait  émigré,  il  n'était  capi- 
taine que  depuis  un  an.  Un  décret  signé  le  l.')  février  ISOl)  par 
Napoléon  le  remit  en  activité  :  il  fut  attaché  comme  capitaine 
SI  son  ancien  régiment  de  La  Kère,  employé  à  l'état-major 
d'artillerie  du  S"  corps  de  l'armée  d'Espagne,  et  ne  prit  rang 
qu'à  la  suite,  et,  comme  on  disait,  à  la  queue  des  capitaines 
qui  avaient  alors  un  an  de  service  dans  ce  grade.  Après  avoir 
protesté  d'abord  et  rappelé  qu'il  était  msijor  de  Sa  Majesti* 
Très  Fidèle,  Damoiseau  remercia  le  ministre.  «  Le  désir  tie 
servir  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale,  écrivait-il,  principale* 
ment  dans  le  corps  où  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  être  connu, 
ne  me  fait  pas  hésiter  un  instant  d*aceepter  l'emploi  pour 
lequel  vous  me  destinez,  d  Nommé  en  181U  chef  de  bataiUon 
adjudant  décotes,  il  était  ti  Antibes  lorsque  Napoléon  débarqua 
sur  la  plage  du  golfe  Jouan.  II  excita  bcnirgcHiis  et  soldats  à 
rester  dévoués  au  roi.  Louis  XVIII,  reconnaissant,  le  fit  venir 
SI  Paris;  il  exauçait  ainsi  les  désirs  de  Tastronome,  qui  n*avait 
cessé  de  ileinander  une  grande  ville,  afin  de  «  jouir  des  avan- 
tsiges  qu'on  y  trouve  pour  la  culture  des  sciences  ».    . 
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La  plupart  des  lieutenants  en  second  de  La  Fère-artillerîe 
ont  donc  servi  tdt  ou  tard  leur  ancien  camarade  de  régiment. 
Quelques-uns  pourtant,  lluon  de  Rosne,  Deschamps  du  Yai- 
zonu,  Le  Pelletier  de  Montéran,  Suint-Germain,  Bouvier  de 
Cachard,  Mallct  de  Trumilly,  demeurèrent  inébranlablement 
fidMes  aux  Bourbons. 

lluon  de  Rosne  et  Deschamps  du  Vaixeau  ^migrèrent  des 
premiers;  au  mois  d*oclobrc  1791,  lluon  était  à  Worms,  et 
Du  Yaizcau,  à  lleidclberg.  Mais  Du  Vaixcau,  eanonnier  au 
psirc  d<*  rartilleric  noble  de  rarniée  de  Condé,  disparait  après 
1701,  sans  laisHcr  de  trarc,  et  lluon  de  Rosne  succombe  le 
\l\  orlobro  ll\)l\  il  TnlVaire  des  lignes  do  WisHiMuboui'g  en 
tirant  le  canon  contre  les  républicains  ipii  nVuibusipiciit  dans 
les  vignes  d*Oberotterbach. 

Le  Pelletier  de  Montéran  était  ])reniier  lieutenant  h>rsqu*il 
émigra.  11  servit  en  1702  ii  Tarmée  dt*  Condé,  a|)partint  Tannée 
d*aprêH  au  rassemblement  d'ofiieiers  d'artillerie  qui  se  formait 
il  Ostende  sous  les  ordres  de  Quiefdeville,  le  quitta  pour  raison 
de  santé,  le  rejoignit  en  171)5  et  le  suivit  ii  la  seconde  expé- 
dition de  Quiberon  ou  expédition  de  Tile  d*Yeu.  Rn  IKOl,  il 
fut  un  des  trois  oriieiers  de  rarme  qui,  selon  les  instructions 
du  comte  d'Artois  et  sous  le  commandement  du  baron  des 
Lvons  de  Monchraux,  se  rendirent  de  Lonilres  il  rarniée  des 
royalistes  de  Bretagne.  Le  bruit  courut  à  Paris  qu'il  avait  été 
pris  et  incarcéré  à  Vannes.  Ses  amis  s'émurent  et  intercédè- 
rent en  sa  faveur  aii|)rès  de  Bonaparte.  Mais  la  nouvelle  était 
fausse  :  Le  Pelletier  avait  rt^gagné  l'Angleterre.  «  Le  premier 
consul,  lui  écrivait-on,  se  rappelant  d'avoir  été  lié  avec  vous 
dans  le  régiment  de  La  Fère  où  vous  serviez  ensemble,  a  paru 
prendre  un  grand  intérêt  à  ce  qui  vous  regarde;  il  a  accueilli 
notre  demande  et  promis  votre  liberté.  » 

Saint-Germain  a,  ainsi  que  Carméjane,  ainsi  que  Mallct  de 
TrumtUy,  connu  Bonaparte  dans  les  premiers  mois  de  171)1. 
Il  servit  a  l'armée  de  Coudé  avec  ses  deux  frères  qui  mou- 
rurent, l'un,  des  fatigues  de  la  guerre  en  1795,  l'autre, 
l'année  suivante^  ii  l'aifaire  d'OberkamIach.  11  n'alla  pas  en 
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Russie  avec  les  Condéens  parce  qu*il  était  malade  ;  mais  il 
gagna  la  Suisse,  et  on  1798  il  venait  porter  à  Paris  les  lettres 
lies  cantons  helvétiques  qui  prévoyaient  Tinvasion  de  leur  ter- 
ritoire et  celles  des  députés  royalistes  réfugiés  en  Suisse  aprrs 
le  18  fructidor.  En  1799  il  était  major  dans  Tarmée  royale  de 
Bretagne  ou  légion  de  Fougères,  commandée  par  son  compa* 
triote  Picquet  du  noisguy.  Arrêté  par  méprise  si  Paris  aprrs 
la  pacification  de  18(M),  détenu  au  Temple,  traduit  au  tribunal 
criminel  du  Calvados  ([ui  Tarquitta,  Saint-(iermain  fut,  comme 
Vimal  de  La  Grange,  mis  en  surveillance  jusqu*à  la  fin  de 
l'Empire.  Sous  les  Ont-Jours  il  coopéra,  dit*il,  à  Torgstnisa- 
tion  de  Tarméc  rovale  eu  Normandie.  La  lleslauration  le  fit, 
sur  sa  demande,  capitaine  de  gendarmerie. 

Bouvier  de  (lacliard  assistait  i\  Texpéditiou  de  Champagne 
et  a  la  défense  de  Mai^striehl.  Apres  diverses  aventures,  il 
entra  dans  Tarmée  hollandaise  ii  la  solde  britannique,  sous  les 
ordres  directs  du  prince  d*Orange.  Il  servit  en  17«K)  dans 
Tarmée  anglo-russe  et,  à  la  fin  de  cette  année,  dans  la  brigatle 
hollandaise  qui  tint  la  campagne  jusqu'aux  derniers  jours  de 
1802,  tantôt  sur  la  frontière  de  Hollande,  tantôt  dans  le  Hanovre 
et  Tévéché  de  Munster.  Sous  l'Empire,  il  établit  une  librairie 
à  Hambourg,  dans  la  maison  où  un  autre  émigré,  Marcellet, 
avait  un  magasin  de  marchandises  anglaises.  Au  retour  d«*s 
Bourbons,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel  et,  après  avoir 
suivi  Louis  XVI 11  a  Gand,  colonel  et  baron.  Il  était  directeur 
d'artillerie  à  Nantes  lorsqu'il  reçut  au  bout  de  quarante-trois 
années  de  service  le  grade  honorifique  de  maréchal  de  camp. 

Mallct  de  Trnmilly  —  qui  appartenait,  non  au  régiment  de 
La  Fère,  mais  à  l'Ecole  d'Auxonne,  —  fit  toutes  les  campagnes 
de  l'émigration.  Le  liO  septembre  171)0,  au  combat  de  Bibi** 
rach,  il  eut  la  jambe  cassée  au-dessous  du  genou.  Aussi  reçut- 
il,  dès  le  15  septembre  18U0,  la  croix  de  Saint-Louis  et,  sous 
la  Itestau ration,  le  grade  de  chef  de  bataillon  de  la  garde  royale. 

Mais  outre  les  lieutenants  et  les  capitaines  de  La  Fère-artil- 
lerie,  il  y  avait  alors  à  Auxonne  deux  hommes  qui  tenaient  de 


.i<bo  LA  JBUXBMK  DK  NAPQLKON 

nrvê  nu  régiment  et  qui  furent  les  nmi»  de  BonaiMirte  :  le  pro- 
i(*HHeur  Lonibiird  et  le  commisAnire  Naudin. 

Napoléon  avait  eu  ti  Valence  de  trcs  bonnes  relations  avec 
non  maître  de  mailicmali(|ues,  Dupuy  de  Bordes,  et,  en  1801 
lorscpie  l)upuy«  attaché  l\  Tl^colo  de  Grenoble  depuis  le  mois 
d'octobre  i7i)2,  et  déjà  vieillissant,  infirme,  incapable  de 
voyager,  fut  soudainement  transféré  par  le  ministre  de  la  guerre 
il  rKcolc  de  Turin,  il  ne  demandait  pas  en  vain  la  protection  du 
premier  consul.  U  rappelait  ses  servict^s,  rappelait  fpril  avait 
fourni  beaucoup  dVIcves  à  rKcolepolylecIinicpie  :  «Je  réclame, 
ajoulail-il,  rcslime  cpic  vous  aviez,  pour  moi  à  Valence,  veuilles 
venir  au  secours  d*un  homme  pour  cpii  jadis  vous  aviez.  (pieU 
(pies  bontés.  »  Lif  placer  comme  professciir  iV artillerie  à  Gre* 
noble ^  écrivait  Bonaparte  en  marge  de  la  lettre. 

Le  jrune  Corse  eut  pareillement  d'excellents  rapports  avec 
Lombard,  cpii  donnait  des  leçons  de  mathématiques  à  l'école 
d*artillerie  d*Auxonne.  Ce  Lombard  était,  ainsi  que  Dupuy  de 
Ihirdes,  un  vieux  serviteur  de  Tarme.  Lorsque  Dupuy  de  Bordes 
fut  nommé  à  Turin,  il  exerçait  son  emploi  depuis  quarante- 
cinq  ans,  et  son  pcre  auquel  il  avait  succédé,  s'était  acquitté 
de  la  même  tache  pendant  cinquante-cinq  années.  Lombard 
enseignait  ii  l'école  d'Auxoiine  depuis  quarante  ans  et  il  passait 
pour  le  doyen  des  professeurs  du  corps  royal.  II  avait  publié 
en  17S.*{  une  traduction  des  Principes  iVartillerie  de  Uobins 
commentés  par  Kuler,  et  en  17S7  des  Tables  du  tir  des 
canons  et  des  obusiers.  Les  gens  compétents  regardaient  ses 
oMivres  comme  grandement  utiles,  parce  qu'elles  exposaient  des 
idées  sures  et  claires  appuyées  sur  des  expériences.  Son  cours 
était  fort  apprécié.  Ciribeauval  et  les  inspecteurs  généraux 
jugeaient  qu'il  remplissait  ses  fonctions  de  la  façon  la  plus 
distinguée,  qu'il  appliquait  parfaitement  la  théorie  ;i  la  pra- 
tique, qu'il  possédait  une  profonde  connaissance  du  tir  des 
bouches  à  feu,  qu'il  expliquait  très  lucidement  à  ses  élèves  le 
tir  il  ricochet  et  leur  en  développait  les  eflets  avec  assiduité.  Il 
était  d'ailleurs  désintéressé,  modeste,  et  bien  qu'il  n'eût  pas 
de  fortune,  n'avait  jamais  sollicité,  jamais  obtenu  la  moindre 
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grftcc  pécuniaire.  On  finit  pur  lui  octroyer  en  1787  une  {^rati- 
fication lie  trois  cents  livrcA.  Mais  en  17!)5,  KUé  mentionnait 
avec  élo}rc  les  nombreuses  c^preuves  et  observations  de  Lombard 
sur  presque  tous  les  objets  du  métier  et  le  plaçait  parmi  ces 
hommes  précieux  qui  contribuaient  autant  que  les  meilleurs 
ofiicicrs  il  la  supériorité  de  Tartillerie  rrançaise.   Bonaparte 
aimait  Lombard,  qui  pressentait,  dit-on,  sa  destinée  et  répétait 
volontiers  que  ce  jeune  lieutenant  a  irait  loin  ?i.  Les  Lombard 
se  rendaient  chaque  soir  à  la  direction  d*artillerie,  chez  Pillon 
d*Arquebouville,  pour  faire  leur  partie  de  loto.  Naptdi'*oii  les 
accompa;fua  quelquefois,  et  Ton  assure  qu*il  s'asseyait  ordinai- 
rement il  côté  de  M"*"  Lombard  dont  il  portait  le  sac  à  ouvrage. 
Naudin,  commissaire  des  guerres  et  du  corps  royal,  était  un 
homme  d*un   solide  mérite  dans  sa  spécialité.  Secrétaire  du 
parc  de  Tarmee  d*Allemagnc,  il  avait  vu  les  affaires  de  Corbach, 
de  Minden,  de  Villingshausen  et  de  \Varbourg.  Lorsque  l^ir- 
tillerie  de  marine  fut  réunie  ii  Tartillerie  de  terre,  il  fut  envovc 
au  port  de  llochefort,  et,  à  Fépoque  oii  se  formait  rartillerie 
nouvelle,  durant  quatre  années  et  demie,  attaché  comme  secré- 
taire il  la  personne  de  Gribeauval.  Mais  ce  qui  mit  entre  Hona* 
parte  et  Naudin  la  plus  grande  intimité,  ce  fut  le  souvenir  de 
la  Corse.  Le  commissaire  avait  passé  (|uin/.e  ans  dans  Tile,  et 
il   parlait  au    lieutenant   de   son    séjour,    racontait   qu'en  sa 
qualité  de  garde  général  d'artillerie  il  avait  visité  toutes  les 
places  et  tous  les  postes,  qu'il  avait  souvent  couru  des  dangers^ 
qu'il  ne  pouvait,  à  cause  de  raniiiencc  des  bandits,  voyager 
qu'avec  de  grosses  escortes,  qu*il  assumait  alors  une   tâche 
immense,  mais  que  ses  chefs  et  notamment  M.  de  Villepat<Mir 
déclaraient  qu'il  connaissait  les  moindres  détails  et  s'acquittait 
des   multiples   obligations  de   son    métier   avec  une   extrême 
ponctualité.  11  aimait  si  rappeler  qu'il  avait  en  moins  de  six 
semaines  rassemblé  et  renvoyé  aux  Génois  les  pièces  de  canoii 
qu'ils  avaient  laissées  dans  les  citadelles;  c'était,  disait-il,  un 
travail   de  confiance  qu*il  avait  exécuté  avec  peine,  mais  à  la 
vive  satisfaction  de  la  cour  et  de  ses  supérieurs.  Depuis  le  mois 
d'octobre  178.')  il  était  a  Auxonne,  où  le  ministre  Ségur  Pavait 
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cIuirgé/;/ir  choix  de  gérer  le  nouveau  dépnrtemèht  établi  pour 
le  service  de  l*artillcrie.  lourde  besogne!  I/arsennl  de  con- 
struction, IVcoIe  et  le  régiment  d*artillerie,  la  compagnie 
d'ouvriers»  voila  quelle  était  son  ordinaire  occupation.  Mais  il 
devait  en  outre  surveiller  Tentrepot  des  vivres,  Thopital,  le 
logement  et  le  passage  des  troupes,  passer  la  revue  des  officiers 
du  gc*nie  et  des  autres  olliciers  à  la  suite,  régler  toutes  les 
questions  militaires  qui  concernaient  à  Auxonne  Tintendance 
de  Hourgogne.  Honaparte  n'oublia  pas  rexcellent  Naudin.  De 
Toulon,  au  mois  de  janvier  I7!)5,  il  saisissait  Toccasion  de  lui 
présenter  ses  conqilimcnts;  «  si  tes  relations  de  service,  man- 
dait-il à  un  commissaire  des  guerres,  te  mettent  dans  le  cas 
d'écrire  au  citoyen  Naudin,  fais-le  rappeler  de  moi.  »  Lorsqu'il 
fut  général  en  chef  de  Tarméc  de  l'intérieur,  il  attacha  Naudin 
il  l'Hôtel  des  Invalides  et  obtint  du  ministre  Aubert-Dubayet 
que  son  ami  d'Auxonne  serait  commissaire-ordonnateur  dans 
celte  maison.  Naudin  n*eut  pas  la  place  promise.  Mais  il  se 
rendit  en  Itsdie,  sur  le  désir  de  Napoléon  qui  l'avait  réclamé, 
sans  dissimuler  qu'il  était  un  peu  vieux  et  en  louant  toutefois 
son  caractère  probe  et  sévère.  Il  mourut  inspecteur  aux  revues 
en  1S()5.  L'empereur,  usant  d'une  expression  qu'il  adection* 
nait,  le  nommait  le  Nestor  des  adntinistrateurs,  comme  il 
nommait  Kléber  le  Nestor  de  l'armée  d'Kgypte,  connue  il 
nomme  dans  les  lA'ttre»  nur  la  6or.v6'Giocante  le  Nestor  de  sou 
parti.  Kt,  de  son  côté,  Naudin  disait  complaisammcnt  qu'il' 
avait  une  sécurité  profonde  dans  les  boutés  de  Napoléon  qui 
lui  accordait  depuis  plusieurs  années  estime  et  amitié.  Lors- 
qu'eut  lieu  l'attentat  de  la  machine  infernale,  il  écrivait  au 
premi<*r  consul  :  «  Agréez,  je  vous  prie,  uum  compliment 
bien  sinecre  «'t  celui  de  ma  femme  p«iur  la  conservation  de  vos 
jours  dans  les  derniers  dangers  qu'ils  viennent  de  courir,  et 
qui  ont  mis  aussi  la  Hépublique  près  de  sa  perte;  nous  en 
rendons  de  bien  bon  cœur  nos  actions  de  grâces  au  ciel.  » 

Il  est  donc  faux  de  prétendre  que  Bonaparte  ait  été,  dans 
ces  années  d'Auxonne  et  de  Valence,  sombre  et  morose;  qu'il 
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ait  eu  des  crises  rréqiientes  de  sauvagerie;  qu*il  ait  fui  la  so- 
ciété de  ses  compagnons  ou  qu*il  y  ait  porté  une  âme  renfermée, 
désireuse  de  s* esquiver  et  de  retourner  a  ses  rêves.  II  était 
communicatir,  et,  comme  il  dit  du  militaire  de  son  Souper  de 
Ueaucaire^  la  confiance  le  rendait  babillard.  Même  plus  tard, 
lorsqu'il  régna,  ses  entraînements  de  conversation  nVtaient 
pas  toujours  prémédités.  Ne  le  voit-on  pas  en  171X>,  pendant  la 
campagne  d'Italie,  aimable,  familier,  plaisantant  volontiers  et 
sans  nulle  amertume,  se  mêlant  parfois  aux  jeux  de  Tétat* 
major?  A  plus  forte  raison  avait-il  déjà  dans  sa  vie  de  gar« 
nison  une  bonne  dose  de  gsiicté.  A  Brienne  et  a  THcole  niili« 
taire  de  Paris,  il  s'était  évidemment  contraint;  il  avait  des 
examens  à  subir  et  se  savait  enfermé  pour  longtemps,  privé 
de  vacances  et  de  liberté  durant  plusieurs  années.  A  Valence 
et  SI  Auxonne,  il  était  heureux,  et  ne  se  contenait  plus,  ne  se 
surveillait  plus  comme  auparavant.  Le  plaisir  de  porter  Puni- 
forme  de  l'artillerie,  l'orgueil  de  compter  parmi  les  ofliciers  du 
corps  royal,  le  sentiment  d'indépendance  que  donne  un  grade 
laborieusement  conquis,  la  cordialité  des  relations  entre  les 
lieutenants  de  La  Fère  qui  se  tutoyaient  fraternellement, 
l'avaient  rasséréné,  l'avaient  égayé,  déridé.  Il  eut  alors  l'en- 
jouement de  la  jeunesse,  et  il  prenait  sa  part  de  tous  les  di* 
vcrtisscments,  de  toutes  les  espiègleries. 

Il  assistait  aux  diners  de  corps  et  aux  repas  de  gala  si  YICctt 
du  FranvCy  chez  Faure,  l'hôtelier  attitré  des  capitaines  du 
régiment,  le  grand  traiteur  de  Valence,  l'un  des  meilleurs 
cuisiniers  de  ce  psiys  de  bonne  chère,  et  en  1811,  lorsqu'il 
recevait  les  députés  des  départements,  il  allait  droit  an  maire 
de  Valence  et  président  des  délégués  de  la  Drame,  M.  IManta, 
lui  disait  en  souriant  :  «  Rh  bien,  monsieur  Planta,  comment 
se  portent  vos  compatriotes?  Sont-ils  toujours  aussi  gourmsinds 
que  de  mon  temps?  »  Planta  balbutiait,  ne  savait  que  répondre 
à  cette  question  inattendue.  «  Et  le  restsiurateur  de  Ylîctt  e/e 
FrancCy  poursuivait  l'empereur,  fait-il  toujours  ces  excellents 
psUés?  Oh!  Faure  est  une  des  célébrités  de  Valence,  et  je  ne 
l'ai  pas  oublié.  » 
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AuAsi  cnpitnîncf  et  lieutenants  cél«îbniicnt-îl§  In  Sninte- 
Hiirbc  chcx  Fanre.  Le  4  décembre  1785,  dan»  un  banquet  treç 
bruyant  et,  comme  dirent  les  convives,  très  cassaiit.  Napoléon 
fêta  joyeusement  la  patronne  de  l'artillerie,  et  le  soir,  au  bal 
que  les  odicier»  offraient  dans  les  salles  de  Thotel  de  ville,  il 
dansa  plusieurs  fois  avec  une  jolie  personne  apparentée  en 
('orse,.  M"**  Mion-Desplaees. 

Comme  les  étourdis  de  son  iige,  il  s*amusait  aux  dépens  des 
vieux  officiers.  Un  jour,  au  polygone,  un  chef  de  brigade,  pré- 
srnt  SI  Texercice  du  canon,  suivait  le  tir  avec  sa  lorgnette, 
s'inquiétait,  assurait  que  le  but  n'était  jamais  atteint,  deman- 
dait à  ses  voisins  s'ils  avaient  vu  que  le  coup  portait.  Nul  n'avait 
garde  de  lui  dire  que  Bonaparte  et  ses  amis  escamotaient  le 
boulet  chaque  fois  qu'ils  chargeaient.  Mais  il  eut  la  fantaisie 
de  compter  les  projectiles;  il  rit  de  la  niche  que  lui  faisaient  les 
lieutenants,  et  les  mit  aux  arrêts. 

Vu  autre  jcuir,  le  lieutenant-colonel  d'Urtubie  lit  venir  Bona- 
parte pour  lui  reprocher  je  ne  sais  quelle  mauvaise  plaisan- 
terie; il  l'admonesta  bénignement,  et  il  croyait  que  le  jeune 
homme  allait  s'excuser  et  le  remercier  :  «  Vous  n'avez  plus 
rien  21  m'ordonner,  lui  dit  Napoléon  avec  ilegme,  j'ai  l'honneur 
de  vous  saluer  »,  et  il  sortit,  laissant  le  lieutenant-colonel 
tout  ébahi. 

Parfois,  ces  grands  enfants  prenaient  en  grippe  un  de  leurs 
capitaines,  si  bon  fùt-il,  et  décidaient  de  le  mystifier;  ils  s'at- 
tachaient donc  SI  ses  pas,  se  trouvaient  partout  où  il  était,  le 
contredisaient  avec  une  extrême  politesse,  contestaient  très 
courtoisement  chsicuiie  de  -ses  assertions,  lui  fermaient  la 
boiiehe,  dès  qu'il  parlait,  par  une  objection  exprimée  dans  les 
termes  les  plus  honnêtes,  et  le  forçaient  si  déguerpir. 

Il  arrivait  même  aux  lieutenants  de  se  jouer  de  méchants 
toiii-s  les  uns  aux  autres.  A  la  veille  d'un  polygone  de  parade 
ou  d*iiiie  de  ces  visites  «pie  de  hauts  personnages  faisaient  si 
Téeolc  d'artillerie,  les  canons  que  Bonaparte  devait  commander 
lurent  eiicloués;  mais  il  était  trop  alerte  et  il  avait  l'œil  trop 
vif  pour  se  laisser  attraper;  il  eut  bientôt  réparé  le  mal. 
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Quelques-uns  se  querellaient  ot,  selon  le  mot  de  NsipoliMiii, 
avaient  des  piques.  Kntrainés  par  Malet,  nos  lieutenants 
étaient  devenus  niélomiincs,  et  il  fallut  leur  défendre  de  jouer 
d*aueun  instrument  depuis  la  retraite  du  soir  jusqu'au  roule- 
ment du  matin.  Comme  ses  camarades,  Napoléon  prenait  des 
leeoiis  de  musique;  il  avait  pour  maître  un  vieil  artiste  nommé 
Terrier.  Mais  Helly  de  Ihissy,  qui  logeait  au-dessus  de  lui, 
s*habitua  dans  ses  loisirs  a  sonner  du  eor.  Bonaparte,  que 
Bussy  assourdissait  et  empêchait  de  travailler,  patienta,  puis 
se  fi'îcha,  et  un  jour,  sans  employer  le  in  traditionnel  :  «c  Mon 
cher,  dit-il  si  Hussy  qu*il  rencontra  dans  Tescalier,  votre  eor 
doit  bien  vous  fatiguer.  —  Non,  pas  du  tout.  —  Eh  bien,  vous 
fatiguez  beaucoup  les  autres.  —  J'en  sui.s  désolé.  -—  Vous 
feriez  mieux  d'aller  plus  loin  pour  sonner  du  cor  tout  si  votre 
aise.  —  Je  suis  maître  dans  ma  chambre.  —  On  pourrait  vous 
donner  quelque  doute  lii-dessus.  —  Je  ne  pense  pas  que  per- 
sonne fût  assez  osé.  »  Les  deux  lieutenants  devaient  se  battre  : 
la  Calotte  ordonna  que  Hussy  irait  corner  ailleurs  et  que  Bona- 
parte serait  plus  endurant. 

Bonaparte  avait  rédigé  la  constitution  de  la  Calotte  du  régi- 
ment de  La  Fèrc.  La  Calotte  était  une  société  formée  par  les 
lieutenants  et  les  sous-lieutenants.  Le  plus  ancien  lieutenant 
exerçait  une  sorte  de  police,  et  lorsque  des  camarades  n*avaîent 
pas  une  conduite  digne  d*uii  vrai  militaire,  lorsqu*ils  man- 
quaient SI  rhonneur,  se  livraient  si  la  crapule  ou  prenai«*nt 
envers  autrui,  notamment  envers  les  dames,  un  ton  grossier  et 
impoli,  il  les  bis'imait  au  nom  du  régiment,  et  c'est  ainsi  qu*h 
Douai  en  I7S1),  un  des  amis  de  Bonaparte  à  Brienne  et  si  Paris, 
Coininges,  subit  une  réprimande  du  chef  de  la  Calotte,  qui  lui 
reprocha  de  se  soustraire  à  ses  engagements.  Le  coupable 
devait  essiiver  la  mercuriale  sans  se  fâcher.  Parfois  il  était 
ehsUié  publiquement,  recevait  la  bascule,  passait  par  les  pots 
d*eau,  sautait  sur  la  couverture.  Cette  institution  niaintt*nait 
Tesprit  de  corps  et  donnait  aux  ofliciers  cette  urbanité,  cette 
politesse  délicate,  cette  «  honnêteté  »  qui  les  faisait  regsirder 
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en  Europe  parmi  les  gens  de  guerre  comme  des  modèles  de 
courtoisie  et  de  savoir-vivre.  Elle  établissait  entre  des  hommes 
revêtus  du  même  grade  une  égalité  nécessaire,  qu'ils  fussent 
riches  ou  pauvres,  venus  de  Versailles  ou  de  leur  province, 
issus  de  grande  ou  de  petite  noblesse.  Elle  fournissait  aux 
subalternes  un  moyen  de  protester  contre  des  actes  trop 
rigoureux  du  commandement,  d*  «  éviter  Tarbitraire  des 
chefs  ».  La  Calotte  osait  bls\mer  des  colonels,  des  généraux. 
En  1778,  au  camp  de  Paramé,  sur  un  tertre  d^où  la  foule  con* 
tcmpluit  les  manœuvres,  deux  colonels  rudoyèrent  des  dames 
bretonnes  et  leur  prirent  leurs  chaises,  qu^ils  offrirent  ii  des 
dames  de  la  cour;  la  Calotte  décida  qu^ils  seraient  publique- 
ment bernés;  son  arrêt  allait  être  exécuté  lorsque  Ségur 
averti  fit  battre  la  générale  et  par  cette  alerte  soudaine  rompit 
les  desseins  du  tribunal  des  lieutenants. 

Napoléon  fut  chargé  par  ses  camarades  de  fixer  les  princi- 
paux points  d*unc  constitution  de  la  Calotte.  Il  expose  d*abord 
dans  son  ]>rojet  que  la  Calotte  na({uit  d'un  plan  de  défense 
commune  et  qnVlle  a  pour  but  de  faire  respecter  par  les  supé- 
rieurs des  jeunes  gens  imbus  des  idées  d'honneur.  Mais  «  il 
faut  être  respectable  pour  être  respecté  »  :  Tavantageuse  con- 
stitution de  la  Calotte  est  devenue  Tinstrument  des  fantaisies 
particulières  et  a  été  dans  plusieurs  régiments  une  source  de 
vexations.  On  doit  donc  établir  cette  loi  fondamentale  que 
tous  les  membres  de  la  Calotte  sont  égaux.  On  doit  reconnaître 
le  plus  ancien  lieutenant  comme  chef-né  de  la  Calotte,  voir 
en  lui  Torganc  de  Topinion  publique,  l'investir  d'une  telle 
autorité  qu'il  empêche  et  punisse  tout  ce  qui  pourrait  compro* 
mettre  le  corps.  On  doit,  de  peur  qu'il  n'abuse  de  sa  puissance, 
lui  adjoindre  deux  infaillibles,  le  plus  ancien  lieutenant  en 
premier  et  le  plus  ancien  lieutenant  en  second,  qui  aient 
eliaenn  le  droit  de  faire  une  motion  contre  lui.  Honapartc 
(léveliqipe  ensuite  quelle  sera  la  pi»liee  des  assemblées  et 
quelle  place  les  calotins  prendront  dans  la  chambre,  quelle 
sera  la  procédure  lors(|u'un  accusé  comparaîtra  devant  le  tri- 
bunal  :  choix  des  avocats,  plaidoyer  pour  et  contre,  manière 
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de  recueillir  les  suffrages.  11  propose  la  création  d*un  grand 
maitre  des  cérémonies  qui  connaisse  le  texte  de  la  loi  et  main- 
tienne Tordre  et  In  règle.  11  exsiminc  des  cas  particuliers  : 
combien  de  voix  auront  les  nouveaux  arrivés,  comment  ras- 
semblée témoignera  son  mécontentement  au  premier  lieute- 
nant, comment  elle  prononcera  la  déposition  du  chef  ou  des 
infaillibles  ou  du  grand  maitre  des  cérémonies. 

Son  travail  achevé,  Bonaparte  le  remit  au  lieutenant  en 
premier  Vimal  de  La  Grange,  qui  convoqua  la  Calotte  dans  sa 
chambre.  Napoléon  n'assistait  pas  à  la  lecture.  Mais  bien  que 
les  feuilles  du  cahier  fussent  attachées  par  un  ruban  rose,  le 
projet  était  rédigé  sur  un  ton  si  grave,  si  doctoral  que  les 
assistants  se  prirent  à  rire  et  à  plaisanter.  (Comment  tenir  son 
sérieux  lorsque  Bonaparte  comparait  le  chef  vigilant  de  la 
Calotte  il  Taigle  aux  yeux  perçants  pour  qui  la  nuit  n*a  pas 
de  ténèbres,  à  TArgus  aux  cent  tètes  qui  doit,  s*il  s'endort, 
être  frappé  du  glaive  de  la  loi?  Comment  ne  pas  se  dérider 
lorsqu'il  parlait  de  la  tache  «  glorieuse  et  pénible  »  que  la 
Calotte  lui  avait  confiée,  des  assemblées  d'été  «  majestueuses, 
sublimes  »  où  se  réunissait  la  république  entière,  de  Toppo- 
sition  possible,  des  nouveaux  votants  qui  «  jetteraient  le  vais- 
seau du  bien  public  sur  quelque  roche  malfaisante  »  et  qui 
ne  devaient  avoir  à  eux  tous  que  tnns  voix;  lorsqu'il  exigeait 
du  grand  maître  des  cérémonies  «  la  chaleur  et  une  bonne 
poitrine  »;  ou  encore  lorsqu'il  vouait  au  dernier  supplice  tout 
membre  qui  proposerait  inutilement  de  chasser  ou  de  déposer 
le  chef?  N'était-on  pas  tenté  de  qualifier,  comme  lui,  de 
<(  toiles  d'araignée  »,  ces  lois  qu'il  avait,  disait-il,  méditées  dans 
la  profondeur  de  la  retraite? 

Pourtant,  le  projet  reçut  l'approbation  d'un  comité  de  trois 
membres  nommé  par  la  (Calotte.  Des  camaradrs  de  Bonaparte 
eii  prirent  copie.  Si  puéril  «pi'il  soit,  il  est  inspiré  par  de 
nobles  seiitimeiits.  Napoléon  a,  suivant  sa  pl'opre  expression, 
le  respect  du  grade  et  de  l'habit.  11  ne  comprend  pas  qu*il 
puisse  V  avoir  des  officiers  dont  la  conduite  soit  une  contni* 
diction  continuelle  ii  la  dignité  de  l'uniforme.  Il  voudrait  que 
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le  chef  de  la  Culotte  eAt  tissex  d'influence  pour  «-ramener  au 
ton  général  »  celui  qui  s'écarte  de  Thonncur.  Il  désire  que  ce 
vhet  maitrisc  la  «  brûlante  jeunesse  »  et  réprime  la  fureur  des 
diii*Isy  qu'un  lieutenant  en  second  qui  ne  compte  pas  deux  ans 
de  services  ne  se  batte  que  si  son  témoin  est  son  aîné  de  trois- 
promotions  :  ranci(*n  apaisera  la  querelle  ou  conseillera  son 
cadet,  saura,  ^race  à  son  expérience,  empêcher  des  scènes  «  à 
la  fois  ridicules  et  barbares  ». 

C'est  dans  ce  séjour  d'Auxonne  que  Napoléon  apprend  soli- 
dement, complètement  son  métier  d'artilleur.  Comme  tous  les 
lieutenants  en  second,  il  avait  besoin  d'approfondir  le  détail, 
(*t  il  déclarait  plus  tard  qu'à  l'époque  de  sa  jeunesse,  la  plupart 
des  officiers  n'auraient  pu,  dès  leur  arrivée  au  corps,  instruire 
les  recrues,  ni  aller  à  une  batterie  ou  à  un  siège.  Combien 
étaient  incapables  de  mettre  les  prolonges,  de  diriger  une 
mantruvre  de  force,  décomposer  un  artifice!  Combien  devaient 
rrrourir  aux  leçons  des  vieux  sergents!  Mais  Honaparte  était 
un  di*s  plus  zélés  du  régiment  et  il  fut  bientôt  un  des  plus 
experts. 

Le  pidygone  d'Auxonne  était  moins  commode  et  moins  spa- 
cieux, il  est  vrai,  que  celui  de  Valence.  Cependant,  en  s'arran* 
géant  avec  des  particuliers,  La  Fère  portait  ses  pièces  dans  la 
prairie  (Paleiitour.  Ce  fut  là  qu'en  I7SS  et  en  1789  Napoléon 
suivit  les  instructions  de  pratiqu«s  assistant  au  tir  de  la  batterie 
de  campagne  et  de  celle  du  siège,  dirigeant  parfois,  tnq>  rare- 
ment, le  tir  de  ses  bondiardiers  vers  la  perche  qui  servait  de 
bul,  —  car  les  jeunes  olliciers  du  corps  royal  (et  c'élait  un  des 
vices  de  cette  arme  pourtant  si  reman|uable)  étaient  plus  sou- 
vent spectateurs  fpraeleurs,  cl  des  lieutenants  (|iii  comptaient 
qiiin/e  ans  de  services  n'avaient  jamais  commandé  un  exercice 
d'infanterie  ou  de  canon. 

A  l'école  «le  théorie  il  entendit  detix  fi>is  par  semaine,  dans 
les  salles  de  conférences,  les  capitaines  du  régiment  disserter 
sur  la  construction  des  tranchées  et  les  nunueuvres  d'une 
troupe    a])])uyée   par  l'artillerie.   Il  fut  un  des  auditeurs  les 
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plus  assidus  de  Lombard,  aux  démonstrations  publiciues,  aux 
leçons  particulières  que  le  maître  donnait  soit  dans  son  lo<ris, 
soit  sur  le  terrain ,  pour  appli({ucr  les  principes  de  la  géo- 
métrie a  la  levée  des  plans  et  au  tracé  d<*s  rortifications  de 
campagne.  Quelques-unes  des  notes  que  Bonaparte  prit 
au  cours  de  Lombard  ont  été  conservées.  KFIes  mention- 
nent fréquemment  Tanglais  Robins  que  Lombard,  son  tniduc- 
tcur,  ne  manquait  pas  d'invoquer,  et  traitent  de  sujets  divers  : 
inflammation  de  la  poudre,  pression  de  sa  force  sur  le  lioulet, 
action  de  Tair  sur  les  projectiles,  principales  occasions  où  il 
faut  employer  de  grandes  ou  de  petites  charges,  utilité  du 
canon  rayé  et  dilfé rentes  façons  de  le  charger. 

11  fit  des  progrès  dans  le  dessin.  Le  professeur  Collombier 
était  excellent,  et  *en  moins  d'une  année,  grâce  à  ses  soins, 
après  avoir  exécuté  vingt-quatre  dessins,  entre  autres  les  trois 
systèmes  de  Yauban,  le  système  de  Cormontaigne,  des 
colonnes  avec  leur  entablement  et  piédestal,  un  plan  dVdifîce, 
des  vues  de  plaines  et  de  châteaux,  les  officiers  connaissaient 
les  proporti(His  des  constructions,  les  ordres  d^architecture  ri 
les  règles  de  la  perspective. 

Bonaparte  sut  donc  en  très  peu  de  temps  tout  ce  qu'il  fallait 
savoir.  Ne  disuit-il  pas  que  si  deux  ans  d'école  sont  nécessaires 
aux  élèves  du  génie,  un  an  suffit  aux  élèves  de  l'artillerie  et 
qu*ils  peuvent  dans  les  six  mois  connaître  toutes  les  sortes 
d*arnies,  toutes  les  espèces  d*artifices,  toutes  les  manoeuvres 
de  force?  Les  lumières  qu'il  acquit  si  rapidement,  des  vues 
nouvelles  qu'il  émit,  des  changements  qu'il  proposa,  le  firent 
bientôt  remarquer  des  ollieiers  supérieurs  du  régiment,  et 
quelques-uns  le  signalèrent  comme  un  homme  qui  parviendrait 
sûrement  a  une  des  premières  places  du  corps  royal. 

Il  ne  se  contentait  pas  dece([u'il  voyait  et  entendait  à  IVcole 
de  pratique  et  de  théorie.  La  grande  ordonnance  de  1720 
recommandait  aux  ofliciers  d'avoir  de  ranil>ilion«  dV*tudi«*r 
chez  eux,  d'aller  par  leurs  méditations  et  leur  application  au 
delà  des  instructions  données,  d'acquérir  par  des  progrès 
quotidiens  le  premier  mérite  de  leur  profession.  Comme  s*il 
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M  souvenait  de   cet  article  du   règlement^  Bonaparte   Hgait 
les  ouvrages  sur  Thistoire  de  son  arme.  II  lisait,  la  plume  a  la 
main,  les  Mémoires  de  Surircy  de  Saint-Rcmy,  surtout  les  pas- 
sages qui  concernent  lo  calibre,  la  dimension  et  les  charges 
dos  pièces.  Il  lisait  le  travail  publié  par  M.  de  Yallirre  en  1772 
sur  les  avantages  des  picces  longues,  qui  tirent  plus  juste  et 
ont  moins  de  recul  que  les  pirccs  courtes  ;  mais  il  était  contre 
M.  de  Valliere  pour  M.  de  Gribeauval,  qui  «  avait  le  génie  de 
rartillorie  »;  il  adhère  nettement  au  nouveau  système  qui  ne 
laisse  «  rien  a  désirer  du  coté  de  la  perfection  »;  il  sait  que 
les  canons  français  ont  été  pendant  la  guerre  de  Corse,  grâce 
SI  M.  de  (iribeauval,  d*un  service  prompt  et  facile;  les  change- 
ments qu*il  fera  plus  tard,  seront  dans  Tesprit  de  Gribeauval, 
et   le  premier  inspecteur,   s'il  était  revenu,   ne    les  eiU  pas 
désavoués;  Gribeauval  avait  beauemip  réformé,  beaucoup  sim* 
plilié;  Napoléon  réformera,  simplifiera  encore.  Il  lisait  aussi 
dans  la  Irathietion  française  de  son  ami  Lombard  les  Pnnvijws 
trarlilh'f'io  de  Hobins,  commentés  par  Kuler,  et  notait,  entre 
autres  endroits,  les  pages  qui   traitent  de  Tutilité   du  canon 
rayé  et  des  diverses  façons  de  le  charger;   il  louait  ce  livre 
scMis  le  Consulat  :  «  un  aide-mémoire  classé  d'une  manière 
convenable  et  ipielques  jirineipes  de  théorie  qui  se  trouvent 
dans  Lombard  et  Hobins,  fourniraient  un  bon  ouvrage  pour 
Tartillerie.  »  Kniin,  il  suivsiit  d'un  regard  attentif  les  réformes 
qui  se  projetaient  et  s'exécutaient  dans  le  corps  royal  :  au  mois 
de  janvier  17Htl  il  écrit  si  sa  mère  que  le  Conseil  de  la  guerre 
rédige   une   nouvelle  ordonnance  :   «  Nous  verrons  ce   qu'ils 
veulent    faire  de    nous.  Il  parait   toutefois  que  le   génie  sera 
malmené.  L'on  parlait,  il  y  a  deux  mois,  de  le  réduire  si  cent 
cinquante  officiers.  Cette  perspective  n'est  pas  plaisante  pour 
eux,  et,  dans  le  fait,  ils  sont  trois  cent  cinquante,  et  cela  est 
certainement  trop.  » 

IjC  maréchal  de  camp  baron  Jean-Pierre  Du  Teil  dirigeait 
alors  l'école  d'artillerie  d'Auxonne  et,  selon  l'ordonnance,  il 
avait  toute  autorité  sur  le  régiment  attaché  si  son  Kcole,  réglait 
le  service  et   les  diflerentes    instructions,  se    faisait  rendre 
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compte  des  petits  détails  de  la  troupe,  passait  des  revues  et 
des  inspections,  transmettait  les  ordres  relatifs  ti  la  discipline 
et  h  Tadministration.  II  avait  en  outre  depuis  1783  le  coniman* 
dément  d*Auxonne,  et  les  habitants  autant  que  les  «^ens  de 
guerre  devaient  lui  obéir  en  tout  ce  qui  concernait  la  défense 
et  la  conservation  delà  ville.  Aussi  s*intitulait  il  «  commandant 
en  chef  Tartillcrie  à  Auxonne  et  supérieurement  le  régiment 
de  ce  corps  qui  y  tient  garnison,  chargé  en  outre  du  coniman* 
dément  de  la  place  par  brevet  du  roi  ».  C*étiiit  un  excellent 
offîcicr,  droit,  intègre,  et,  comme  disait  rinspecteur  (jomer, 
«  inflexible  dans  la  marche  et  les  devoirs  de  ses  fonctions 
qu*il  connaissait  très  bien  ainsi  que  celles  de  ses  subordonnés  ». 
On  ne  lui  reprochait  que  sa  sévérité,  et  Gomer  souhaitait  qu*il 
cAt.lc  ton  moins  dur.  Auxonne  où  il  avait  eu  des  querelles  de 
préséance  avec  deux  magistrats  cpril  traitait  de  misérables 
chicaneurs,  lui  déplaisait  fort,  et  contrairement  si  Pavis  d«* 
(•ribeauval,  il  ne  pensait  pas  que  Parlillerie  diU  tenir  garnistin 
dans  les  potites  villes.  Y  avait-il  des  rrssourers  dans  ces  bieo* 
ques,  des  gens  de  science,  des  artistes,  de  la  bonne  compa- 
gnie? Toujours  les  mêmes  usages;  aucun  ton  militaire,  aucune 
émulation  entre  les  corps  comme  dans  les  grandes  villes;  les 
oriiciers  fréquentant  les  fêtes  et  se  jetant  dans  la  crapule;  les 
soldats  s\*nnuyant  et  enclins  ii  la  désertion;  les  bourgeois  trop 
familiers;  les  robins  se  targuant  de  Irur  importance;  tles  dis- 
putes et  des  jiroces  s*engageant  sur  des  riens!  Mais  il  aimait 
passionnément  le  corps  royal,  qu*il  nommait  le  berceau  et  le 
tcHubeau  de  sa  race.  Il  disait  volontiers  que  les  Du  Teil  ne 
connaissaient  depuis  plusieurs  siècles  d*autre  état  qm*  Tétat 
militaire  et  d*autre  arme  que  celle  de  Tartillerie  :  sou  père, 
son  oncle  qui  mourut  de  blessur<*s  reçues  devant  Fribourg,  son 
cousin  tué  à  Crefeld,  deux  de  ses  frères  qui  succombèrent  aux 
Indes,  un  troisième  frère  que  Bonaparte  connut  au  si«'ge  tlt» 
Toulon,  tous  servirent  dans  Tartillerie,  et,  si  Jean-Pierre  Du 
Teil  eut  ramertumc  de  mettre  deux  de  ses  (ils  dans  riiifan- 
terie,  il  eut  la  consolation  et  la  joie  de  voir  les  trois  autres, 
dont  Tainé^  officiers  du  corps  royal,  et  il  put  sous  la  Révolution, 
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lorsc{u*iI  fut  inspecteur  général,  les  attacher  à  sa  personne 
comme  aides  de  camp.  Il  était  fier  de  son  Kcole  d*Auxonne  et 
il  la  surveillait  exactement  :  il  imposait  un  strict  règlement 
pour  la  salle  de  dessin,  et  il  exigeait  des  élevés  du  professeur 
Collomhier  cprils  apprissent  surtout  à  dessiner  à  la  plume, 
]iurcc  que  ce  genre  de  dessin  était  aussi  facile  et  expéditif 
(|ires9entiel  ;  il  recommandait  spécialement  certaines  opéra- 
tions de  guerre  cpi*!!  jugeait  très  nécessaires  parce  (|ue  la  plu- 
part des  ollieiors  de  f^a  Kère,  et  même  des  chefs  de  hrigade, 
n'avaient  pas  encore  fait  eam|Migne;  il  aurait  voulu  que  tout 
lieutfMiant  n(»uvellemeiit  promu  n'eut  de  semestre  ou  de  congé 
cpraprès  avoir  suhi  devant  un  conseil  composé  de  sos  supé- 
riiMirs  une  sorte  d'examen.  Son  Kcole  passait  donc  pour  la 
meilleure  du  corps,  et  il  en  lit  les  honneurs  à  de  très  notahles 
personnages.  Lorsque  les  deux  princes  de  Wurtemberg  vinrent 
U*  27  juillet  17S(>  assister  aux  instructions  de  pratique,  il  les 
aceuiMllit  avec  le  plus  grand  appareil  et  assura  qu'ils  avaient 
été  satisfaits  et  étonnés.  A  vrai  dire,  ces  réceptions  lui  étaient 
onéreuses,  et  il  se  plaignait  justement  de  n'avoir  qu'un  traite- 
ment annuel  de  81()U  livres.  Mais  une  gratification  l'indemni- 
sait de  ses  frais  extraordinaires.  Après  avoir  en  1784  reçu  le 
prince  d(*  Coudé  et  le  prince  Henri  de  Prusse  et  pris  des 
mesures  pcnir  recevoir  le  roi  de  Suède,  il  obtint  une  somme 
de  trois  mille  livres. 

Ce  vieil  officier,  rude  et  rébarbatif  d'apparence,  et  au  fond 
très  bienveillant,  remarqua  le  lieutenant  Bonaparte  à  une  visite 
de  corps  où  la  conversation  roula  sur  Tartillerie.  Il  comprit  ce 
que  valait  Napoléon  et  pressentit  ses  talents  militaires.  Aussi, 
à  Sainte-Hélène,  l'empereur  pensait-il  quelquefois  au  com- 
mandant de  l'école  d'Auxonne  et  il  légua  par  testament  aux 
fils  ou  petit-fils  de  Du  Teil  une  somme  de  cent  mille  francs 
«i  comme  souvenir  de  reconnaissance  pour  les  soins  que  ce 
brave  général  avait  pris  de  lui  ».  Mais,  avant  sa  chute,  il  avait 
déjîi  témoigné  sa  gratitude  à  la  famille  du  baron  Jean-Pierre. 
Lorsqu'Alexandrine  Du  Teil  perdit  son  mari,  le  capitaine  du 
génie  Palris,  qui  mourut  devant  Tarragone,  elle  eut  le  10  février 
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1812,  aux  termes  de  la  loi,  une  pension  de  300  francs;  mais 
elle  pria  Tempcreur  delà  traiter  comme  les  veuves  d*AusterIitz, 
lui  rappela  c{u*elle  était  «  la  plus  jeune  des  filles  du  brave 
général  d*artillerie  Du  Tcil  »,  et  le  18  mai  suivant,  de  Dresde, 
Napoléon  lui  donnait  une  pension  de  2000  francs.  Le  cin- 
quième fils  de  Du  Teil,  Alexandre,  qui  servit  dans  les  rangs 
des  émigrés  jusqu*en  1795,  avait  obtenu  sous  le  Directoire  un 
emploi  dans  Tadministratiou  militaire  dos  subsistances,  et  ce 
lut  l'ii  qui  approvisionna  la  division  Lecourbe  dans  le  pays  des 
CiriscMis  et  Tannée  de  réserve  au  pied  du  Saint-Heriianl.  Il  eut 
une  audience  du  premier  consul  le  !(>  janvier  IS<)I  et  lui  pré- 
senla  un  ménuiire;  Bonaparte  promit  dVnvoyer  la  requête  ;iu 
ministre  de  la  guerre  :  «  Ji  ferai,  ajoutait-il,  quelque  cliosc 
pour  vous.  »  Un  mois  plus  tard,  à  une  lettre  oii  Alexandre  Du 
Teil  demandait  une  place  de  commissaire  des  guerres,  d'adjoint 
ou  toute  autre  fonction  que  le  premier  c<misuI  jugerait  conve- 
nable, Bonaparte  joignait  cette  aptrstille  :  «  recommandé  an 
ministre  de  la  guerre,  le  placer  dans  une  admiiiistratit»n  ». 
Orace  à  Napoléon,  Du  Teil  fut  inspecteur  général  des  droits 
réunis,  puis  directeur  des  contributions  indirectes  de  la 
Somme. 

Hostile   à  la   routine,  le   général    Du   Teil   n^exéeutait   pas 
chaque  année  servilement  et  d*une  façon  uniforme  les  près* 
criptions  de  rordonnance.    Varier  y  tel  était  son  programme, 
ou,  comme  il  disait,  son  prospectus.  Pourquoi  s*appesantir  sur 
des  choses  déjà  connues  ou  sur  des  détails  trop  minutieux?  Le 
commandant  d'école    ne   pouvait-il    prendre    sur    lui-même, 
s*écarter  des  principes  de  Tordonnance,  conformer  son  plan 
théorique  et  pratique  aux  circonstances  et  au  degré  de  science 
de  ses  officiers,  et  de  son  propre  chef  diversifier  ses  instruc- 
tions de  toutes  les   manières,  enseigner  par  exemple  à   son 
monde  de   quoi  il  fallait  faire   ressource  pour  se  servir  des 
bouches  à  feu  si  les  mnchincs  manquaient  pour  en  faciliter  la 
manœuvre?  Une  question  qui  le  préoccupait  vivement  :i  cette 
épo(|uc  était  celle  du  jet  des  bombes  par  le  canon.  Comment, 
dans  une  ville  mal  approvisionnée,  l'officier  d'artillerie  em- 
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ploiernit-il  des  bombes  de  difTérciits  calibres  8*il  n*avoit  pas  de 
mortiers  on  si  ses  mortiers  rtnient  sans  affûts?  Le  maréchal  de 
camp  Le  Duc  pensait  cpron  pourrait  en  ce  cas  user  du  canon, 
et  ridéCy  disait  Napoléon,  méritait  un  accueil  favorable.  Du 
Teil  avait  déjii  fait,  pour  éclaircir  ce   point,  quelques  expé- 
riences en  I7S4  et  en  I7S(>.  Le  S  août  17SS,  il  nommait  Napo- 
léon membre  d*une  commission  qui  devait  étudier  le  tir  des 
bombes  avec  d<»s  pièces  de  siège  de  10, 12  et  8  sans  alfût,  avec 
le  tronçon  d'un  canon  de  24,  avec  des  mortiers  de  12, 10  et  8 
d'un  calibre  supérimirà  celui  des  projectiles.  Les  autres  mem* 
bres  de  la  commission  étaient,  outre  le  professeur  Lombard,  le 
chef  de  brigado  Quintin,  les  capitaines  Du  llamel,  Menibus  et 
Gassendi,   les    lieutenants   en   premier   Ilcnnet  du  Yigiieux, 
Hulbière  et  Descliamps  du  Vai/.eau.  SruI,  Bonaparte  représen- 
tait les  lieutenants  en  second.  Les  épreuves  durèrent  quatre 
jours,  le  12,  le  lit,  le  18  et  le  10  août.  Ce  fut  Napoléon,  comme 
le  plus  jeune,  qui  mit  pièces  et  mortiers  en  batterie  et  rédigea  le 
procès-verbal.  Tout  joyeux  et  fier  du  rôle  qu'il  avait  joué,  il 
écrivait  le  2t)aoiU  ii  Fesch  qu'il  avait  dirigé  de ^'/v/z/r/zf  travaux  : 
«  Vous  saurez,  mon  cher  oncle,  que  le  général  d'ici  m'a  pris  en 
grande  considération  au  point  de  me  charger  de  construire  au 
polygonr  plusieurs  ouvrages  qui  exigeaient  des  grands  calculs 
et,  ]>endant  dix  jours,  matin  et  .soir,  à  la  tète  de  deux  cents 
hommes,  j'ai  été  occupé,  ('ette  marque  inouïe  de  faveur  a  un 
peu  irrité  contre  moi  les  capitaines,  qui  prétendent  que  c'est 
leur  faire  tort  que  de  charger  un  lieutenant  d'une  besc»gne  si 
essentielle  et  que,  lorsqu*il  y  a  plus  de  trente  travailleurs,  il 
doit  y  avoir  un  d'eux.  Mes  camarades  aussi  montrent  un  peu 
de  jahuisic;  mais  tout  cela  se  dissipe.  » 

Le  procès-verbal  de  Bonaparte,  acconq>agné  non  seulement 
d'un  tableau  des  portées,  mais  d'observations  et  de  conclusions, 
était  net  et  précis.  Il  fit  évidemment  une  très  favorable  impres- 
sion sur  Du  Teil.  Les  épreuves  avaient  réussi  :  on  pouvait  tirer 
juste  et  vite  des  bombes  de  tout  calibre  en  se  servant  des  pièces 
même  les  plus  endommagées. 

Mais  le  lieutenant  Bonaparte  n'était  pas  satisfait.  Le  30  mars 
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i789y  il  rédigeait  un  mémoire  ob  il  exprimait  ses  vues  per- 
sonnelles sur  la  manière  la  plus  avantageuse  de  disposer  les 
canons  pour  le  jet  des  bombes.  On  reconnaît  dans  ce  mémoire 
rhommc  pratique  qui  va  droit  au  but,  qui  ne  veut  pas  perdre, 
comme  il  dit,  de  précieux  instants  en  vains  tsitonnenients, 
recommencer  plusieurs  fois  Touvrage  inutilement,  «  travailler 
au  milieu  des  pièces  en  suspens  »,  être  pris  de  court  a  au  mo* 
ment  du  besoin  ».  Napoléon  montrait  qu*il  fallait  bien  moins 
de  temps  et  bien  moins  do  matériaux  pour  placer  en  batterie 
les  pièces  de  campagne  ainsi  employées  que  pour  établir  une 
plate-rormc  de  mortier;  il  développait  les  moyens  les  plus 
simples  d*appuyer  la  culasse  et  de  soutenir  la  volée;  il  indi* 
quait  par  quel  calcul  facile,  par  (pielle  formule  on  trouverait 
l'angle  sous  lequel  on  voulait  tirer.  Mais  plusieurs  i>oints 
n'étaient  pas  élucidés  encore.  Comment  déterminer  la  portée 
des  pièces?  Et  quelle  charge  devait-on  mettre  dans  lf*s  divers 
calibres  pour  ne  pas  trop  détériorer  la  tranche  de  la  bouche? 
On  n'avait  fait  à  cet  égard  que  des  «  essais  insuffisants,  incom- 
plets »,  et  Hoiia parte  proposait  au  général  Du  Teil  de  nou- 
velles expériences  a  suivies,  raisoiinées  et  méthodiques  ». 

Il  a  donc,  dans  ce  séjour  d'Auxonne,  singulièrement  profité 
des  leçons  de  Lombard  et  des  encouragements  de  Du  Teil.  Il 
subit  pourtant  une  punition.  Mut-il  de  la  négligence?  N'avait-il 
pas  exécuté  strictement  certaines  instruriions  de  Du  Teil? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  mis  aux  arrêts  et  le  sergent  Fh>i*et 
envoyé  en  prison.  Ce  Floret  devint  capitaine  et  Napoléon.  (|ui 
le  retrouva  dans  la  campagne  de  IS()(i,  lui  rappela  le  polygone 
d'Auxonne  :  «  Te  souviens-tu  que  le  sergent  Floret  fut  mis  en 
prison  pour  huit  jours  et  le  lieutenant  Bonaparte  aux  arrêts 
pendant  vingt-quatre  heures?  —  Oui,  sire,  répondit  Fh>ret, 
vous  avez  toujours  été  plus  heureux  que  moi.  »  La  chambre, 
où  Napoléon  fut  enfermé,  avait  pour  mobilier  une  vieille  chaise, 
un  vieux  lit,  et  une  vieille  armoire.  Sur  rarmoire  un  Di^'cxh\ 
in-folio  plus  poudreux,  plus  vermoulu,  plus  vieux  encore  que 
tout  le  reste.  Sans  plume  ni  crayon,  sans  papier  ni  livres,  Bona- 
parte dévora  le  volumineux  bouquin  aux  pages  jaunies  et  aux 
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mnrget  surchiirgëes  de  notes  ninnuscrites.  LorsquMl  «ortity  il 
ôttiit  Hntiiré  de  Jtistinien  et  do  toutes  les  décisions  des  légistes 
romains.  Mtiis  il  nvait  une  telle  mémoire  qirau  Conseil  d*Ktat, 
dans  les  discussions  sur  les  artidos  du  code  civil,  il  citait,  si  lu 
surprise  de  Treilhard,  des  passages  du  Digeste  d*Auxonno. 

Une  autre  mission  lui  fut  confiée  au  nnus  d*avril  1789.  La 
population  de  Seurre  avait  massacré  deux  marchands  de  blé 
qu*elle  traitait  d*accapareurs.  Le  commandant  en  chef  du  duché 
de  lîourgoprne,  le  marquis  de  Gouvernel,  dépêcha  sur-le-champ 
à  Seurre  trois  compagnies  de  bombardiers  du  régiment  de  La 
Fcre,  celle  de  Gassendi,  celle  de  Helleville  et  celle  de  Coque- 
bert. Le  capitaine  Coquebert  était  délaché  à  Charleville  et  le 
lieutenant  en  premier  llennet  du  Vigneux  avait  son  semestre; 
lUiiiaparle  eut  donc  le  commandement  de  la  compagnie.  Pa- 
reillement, le  lieutenant  en  second  Ménoire  conduisait  la  com- 
pagnie Gassendi,  et  le  lieutenant  en  troisième  Laurent,  la 
compagnie  ndleville.  La  troupe  quitta  Auxonne  le  1*'''  avril. 
I^orsqu'elle  arriva,  les  troubles  avaient  cessé.  Mais  Du  Teil 
était  outré.  Pourquoi,  s*écriait-il,  faire  marcher  les  détache- 
ments par  compagnies?  Ne  pouvait-<m  prendre  des  hommes 
dans  tout  le  régiment  et  leur  donner  pour  chefs  des  capitaines 
et  di»s  lieutenants  en  premier,  des  lieutenants  tenants?  Kt  il 
dé])lorait  que  les  compagnies  ne  fussent  dirigées  que  par  des 
jeunes  gens  (|ui  n*avaient  que  de  très  faibles  notions  du  service 
militaire,  que  les  soldais  envoyés  à  Seurre,  à  Saulieu,  à  Cluny, 
à  Seysselet  en  d'autres  endroits  delà  Bourgogne  pour  rétablir 
Tordre,  n*eussent  pas  à  leur  tête  des  officiers  qui  pussent  leur 
imposer  par  rexpérience  et  la  fermeté.  «  On  fait  marcher  une 
compagnie,  disait-il,  le  capitaine  ne  Ta  pas  encore  jointe 
depuis  trois  ans  qu'il  est  nommé  parce  (pril  est  mal  si  propos 
employé  à  des  fonctions  prétendues  utiles;  le  lieutenant  en 
premier  rst  en  congé  :  il  n'y  a  pour  c(»mmander  cette  com- 
pagnie qu'un  lieutenant  en  second  de  deux  jours,  et  voilsi  une 
troupe  abandonnée  à  elle-même!  » 

Napoléon  resta  deux  mois  si  Seurre.  Il  v  loirea  dans  la  rue 
Dulac  qui  porta  longtemps  le  nom  de  Bonaparte^  et  l'on  mon- 
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trait  encore  dans  ces  dernières  années  la  chambre  quMl  avnit 
occupée.  Le  29  mai,  avec  son  lieutenant  en  troisième  (îrosbois* 
Grosclaudcy  il  regagnait  Auxonne. 

C*e8t  sans  doute  après  son  retour,  dans  Tété  de  ITHO,  qu*il 
manqua  de  se  noyer.  Un  jour  qu*il  nageait  dans  lu  Saône,  une 
crampe  le  saisit;  il  défaillit;  il  sentait  la  vie  s*échappor  de  lui; 
il  entendait  ses  camarades  s*agiter,  courir  sur  la  horge,  crier 
qu'il,  était  perdu,  demander  des  barques  pour  le  repêcher; 
enfin,  il  coula  dans  le  fond  de  la  rivière.  Mais  sa  poitrine  vint 
frapper  contre  un  banc  de  sable;  sa  tète  émergea;  il  reprit 
connaissance,  et  grâce  à  ses  eiTorls,  et  surtout  au  courant, 
regagna  le  bord,  sortit  de  l'eau,  non  sans  beaucoup  vomir,  et, 
avec  t'aide  de  ses  amis,  se  rhabilla,  revint  en  hâte  à  son  logis. 

D'autres  émotions  lui  étaient  réservées  dans  cet  orageux  été 
de  17S1I.  Pour  la  première  fois,  il  vit  une  émeute,  et  Auxonne 
lui  offrit  le  spectacle  de  cette  insurrection  populaire  qui  s*allu» 
niait  alors  sur  tous  les  points  du  royaumo.  Le  II)  juillet,  à  trois 
heures  de  l'après-midi,  une  cintjuantaine  de  bateliers  et  de 
'  portefaix  s'attroupèrent,  sonnèrent  le  tocsin  si  la  tour  d*une 
église  et  maltraitèrent  le  syndic  de  la  ville  et  un  échcvin  qui 
leur  faisaient  des  remontrances.  La  populace  s'ébranla.  Trois  • 
bandes  se  formèrent  et  alli*rent  détruire  les  e(M*ps  de  gunic 
aux  portos  dWuxoiine.  f/une  d'elles  rencontra  le  receveur  des 
tailles  et  après  l'avoir  arrêté,  le  mena  prisonnier  à  la  maison 
commune  où  trois  des  éiuoutiers  le  gardèrent  à  vue  et  refu- 
sèrent obstinément  de  le  relsicher  4n»|(>:ré  les  eflV>rts  des  ofli- 
ciers  du  bailliage  et  de  la  municipalité,  des  commandants,  du 
subdélégiié.  Durant  ce  temps,  la  foule  envahissait  le  bureau 
des  traites  et  l'appartoment  du  receveur,  brisait  les  portes  et 
les  fenêtres,  lacérait  les  registres,  fracassait  les  meubles,  et 
les  précipitait  dans  la  rue.  Cetto  scène  ncui  un  ternx*  que 
lorsqu'un  piquet  de  La  Fère  se  présent;!.  Mais  sur-le-ehamp  les 
séditieux  coururent  chez  le  receveur  des  octrois  et  de  nouveau 
mirent  en  pièces  les  registres,  les  papiers,  les  meubles.  De 
nouveau  repoussés,  ils  revinrent  au  bureau  des  traites,  ache- 
vèrent le  sac  de  la  maison,  et  lorsqu'ils  nVurent  plus  rien  à 
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ravager  en  cet  endroit,  se  rendirent  clicx  le  contrôleur  des 
«clc».  1!«  ne  purent  qu'enfoncer  le»  porte»  et  casser  les  vitres. 
Un  détachement  conduit  par  le  lieutenant  civil  et  le  procureur 
du  roi  arrivait;  la  nuit  s'étendait  sur  Auxonne;  le  régiment  de 
La  Kcre  prenait  les  armes.  Le  calme  semblait  rétabli  lorsqu'à 
six  heures  du  matin  un  grand  ntimhrc  de  paysans  rejoignirent 
les  rebelles.  Vainement  les  soldats,  animés  par  la  présence 
des  n(»tables  et  des  habitants  d'Auxonne,  se  jetaient  de  tous 
cotés  il  la  rencontre  de  ces  bandes  de  révoltés.  Les  corps  de 
garde  des  commis  des  octrois  furent  dévastés;  quelques  riches 
particuliers,  rançonnés;  et  le  grenier  si  sel  eiH  été  pillé  si  les 
officiers  de  la  gabelle  n'avaient  offert  de  vendre  du  sel  à  qui- 
conque en  voudrait  pour  six  sols  la  livre.  Enfin  la  garnison  et 
la  bourgeoisie,  fatiguées,  irritées  d'employer  inutilement  tous 

les  movens  de  douceur,  résolurent  d'un  commun  accord  de 

» 

charger  leurs  fusils;  elles  menacèrent  de  faire  feu  sur  les  Ari- 
f(anf/s;  elles  les  arrêtèrent  séparément;  elles  chassèrent  de  la 
ville  les  gens  de  la  campagne;  elles  placèrent  à  chaque  porte 
d'Auxonne  deux  pièces  de  canon.  Dans  la  matinée  du  20  juillet 
la  tranquillité  régnait  comme  l'avant-veille. 

f-.e  régiment  de  La  Fère  avait  d'abord  protégé  l'insurrection. 
Tandis  «pie  la  populace  pénétrait  dans  le  bureau  des  traites, 
plus  de  trois  cents  artilleurs  la  regardaient  avec  une  curiosité 
mêlée  de  sympathie,  et  il  fallut  que  le  colonel  vint  leur 
ordonner  de  rentrer  aux  casernes.  Lorsfpie  la  troupe  arriva 
devant  la  maison  du  receveur  des  octrois,  elle  se  contenta 
d'environner  les  mutins,  mais  ne  les  empêcha  pas  de  continuer 
leur  auivre  de  destruction,  et  ce  furent  les  officiers  qui  mirent 
fin  au  désordre  à  force  de  prières  et  de  supplications. 

Le  lU  août,  il  son  tour,  le  régiment  s'insurgeait.  La  plupart 
des  hommes  se  réunirent  et,  s'avaneant  en  colonne  serrée  et 
profonde,  se  rendirent  ii  la  maison  du  colonel.  Ils  réclamèrent 
la  masse  mii/*^  contenue  dans  la  caisse  du  ré<;iinent.  Lesofliciers 
municipaux,  revêtus  de  leur  éeharpe,  accoururent  et  avec  eux 
un  délachement  de  cinquante  canon iiiers,  commandé  par  le 
capitaine  Boubers  et  les  lieutenants  Itoquefère  et  Bouvier  de 
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Cnchnrd.  Muis  les  émciitic^rs  nvaicnt  la  supériorité  du  nomhrc. 

Le  colonel  eéda,  leur  livra  lu  masse  noire.  Ils  s*atlju«(i*rent  les 

loncls  et  exclurent  du  parla^^c  les  cinipiante  lioninu*s  du  dêla- 

ehcinent;  ils   sVnivrèrent  de  vin;  ils  forcèrent  les  (ifiiciers 

c[u*ils  rencontraient  ;i  boire  avec  eux  et  à  danser  la  fanindide. 

Houbers,  «[ui,  par  niégardo,  avait  en  gesticulant    frappé  Tun 

d'eux  de  son  épée,  eut  été  sans  doute  égorgé,  si  deux  sergeuls- 

niajors,   grands   et   forts,  d*lIauteeourt  et  Paris,  ne  TavaiiMit 

enlevé  par  les  épaules  et  porté eliex  Toflieier  municipal  Sur<let. 

Mncore  dut-il  se  sauver  le  même  jour,  a  dix   heures  du  soir, 

et,  pour  sortir  de  la  ville  sans  encombre,  se  déguiser  eu  feuim<% 

et,  sous  Tescorte  de  quebpies  dames  d*Auxonne,  se  glisser  sur 

le  reTnpart,  descendre  dans  le  fossé,  de  là  gagner  les  elianips. 

A  la  suite  de  cette  mutinerie,  on  décida  de  disperser  1<*  régi* 

ment  et  de  le  répartir  en  diderentsendroits  sur  les  bords  de  la 

Saône.  On  assurait  (prainsi  disposé,  il  réprimerait  les  troubles 

de  la  contrée,  et  Du  Teil  gémissait  :  «  Les  troupes  ne  cou* 

naissent  plus  Tordre  et  elles  vont  le  maintenir!  » 

Bonaparte  voyait  avec  regret  ces  actes  d'indiscipline  et  il  a 
dit  (pie  s'il  avait  reçu  Tordre  de  tourner  ses  canons  e«Mitre  le 
peuple,  l'habitude,  le  préjugé,  l'éducation,  le  nom  du  roi  Tau- 
raient  déterminé  à  obéir  sans  hésitation.  N*avait-îl  pas  à 
Seurre  dissipé  un  léger  send>laiit  d'émeute  eu  commandant  ;i 
haute  voix  de  charger  les  armes  et  en  criant  aux  habitants 
attroupés  :  «  Que  les  honnêtes  gens  rentrent  chez  eux,  je  ne 
tire  que  sur  la  canaille!  »  Mais  il  regardait  ces  désordres 
comme  les  convulsions  inséparables  de  l'enfantement  du  nou- 
veau régime,  et  il  jugeait  déjà,  ainsi  cpi'il  Ta  dit  plus  tard, 
([u'aucun  homme  ne  pouvait  s'opposer  à  ce  grand  mouvement 
national,  qu'il  n'y  avait  pas  de  force  individuelle  n  capable  de 
changer  les  éléments  et  de  prévenir  les  événements  cpii  nais- 
saient de  la  nature  des  choses  et  des  circonstanc«*s  ».  Il  se 
prenait  à  penser  ([ue  la  Révolution  tournerait  à  l'avantage  de 
la  Corse,  que  sa  chère  Ile  touchait  peut-être,  €*lle  aussi,  si  une 
époque  de  rénovation.  <c  Quel  changement  a-t-on  fait  en 
Corse?  »  écrivait-il  ahirs,  et  il  ne  cessait  de  se  demander  si 
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sa  patrie  lie  verrait  pan  »*ouvrir  «  la  perspective  d*une  amélio- 
ration dans  s(.in  iHat  ». 

Il  résolut  d»  solliciter  un  semestre.  Sans  doute  il  s'était 
alisenté  na<ruère  pendant  vingt  et  un  mois;  mais  sur  ces  vin«ft 
(*l  nn  mois,  il  avait  eu  dou/.c  mois  et  demi  de  congés  particu- 
liers qui  ne  comptaient  pas,  et  son  premier  semestre  ayant 
duré  du  l*"  septemhrc  1780  au  15  mai  1787,  il  avait  droit  deux 
ans  après,  cVst-si-dire  au  1**^  septembre  1789,  à  un  second.  Du 
Teil  proposait  lirutalcment  de  refuser  tout  semestre  à  cause 
drs  u  brigandages  populaires  et  des  circonstances  râcheusesde 
la  part  des  troupes  ».  H  assurait  (pie  les  chefs,  trop  peu  sou- 
triius  et  appuyés,  ne  voudraient  plus  répondre  des  événements. 
Il  répétait  qiril  manquait  déjà  beaucoup  trop  d'ofliciers,  que 
tiaiis  riiiver  de  17SU  conime  dans  les  précédents  il  iry  aurait 
plus  à  Auxoiine,  au  siège  du  régiment,  que  deux  ou  trois  capi- 
taines au  lieu  de  dix,  et  um:  dou/aiiie  de  lieutenants  au  lieu 
triiiie  trentaine,  qu^il  ne  fallait  tout  au  plus  accorder  qu*iin 
très  jietit  nombre  de  congés,  non  ii  ceux  qui  se  disaient  malades 
—  Kabus  était  trop  grand,  —  mais  à  ceux  qui  prouveraient 
qirils  avaient  des  alFaires  importantes  ii  régler.  Le  marquis  de 
CHiiiveriiet  répondit  ii  Du  Teil  qu'il  serait  fort  dangereux  d'en- 
treprendre de  pareilles  innovations,  si  bonnes  qu'elles  fussent, 
en  un  inonieiit  (»îi  Tesprit  d'insubordination  avait  gagné  les 
ri'giinents  et  celui  de  La  Fère  plus  que  tout  autre  ;  ce  serait, 
ajoutait  Goiivernet,  s'exposer  si  des  rébellions  de  funeste  con- 
Ki*qiienee,  et  mieux  valait  suivre  les  usages,  attendre  une 
époque  plus  ealme  pour  établir  des  règles  «pii  contrarieraient 
les  officiers  et  les  soldats.  Du  Teil  n'insista  pas.  Lui-même 
prenait  un  congé.  Son  chsiteau  de  Pommier,  dans  le  Dauphiné, 
avait  été  pillé,  dévasté;  il  devait,  écrivait-il  au  ministre, 
a  réparer  les  dégâts  cpril  avait  essuyés  par  Tirruption  fréné- 
tique des  brigands  et  remédier  aux  mauxcrun  faible  patrimoine 
qui  siiflisait  à  peine  à  sustenter  sa  nombreuse  famille  ». 

Naptdéon  eut  donc  son  semestre.  Après  tout,  il  était  au  dépôt 
d'Aiixonne,  et  Du  Teil  ne  voulait  refuser  le  semestre  qu'aux 
olliciers    de   La   Fère    qui    commandaient    les   détachements 
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répandus  dons  la  province  de  Bourgogne.  Ni  le  colonel  de 
Lance,  ni  Tinspccteur  La  Mortière,  ni  le  ministre  La  Tour  du 
Pin  ne  firent  d^objection  à  la  demande  de  Bonaparte.  Le 
colonel  jugea  que  Napoléon  n'avait  plus  besoin  de  s'instruire 
et  que  l'absence  de  ce  lieutenant  en  second  ne  nuirait  aucnine- 
ment  au  service.  L'inspecteur  partagea  l'avis  du  colonel,  et  le 
9  aoiVt  pria  le  ministre  d'autoriser  Bonaparte  à  s'éloigner  dans 
le  courant  du  mois  de  septembre  :  cet  officier,  disait-il,  était 
dans  le  cas  de  profiter  d'un  semestre  d'hiver  et  n'avait  qu'une 
saison  favorable  pour  se  rendre  en  Corse  et  faire  la  traversée. 
Le  21  août,  le  ministre  accordait  le  semestre,  qui  devait  durer, 
selon  la .  récente  décision  du  Conseil  de  la  guerre,  du 
15  octobre  17S1)  au  1'"''  juin  1790,  et  il  permettait  à  Bonaparle 
de  partir  un  mois  à  Tavancc.  «  A  M.  de  La  Mortiére,  lit-on 
dans  le  résumé  des  signatures  données  le  21.  août  par  La  Tour 
du  Pin,  pour  approuver  qu'un  lieutenant  du  régiment  de  La 
Fère  qui  va  passer  le  prochain  semestre  eu  Corse,  sa  patrie, 
parte  en  septembre.  » 

Bonaparte  ne  manqua  pas  de  s'arrêter  à  Valence.  Il  alla 
voir  l'abbé  de  Saint-Ruf  et  s'entretint  avec  lui  de  la  Révolu- 
tion, (c  Du  train  que  prennent  les  choses,  aurait  dit  M.  de 
Tardivon,  chacun  peut  devenir  roi  à  son  tour;  si  vous  dev(*n<*x 
roi,  monsieur  de  Bonaparte,  aceommode/-vous  de  la  religion 
chrétienne,  vous  vous  en  trouvère/,  bien.  »  Napoléon  répondit 
plaisamment  que  s'il  devenait  roi,  il  ferait  l'abbé  de  Saint- 
Uuf  cardinal. 

11  lia  connaissance,  en  descendant  le  UhonCyavec  une  M""*  de 
Saint-Estève  qui  conduisait  en  Provence  une  jeune  ami<*, 
M*'**  de  Sade,  pensionnaire  d'un  couvent  de  Paris  et  mariée 
depuis  à  M.  de  La  Devèze.  Cette  dame  avait  fait  mettre  sa  voi- 
ture sur  le  bateau.  Lorsqu'elle  y  remonta  pour  partir  en 
poste,  elle  odrit  une  plaer  au  lieutenant.  Il  refusa,  et  bien 
qu'elle  eût  un  domestique  «jui  lui  servait  de  courrier,  lui 
demanda  seulement  la  permission  d'être  son  second  courrier, 
aiin  qu'elle  n'ciU  pas  de  guide  ii  payer.  Aux  relais,  il  s'appr4>- 
ehait  des  voyageuses  et  conversait  avec  elles.  Quehpies  heures 
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siprÔH  le  départ,  il  dit  cii  riant  a  M**  de  Sniht-EHteve  : 
a  Imaginez-vous  qu'on  a  voulu  vous  arrêter  et  que  j'en  suis  la 
rause;  vous  avex  une  femme  de  chambre,  vous  avez  une  demoi- 
selle de  eonipagnie,  car  M"*'  de  Sade  vous  appelle  Madami*, 
vous  avex  diHix  courriers,  dont  Tun  porte  runiforme;  on 
vous  a  prise  pour  la  comtesse  d'Artois  qui  émirrre,  mais 
j'ai  fait  remarquer  que  son  signalement  ne  répondait  pas  au 
votre,  w 


NOTES   ET    NOTICES 


I.  Les  Juildietloiii  royales  de  Ck>ne. 

Len  onio  jnridieUonii  «'laiont  Doiitio,  AjacTio,  Gortr,  Roi^linno,  Vin»,  Olrlla, 
Stiriine,  Gervione.  Caivi,  Porta  et  Boiiifacio.  Chaque  juridirliun,  comme  wun 
l*uVon«  dit  (p.  17)  ne  compo»ait  d*iin  ju^  royal,  d'un  aHHOi»ii«*iir,  d'an  prom- 
reur  du  roi  erd'un  (greffier.  La  juridiction  de  Danlia  avait  iieule  deux  n«i»esi- 
KeurN.  Voici  pour  leii  années  t772-l773  leN  nomii  don  menihreii  de  la  juridi«ii«»ffi 
d*Ajui*«*io  et  lo  cliifFre  exact  de  leur  traitement  : 

Armand,  ju^^c,  Prançai»,  1  800  livres  ; 

Cattaneo,  procureur  du  roi,  Corne,  1  0<H)  livreu; 

Huonaparti*,  aM^esMeur,  Corse,  *.H>0  livroi; 

(îuyot,  (Ci*erriur,  (>(H)  livreii; 

X...,  hnititfier,  'lOO  livre»; 

Pexce,  Mhirc,  'Wl  livres; 

cl  portier  de  lu  niairton  ofi  «o  (iennent  les  nudienret,  7S  livres. 

II.  ProTinoet  et  députés  des  États. 

Il  y  avait  dix  proviiiceH  on  Corso  :  Hastia,  le  Nel>l»iu,  le  Cap-Corse,  Aleria, 
Corto,  Caivi,  la  llalai^iie,  Ajaccio,  Vieo  et  Sai'iène.  Les  provinces  de  llaftlin. 
d'Ajacci«»  et  de  Corte  nommaient  chacune  trois  piêvans;  le  Cop^Corse  rt 
Surtène,  deux;  le  Nuhhio,  Aleria,  Calvi,  la  Balairnc  et  Yico,  un.  Les  dêpulê« 
de  la  nohlottse  et  du  tiers  élaieiit  cIua  ainsi  qu'il  suit:  liastia,  six:  Ajacrio, 
cinf|;  Corte,  tmirt;  le  Cap-Corse  et  Sartène,  deux;  lo  Nehhio,  Alerin,  Calvi, 
'  lu  Ualapie  et  Vieu,  un.  Les  douxe  nohles  qui  fornuiient  la  comniisftion  inler- 
médiaire,  étaient  toujours  huit  du  pays  d*au  deei'i  des  monts  et  quatre  du  pays 
d'au  delà;  pour  les  élire,  on  pnqiosail  sueccssivement  tous  les  nohles  nu  «-h»i\ 
de  Tassenihlée,  et  on  comptait  ensuite  les  voix  pour  et  «*imi Ire.  Charles  Ihinu* 
parle,  député  nohle  de  la  pii*ve  d'Ajaccio,  député  à  Tassenihlée  de  la  province* 
d*Ajaccio,  puis  aux  Klats  du  Corse,  fut  élu  memhre  de  la  commissiim  des  Duuxt», 
lo  1K  mai  1772  par  78  votants;  il  eut  5'i  voix  favorables  et  i't  contraires. 

III.  Sionville. 

Jean-Prosper  Sionville,  né  le  2  juin  1715  à  Salmonville-la-Sauvai^e  (Seine> 
Inférieure),  volontaire  au  régiment  de  Montmorency  (1728),  ini;énieur  vol«Hilnire 
au  siè|;e  do  Philipshourif  (17311),  inffénieur  iféti^raphe  de  l'armée  de  MaillelN»i4 
en  Corse  (173U),  lieutcimnl  de  la  couipa)fnie  franche  d'infanterie  de  Provi^r 
(1"  avril  I7'i3),  capitaine  d'ouvriers  voliMitain*s  royaux  (3  avril  I7'i(*»k  lieutenunl- 
colonel  du  rt*^iment  de  lltiuinoii  (1"  février  1757),  culonel  à  la  suite  de  la 
légitm  royale  (30  novembre  17(î2),  employé  en  Corse  (juin  1748).  bri|?adirr 
(3  janvier  1770),  nuiréchul  de  camp  (1*'  mars  1780),  mort  à  Sartène  au  niMi» 
dô'  septembre  1789.  Tous  les   (généraux  qui  commandèrent  en  Corse  uni  fait 
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Vé\oig9  de  Sionrille.  Le  moréchal  de  Vaux  le  nomme  un  très  bon  officier,  et 
fort  tiéreMiiire.  Mnrbeuf  atmire  qu'aucun  officier  n'a  eu  autant  de  traiTail  et 
do  fatiipie  &  etnuycr,  qu'il  eut  l'homme  le  phi«  pro|»re  au  poyi,  qu'if  porto 
pfirUmt  une  inrroyoMe  activité  :  •  Je  no  puiN  aa^ex  me  louer  de  i«mi  xMc  et  de 
MMi  iutclli)rcuco  dauN  les  alTairoii  de  la  nation  dont  il  connaît  hicn  le  j^i^nie  •• 
llarriii  avait  la  plui»  ifrandi*  ninfiancc  dan»  Tcxpcricnco  et  raiilorilc  d«*  Siou- 
vil!»  :  ■  Cet  oxcolleut  officier  ((iMicral,  dii»ail*il,  c«iniuumdc  dcpuiM  lon^lcni)>ii 
daiiN  la  partie  d'au  tW\ii  dcN  uiont»  oii  Icm  pcuplcN  noat  trcN  rcuiuantM,  et  con- 
naît non  Nmilcniont  le  payN,  luain  touM  Icn  individun  -.  Kt  l(»rH<pril  apprit  la 
mort  de  Sionvillo,  il  lui  fil  celte  oraiiion  funèltrc  :  •  La  mort  do  Siouvillc, 
arrivée  dam*  le  niomcnl  où  il  «Hail  le  plim  ncccMMairc,  a  privé  le  Nervicc  du 
roi  do  NCN  connairtitaMccrt  cl  de  nn  lionne  létc,  et  moi  de  hom  conucilii  :  dcpuin 
«pic  j'ai  riionncur  de  commander  Ici,  je  n'ai  prin  aucun  parti  intcreNHaiit  Hann 
l'avoir  consulté,  «pmnd  j'en  ai  eu  le  tempii;  j'en  nuIh  auNni  affilie  «premliar* 
rai(>«*  ••  «Main  Icm  CorNcit  accufèrcul  Sioiiville  d'avoir  déployé,  même  en  leur 
preiuint  leum  armcM  et  eu  veillant  à  la  lran4|uillilé  du  payn,  un  caraclèro 
capririeuv  cl  cruel,  hm'i*  r  hiabviit'tt.  Il  inclinail,  dil  Aml»roi«io  HommI,  au  bur* 
tmnif  f'rnu't  c  MÎHat'fiuHtê,  Pou  d'iuMliintM  avant  im  mort,  il  avait  tenté  de  H'op* 
poNcr,  avec  le  ju^e  royal  Viilau,  à  la  formation  de  la  pirdc  natiomile  do 
Sartcnc.  Le  peuple  raccueillit  par  dcN  menacer  et  dcii  Iiuccm;  Vidau  M'cnfuil; 
Sioiiville,  rcntK*  dam*  «a  uiaiMon,  mourut  d'une  fièvre  violente,  cl,  écrit  Itenucci, 
len  larmoN  de  la  riHMUinaiMMancc  publique  no  hai^^nèrent  Hrircniciit  pa;*  lu  t<»nil)c 
de  ce  fautfur  ni  ardent  de  l'arbitraire. 


lY.  Jaoquet-Pierre  AbbatuooL 

(îiacomo-Piclro  Abhatucci,  né  le  7  ncptembri*  iî'JH,  était,  de  l'uven  de«  Fran* 
cain,  riiomme  d'au  delà  dc«  uiouIm  qui  patKait  pour  avoir  lo  pluM  de  tnlonlii 
et  le  pinti  de  rt'putation.  •  11  a,  dinait  Marbeuf  à  Clioincul,  de  l'eiiprit  et  du 
crtMlit,  et  doit  avoir  un  );rand  parti  •;  c'ent,  écrit  Pommercul,  lo  seul  Corno 
di^nc  et  capable  d*étr«;  le  rival  de  Paoli.  La  monarchie,  reciumaistiunte  de  hcm 
KcrviceM,  le  luminia  capitaine  de  dra^^ourt  daim  la  lé^^ion  como  av(*c  raii^f  do 
lieHtcnant'Coloiicl  (I"  Ne|»tembre  l/fi'.l),  puirt  liculciiaMt-culonel  du  n'gimcnt 
provincial  cocho  (J.'I  oct«dire  1772)  et  lieuteiiaiit-coluiicl  titulaire  du  mémo 
ré|j^iinciil  {iU  juillet  1777i.  Main  il  M'était  attiré  l'iiiimilié  do  Marbeuf  et  de 
Sioiivillc.  Le  U  juin  177*J  il  fut  condaiuMé  par  le  C«Miiicil  «upéricur,  pour 
Niilioraalion  de  faux  téintfinii,  à  neuf  ami  de  ^alcrcM.  Un  arrêt  du  Parlement 
d'Aix  (17  juillet  17Kfi)  le  réhabilita.  Il  fut  réintégré  dam*  «on  ij^rado  de  lien- 
teiiaiit>coloncl  (1"  janvier  17H7)  et  attaché  au  ré|;iniciit  provincial  corne  en 
cette  qualité  avec  2 'lOO  livrcrt  d'iippointemcntH  annuelii  et  une  gratification 
de  2«)'NNI  livrcN  qui  lui  tint  lieu  du  traitement  dont  il  aurait  joui  depuirt  nu 
condiiiiinalion.  Le  0  Kcptembro  17M*.l  il  recevait  la  croix  do  Kaint-Lonirt. 
(«andidnt  à  la  Convention,  il  échima  contre  Moltcdo  au  troisième  tour  de 
Ncrulin.  Il  était  maréchal  de  camp  depiiiti  le  1"'  mar«  1791  et  commandait  les 
l^arilen  tiatioiialcn  de  Talavo  et  de  llaHlcIira,  lorsque  Puolî  rompit  avec  la 
(loMVciilioii.  Apr«*n  avoir  cherché,  comme  il  dit,  à  dtmner  le  fti^^Mal  de  l'in- 
Hiirrectioii,  Abbalaeri,  cé«lant  à  don  l'orcen  nupérieurcn,  Ke  retira  dann  Gaivi; 
employé  dim<i  cette  place  comme  (fénéral  de  brif^ade,  il  vint  à  Toulon,  uprên 
la  capitulation,  et  ncrvit  à  raruiée  d'Italie.  Il  ne  fut  pan  comprin  dann  ri>r^ani'> 
nation  du  2.*!  prairial  an  III;  main,  recommandé  au  Directoire  c«»mnic  une  vic- 
time «le  rancicn  ic^imn  par  le«  députén  de  la  (lorne,  il  fat  nommé  général  de 
divi^tlon  (Hi  a\ril  t7Uii)  et  attaché  à  TaiMiiéc  d'Italie  le  20  avril  nuivant. 
Yi«Mi\,  canné,  peu  capable  do  mouvoir  et  de  manier  dcn  troupcn,  il  fut  fn»idc- 
menl  accueilli  pur  non  compatriote,  llonaparlc,  et  lornqii'il  alla  prendre  Icn 
baint  d'Aix,  le  jeune  j^énéral  lui  «Vrivit  d'y  renter  junqu'à  nouvel  ordre.  Adinii 
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ù  joair  du  trailement  do  réforino  do  ion  g^rude  (7  décembre  17Mj,  pourvu  d'une 
pension  de  1  800  frunca  nprèi  avoir  appnrtenu  vin|rt-tmi«  an»,  »ix  nioii»  el  onze 
jours  oux  arinéeii  (âtl  mars  1708).  Al»btitiic<*i  se  relira  en  Cnr«e.  Au  moi»  de 
moi  1800,  Cnrnot  pro|io8n  do  remployer  dans  rile;  ]o  premier  roni*ul  refuiia. 
Abhiituvci  moiirul  lo  17  murs  1RI3.  Il  iivait  duniu*  «puitre  fils  ù  la  Friim*r  :  I'uh. 
le  plus  eounu,  rpii  cleviiii  ^i^iirriil  d»  liri^iute  et  p«''ril  au  pont  d*lluMiii|;ur  :  ruiilre 
«pii  fut  tu^  dnviinl  Toulon  iMimmo  S(Mis-li«'uliMi»iit;  un  iiutre  qui  unMirut  d'une 
blessure  r«*eue  iiu  si<*p»  do  (Inlvi;  un  quiitrième,  uido  de  eunip  de  son  frère  te 
jjfi'«ni'rnl. 

V.  Du  Rotel  de  Beaumanoir. 

Pbilibert  Du  Rosel  do  lltiuumiinoir  étuil  nû  le  17  ovril  171.%  ù  Munlîllv,  d.in« 
IVIeetion  do  Vire  et  lu  p*nénilil»  de  (!iien.  («iidet  nu  moin  de  nmrs  173:!,  lieu- 
tenant  de  milieo  TanniM*  suivante,  lieutenant  en  ^eeoiul  nu  r«'*|?tnienl  di*  Suin* 
loups  plus  lanl  le  K2*  (1"' janvier  17.'!^),  enseigne  (K  septembn*  173%  ,  liml*^ 
naiit  en  pivniier  (l**'  juin  KM.'i),  liiMitenant  de  la  rompajfnii*  île  Kr«'nadi«*r* 
(17  mars  17^<'l),  eapilaine  (Itl  août  I7%U).  aide-major  (l.'i  déeembre  I7'i7).  il  fui, 
aprt'S  avoir  fail,  eomme  on  disait,  lu  (guerre  de  IT.'l.i  et  dt*  17^1,  e'e«l-ii-dir«* 
les  )fuerros  de  Mueee^tsion  «le  Polo^ie  et  d'Autriebe,  nommé  major  le .%  juin  I7^M 
et  il  remplit  eelte  funelion  durant  dix  ans  avee  une  (grande  f&aetitud«*  ft  appli- 
ealion.  •  lion  major,  éerivait-on  de  lui,  mais  cpii  nVut  pas  i«ei*ondr»;  eV4l  aujonr- 
d'bui  eo  cpril  y  a  de  meilleur  dans  le  régiment  de  Sainlonp».  •  l«i«'UhMianl« 
eolonel  (:t  février  l7riK),  embanpM'  dans  l'armée  de  M.  de  tlonllans  «mi  I7.V.»  et 
ble«isé  A  la  tête  le  âO  novembre  de  celle  année  sur  le  vaisMMiu  le  t'tu:mithihlt\ 
n«ilé  de  n«iuveau  eomme  un  «ifficier  «pii  ••  a  de  l'esprit  >  et  «pii  •  eut  \tv%  birii 
à  la  ti'^lo  de  Saint«m)fe  •,  il  fut,  apri's  avoir  paisé  nix  ans.  de  I7f*»>'l  ù  17('»H,  nv«n* 
ee  n'^^imenl  à  (la venue,  à  la  Martiniipie,  à  la  tîuaileluupe,  el  nbl«*nu  le  )rru«le 
de  bfi^padier  (20  février  17li1),  pr«»mu  iiiar«*ebal  de  eamp  ^*Jo  avril  l7(*S)«*t  employé 
dans  l'île  de  (jtirse,  en  résidenee  à  Aja«'«'iu.  Le  l**'  janvier  ITM'i  il  rcrfv.iil  le 
brevet  de  lieatenniil  f^énéral.  Il  avait  été  nommé  «'ommandear  Cfi»  février  1777), 
puis  graniKcrolx  du  l'ordre  de  Saint-Louis  (:25  août  1Tn7).  II  nituirut  à  Cuon  le 
\\\  mars  l8(Mi. 

VI,  Lettre  de  Du  Rotel  de  Beaumanoir  à  Bonaparte. 

((^f.  «laSM   CuMton,  1,  30«ll,  la  fraKiiicul  «rune  l«*Ur«  anlrrieuru   «Ir  lltrauinaiuMr  an  fH^ruMrr 

rouMul.) 

Citoyen  Premier  Consul, 

Le  citoyen  Durosel  Reau^uanuir,  oneien  lieutenant  ifénéral  des  orm«rrs  frai»» 
eaises,  (^rand'eroix  de  l'ordre  tlo  Saint-Louis,  jouii«i«ant  «l'une  pennii»»  de 
reirnito  do  18:100  livres  non  compris  4  <)0U  livres  snr  l'ordre  de  Soinl-Lfuiîfi, 
réduite  nu  maximum  par  l'Assemblt^e  Cimstituonte,  Ia<pielle,  pur  In  l«»i  du 
18  fructidor  an  Vil,  était  susceptible  dVtre  (*on%vrlie  en  sulib*  «le  rflruif**  de 
0  0(H)  livres  et  avait  été  fixée  à  «'elle  somme  dans  un  travail  du  citoyen  Nur^ 
uinndic,  mis  depuis  longtemps  S4ins  les  yeux  du  C«inseil  «rKlat  pour  «»btentr 
sim  visa.  Ce  travail  a  passé  ensuite  dans  les  mains  du  «*itoyen  hefenuikn, 
direcleur  (général  de  lu  dette  publiipic  :  depais  ce  temps,  le  citoyen  Ileiinioa- 
noir  se  trouve  privé  de  l'espoir  «robleiiir  celle  pension,  vu  qu'on  n'en  vent  plus 
aiH'order  aux  militaires  p«>rlcs  sur  la  liste  des  émigré!*. 

Il  est  alTreux  pour  le  citoyen  Heaumanoir,  à  l'égc  «le  <|uatre-vingt-buit  un«, 
après  avoir  per«lu  toute  sa  fortune  par  les  événeno^nts  de  la  Uévolution,  ayant 
de  plus  à  sa  cbarge  un  frère  âgé  de  «quatre-vingt-neuf  ans,  et  tri*s  infirme,  de  «e 
voir  privé  des  seuls  moyens  d  existence  «pio  soixante  années  d«*  service  «levaient 
lui  osMurer,  et  dans  un  temps  oii  les  îiifirmit«>s  de  In  vieilles!«e  ajoutent  encore 
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A  iiolro  détreMe  en  nous  foriiiunl  do  nouveaux  lM*ioint.  Le  citoyen  Deaunianoir 
HuppHe  le  Premier  Con«uI  do  jeter  un  coup  d*œil  sur  na  position  et  de  vouloir 
l»iuH  ordonner  piirtitMilièreniont   nu   ritoyen    liefvrinon   do  lui    préiientcr  «u 
II(piidution« 
A  (Jiicn,  le  S2  fructidor  on  X  de  tu  RApubliquo  franoiiiiie. 

DuROHEL  Deaumaxciir. 
VII.  Lettre  de  Charles  Bonaparte  à  Laurent  Oiubega. 

Ajarcio,  18  int|r|rio  1776. 

Aniatittimo  «ii^nor  compare, 

lo  non  fiirè  qui  un*  u|>olo|fiu  delln  t'ondotlo  del  «iifnor  X....  N<»n  iolamenle 
in  AjiH'rio,  mn  in  tutta  )u  i;iuritidixionc,  dovc  ha  uitate  le  più  dure  violenxe  e 
le  niii«nrc  le  pU\  urbitraric,  porrliv  queute  vnrauno  diii«'Uiiaii»ni  da  HoUopomi 
nlla  venlnra  aMucniblfa  doi  ittati,  ma  vi  dirù  Holtanto  cho  in  Ajat*rio  cnho  ha 
moNNO  nu  luniollo,  ron  far  Np<*raro  rc«eiixionc  délia  df*«*ima.  e  vtm  iniiinuart* 
chc  io  «Ta  (|Ui*llo  vUo  mi  opponcvi»  pcr  invidiii,  atleso  rite  di  ipic«ta  dcrima  ne 
Nono  CMontv,  cn*«o  pcr  pr^^^iudifaru  me,  c  quai  chc  altru  particolarc,  lia  ridotti 
uir  infinilo  li  prodotti  délia  eoumnità,  diccndo  di  voler  di»trui;^crc  li  bcHtiami, 
e  Henza  rillelterc  chc  il  Mis  nella  huu  ordinanxa  vuolc  couMcrvarli,  excnlarli  o 
favorirlî,  ed  ha  clelto  pt*r  perili  tro  che  ttaiino  di  estime  di  (erre  quanto  ne 
Hnpetc  viii,  o  qucNti  crano  Giovnn  l*ifti*o  L<*vio  mercanlc,  («iuMcppc  Sutiini  c<l 
il  nii^nor  Cunco;  eii»o  ha  ricuiiato  le  prcdctte  funxioni.  Il  rcsto  hI  decifrcrà  a 
Nuo  luoco  e  tempo, 

Yeniumo  à  iioi.  Il  iii^nor  conte  di  Marbeuf  parte,  ed  io  vorrei  vcnirc  cd  au)(u- 
rari^li  il  liuon  via^^ifio;  niuîo  di  vo^lia  di  vcdcrio,  c  quantunquo  non  potmo 
vanlarmi  dclla  kuu  corrcNpondcnza  al  inio  afTcllo,  tutlavia  il  diavolo  mi  vuolc 
in  qucMtn  vcrKo.  Non  c  poM^ihilc  chc  io  non  le  »ii  vivamcntc  atlacnito;  frattanlo 
voiTci  chc  procuraHte  di  «apcrc  ne  qucKta  miu  vcnuta  li  farù  piaccrc,  porche 
sarchho  ditti^raxioMo  chc  io  Hcnzu  grato  ne  graxia  mi  prcndessi  qucHlo 
■trapaxxo. 

Se  itapcro  chc  avcMtc  da  c>>Hcrc  coiti  prc»lu  in  Bantin,  avrci  imharcato  il 
vîiio,  piM'rhè  mi  iniii^ino  cho  il  «ii^nor  («uidi  nia  impoxicntc,  ma  sarà  per  lu 
prima  orraiiione.  Li  niici  osscquii  alla  Kigiiura  Maria,  comprctii  tutti  li  suoi 
dilcItÎK^imi  p>niti. 

Voi  Kapctc  chc  io  Hono  vontro  aflT*  compare. 

C.   ]lL'«l.\ArAHTE. 

P. -S.  —  Il  nii^nor  Savei'io  di  Aluta  OMttcndo  olquaiito  indi»poHlo,  mi  ha  fatto 
pregnre  il  iiignore  Antoiii  a  fur  le  sue  veci.  Secondutc  quctfta  opcraxione. 

VIII,  Les  Marbeuf.  ^ 

LouiN-CharIcs-René,  comte  de  Marbeuf,  fils  d'un  lieutenant  général,  était  né 
&  Uenncii,  lo  h  novembre  1712.  SucecMMivement  onAcignc  ou  régiment  de  Uour- 
iMinnain  (t:i  octtdtre  172M).  lieutenant  (7  juillet  17211),  capitaine  (23  avril  17:<2). 
uide-major  g«*nêral  de  l'infanterie  (1"  mai  17'i7),  cidonel  (1.%  février  17'iH),  bri- 
gadier d'infanterie  (:i  Hcptemhrc  1751»),  maréchal  de  camp  (25  juillet  1762),  lieu- 
teniHil  gèiii'ral  (23  octobre  l7riX),  il  fut  nommé  le  '•  août  1772  commandant  en 
chef  des  troapcH  fi*annii»eft  en  CtirMC.  Il  louehait  un  traitement  de  71  208  livres, 
4;i  2(»K  livrctf  comme  eommandant  en  chef,  15  000  eommc  lieutenant  général. 
ft  (NKi  eomme  graiidVroix  de  Saint-Louin,  'i  000  nur  le  département  dcM  finances 
coiiiiiie  geiitilhoiiime  de  la  chambre  du  roi  de  Pologne  et  duc  de  Bar,  3  OlH)  ù 
titre  de  pensioa  Kur  le  trésor  de  la  guerre.  Kn  178'i,  à  IVigc  de  soixante-douxe 
nmi,  il  se  maria  :  •  Mes  parents  et  amis,  disait-il,  me  voyant  seul  de  mon  nom. 
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ont  exi|fi^  que  je  ino  marie,  pour  |H>uvoir  le  perpétuer  •.  Il  MiiNiruI  le  di>  eep- 
touibro  1780  A  Uailia  et  y  fut  ounevoli  «Inim  rr^^linc  «le  Suint-Jean-llMptittle. 

Su  veuve,  fill»  d'uu  niunkrliat  de  caïup,  Cu(lii*rine*Sii]Mipierru*.\nloinrtte  de 
GfiyurtliMi  lie  Feuoyl,  iiée  le  0  juin  17U:>,  uvuil  reru,  pur  diVi«itin  du  3H  «rp* 
tiMiilire  17H:i,  une  pcuKÎou  de  KO(N)  livrcii  uNKurtV  u  tilro  do  d(»uiiir«*  i»iir  le 
IrÔMor  royul.  N»|»oli'*ou  lui  donna,  le  â2  juillet  1K(i*,i,  uih*  dotation  de  I^imni  li%rr« 
t*t  la  nuniina,  le  \M  juin  1813,  baronne  do  IKnipire.  Klle  mourut  ù  pMrî«  le 
18  luurM  I83t». 

Sou  fili«  f«aurent-Franrui4-Mari«*.  ni»  à  Itaidia  le  âO  mai  IT8i«,  «>l«*%-e  |»cn»i*»n-> 
nairc  de  Fuiitainvhlvuu  (22  itoptouibre  184)3).  luiporul  (21  avril  I8i»'i).  «ouvlifu- 
(onanl  au  27»"  rê)(inicnt  do drui^unii  ( II» janvier  1805),  lieulonant  (2!  noveiubrr  IHin;) 
et  udjudant-niajor  nu  niôiiie  r«'*^:iiiient  Mo  novenibn*  iKiiT),  oflitifr  d'onloMniinr«> 
de  rKnii>rreur  (.'U  orti>bre  I80S),  baron  di*  Tl-'uipirc  U  diVcnibrc  |H«'*.)),  rbcf 
d'eHcadron  aux  ebaMMcum  à  l'beval  de  la  ^'ardc  impériale  {l\  avril  I8lii..  rolum*! 
du  1*''  ré^ciniiMit  de  t'bcvau-Ii*f^i*M  (l'i  octobre  1811),  mourut  de  kch  bl«*!i!>iiiv# 
le  2.*i  novembre  1812.  à  Mariciipol,  (^raudMlnrlié  de  Variio^îc. 

IX.  D'Ambrugeac. 

LouiA-Alcxandrc-Maric  de  Vulon  du  Boucbcron  d'Ambrui^eac,  êp«»iix  d'Alexan* 
drinc-Xlarie  de  MarbcuT,  iHait  né  le  7  octobre  1771  à  Paris.  Sou«-liculriuinl  «le 
romplacemcnt  au  régiment  du  Maine  (0  juillet  ITM»),  adjudant-major  an  même 
ré(ciniciil  (1*^  février  I7*.M),  il  émi^rra  au  nioiti  de  juillet  1T*.M  et  sicrvit  n»mme 
capitaine  au  n>);iineiit  allemand  de  Witt^fcnitlcin  (novembre  17'.M-no%-cnibre  ITt*2 
pui«  aux  ublans  brituiiniipie*  (I703-171N>>.  Nommé  clicf  de  balailtun  au  tM** 
(10  février  18lO),  major  eu  necond  au  même  ré^^imeut  (20  juillet  Isll),  miij«»r 
en  premier  au  (i'.r  (1.1  marM  181:)),  il  fut  promu  colonel  du  hNr  de  hViie  |e 
hi  juillet  1813  et  recul,  le  15  niurii  I8l'i,  la  ct^dx  de  la  Lésion  d'bonneur.  ISicn 
iicrcueilli  par  lea  Uourbou*,  nommé  coboiol  du  1(*^  de  lipie  ipii  prit  un  iii^lanl 
le  nom  de  Coloucl-Généri«l  (II  juin  l8ri),  il  reeut  le  3  avril  1815  du  duc  d'An^^iau- 
lénie.  le  brevet  de  murécbal  de  camp  :  <i  CchI  au  brave  et  fidèle  ré}?im«*iil 
iriiifanterie  («olonel*(îéiiéral,  lui  ditiait  le  duc.  (|ii*il  faut  attribuer  len  iiiicrt*^  de 
la  journée  du  2  avril  (rallaire  du  pont  de  I.oriolr.  cV.nt  de  voun  i|u*il  a  prin 
Pexemplc  de  la  bravoure  et  du  dévouement  au  roi.  •  Promu  lieutenant  irèneral 
le  lit  décembre  1823,  mi«  en  nmwictivité  le  7  octobre  18:U»,  d'Aiiibrug'e.ic  mourut 
le  25  mars  18'|/|. 

X.  Giubega. 

Lorenso  Giubega  descendait  d'une  ancienne  famille  génoise.  Kn  lol5  on 
Ajfnolo  Giubega  aurait,  à  la  tète  de  Génois  et  de  Pisans,  cbansé  les  Sarrasins 
de  la  Sardaigne.  Au  xvi*  siècle,  Dom  Pierre-François  Giubega.  qui  sVlublil  à 
Madrid,  est  qualifié  dans  H<m  testament  (2'i  juillet  15lf»)  •  magiio  av(M*uto  tiscule 
regio  c  générale  intendeute  délia  caméra  del  Kè  •,  et  ses  deux  frères.  \Uttn 
Glande  et  .lean-Autoiue,  sont.  Tua,  abbé  de  l'ablnivc  de  Mout-Cassiu.  l'atilrr, 
secnUaire  du  duc  de  Milan.  François  .Sforxa.  Ce  Jean-Antoine  eut  un  tiU, 
Jeau-Gésar,  dont  le  fils,  Panijualino,  capitaine  au  service  de  liéiM*s,  vînt 
se  fixer  à  Caivi  en  1572.  L'arrière^petit-fils  de  PaMpialino.  Fran«;ois>.\nvifr 
(itnbega,  fut  à  deux  reprises  syndic  de  la  ville  de  Gaivi  et  eut  d'Anne  Panat« 
tieri  buil  enfants  dont  Laurent  était  ravant-dernier.  Laurent,  né  û  Galvi  le 
28  octobre  1733,  fil  ses  études  à  Gènes  sous  la  direction  de  st»n  frère  aine, 
Tarcbidiaere  Pascal,  et  y  exerça  ipielques  années  la  profession  d*avcN*al.  Il 
regagna  la  (llorso  pour  prendre  part  avec  son  frère  Daniicn  à  la  guerre  contre 
les  Français.  Procureur  du  roi,  d'abord  à  Lu  Porta  d'Ampugnnni.  puis  à 
Ajnceio,  greffier  en  ebef  des  Ktats  de  Gorsc  (G  février  1771)  pendant  vingt  an*^ 
il  s'était  marié  à  une    noble  (iénoise,    .Maria    Kogliano,  dont  il   eut  plusieurs 

jri'MKltHK    DE    IIAI*»l.l'oX.    —    T.    I.  ^% 
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enrunU  niurl*  en  bus  âge.  Une  fille  lui  rettuit,  Aiinette,  qui  fut  demnndée  en 
niarinice  pur  Joneph  Boiiapiirlo;  rnaîn  Jo^epli  «embluil  trop  piiiivre  pour  cette 
lirritiôre  q*ii  d'iiillcurt,  contre  le  gré  de  kuii  père,  cpoiita  le  médecin  Maatoni. 
Diinint  le  niôge  de  Calvi,  Anneltc,  altointo  par  un  éclat  de  humbc,  reçut  à 
la  ciii<<«4!  une  hlcMMuro  dont  elle  doincuru  boiteuse  tonte  su  vie.  Klle  mourut  ù 
Calvi,  veuve  et  snnii  enraiilM,  en  1851,  û  l'Age  de  soixante-douze  ans*.  Cette 
reine    nianquéc    aurait   lUmn    len    dcrnierM  jours    coiniu    lu  misère,   suns   les 

KlM'OUrK  de   HCS    COUMÏnM. 

Le  frère  de  Laurent,  Dumlcn  Giuliegn,  eut  diMix  fils  :  Vincent  et  Xavier. 

Vincent,  m;  à  Calvi  lu  *J  août  17G1,  docteur  en  droit  civil  et  canonique, 
utlacliû  eu  178'i  à  ranibassadc  de  France  près  la  république  de  Gènes,  devenu 
prèlre  et  vic.tirc  général  de  l'évêehé  de  Sugonc,  quitta  l'ile  pendant  roccupa- 
tiun  anglaise  et,  û  smi  retour,  fut  nommé  juge  ou  tribunal  de  cassalion  par  les 
élerleurii  du  département.  Napoléon  le  fit  en  1M(M)  juge  au  tribunal  d'appel 
d'Ajarcit»;  trois  mois  plus  tard  Vinrent  Giubega  mourait  û  l'âge  de  treiitc- 
nenf  an».  Ses  grarieuHeN  poésies,  pleines  de  goût  et  de  naturel,  lui  ont  valu  le 
surnom  d'Anaeréon  ou  do  Parny  de  la  Corse;  il  en  détruisit  un  grand  nombre 
p:ir  s<'ni|Mile  religieux;  ses  sonnets,  et  notamment  le  poème  composé  en  riionneur 
du  retour  de  Paoli,  méritent  dVire  lus. 

\a\ier,  né  à  Calvi  le  K  juin  ITtiC,  capitaine  d'une  compagnie  de  gar:le  natio- 
nale soldée  à  Calvi  (*J  novembre  l7S*J-20  mai  17tl3),  capitaine  de  In  compa- 
gnie franelie  des  volontaires  de  la  Corse  (*Jl  mai  17'.l3),  passe  après  la  cnpi- 
tnltilion  de  Calvi  avec  cette  compagnie  (qui  se  nomma  la  compagnie  franche 
de  (iiubega)  à  l'armée  d'Italie  dans  un  bataillon  suns  numéro  qui  fut  aniaU 
gainé  à  la  l""  demi-brigade  d'infanterie  légère  «levcnue  la  17".  puis  est  nommé 
adjoint  û  l'a  Ijudiiiit  général  Arena  (2o  janvier  17*J5),  et  ù  l'adjudant  générui 
Du  Prat  (.'I  juillet  17*Jâ)  et  cliargé  par  le  repréHcntunt  Peyre  d'aller  ù  La  Valette 
et  autres  lirux  circimvoisins  (G  décembre  17U5)  ramusser  les  déserteurs.  Il  entre 
dans  l'administration,  et  «m  le  trouve  inspeeteur  de  2"  classe  des  vivres 
(:tO  avril  17y(j),  agent  en  ebef  des  vivres  [Tl  septembre  17lHi),  agent  spécial  des 
contributions  et  linances  à  la  suite  du  l'armée  française  ù  Umno  (28  septem- 
bre 171*8-5  murs  17W).  Sous-préfet  de  Calvi  et  (ilit  en  1810  le  sénateur  Casa- 
bianea),  administrateur  probe  et  intelligent,  il  reçoit  le  0  avril  181.*»  la  préfec- 
ture de  la  Corse. 

Le  fils  de  .Xavier,  Paseal-IIyucinllie,  né  le  21  septembre  178'J  û  Calvi,  secré- 
taire général  de  la  pK'fecturc  de  Corse  (11  septembre  l8:<0),  sous-préfet  do 
Sarlène  (iW  «lériMubre  l8:(o},  ileCorle  (20  avril  I83:l).  dr  Sislcroii  (2'i  juillet  lK:t7), 
révoipié  en  février  18^8  par  le  etonmissaire  <lu  gouvernement,  réintégré  snr  lu 
recommandation  de  fîuinard  et  de  sou  propre  fils,  Cliarles,  éluiliunt  en  droit, 
qui  e«nnbattil  aux  journées  de  février  et  •  sortit  do  la  lutte  avec  une  main 
blessée  et  les  véleuM'iits  on  lambeaux  •,  nommé  sous-préfet  de  lluslia 
(11  août  18VH),  fut  mis  û  lu  retraite  le  :i  mai  18:i8. 

XI.  Poil. 

D«m  llcrnard  Poli,  né  ù  Soinro,  entré  un  service  dans  le  balailbm  des  chas- 
seurs corses  du  Liamone,  nommé  provisoirement  capitaine  (23  septembre  I8u.*>), 
confirmé  dan»  ce  grade  (lU  juin  l8(.Mi),  elicf  de  batailltm  provisoire  du  4*  des 
eliasHeurs  corses  du  Liamone  (25  novembre  1807),  autorisé  pur  le  ministre  à 
éj>ouser  Faustine  Tuveru  (Ht  novembre  1808),  envoyé  pur  le  général  .Morund 
uvee  un  corps  de  .VK)  bommes  dans  le  grand-duché  de  Toscane  (5  juin  1809), 
mis  en  non-activité  (8  novembre  I8ntl),  confirmé  par  rKnipereur  dans  le  grade 
de  chef  de  bataillon  pour  être  employé  en  qtuilité  de  comnnindant  d'armes  de 
V  classe  (2U  Juin  1810),  commandant  ù  Guvi  du  23  décembre  1810  jusqu'uu 
jour  de  l'évacuation   de  In  place  (8  mai  18ri).  officier  d'étut-mujor  d'Arrighi 
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(11  moi  I8l5),  e«t  admis  au  iraitemiMit  de  réforme  le  1**  janvier  1819  et  en  jimit 
jusqu'au  31  décembre  1823.  •  Su  conduite,  écrÎTaii  Montelegier  en  janvirr  lH:!%, 
a  été  exciiipluire  et  lui  a  volu  la  reconnaîssunce  des  autorités  par  saite  des- 
quelles son  nis  a  été  admis  à  l'Kcole  royale  militaire  de  La  Flèche:  il  e»i 
esMcntiel  qu'il  oit  une  eiistence  qui  le  retienne  et  l'attache  ou  ^mvernemrnt.  • 
Le  %  noTcuibrc  182'i»  sa  pension  fut  liquidée. 

Ml.  Les  oonditioni  d'admiiiion  aux  Écoles  royales  militaires. 

Que»lionê  auxfjnelteM  tloivenl  rrpontire  U»  paremtê  tUê  rHfnmh  proposée  ptmr 
les  Kcoiei  royaU»  mililaire», 

1**  Sont-ils  en  ctiit  de  faire  prcu%'c  pur  litres  do  quatre  de^pvs  de  noblesse, 
du  cùlé  du  père  seulement? 

2"  Nom  l't  surnoms  du  père. 

•T  Son  û^v. 

'ft*  Kst-il  uu  Mcrvico  ou  s'est-il  retiré? 

5*  Kst-il  clicvulicr  de  Snint-Louin? 

6*  Lu  mère  csl-ollc  vivante? 

T*  Nom  et  surnomH  de  renfont  proposé.  Produire  son  extrait  boptistaîrc. 

S"  Quel  est  le  nom  des  frères  et  sœurs  de  Tenfunt  proposé? 

U"  (jCt  enfant  a-l-il  des  frères  au  service  du  roi,  des  om*les  ou  d'autre* 
parents? 

lu"  Sait-il  lire  et  écrire? 

11*  Kbt-il  bien  eonfornié?  En  rapporter  le  certificat. 

12"  ICst-il  élevé  dans  la  maison  paternelle,  dons  des  pensions  on  c«dlêp^«? 

13*  Quel  est  le  lieu  de  rhabitation  des  parents,  la  généralité,  l'élection,  in 
■ubilélé}(ation?  Oii  peul-4m  leur  écrire? 

l'a*  Quel  est  l'étal  de  la  fortune  des  parents?  En  rapporter  le  certificat. 

XIII.  Lettre  du  ministre  au  père  d'un  candidat  aux  écoles 

royales  militaires. 

Celle  Icllru  •  l'Iô  l'crilo  par  Sc^ur  niix  iniiiit  tic  iii»vviul»r«  cl  de  (l«'-ceail»r«  I7S3  à  |J«mc««» 
pèrcM  (lu  fHiiitlIe  fiiolaniiiieiit  û  M.  de  l'uliKiinr,  r«'»t(luiil  ù  (k>D«lum)i|ui  «Icinmidaicnt  rad«UMM«s« 
de  leur  fiU  daiiit  iiiic  *le«  Kculek  myalcii  iiiililaircH  :  elle  ef>t  renian|ualdc  |Mir  un  Ion  «rcjuiaiihc 
|Kilileake  i|ui  nnil  liiiil  à  f;iil  mou  aiM;ien  régiiiir. 

Votre  fils,  Monsieur,  pour  lequel  vous  sollicites  une  place  d'élè%c  dans  l'une 
des  écoles  royales  niilituircs,  sera  proposé  au  roi  à  la  nomination  de  celle 
année  concurreminent  avec  les  jeunes  (^entilsbommes  <pii  aspirent  à  la  même 
l^ràce,  et  je  désire  bien  sincèrcnienl  que  Sa  Majo»lé,  à  qui  je  ne  laisserai  ignorer 
aucun  des  motifs  qui  peuvent  rendre  votre  demande  susceptible  d'être  accueillie, 
veuille  bien  comprendre  cet  enfant  dans  le  nombre  des  sujets  qu'elle  ju|?era 
à  propos  d'a);réi*r. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

XIV.  Keralio. 

Keralio,  né  o  Hennés  le  23  mors  1723,  volontaire  ou  ré^pment  d'Anjou 
(1"^  avril  173M),  lieutenant  en  second  (27  octobre  1738),  lieutenant  en  premier 
(10  avril  I73U),  aile-major  avec  niiig  de  capitaine  (27  septembre  ]7'i^),  capi- 
taine au  ré)rimeiit  des  grenadiers  de  France  {\"  janvier  1752),  oide-mnjor 
(I*'  juillet  1752),  major  d'une  brigade  ^8  juillet  175r»),  et  major  du  ré|pment 
avec  rang  de  colonel  <1"  novembre  175U),  sous-inspecteur  général  des  éc«»Ie« 
royales    militaires  (0  décembre  1773),  brigadier  (l"  mors  I78ii),  maréchal  «le 
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i-umpd*' avril  1700),  admit  à  la  retraite  le  16  mai  1783,  quitte  TÉcote  mili. 
tiiirv  f|e  Piirii*  le  l*'  juin  «uivuiit  et  ubiiciit  une  pension  de  *i  000  livre*  :  3  000 
Hiir  le*  fond»  do  TÉcolc  militaire,  3  000  sur  le  trcMor  royal.  Hort  le  13  Tévrier  1788 
ù  l'orbach. 

XY.  Reynaud  de  Monte. 

Marie*Anioîiie*Serupioii  Itcynnud  de  MoiiIm,  né  le  3<i  octobre  173K  ou  rhiUeau 
do  .MonU,  pré*  Ariane  (Puy-dc-Dùmc),  pa^^c  de  In  Dauphine  (1*'  avril  1754), 
rornclle  dans  les  carabinicrH  {"iS  avril  1759),  lieutenant  (2  janvier  1700),- capi- 
taihi*  à  lluyal-ravalerie.(27  avril  1701),  cliar^^iS  do  l'instruction  do  THcolc  do 
«•avaleriede  Mvtx  (18  septembre  ITO'i),  majurde  Penlhicvrc-dragons(25  août  1707), 
av«T  ranif  de  nicstro  de  camp  (2  mars  1773),  nifslre  do  camp  en  second 
(IH avril  1770),  so«s-in>«pcclcurtfénéral  des  crolcH  royales  mililairçs(1*' juin  1783), 
brigadier  (1"  jan\ier  178'i),  maréchal  do  camp  ('J  mars  1788). 

XVL  Le  penonnel  de  Brienne  en  1787« 

Le  P.  Ilcrt<m,  sapcricur. 

Le  P.  lierlon,  suuM-principal. 

Le  P.  Patrauld,  procureur. 

Le  P.  (aciiin,  cure. 

Le  P.  Hcrion,  professeur  de  seconde. 

Le  P.  Cornu,  proresscur  do  trtdsiômc. 

Li'  P.  Iloiiqnet,  pri»rcsscur  de  quatrième. 

Le  P.  Le  Koi,  prufciiseur  de  cinquième. 

Le  P.  TiNsorand,  professeur  de  sixième. 

Le  P.  (jlcrincx,  )         ,  , 

.M.  r..l.l.c  Pcrig..»!.  {  P"'f«"<»"-  «•«  Ifrainnuurc. 

Le  P.  C(»rnu,  préfet  des  classes. 
M.  l'a b lié  Périi^not,  \ 

M.  l'abbé  Jacquier,  f  ... 

Wi.  1 1  .   I  :      ,         >  sous-prefets. 
.  I  abbe  Liard,        (  ' 

M.  TablM*  llélv,  ; 

Le  P.  Kcbl,     '      \ 

Le  P.  Lémcry.    V  professeurs  de  mathématiques. 

Le  S'  Desponts,  | 

Li*  P.  Kcbl,  niaitre  do  lani^ue  allemande. 

Le  S'  (Jalonne,  maître  do  langue  anglaise. 

1x3  S'  Léon,  nmltre  de  dessin. 

Le  S'  Le  Clerc,  mailro  d'écriture. 

Le  S'  Paquel,  nmltre  de  danse. 

Le  S'  Daboval,  nmltre  d'escrime. 

XVII.  Le  penonnel  de  Brienne  en  1788, 

P.  Lonis  llcrton,  principal. 

P.  Jcau-Uuptislc  liertoii,  sous-principal. 

hofiiMteiu»  et  matires. 
P.  Génin,  curé. 
P.  Patrauld,  procureur. 
P.  Bouquet, 
P.  llenrion,   J  piV'fels. 
P.  Avia, 
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(11  moi  I8l5),  e«t  admit  au  iraitem4»nt  de  réforme  le  1**  janvier  1819  et  en  jouit 
jusqu'au  31  décembre  1823.  •  Sa  conduite,  écrÎTuii  Montelei^îer  en  janvier  lH2%, 
a  été  exciiiplairc  et  lui  a  valu  la  reconnoissance  des  outorités  par  suite  dc»- 
qucllcs  son  fils  a  été  admis  ii  l'École  royale  militaire  de  La  Flèche:  il  r»t 
csMcntiel  qu'il  ait  une  existence  qui  le  retienne  et  l'attache  au  guuveriicuirnl.  • 
Le  'ft  novembre  18â'i,  la  pension  fut  liquidôc. 

Xll.  Les  oonditioni  d'admisiion  aux  Êoolei  royales  militaires. 

Queêiionê  auxquelles  doivent  repontlre  te»  parents  îles  enfant»  proposés  p*Hsr 
tes  Ecoles  royales  Militaires, 

V*  8ont>iU  en  état  de  faire  preuve  par  titres  de  quatre  degrés  de  noblesse, 
du  côté  du  père  seulement? 

2"  Nom  et  surnoms  du  père. 

«r  Son  à|;e. 

4*  Kst-il  au  service  ou  s'cst-il  retiré? 

5*  Kst-il  chevalier  de  Saint-Louin? 

G*  Lu  mère  est^ellc  vivante? 

V  Nom  et  sarnomM  de  l'enfant  proposé.  Produire  son  extrait  baptistairc. 

S"  Quel  est  le  nom  des  frères  et  sœurs  de  l'enfant  proposé? 

IT  Cet  enfant  u-l-il  des  frères  uu  service  du  roi,  des  oncles  ou  d'autre* 
parents  ? 

lu*  Sait-il  lire  et  écrire? 

11*  Kst-il  bien  conformé?  En  rapporter  le  certifierai. 

12"  ICst*i!  élevé  dans  la  maison  paternelle,  dans  des  pensions  ou  ctdl^ires? 

13«  Quel  est  le  lieu  de  l'habitation  des  parents,  la  généralité,  lelecticNi,  la 
subdélégatitMi ?  Oii  peul^m  leur  écrire? 

l'a*  Quel  est  IVlal  de  la  fortune  des  parents?  En  rap|»orler  le  certifiruL 

XIII.  Lettre  du  ministre  au  père  d'un  candidat  aux  Ecoles 

royales  militaires. 

CoUu  Ivtiru  •  iHc  «'rrilo  |»ar  Séitur  nu\  mioîh  «Io  ntivuiiilira  cl  de  diVembr*  I7B3  à  |«luMe«n» 
pircM  lie  fNiiiilIc  fiiiilaniiiieiil  à  M.  de  l'uIÎKiiac,  rrvidaul  :i  Conduni}i|ui  demandaient  TadmiaMiM» 
de  leur  fiU  dani»  un»  do»  Krolea  nivalea  niililaircM  :  elle  ehl  renia n|iialde  |»ar  un  ton  d*cx«|«i»« 
polileake  qui  iteul  Imit  à  fait  mou  am-icn  régime. 

Votre  fils,  Monsieur,  pour  lequel  vous  sollicites  une  place  d'élève  dans  l'une 
des  éciiles  royales  milituircs.  sera  proposé  au  roi  ii  la  nomination  de  cette 
untiéc  coneurreinmciit  avec  les  jeunes  gentilshommes  <pii  aspirent  û  la  même 
grâce,  et  je  désire  bien  sincèreinent  que  Sa  Majesté,  ù  qui  je  ne  Ini^serai  i^^nurer 
aucun  des  miitifs  qui  peuvent  rendre  votre  demande  susceptible  d'être  accueillie, 
veuille  bien  comprendre  cet  enfant  dans  le  nombre  des  sujets  qu'elle  jugera 
à  propos  d'agréer. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

XIV.  Keralio. 

Keralio,  né  a  Itennes  le  2!l  murs  172:1,  volontaire  au  régiment  d'Anjun 
(1"  avril  173K),  lieutenant  en  second  (27  octobre  1738).  lieutenant  en  premier 
(10  avril  173V),  aile-major  avec  rang  de  capitaine  (27  septembre  17%^),  capi- 
taine au  régiment  des  grenadiers  de  France  (l"  janvier  1752),  oide-major 
(l*'  juillet  1752),  major  d'une  brigade  (8  juillet  175<i),  et  major  du  régiment 
avec  rang  de  colonel  ^1"'  novembre  1750),  sous-inspecteur  général  des  écoles 
royales    militaires  (0  décembre  1773),  brigadier  (l"  mars  1784»),  maréchal  de 
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MTviiît  &  foire  dct  iH*d«MiteM  en  terre,  trnvuil  <|iie  co  rntiinrade  iivoit  délriiit  d'un 
i'oiip  de  picHi.  •  Mnnllioliin  t'eNt  lroni|>é.  lliiniHe  nVut  ronu  &  Brienne  <|u*aprèii 
]«•  départ  de  Niifiol^n.  Cet  lliinirle  (Jenii-niiptiitli^-Mnrie-Joticpli),  nt*  ù  Prévont 
diinn  l'Arloifi,  vliiit  «*iiln*  un  K"  rtVîi"<^"l  dodro|?oni«  li*  15  mors  1757;  il  y  devint 
iiiiinVhal  don  Utji^in  (5  nvril  17G3),  iiiurtVIiiil  doM  lof^i;!  en  chef  (17  janvier  177'i), 
iidjiidiinl  (2  niui  17M1)  i*l  olitint  non  «•onffv  nbrtolu  le  8  avril  17K7:  il  ent  alom 
noinnié  t'iipilnîne  dcM  piirt«;N  ii  ri-Iroli'  uiilitaire  d«*  PiiriM,  H,  iiprÔH  la  Miipprcx- 
n'tuh  de  IVlaMÎMHenMMil,  attaché  à  l'Kroli*  militaire  di»  HriiMinc  où  len  aMpirantu 
in^'iiifurM  furent  euvoyéN  itoat  la  «'luidnih'  il<*  M.  de  Poruiin  çt  eiiriMit  Verkaven 
pour  profi'MMcur  de  uialliéninliiiiK*!*.  >  Simm  M.  de  Pcrniin,  dit  un  eadct  do 
J{rii*nMi%  était  li*  capitaine  dcn  portcM,  M.  llaniele,  an«*ien  niaréclial  des  lnj^is 
di>  dra^oH!*,  cliarifé  di*  nouH  Murvi*illi*i*.  iiiaiH  doiil  iioun  no  roconuaiHMionsi  pas 
rantorilé;  non»  n«*  lui  aerordiiMix  que  le  droil  de  faire  ût'n  rapportM  roiilro 
iMiUM,  mail*  non  di*  nouM  dunuor  d«>M  ordroM  :  li*  houlioiniuo  nVnivrait  ipielipio- 
foi<«;  il  était  fort  drôle  ipiand  il  avait  uno  bnuteillo  di*  vin  do  Irop  dauH  le 
rnrpH.  •  llaniele,  «pli  M'inlilnlail  pluM  tard  ancien  capitaine  de  cavalerie  et  «pii 
ne  fut  jamais,  vc  Henihie,  que  capitaine...  dcH  portes,  obtint  le  2«'t  janvier  17'.*'i 
le  couMuaiidenieiit  do  l'Kcole  nationale  dcH  ti'onipeltcH.  Mairt  le  lO  juin  \1W\,  il 
luourail  d*unc  fluxion  de  poitrine  et  d'une  (icvre  luatij^nc  causée  ])ar  Ioh  fatipicn 
de  nu  fonctiiMi.  (loninie  il  était  mort  eu  activité  aprÔM  'M  auK,  5  nioirt  et  12  jours 
de  «crviccrt,  MU  veuve  eut,  en  vertu  de  la  loi  du  21  hruinain*  Y,  une  pension  de 
1  .*i<Ki  fraucM  qui  fut  réduite  à  'iO<>  fi*atu>H  par  la  loi  du  t'i  fructidor  VI.  Son  liU, 
Juste-Nicolan,  qui  était  infinne  et  reçut  juHqu'à  lVi};e  de  duuxe  iiUA  un  decoursi 
nuuuel  de  !:{:{  fr.  U3,  devint  curé  de  Saint-Sévorin. 

XXI.  Documents  sur  Brienne. 

Nou!(  u'nvonM  Mur  le  Héjour  de  Napoléon  à  l'Kcule  don  Mininiost,  outre  de  trcR 
nieiiuM  ilétaiU  i^lanéii  de  toux  c6té>*,  que  deux  nourccH  eMtfentiellefl,  deux  hro- 
cliurt*M  rariHNinies  l  \^  Some  accouiit  of  thf  tarlif  yva''$  of  the  military  tchool 
of  tln'tMntf  by  M.  C.  II.,  ono  of  Im'h  Hchool-felluwM  (Londreu,  1797);  2*  Traité 
raracU^rinth/ue»  tiv  la  jeuitmêe  tlv  lltutti/nirte  et  l'rfuliitioH  tlt  tViffértntt*  anec* 
ilotes  qui  ont  été  /luhlirca  à  cf  aujrt  (Leipxi^.  1H02). 

Le  SoiHc  att'oHHtf  leuvri*  d'un  émigré,  a  été  traduit  en  francain  par  Ilour^iin^f 
Hou<«  le  litre  :  (jHe/t/in-M  notiven  aiir  /c»  prfMirri't  aunèe$  tie  Hona/turtf  (Purin, 
Dupout.  an  VI),  et  cette  %'ersiou  vA  );éiiéraleiuent  exacte,  bien  que  Ibuirpiin^ 
MO  «toit  permis,  de  rtou  propre  aveu,  des  corrections  et  tU*n  additiiuis.  I/outeur 
aiiniit  été,  selon  la  préface  d'une  réimpressiou  de  iKlli,  un  boninie  probe,  sin* 
cère  et  jiidiciiMix.  Il  non*»  ilit  ipu*  ^a  famille  était  étran^èri*  et  qu'il  est  venu  ii 
llrieune  quinxe  ou  dixbuit  mois  après  llouaparte.  Or,  il  y  avait  à  PKcole  des 
Miiduies  un  («uuiin^  de  Crai^millen,  lils  du  capitaine  des  chasses  du  priiu'o 
.\avn*r  de  Saxe  :  il  est  d'origine  étraup>re,  il  est  venu  à  llrieune  \n%  an  après 
llouaparte.  il  avait  le  caractère  fort  doux  et  une  conduite  très  répilière  (cf, 
pièce  i.xxxV  .Mais,  que  Cuniiii^  ou  tout  autre  aitciuuposê  le  Sontv  itrcouut^  le  récit 
ckI  authentique  et  porte  In  marcpu*  de  la  vérité.  L'émi^^ré  avait  bonne  mémoire  : 
seul  des  biographes  île  .Napoléon,  il  cile  Keyuaud  de  .Monts,  et  non  Keralio, 
coninie  rinspecteiir  qui  désigna  Ihuni parte  pour  l'Kcole  militairo  de  Paris. 

L'auteur  des  Trait»  varartt'riHtitfiitn  u  voulu  renchérir  sur  l'émigré  d'Angle* 
terre  qui  ne  parle  que  de  llrienne,  et  il  prétend  avoir  été  le  camarade  do 
Napoléon  cl  à  nrieniH*  et  à  Paris.  Or,  il  n'a  sArement  pas  été  cadet.^entil* 
hounuo  à  rKcole  militaire  :  il  nomme  parmi  les  condisciples  \\e  Napoléon  des 
jeune»,  ^ens  connue  Lauriitou,  Dupout,  .Miuu*ey,  «Mural,  qui  ne  furent  jauuiis 
Mdmis  dans  la  compagnie.  .Mais  il  a  pu  faire  set  études  à  Hrienne  :  il  nieiilionno 
le  Père  Patrauld  et  llalalhier  de  llra^^elmiiic;  il  sait  ce  qu'était  uno  école 
royale  militaire.  Toutefois,  il  est  moins  intéressant,  moins  véridique  que  l'an- 
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P.  Gbnteau,  profctsear  de  intitiièinc. 

P.  Roi,  profetsear  de  quatrième. 

P.  Gnillier,  professeur  de  cinquième. 

P.  Tournicr,  professeur  de  ■ixicme. 

P.  Kelil,  i 

P.  Lénicry,       >  muthémaUques. 

M.  Dcspoiits,  ) 

Abbé  Ghable, 

Ablié  Pérignot, 

Abbé  Hély,  }  sous-préfels. 

Abbé  nré!«tlloii. 

Abbé  Hurloii, 

MaitrcM, 
P.  Kebl,  ollcmnnd. 
M.  Culoiine,  oiii^lais. 
M.  Léon,  dessin. 
M.  Le  Clerc,  écriture. 
M.*DaboYal,  escrime. 
(M.  Liesse,  danse.) 

XVIII.  DaboTal. 

Pierre  Dabovul,  né  à  Yig-iuirourt,  dans  la  Somme,  le  S5  avril  175S»  fnt  M»l«lal 
aux  in^rdes  françaises  du  1^  octobre  t76S  au  18  mai  1776  el  prof«'S!«eMr  J*r»- 
crimc  ou,  comme  on  disait,  maître  d'armes  et  d'exercirei»  û*  l'École  milituirr  dr 
Driennc,  du  1"'  octobre  1770  au  1*'  O4*lobre  171Ki.  Jeaii-ltaptiste  Hertoii  faisait 
son  cloKV  et  déclarait  qu'il  s'était  ••  acquitté  de  ses*  fonctions  avec  antaiit  «le 
xèle  que  d'activité  •  et  ■  concilié  dans  tous  les  temps  le  sufTnitre  et  rr^liiiar 
des  préposés  à  radministnition  de  ladite  Kciile  >.  Dalioval  fut  «iisuitt*.  «In 
28  murs  t/tl'i  au  17  août  17US,  employé  au  parc  de  c«uiMtruclion<«  de  Hricnti**, 
comme  ebef  des  baut-lc-pied.  puis,  durant  les  cinq  dernieri*  moi!«  de  ITtfH.  ù  la 
barrière  de  la  ville.  Riifiii.  il  entre  dons  In  i^cndarmerie  du  dcpartcm«*nl  «If 
l'Aube.  Le  21  déceuibrc  I7UM  il  e^l  nommé  ^Midarme.  Mai^  il  avnni'e  lentciiir>iit  : 
il  ne  devient  brigadier  que  le  2  août  1H(I'.^  et  il  prend  !*a  retraite  pre<»«pic  sih<»- 
sitôt,  le  1(»  février  IMIO,  après  3â  ans,  8  mois  cl  2^1  journ  de  scr\i«v««  *•!  cum- 
])a)^nes    II  mourut  en  février  18.'l'i  û  Nogent-sur-Seine  où  il  s'élail  n*lin'*. 

XIX.  Bap. 

On  ne  sait  rien  du  muitre  de  danse  JavillierN.  On  est  m!eux  infairoié  sur  f^nn 
prédécesseur.Jean-Uaptiste  Bar. placé  à  llrienne  parj^^'de  L«iménie(22  mar«t  177t*), 
protégée  par  Keralio  qui,  de  Ptmtlcvoy.  le  22  juin  1781,  atteste  sa  -  bonne  «•oii- 
diiite  et  tenue  >,  jirofesseur  à  An(;rers  en  177U,  demande  un  f«e«*onrs  à  Nuptdt^iti 
*  en  1811,  et  produit  le  témoignage  du  Père  Lélue  ipii  reconnaît  qu'il  c^tt  r«^*lé 
pluH  do  trois  ans  à  llrienne.  (le  certilicat.  signé  du  30  a>ril  177*.»,  pnmve  «|Uf 
Lélue  était  encore  principal  lorsque  llonaparte  fut  re«-u  u  l'Kcole. 

X.\.  Hanicle. 

On  a  pu  croire,  d'après  le  témoignage  de  Mmitholoii  (llmmieh,  curé  tie  Saimt» 
Sévvn'n^  Hotrn  civV/c»  par  ne»  amia  ri  reeitviilien  par  un  tIe  *e«  vietiireê,  IH7o). 
que  .Napoléon  eut  pour  maître  à  llrienne  le  capitaine  Hanicle*  •  Il  «*omparail. 
a  dit  .Montliolon,  le  caractère  de  cet  ollirivr  à  celui  du  mah'^cbul  S«'ruricr  :  il  ^^ 
rap|M>lnil  en  particulier  avoir  été  mis  par  lui  aux  arrêts  p«Mir  avoir  frtqipê 
violcmnient  sur  le  pied  d'un  de  ses  camarades  avec  une  petite  b«'*«*be  qui  lui 
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cl  camarade  de  Bonaparte,  tout-lieutenant  au  réf^imcnt  de  Nararre,  lieutenant 
(17  dcromlire  1786-15  octobre  il9\),  prit  part  ù  lu  cumpag'ne  de  1702  dont 
l'oriiM'e  dt'M  prin«*vi«  oh  il  iipportenoit,  tout  Jet  ordres  du  murquît  de  Morto- 
iiiort,  Il  1»  roiiipnffiiie  de  Nnvarro.  Mait  il  ROufTrît  lolloment  datit  In  retraite  de 
Cliampngiii*  qu'il  ne  put  faire  d'uiili*i*  expédition.  AusMi,  tout»  lu  Rettauration, 
eut-il  beau  rappeler  le  N(iu%'enir  de  ton  aîné  et  uMHurer  qu'il  ovait  tcrvi  les 
IbiurlMUM  ousMi  (idêlenieiit  que  net  aneètrct  ruvaienl  fuit  depuis  Tan  1:)7î*,  qu'il 
avait  le  premier,  ù  Lanf>'res,  orboré  In  coeoi'de  blnnebe  et  erié  «  vive  le  roi  w;  il 
n'eut  ni  la  eroix  de  Suint-Louis  ni  le  (^rudo  de  elierde  bataillon  qu'il  sollieilnil. 

XXni.  Castres. 

Ifenri-Alexnndre-Léopold  de  Gnsires  de  Vnux,  né  le  10  avril  1771  à  Vaux-les- 
Itubi^my  dans  les  AnlenufM,  admis  élève  du  roi  îk  la  nomination  du  31  décem- 
bre 177U  parée  que  Ht*M  portMits  n'ont  que  300  livrt*s  de  rente,  entré  à  Brienne 
nu  moiii  de  juillet  17^0,  eadet-i^enlilliommc  ù  ri'>olc  militaire  de  Paris 
(*2'J  o<*tubre  17K'i)  avee  ruug  de  houK-lieulenant  du  10  avril  17H(»,  fut  rceu  û 
l'Keole  du  irénie  de  Méxiêrcs  le  15  février  17U2,  le  C"  sur  âU.  Il  éniigru  vers  le 
ITt  mai  de  la  même  année  el  fut  le  ('»  juillet  suivant  admis  parmi  MM.  les  officiers 
ilu  i^énie  par  la  cituimissiun  sjiécialf  que  les  princes  nvaient  établie  à  Coblenx. 
11  fil  la  première  campagne  à  l'armée  du  due  de  Bourbon,  puis  entra  dans 
Tarmée  aulriebifune,  aux  cbasi^eurs  de  Le  Loup  où  il  servit  deux  mois,  et  au 
régiment  di*  Mnrray  ui'i  il  fut  vin||Ct-deu\  mois;  il  assista  donc  sous  les  drapeaux 
di*  FriMirois  11  aux  campagnes  de  Flandre  de  17lKt  et  de  17*.*'i.  11  rejnipiit  alors 
l'arméi*  de  Coudé  \'17t  décembre  17ll'i).  Aprèi«  le  liceuciemeut,  il  fut  ailmis 
ruiuuie  inifénieur  ^éo^rapbe  au  bureau  topu^rapliique  de  Bavière  (22  mars- 
*J'i  déeembre  1K0|).  Kn  iMl'J,  il  re^a^nail  la  France.  D'abord  simple  dessinaleur 
au  dépôt  de  la  guerre,  en<«uile  sons-liiMileiiaut  idj^énieur  (iféo^raplii'  (20  juin  lKo:t^, 
il  lit  un  cliemin  rapide  :  capitaine  (23  septembre  INO.*»).  elief  de  baliiiilon 
(23  juillet  iMf.l  ,  (liile  de  eamti  île  Bavoul  (21  juillet  iNll),  adjudant-commandanl 
ou  rojiiiiel  (ItMuoembre  |N13),  employé  à  la  brigade  «les  inp'uirurs  ^''o^rapbeH 
cliarp's  t\f  la  déuinrcaliou  den  limites  des  l*yrénéeH  (7  tiovendin*  iHl'i),  de 
iioH\i>au  atlacbéà  l)avoul(2l  marn  !KI5),  mis  en  non-activité  (27  déeiMubrc  iKlTi), 
employé  à  bi  commisNiun  de  déman-alion  des  frontières  du  Nord  (2ft  mars  IK17), 
il  e<>l  nommé  maréebal  de  camp  le  II  août  1823,  et  communde  divers  déparle- 
tueiils.  Il  mourut  û  Bennes  le  12  octobre  1N32. 

\.\IV.  Laugier  de  Bellecour. 

Pierr(*-Krancois-.Marie  hnuffier  de  Bellecour,  fils  de  Louis-André,  baron  de 
Laurier  et  seigneur  de  Bellecour.  el  de  .M"*"  Anne-Cbnriotle  du  Mcsnil  de 
Laurier,  né  b*  2'i  noventbre  1770  à  Nancy,  atlniis  aux  ICcoles  royales  mililaires 
aprèn  le  travail  du  nioiii  de  décendire  1780  i>i  Mur  la  recommandation  du  comte 
d«>  Slainville,  élève  du  mi  à  Brienne  et  à  l'Kcule  mililaire  dé  Paris.  11  fut  admis 
élèvf  d'artillerie,  le  'lO*'  Hur  'i8,  au  concours  de  17M*,  el  quitta  rKcolo  mililaiiH* 
le  11  décembre  de  celle  année  pour  se  rendre  à  .Melx  à  la  suite  de  l'École  d'ar- 
tillerie. Mais,  avec  lu  permission  du  ministre,  il  fui  réinstallé  (3  avril  1788) 
parmi  le**  cadels-|(enli!s!ionimes  transférés  à  l'Keole  de  Ponl-à-Mousson,  d'oJi  il 
sortit  le  t  décembre  17HH  pour  cire  élève  titulaire  d'artillerie  à  .MeU.  Becu  lieu- 
lenunl  eu  second,  le^iO*  hur  'il,  au  cmicours  de  178!»,  et  uttacbé  do  imuveau, 
faute  de  places,  à  TKcole  de  Melx,  nommé  second  lieutenant  à  la  'i"  eompa^nio 
di's  mineurs  (1"  uvril  I7UI).  il  émi^rni  au  mois  de  décembre  17'.»1,  fil  la  cam- 
pajfiie  de  171»2  à  l'armée  du  duc  de  Bourbon  el  n-joijrnil  au  mois  de  mars  17U3 
le  corps  de  Coudé.  Il  y  devint  l'inlime  ami  de  Boniain,  qui  raconte  qu'il 
était  avec  su  mère  au  quartier  (général  de  Bolbenbouri;  el  y  apprit  brutqueuienl 
la  mort  de  son  père  )(uilloliué  ù  Nuncy, 
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XXV,  Cominget. 

Jcan-Joteph  comte  de  Cominfjfet,  né  le  33  août  1770  à  Aveinij,  admi*  rl^ve 
da  roi  û  la  nomination  da  31  dêccnilirc  17T9  parce  que  sen  parent*  n'ont  «|ae 
230  livres  do  rente,  entre  k  Dricnne  en  17M0.  Ciidc^t-fpenlilbonirae  à  i'Krultr  mili« 
taire  dé  Paris  le  22  octobre  178%,  il  est,  au  concours  du  1^  sepicnibre  ITKT». 
reçu  le  21*  sur  ^9  sujets  que  Laplace  •  u  ju(^*s  tiusccptihles  de  pnsiM-r  û  IVtsit 
d'élevés  d'artillerie  ••  Admis  le  2â*  sur  01  ua  concours  des  officicn»  de  ITtMl, 
lieutenant  en  second  au  rc);iment  di*  Itesuiicon  (I>  avril  178T>.  liculcnant  en 
premier  (1^'  avril  1791),  second  capitaine  (0  février  1792).  il  donne  sa  dénii!«> 
sion,  émi)fre  au  mois  d'avril,  QKt  remplacé  le  IM  mai  1792.  Il  fait  la  méiii** 
aimée  la  (*ampnpic  dite  de  l'armée  des  priiiccM  et  asKÎsIe  au  siê)^  de  Tlii^tu- 
ville  et  à  la  prise  de  Verdun.  Kii  179'i,  il  riMilre  sur  le  m«»1  françain  cl  «««rt  un 
an  comme  ravalier  au  2'i*  réf^iment.  Domicilié  à  lièims  ('i,  rue  de  la  Yi)^n«*lle  , 
il  est  colonel  de  la  g^anle  d'IitMiiieur  de  1K08  à  1K|%  et  entn*  au  moi»  de  janvier  iMl*! 
dans  la  partie  iiati^Miale.  An  retour  den  Ijourlioni*.  il  itollieita  la  eroi\  de  Sainl- 
Louirt  et  le  ifradc  de  chef  de  lialailltin.  Il  envova  un  étal  de  i^v*  «crvic**;*. 
allcMté  par  quatre  orncierit  d'artillerie  et  aneiens  élcvest  de  l'Krade  militairir, 
Hclly  de  Biisisy,  Monlarliy  de  Dampierre  et  Icx  deux  DcHUiazis;  il  rapjM'la  qu'il 
était  •  isMU  d'une  des  plutf  atieimnes  familles  de  la  noblesse  du  royaume  •;  il 
allé){ua  Ka  situation  :  -  Tn  emploi  de  finanee  qu'il  orrnpait.  ne  trouvait  réduit 
de  )dns  d'un  tiers  en  appoinlemcnlH  •  cl,  durant  l'invasion,  il  avait  en  te  bra^ 
ca<«sé  à  lleanrieux,tlan4  l'Aisne,  et  ■  avait  été  extrêmement  pillé  par  l«*s  lron|N*« 
ennemies  »,  La  commission  des  émigrés  jnj^ea  qu'il  tb'vait  étn*  ela^sé  «'omnif 
capitaine,  à  cause  de  son  peu  de  services,  et  qu'il  n'avait  pas  ilr<»it  à  la  croix 
de  Saint-Louis.  Pourlaiil,  Cominf^es  fut  nommé  clief  de  bataillon  boni*rair«*  !«• 
2<i  janvier  iHMi  cl  clicvalicr  de  Saiid-Lonis  le  "IM  février  suivant.  On  le  trt>n%f 
en  1K17  à  Paris  clief  de  division  à  radministratimi  des  cmitribntions  indirectes. 

.\.\VI.  Le  certificat  de  Brienne. 

Le  premier  qui  ail  publié  la  note  doniu'e  à  llonaparte  par  le  suns*ins|»ectriir 
{général  est  Sal^cues  {Mvimiirea  pour  ati'vir  t\  t'/tt»tohf  tiv  Fnincf  »au*  Ir  ffuH" 
m'uttuetif  tir  Auftofron  liinnniftarte^  iKl'i,  I,  p.  71).  Il  l'a  tirée,  dit*iï,  «les 
AftHalfH  tit  CKiirojtf,  Nous  avons  fenilli*té  la  collection  de  «"c  recueil.  Le  crr- 
tificat  n'y  est  pas*  (Cf.  les  assertions  va^^ues  et  embarrassées  du  n'*dacteiir. 
année  1814,  X,  127,  cl  l8lj,  VII,  113.)  Mais  peu  importe,  puisque  Sal);ue« 
déclare  que  In  note  a  été  faite  après  coup.  Suivant  lui.  .Napoléon  ewt  né  en  ITtlH. 
non  en  1709,  cl  les  élci^^es  décernés  A  l'écolier  •  cuntraotenl  ridiculemcnl  avrr 
son  caractère;  il  est  probable  qu'il  demanda  ce  certificat  à  l'un  de  ses  am*iens 
pnifesseurs  à  l'époque  oi'i  il  s'occupait  du  projet  de  descendre  en  .\n;rleterre: 
il  était  alors  nécessaire  qu'il  se  donnât  pour  un  marin  •.  Cliateauncnf  i///*/. 
#/e  .Vrr/io/cii/i  Httuti/tarfr,  IKIT»,  p.  9)  prétend  ipn*  la  mde  est  anilientiqne.  Il 
assure  l'avoir  ciqiiée  sur  le  reicistre  ori);inal  «pii  fut  acbeté  rn  179*1  parmi  Us 
livres  du  ministre  Sé^ur  jMir  lo  libraire  parisien  lli»yeic  et  vendu  donxe  uns 
plus  tard  pour  000  francs  à  Louis  Bonaparte.  .Mais  il  cite  une  plir;ise  <|ne 
Uoynaud  de  Mot:ts  n'eût  jamais  écrite  (•  état  des  élèves  «/««cc/i/i'A/cs  tCrnlrrr 
an  afi'five  •)  et,  d'un  bout  à  Tunlre  de  son  livre,  il  a  démarqué  Sal;;ues.  Il  dit, 
comme  Sal(;ui*s,  que  Napoléon  se  présenta  en  17^1  (!)  au  cmu'onrs  d'artillerie. 
11  premi  à  Salines  lu  note  que  Delespiille  aurait  doniuM*  à  Napoléon  ;  il  lui 
prand,  en  les  abrégeant,  tous  les  détails  sur  l'expédition  de  la  .Madeleine,  la 
révolte  de  Paoli  et  la  défense  d'.Vjaccio  par  Musseria,  sur  la  jimrnée  d«* 
PAques  17U2  —  qu'il  place,  comme  Salpies,  en  179*1,  —  sur  le  f^éncr.il  llollin, 
sur  le  commissaire  marseillais  qui  somme  Letizia  de  sortir  du  tbéâtre,  sur  le 
Souper  Jf  littiucaire^  etc.  De  même,  il  prenti  à  Saignes  le  certificat  de  llrienne. 
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et,  pour  mieux  rncher  son  emprunt,  parle  de  l*ori|(iiiiil  qu'il  aurait  tu,  sup* 
]>riiiie,  chiinipe,  ajoute  de«  mots. 

XXYII.  Notes  de  Keralio. 

1777.  UKAt'MO^CT.  De  la  Morélie  dra  Hiarth.  Sagen^e  exemploire,  une  appli- 
cution  iiifiiiic,  «urcva  inéfcaux,  il  vient  do  finir  un  troisième. 

Ue  ta  MiH-èlîe  tie»  Biunlê.  TrÔM  «titre,  plein  .de  xêle  et  d'opplicotion,  plus 
d'oiiv«*rtur<*  pour  les  scieiiofA  (jue  son  rrrri*  cUé  t'i-dcuaui*  ;  ces  deux  frôroH  scint 
juniciiux  1*1  re  dornivr  a  épileniont  fini  itii  troÎMicinc. 

Iht  (Ittiilanl  trUeilimer.  Sujet  dii«tin|rué  à  Iuum  «V»r«lit;  il  n  fini  sa  se<*ondc. 

1777.  TiKo.x.  M,  tr.ît'rrioH,  A  dcx  ditpoMitiunM  pour  les  NcicnccM,  ntusnit  dans 
loti  iHatlM'Mi|nli(|ncM  cl  !«•  latin,  et  c»t  ilc  bonne!*  niicnra;  il  est  en  seconde. 

M,  tin  VrrMf  rvnnit  Icf*  nicillcurcM  (|ualilé!(;  il  eut  Maire,  MouniiM.  et  s*occnpe 
avec  autant  de  fruit  (|ne  d'aMt^iduité.  S'il  est  une  exception  à  la  refile  (il  aura 
f|niitorxe  ann  rêvoluM  à  répoifue  du  1"  octobre),  clic  doit  être  en  su  fa^'cur  et 
peut-être  serait-il  d'un  bim  exemple  de  lui  donner  cette  diNtinction.       • 

éM.  tif  l/etiramli  vni  é)j^alenienl  un  trcH  bon  i«ujet. 

X.WIII.  Notes  de  Reynaud  de  Monts. 

Klal  doH  âlèreu  «loMiiiiiii  n  |»n»kvr  •■••lli*  aiiiii'o  U  KKirulu  «k*  l*nrlii. 

17M5.  Po.XTi.K%oY,  M.  *h  SaÎMl-Crict/  (Anioine-Jean-Paul).  ne  le  21  janvier  1771. 
Taille  de  quatre  pieds,  Mept  pouces,  nept  lipiei*.  excellent  sujet.  La  plu»  belle 
i^nie  poMnible.  De  Taptitude  pour  Ich  sciences,  du  travail  et  dea  succès,  on 
lut  a  ipielipieroiM  n*proclié  de  raniourpropre.  En  seconde. 

M.  DuftoMt  ilu  Chaïuhon  tlt  Mrzifiuc  (Kraneois),  né  le  15  janvier  1708.  Taille 
de  <|uatre  piedH,  neuf  poiM'e«4,  cin«|  lignes.  Il  a  ctc  malade  une  partie  de  Tannée. 
Sanit  cela,  il  se  Mcrait  diMlinirué.  Il  a  cependant  su  tirer  parti  de  non  tenipA, 
an  point  de  se  trouver  à  peu  jm'cm  au  niveau.  Hon  caractère,  enprit  solide.  En 
seconde. 

M,  te  Vit'omle  ttv  ta  Vittei^ottrio  (iJbarleii-Marie-Jean-llaptiste),  né  le  110  dé- 
cembre X'tVJ,  Taille  de  cinq  piedf«,  deux  pouces,  une  li^rne.  11  a  fait  celte  année 
toal  ce  qui  a  dcj>endu  de  lui  pour  réparer  le  temp;*  perdu  <Uins  les  précé* 
denleM.  Il  a  paMMablenient  rénsHi.  Sa  conduite  cMt  réjrulièrc.  Ses  niu'urs  sont 
fort  pureii.  Kn  rliélorique. 

M.  tte  TtirziiM  tie  l.iic  (Klieiinc-CliarlcH),  né  le  11  décembre  1770.  Taille  de 
quatre  piedt,  nepl  pouces,  neuf  li^nen.  K^t  né  avec  tontes  sortes  de  dixpoMi- 
tiotiM  beuieuHeN,  niuii*  n'en  a  pan  tiré  tout  le  parti  qu'il  eût  pu.  Hien  ne  le 
prouve  mieux  que,  nauM  M'éti'e  donm*  beaucoup  de  peine,  il  est  parvenu  au  pair 
dei»  élèves  de  hou  â^e  qui  ont  le  plut*  travaillé,  liuu  caractère,  et  sa  conduite 
irréprocliable.  Kn  Hccondc. 

I7h:».  Vi;m>ùmk.  .V.  ttv  Sv^uia  ttr  Pietion  (Alexandre),  né  le  20  juin  177l»,  Taille 
de  quatre  pie<U,  cinq  poucen.  Caractère  bon,  conduite  répilière.  Objets  claii* 
Miques  aHsex  bien  reniplis.  MatbénialiqncM  (liosKut),  aritbmétique,  al|rêbre, 
médiocrement.  Allemand,  imMsablemcnt.  Dcsmiu,  asiscx  bien.  Kcriture  médiocrre. 
ExcrciccM  d*a)rrénient,  faibles.  A  fini  na  seconde. 

M.  tte  SaiMl-Grnuain  ((^laude-Clair-Louis-Klisabetb),  né  le  2'i  avril  1708. 
Taille  do  quatre  pii-dii,  onze  p«mces,  dix  lii^nes.  Caractère  doux,  honnête  et 
^ensible.  Conduite  ré)rulière.  Objets  classiques  :  assex  bien  pour  l'histoire  et  le 
français,  médiocrement  pour  le  reste.  .Mathématiques  (llcxont),  arithmétique  et 
Kétonétrie,  noMlioerement.  ainsi  que  pour  ralleniand.  Dessine  )mssablenicnt. 
Kerit  currcctement.  Kxercices  d'agrément,  assez  bien.  A  liai  »a  seconde. 
.V.  tte  Teiraason  (Kené-Cyjiricn-Gabriel),  né  le  là  mai   1770.  Taille  de  quatre 
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pieds,  boit  pouces,  trois  lignes.  Carnrtère  honnête  et  sensible.  Conduite  ft»rl 
sage.  Objets  classiques  très  passablement  remplis.  Matbcmutiqiies  (U«»*«nl', 
arithmétique,  algèbre,  médiocrement.  Il  s*applique.  Médiocre  |>our  ralleinaml 
et  In  dcNHÎn.  A  profité  des  exercices  d'ugréniont.  A  fini  su  tmisiènic. 

Jl/.  fie  HobioH  de  Troguind^  (Jcnn-Murie),  né  le  V  décembre  17<î8.  Taill«*  de 
quatre  pieds,  neuf  pouces,  dix  lignes.  Caractère  doux,  honnête  et  sen»ible. 
Conduite  1res  sage.  Objets  classiques  passablement  remplis.  S*esi  appliqué. 
Matbéiuatiqueii  (liexout),  arithmétique  et  géométrie,  panAablenicnt.  Anglui% 
nsscx  bien.  Dessin,  do  même.  Kcriture,  bien.  Kxerciccs  d'agrément,  i%**cz  passa- 
blement. A  fini  su  IroisiiMne. 

1785.  Tiito.x.  .V.  Ponlfêin  de  .V«/7<»«c  (Thonms-Jean-Baptiitlc),  né  le  T'août  I7«7. 
Taille  do  cinq  piedH,  un  pouco,  Iruin  lignes.  Si  lu  conduite  de  cet  élève  eut 
toujours  été  la  mémo  qu'elle  est  depuis  huit  ann,  il  nVûl  pas  été  juM|u'à  «t» 
jour  appelé  à  l'Kculo  de  Paris;  ce  qui  fait  (|u'il  y  est  destiné  aujourd'hui  malyfré 
son  (\\^i\  c'est  la  ccrtitaile  où  l'on  ent  qu*il  sera  en  état  de  subir  le  pr«*iiii«*r 
examen  pour  1  artillerie,  ayant  suivi  le  c«mrs  de  lloxout  a%'ec  lieuucuup  de 
succès.  Ses  progrès  ne  sont  pas  moins  Nen»ibl«is  dans  le  dessin  et  dans  l«*« 
exercices  du  corps.  Son  caruclêre  s'est  soutenu  en  bien  depuis  longtemps. 
A  fini  sa  rhétorique. 

17H4Î.  HitiKN.NK.  M.  lUiitig  de  la  ChanHce,  (Joan-.\ntoino-Francoisi,  né  le 
27  février  1771.  Taille  de  quatre  pieds,  sept  pouces,  six  lignes,  lionne  constitu- 
tion, quoique  avec  l'air  délicat,  d'une  santé  constante,  t.onduile  régulière.  .\ 
fait  dos  progrès  sonsiblos  dans  les  mathomatiqucs,  où  il  a  vu  jusqu'aux  »•••*- 
ti(Mis  coniques.  N'a  pas  fait  dans  le  cours  clas!»ique  tous  les  progrès  <|u'on 
aurait  altondus  do  sa  facilité.  Il  possède  copcinlant  passablement  l'histoire  et 
la  géographie  et  explitpio  asscx  bien  l'anglais.  A  fini  .sa  svcomle. 

M.  de  Guérin  de  Taruvau  (Charles-Tlionias-lMcrre-Autoinc),  né  le  7  juillet  177:S. 
Taille  de  quatre  pieds,  huit  pouces,  trois  lignes.  Conduite  excellente.  Santé 
parfailo.  Caruclèn*  bon.  Coustitulion  solide.  .\  fait  des  progr«*s  sensibh's  dan:» 
les  malliéniatiquos  où  il  a  vu  jusqu'aux  sections  coniques.  \  également  bien 
profité  de  son  cours  classique,  do  l'Iiistoiro  et  de  la  géographie.  Il  cxpliqu** 
assox  couramment  l'anglais.  A  fini  sa  seconde. 

17H7.  Deaumo.xt.  .V.  de  Caniifjane  (Charlos-.Michel),  né  le  1»  juillet  177:!. 
Taille  do  quatre  pieds,  quatre  pouces.  Il  n  fini  sa  seconde.  Caractère  Irt's  doux. 
Conduite  très  sage,  llenucoup  do  dispositions  et  de  progrès  dans  sa  cla^^e, 
comme  aussi  dans  les  malhémaliques.  Il  en  est  à  Isi  troisième  partie  du  cnir* 
de  Uexoul,  à  Tapplicalion  do  l'algèbre  ù  la  géométrie.  Ucussissaiit  bien  dans 
les  autres  exercices.  .\  de  la  religion  et  s'approche  exactement  dos  sacrvMnent^. 
Mérite  de  passer  à  l'école  de  Paris. 

17K7.  Tiiio.N.  .1/.  de  nily  (Clément),  né  le  .1  février  17(;«.».  Taille  d«  cinq  pietls. 
un  pouce,  trois  lignes.  Il  finit  sa  seconde.  Conduite  très  régulièn*;  beaucoup 
de  xèle  pour  ses  devoirs  en  gi'uéral.  Défaut  absolu  de  succès  dans  le  latin, 
faule  de  principes.  Il  doit  à  l'assiduité  do  soa  travail  ceux  qu'il  idtticnt  dan^ 
l'élude  des  malhématiqucs.  Il  y  joint  des  latents  supérieurs  dans  les  ditTérentes 
parties  du  dessin.  Mérite  de  passer  à  l'Kcole  de  Paris. 

1787.  Pn.NTi.EvoY.  iV.  de  Maurhe  (Lmiis-Claude),  né  |e  4  septembre  l7t»*J. 
Taille  de  cinq  pieds,  trois  ptuices,  neuf  lignes.  Il  a  fait  deux  ans  de  philoso- 
phie. D'un  caractère  honnête  et  prévenant.  Uemplit  bien  ses  devoirs  de  reli- 
gion. 11  a  fort  bien  fait  su  philosophie.  Il  dessine  très  bien  et  n  fait  de  grand* 
progrès  dans  les  mutliématiques,  où  il  a  vu  le  calcul  intégral  et  dilTérentiel 
du  cours  de  Bczimt.  Il  a  très  passablement  réussi  dans  les  exercices  d'ugrè- 
nient.  .Mérite  di5  passer  à  l'Kcide  de  Paris. 

1787.  PoXT-A-Moi  880.>.  .1/.  de  Manonnetz  (Joseph-L4Miis-.\nnc).  né  le  3«l  mai  1771. 
Taille  de  quatre  pieds,  on/c  pouces,  quatre  lignes.  A  fini  sa  sec«mde.  D'un 
caractère  excellent,  d'une  santé  parfaite  et  d'une  conduite  irréprochable.  .\  f«>rt 
bien   fait  sou  cours  d'études  et  a   suivi  celui  des   mathématiques  avec  un  tel 
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■iii'cès  qa'il  fut  l'iiiinée  dernière  r<K;ii  élève  d'nrlillcric.  Il  eût  été  indubitable-  ' 
ment  rrru  offirior  cette  année,  s'il  y  eût  oa  examen.  Il  explique  pngiiableinent 
riinifliii»  et  o  iisseï  bien  pniftté  drt  exorcircN  crn^rément.  Mérite  de  jiuNsor  & 
Vllvolo  do  Paris. 

.1/.  trAnIfiouarà  tie  KraiAn>fir/(Charleii-NiroIas).  né  le  7  avriM77:i.  TaîUe  de 
ipiatrc  pieds,  huit  pouces.  A  fini  sa  troisième.  Caractère  excellent.  Jeune 
lioiunie  aimnhle.  D'une  santé  excellente.  Conduite  irn*prochuble.  A  bien  suivi 
son  ciiurM  d  étude  et  était  assex  avancé  en  ninthématiqucs  pour  avoir  été  reçu 
élève  d'artillerie,  s'il  y  eût  en  examen.  Kxplique  bien  rnlleUiand  et  a  com- 
mencé l'antclais.  A  pnsNablement  profité  des  exercices  du  corps.  Mérite  de 
pa^xer  à  l'ICcole  de  l'arifi. 

17NM.  11k Al  MM.XT.  Ktat  iVun  élève  du  roi  désipié  pour  passer  dnns  la  compn- 
piiedescadetx-f(entiUbomnies  à  PHcole  de  P«»nt-i'i-.Mt>u«*i4on,sc  destinnnl  à  l'arlil- 
lerie.  M,  .luffol  (Aiitoine-(4onHtantin).  né  le  1"'  août  1772.  Toille  de  six  pieds. 
Caractère  lé^cr,  niaiM  docile.  Des  iiitrurs  excelIciitcH.  D'une  bonne  santé.  A 
bien  suivi  son  cours  d'éludé,  iiiiiHi  que  celui  des  matliéiiiatiqucs,  a  patvourii 
avec  Huccès  les  quatr<*  volumes  de  llexoiil.  Dessine  passablement.  Kxplique 
bien  rallemand  et  écrit  celle  lan||Ciie.  Son  corps  est  trop  fluet  pour  avoir  pu 
faire  de  grands  prop'ès  dans  les  exercices  d'agrément.  11  écrit  correclemeiil. 
A  fini  KO  seeoiide. 

ITHH.  Tntox.  Klals  des  élèves  du  roi  désif^tiés  pour  passer  dans  la  compa- 
gnie des  cadets-geiililshommes  à  l'Kcole  de  Poiit>ù-MouHson,  se  destinant  à 
rarlillerie.  M,  de  Qiith  #/c  Catlonzan  (Jean-Marie-Josepb),  né  le  31  janvier  177S. 
Taille  de  quatre  piedx,  onxi>  pouces,  six  lignes.  Caractère  paisible  et  très  bon. 
ii«*le.  Coiidiiite  la  fdus  sage  et  la  mieux  soutenue.  MVsl  pas  doué  de  la  plus 
grande  farilité;  mais  il  saii  y  suppl«'*er  par  l'assiduité  au  travail  qui  lui  pro- 
i-ure  des  succès  salisraisaiits,  parlivulièremeiit  dans  Tétude  des  malliémaliqncs 
«luiil  il  fait  sa  principale  oeciipatloii.  A  fini  sa  troisième. 

M.  t.f  Ihinlier  tie  (itali^Hy  (Cliarlcs-René),  né  le  l'i  avril  1773.  Taille  de  cinq 
pirdM,  deux  pouees.  Caractère  le  plus  tranquille:  timidité  excessive;  conduite 
sage  et  vertueuse.  Continue  de  s'appliquer  avec  le  même  xèlc  et  le  même  suceès 
à  IVtude  du  lalin  et  des  matliématiques.  Quant  oux  autres  parties  d'cnseigne- 
inenl,  quoiqu'il  s'en  oceupe  moins,  il  n*est  pas  sans  y  faire  des  progrès  assex 
salisfiiisanls.  A  fini  sa  troisième. 

17KM.  Yknuôme.  Ktat  d'un  élève  du  roi  désigné  pour  passer  dans  la  compa- 
gnie des  Ciidels-gentilkliommes  à  l'Keole  de  PoiiUà-Mouiison,  se  destinant  à 
l'arlillerie.  .V.  tit  ta  IS'uitP  (  Frnncoitf-I.oiiisj,  né  le  15  novembre  1772.  Taille  de 
quatre  jneds,  oiixe  poaees,  trois  ligai-s.  Cet  élève  a  quelque  difficulté  de  pro- 
iioneer,  mais  c'est  un  exrellent  sujet.  Pos^ède  bien  son  arithmétique  et  sa  géo- 
méii'ie.  Ses  parents  le  destinent  a  rartillerie.  Le  jeune  boiiime  le  désire  et  le 
méi'ilc.  A  liiii  sa  troisième. 

178K.  PiiM'>A  Mot'sKo.x.  Ktat  d'un  élève  du  roi,  désigné  pour  entrer  dans  lu 
«'oiiipiigiiio  flo  MM.  les  cadets-geiitilsliomnies  se  destinant  à  l'artillerie.  M,  Du 
Itor  (Cérard'Cbrisloplie).  Taille  de  quatre  pieds,  cinq  ponces,  trois  lignes. 
Caraelère  doux  et  sensible.  De  la  meilleure  conduite.  A  parfaitement  suivi  son 
coars  d'étude  et  a  fait  les  progrès  les  plus  satisfaisants  dans  les  matliéma- 
tiques, et  a  profité  de  tous  les  autres  objets  de  l'enseignement.  A  fini  sa 
seconde. 

17HX.  nuiK.XNR.  Ktat  d'un  élève  du  roi  qui  u  été  désigné  pour  entrer  dans  la 
coiiipiigiiie  des  cadcts-gontilshommcs  ne  destinant  au  génie.  M,  d'Ilatttpoul 
(CliarleM-Marie-nenjamin),  né  le  'i  septembre  1772.  Taille  de  quatre  pieds,  dix 
piMiie»,  fiix  lignes.  Caractère  bon  et  doux.  Conduite  sage  et  très  régulière.  Se 
dUtingiif  eoMstammenl  par  son  applicati<m  et  son  amour  pour  l'étude.  H  fuit 
bi««n  iiii  l«tîii,  à  l'IiiKloire,  à  la  géographie  et  aux  mathématiques  dont  il  répèle 
I  arithmétique,  la  géométrie  et  l'nlgèbre;  bien  aussi  dans  la  langue  ollemundc, 
asucx  hien  dans  le  ilessin  et  rcscriuie.  A  fini  su  troisième. 
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pieds,  huit  pouces,  trois  lignes.  Caractère  honnête  et  sensible.  Conduite  fwri 
sogo.  Objets  classiques  très  passoblement  remplis.  Mathématiques  (U«»*snl'. 
arithmétique,  algèbre,  médiocrement.  Il  s*applique.  Médiocre  |>our  rallemstnd 
et  In  dcNMin.  A  profité  des  exercices  d'agrément.  A  fini  su  tmisièmc. 

M.  ile  HobioH  de  Trognindtf  (Jenn-Murie).  né  le  V'  déi*embre  I7<î8.  Taill«*  de 
quatre  pie<ls,  neuf  pouces,  dix  lignes.  Caractère  doux,  honnête  et  sensible. 
Conduite  très  sage.  Objets  classiques  pussublement  remplis.  S'est  tippliqur. 
Mathématiques  (Hexout),  arithmétique  et  géométrie,  puHiitiblenicnl.  Anglais 
nssex  bien.  Dessin,  do  même.  Hcriture,  bien.  Kxercices  d'agrément.  a«!»ex  pas^a* 
blemenl.  A  fini  sa  troisième. 

t7K5.  TiHON.  .1/.  Ponhiii  Je  .VM/7r'Mi*'(Thomu8-Jeun-Rupti!(t(»),  né  le  l^'aoùl  ITftT. 
Taille  do  cinq  piedH,  un  pouce,  troin  lignes.  Si  la  conduite  de  cet  élève  eût 
toujours  été  la  mémo  qu'elle  est  depuis  huit  an:*,  il  n'eût  pas  été  juM|u*â  •-«? 
jour  appelé  ù  l'Kcule  de  Paris;  ce  qui  fait  <|u'il  y  est  destiné  aujourd'hui  nial|fré 
son  âge,  c'cMt  la  certitude  où  l'on  e«it  qu*il  sera  en  état  de  subir  le  premier 
exaiiiou  pour  1  artillerie,  ayant  suivi  le  c«mrs  de  Bezout  avec  lieuucuup  de 
succès.  Ses  progrès  ne  soûl  pus  moins  seusibleji  dans  le  deST«in  et  dans  lf« 
exoi*ciccs  du  corps.  S<m  caractère  s'est  soutenu  en  bien  depuis  longtemps. 
A  fini  sa  rhétorique. 

17N4Î.  liitiE.N.XK.  M.  Itatatf  t/e  la  Channte^  (Jeun- Antoine-François i,  né  le 
27  février  1771.  Taille  de  quatre  pieds,  sept  pouces,  six  lignes,  lionne  con^^litu- 
tiott,  t|uoiquc  avec  l'air  délicat,  d'une  santé  constante.  Conduite  régulière.  A 
fait  des  progrès  sensibles  dans  les  nialhéinatiqiies,  où  il  a  vu  jusqu'aux  »•*•-• 
lions  coniqucM.  N'a  pas  fait  dans  le  ciuirs  clasitique  louft  les  progrèn  qu'«»ii 
aurait  aUcndus  de  sa  facilité.  11  possède  cepenilant  passablement  l'histuire  t- 1 
lu  géographie  et  explique  asser.  bien  l'anglais.  A  fini  .sa  ««econde. 

M.  Je  (ittèrin  de  Turnvuu  (Charles-Tliomas-ricrre-Antoiue),  né  le  7  juillet  17T:!. 
Taille  de  quatre  pieds,  huit  pouces,  Iroi*  lignes.  Conduite  excellente.  Santé 
parfaite.  Caractère  bon.  Coiislilulion  solide.  .V  fait  des  progn***  senj^iblen  dan.<i 
les  mathématiques  où  il  a  vu  jusqu'aux  sections  coniques.  .\  également  bien 
profité  do  son  cours  classique,  de  riiiHttu're  et  de  la  géographie.  Il  expliqua- 
assex  couramment  l'anglais.  A  fini  su  seconde. 

17K7.  Deaumo.xt.  m,  de  CanMvjane  ((Charles-Michel),  né  le  (î  juillet  177:!. 
Taille  do  quatre  pieds,  quatre  pouces.  Il  n  fini  sa  seconde.  Caractère  très  doux. 
Conduite  1res  sage,  lleaucoup  de  dispositions  et  de  progK*s  dans  su  ctao^e, 
connue  aussi  dans  les  muthéniatiques.  Il  en  est  ù  la  tndsième  partie  du  v.»t%r* 
de  Ucxoul,  à  Tiqiplicution  de  l'algèbre  ù  lu  géonn*lrie.  UèussissanI  bien  dan« 
les  autres  exercices.  .\  de  la  religion  et  s'approche  exactement  des  i»acrenienl4. 
Mérite  de  passer  à  l'Kcole  de  Paris. 

17H7.  Tiiio.N.  .V.  de  Tilfy  (Clément),  né  le  :i  février  I7C«.  Taille  d-  cinq  pi.-d*. 
\\\\  pouce,  trois  lignes.  Il  finit  sa  sccontle.  Conduite  très  régulière;  beaucoup 
de  xèle  pour  ses  devoirs  eu  gi'uéral.  Défaut  absolu  de  succès  dans  le  latin, 
faute  de  principes.  11  doit  à  l'assiduité  de  son  travail  ceux  qu'il  idilient  dani« 
l'élude  des  mathématiques.  Il  y  juinl  des  talents  supérieurs  «luns  les  dilTérenlvs 
parties  du  dessin.  Mérite  de  passer  ù  l'Kcole  de  Paris. 

t7tJ7.  Po.NTi.EvoY.  iV.  de  Main'ise  (l^ouis-Claude),  né  le  4  septembre  I7«'»*J. 
Taille  de  cinq  pieds,  trois  pouces,  neuf  lignes.  Il  a  fait  deux  ons  de  pbiloso* 
phie.  D'un  caractère  honnête  et  prévenant.  Uemplit  bien  ses  devoirs  de  reli- 
gion.  11  u  fort  bien  fait  sa  philosophie.  11  dessine  très  bien  et  n  fait  de  grands 
progrès  dans  les  muthéniatiques,  où  il  a  vu  le  calcul  intégral  et  dilTérenliel 
du  cours  de  Bezout.  Il  u  très  passablement  réussi  duns  les  exercices  d'agrr- 
ment.  .Mérite  di5  passer  ù  l'Kcole  de  Paris. 

1787.  PoNT-A-Moi  8S<i.N.  .1/.  de  Marionnetz  (Joseph-L«Miis-.\niie),  né  le  2*'l  mai  1771. 
Taille  de  quatre  pieds,  onxc  pouces,  quatre  lignes.  A  fini  sa  seconde.  D'nn 
caractère  excellent,  d*une  santé  parfaite  et  d'une  conduite  irréprtN'hable.  .\  fort 
bien   fait  son  cimrs  d'études  et  a   suivi  celui  des   niuthcmaliques  avec  un  tel 
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Siturhior  e«t  AnioiiM-Nicolaii  Pu  viol  de>  Soiirbier,  m^  la  25  juillet  1770,  pon- 
■ioiinuire  û  Urienne  (11  mors  17N7),  fiU  d'un  licuteniint  de  covolerio,  brigtidier 
diiiis  lu  <*oiii|>iiKiiie  dvii  ireiidurnic»  bourru i^tioiiN. 

Siiiiil*Piiul«t  c«t  le  ciidct-t^ciilinionime  du  l'Kcolo  inilitinro  do  Purit  (piôve  Chx), 
ntniMié  NiitiM  doute  piir  (loiniuKcs  et  La  Colouihièrc  qui  btiivent  nve«!  lui  •  à 
l'union  iniillvruble  dcii  élêvcti  de»  ICcoIon  niilituircii  de  Urienne  et  de  Purit  •• 

Viiu<|uelin  (pière  XIJII). 

Cnri*!  eut  Churlva-Kniile  de  Curel,  fiU  «li  Nit'oUm-Frnnroit  de  Curel  qui 
di'vint  c'olniirl  du  }(énie.  Né  le  2H  janvier  17T*.l  ù  Toul,  pensionnaire  û  Drienne 
(.M)  septembre  17K7),  ndniis  ii  l'Kc'ole  de  Metx  (8  avril  17li:l),  lieutenant  du  (^•nio 
de  T  (tlasse  (*J0  fiWrier  17tNl)  et  de  f*  classe  (20  avril  iVJi't),  enpitnine  de 
T  rhiMse  (18  août  17*.Ki),  employé  dons  les  plaees  fortes  de  TKst.  puis  ii 
l'année  d*ltalio,  fait  prisonnier  à  Alexandrie  et  êehanK^é  (8  septembre  1800), 
il  meurt  à  llrenlau  le  *J  «telobre  l8o7  d'une  fièvn>  nerveuse. 

l)anipierro  eadel  est  sans  dmite  Augustin  de  Dnmpierre,  né  à  lions  le  15  sep- 
tembre 1780,  pensionnaire  i\  Urienne  (*Jl  octobre  1787)  et  qui  devint  nmr('*elial 
de  eiinq>. 

Palranld  jeune,  neveu  du  P.   Palrunld.  était  pensioimaire  ii  Urienne  en  1787. 

Ucrlon  est  Joscpb  Uerlon  (pièee  Lxxx)  —  à  moins  que  ce  no  soit  Sébastien 
UerliMi,  né  le  'Mi  o4*lubre  I77M  à  Keinis,  pensionnaire  à  Urienne  le  5  mai  1785 
(ee  Séliasiien  Uerlon,  parti  en  170:i  eoninie  rêqnisiliunnaire,  rérormé  en  184)1, 
entré,  sons  doute  sur  la  recommandation  de  smi  oneleJ.*U.  Uerlon,  dans  Tadmi- 
nifttration  des  liùpituux  militaii*es,  nnturt  l'i  Moiilmédy  le  20  mars  18.'{2  comme 
^arde-nia(Cusin). 

Simon  est  Sébastien  Simon,  entré  à  l'Kcole  comme  pensionnaire  le  17  mai  1787. 

Poin^iault  est  Pierre-Frunijois  Poinsol.  né  le  2(i  novembre  1778,  pcnsionimiro 
le  17  mai  1787. 

Pinel  est  Jeun-Cécile  Pinel,  né  à  Puris  le  l'i  mars  1778;  il  fait  ses  études  ù 
Urienne  de  t78(»  au  IT»  août  MM'1\  novice  limonier  sur  le  Prf^anr  el  congédié 
pour  fail>lesse  de  santé,  capitaine  l'i  lu  lésion  des  Francs,  puis  à  la  l'i*  demi* 
liri^ade  légère,  employé  au  secrétariat  particulier  du  ministre  Milet-.Mureau, 
attacbé  au  bun'uu  de  la  ifendarmerie,  env«iyé  à  l'armée  de  n'scrve  à  la  suite  du 
coaimiMHaire-ordonnatenr,  il  entre  dérmilivement  dans  la  i^endarmerio  en 
mai   iKUi. 

l'atlly  est  nous  doute  (Ilinrles-Armand  «le  l'ailly,  né  le  22  mai  1780,  élève  du 
roi  II*  20  septembre  1788. 

XXIX.  Les  Berton. 

Louis-Sébuslien  Uerlon,  né  l'i  Keimt  le  A  murs  17'i6,  fil  d*o8sex  bonnes  études 
à  l'Université  do  sa  ville  notule,  s'en};a)fca,  dit-on,  uu  ré)fiment  du  Hoi,  puis 
quitta  le  service  pour  entrer  cbex  les  Minimes.  Il  fit  sa  proression  le  27  août 
1705  uu  couvent  de  Ueinis.  Prineipul  du  c(dlè|;o  de  Urienne  jusqu'il  lu  Uévolu* 
lion,  f^rund  vienire  de  l'évéque  constilulioimel  de  Sens,  pussunt  la  Terreur 
dans  celle  dernière  ville  où  il  instruisait  un  jeune  homme  et  cultivait  un 
jardin,  il  fat  nommé  par  Uonapnrte  économe  du  collèi^e  do  Suinl-Cyr  :  le 
décret,  daté  du  20  juillet  iMNl  et  si(^né  pur  Lucien  Uonaparte.  ministre  de 
l'intérieur,  p«irtc  que  -  Le  Urelon  (*/r)  HWcuperu  sans  délai  de  rétublissemcni 
dn  régime  économique  -.  Le  28  mars  iHOl,  Uerlon  succédait,  eonmic  direc- 
tenr  du  collège  de  (lionpiè^oe,  à  Cronxet,  qui  venait  an  collette  de  Sainl*Cyr 
remplacer  Sallior.  Proviseur  du  lycée  de  llcinis  en  l8o:},  mis  û  la  retraite  en 
18<I8,  il  mourut  le  20  juillet  1811.  »  Si  col  homme,  a  écrit  Loeottc-Jol trois 
dans  su  Ih'offrap/iti;  rémoise  monuscrile,  n'eût  pas  revenu  dons  son  puys,  on 
riiuruil  toujours  rejfurdé  pour  un  persoiina((e  important.  Qu'uvuil-il  ou  que 
lui  restoil-il?  Vn  ton  plus  dur  que  sévère,  sons  ce|>endant  savoir  se  faire  obéir. 
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Lci  iii^moircN  f|u*il  fil  ilnim  loMquelii  un  rcmiir(|iiiiit  In  cliirelé  di*  mni  rnrarlrrr, 
lit*  lui  dounèreul  nucuno  ronniiuce.  Il  fiiiit  ii%'(»ui*r  4'cp«»n(ltiiit  4|iic  le«  «linrtmr* 
qu'il  prunoïKjaii  aux  dintributiuim  dca  prix  ^*lui(Mit  lonjour»  bitii  fniU  et  TiiiMiirNt 
iidniiror  «ou  ôloquenro.  Yuilii  liiut,  11  ut^^lii^cii  hu  place*,  «e  livra  aux  plai»îr« 
do  lu  laldo,  et  ii«»  pi*rdit,  el,  h'iI  cmI  vrai  <|u'il  m*  laiii<«n  mourir,  cHiuimi*  «»n  dit, 
eu  HP  privaul  do  uuiu^r,  cl  ne  buvaul  <pie  de  IVau  pi*udaul  «puiruul«*Hlcu\  j«*un>, 
qu'il  allail  dioivlior  lui-inèuiu  daui*  une  cruclu*  à  la  rivière  (il  denu*uruil  u!ur« 
dani«  lu  rue  du  CcrOt  que  pi*U9ti*r  de  (*el  liouim**?  » 

Jcan»UapliMte  llcrloa,  né  à  Ki*iuia  le  Mi  février  1757,  «eui^uKcn  ruHimc  Mm 
frère  aprùt»  avoir  fail  sei .  éluder,  faillil  mourir  d*un  coup  dV*p<'*c,  el«  lui 
auMiii,  enlra  cli<*x  le»  Minimes.  Il  pr«»nonça  «a  prtiression  à  Yitry-le>Franr<*i«  le 
W  avril  17K0.  S«iU!i-priui*ipal  du  collège  de  llrii^nnc,  principal  ^ou4  la 
Kr*v<dulion  aprèsi  le  dêparl  di*  himi  frère  jui«qu'au  I"  cM*tohr(*  I7*.l3,  dirrr* 
leur  d(*  riiùpilal  mililaire  pruviituin*  de  llrionm*,  AÔculariHc*  par  nu  bref  du 
pape  rie  Yl  ('i*!  •4uari«  lîtNi),  énuionu*  do  Tbiipilal  militaire  d«*  Morlaiv,  qu'il 
quille  au  nioiri  de  nivôHc  an  Yll  ptuir  ne  rendre  !iut*«*ei»!«ivciMi*iil  auv  aritM'>«!« 
du  llliin,  du  Danube  ut  d*llclv('*tie,  tVonouu*  do  Tbopital  niilitain*  du  YulMl«*-l»riN-e 
(M  fèvrior  INOO),  ntombre  du  conseil  d'adniini'itratiiin  de  Tbôpilal  niiliLiirc 
d'Alexandrie  (7  aoùl  iMl'i).  iuMpccteur  de  l'hùpital  de  ISnixclIcH  ^1"  janvier  lK<C.u 
a^enl  en  chef  du  service  den  hùpiluux  au  curpn  d*ol>«crvuti(»n  des  c<>lci«  de 
rOcéan  (1*2  niarM  180K),  de  nouveau  envoyé  à  Uruxelle^t  (Il  j«eptenibre  l^••Hl,  il 
pril  «a  retraite  aprêit  la  chute  de  l'Knipire  cl  obtint  nue  peut>iuu  civile  d«» 
1  'il8  francs.  11  nioarnl  à  Keinis  le  1*J  février  1H:I7.  •  IMus  litMuuie  du  m*»nde 
qu'hoMinie  religieux,  a  dit  Lacalte-JoUruis,  appelé  orditiaircnieul  fr«*rt*  Jean 
par  les  franc«-nia«;onN  el  même  dans  la  iiut*iélé,  il  é^ayail  par  <*e%  Immis  mi«*I%, 
par  ses  facéties  plus  souvenl  erotique*»  qu'autremenl,  el  piH*te  dans  l'iM^cuoiou, 
par  des  ciian<ons  de  table,  couplets  pour  nores,  etc..  liouime  nuinibli*  |»our 
beaucoup  déjeunes  p*ns  qu'il  attirail  ii  la  lo^e  el  qti*il  divertissait.  S«in  frvr« 
Lonis-Sébaslicn  llcrtun  s'esl  loujtMini  respecU*  :  mais,  lui,  il  oubliuil  d'r 
peimer.  • 

WX.  Les  Mallly. 

11  y  avail  II  riCcule  do  llrienuo  Iruis  frères  Mailly.  liU  du  luiilli  d<*  l'endritil: 
Théodore  Maillv,  Maillv  du  Moiiluis  el  Maillv  du  Frenav.  Tbê«idi»re  fui  iMMumè 
Hous-licuteminl  au  régiment  d'Isembiuir);  au  1*  ré^ituenl  élruu^er  par  dé«-rrt 
impérial  du  27  mars  iKtNi  el  lieulenanl  dans  la  lé);iua  hanovrienne  le  U  juin  ls«»!l. 
Sur  le  Mailly  qui  fui  desservanl  de  Cbalelte,  voir  Ihtur^eois.  //m/,  t/ra  cumtea 
tiv  llitenne,  p.  30l,  cl  la  CW/rj(/>.  de  Napoléon,  X,  «tT^t.  Le  troisiêiuc  Mailly  e«t 
pcul-élre  le  Mailly  que  Jeun-Uaplistc  llertmi  avait  enimcué  aux  armées  comme 
-  commis  de  contiance  •  el  qu'il  ne  put  pincer  à  rhùpilal  militaire  du  YuMe- 
G  râee. 

XX.XI.  Jessalnt. 

Ou  contullera  sur  lui,  non  sans  profit,  la  plaquette  de  Sellier,  AWfVr  bio" 
graphique  aur  le  vicomte  de  Jeagainl  (Châlous,  lK5'i)  ;  mais  les  détails  Kuiviints 
ne  sont  pas  inutiles.  Claude-Laurent  llourt^eois  de  Jessuinl  étiiil  iiê  le 
25  avril  17C'i  à  Jessaiut.  Il  sortit  do  Hrienuc  en  1782  el  fut  dès  ]7}Q  noninn- 
receveur  particulier  des 'finances,  à  condition  de  n'exercer  cette  cbar^re  que 
lorsqu'il  aurait  atteint  sa  majorité.  Maire  de  llar-8ur-Aul>e  eu  Tan  il!,  pré»i« 
dent  de  radminislration  municipale  du  canton  de  Har  en  l'an  lY,  préfet  d« 
l'Aube  (21  février  17W),  baron  de  rKinpire  (15  août  iMKI).  il  ne  quille  »a  pré- 
fecture que  le  12  novembre  1838.  Son  lils,  auditeur  au  Conseil  d'Ktat  en  Iftlii, 
fut  sous-préfet  do  Troyes  en  murs  1811  el  de  Genève  en  avril  1812. 


:m  LA   JKU2fB88R   DB  NAPOLKON 

XXXI  bU.  Bnineteau  de  Sainte-Susanne. 

Aleiiiiidr««Kruni.ioit  iJrnnetcnii  do  Siiinta-Siixuiine,  né  au  Moili^,  roinmiino 
de  Poivre  (AiiIm*),  le  21)  décoiiibro  17r»V,  élcvo  «lu  roi  à  Hriciino  un  iiiuiii 
duoùi  17M<),  \tM»é  ù  lV*c<iln  do  Lu  FhVhc  m  oi'lidiro  1782,  volonliiire  uii 
1«r  liiitfiillon  de  l'Aiilie  {V  MoplvMihrc  l/tU),  mi»  en  rêquiaiiioii  poiir  le  «ervieu 
don  iM^pilaiix  de  ruriiiéc  du  Nord  (\"  avril  ITtKi),  éliidiunt  en  iiiédccîiic  et  chi- 
rurgie il  UciiiiM,  envuyi!  ii  Strn«l>uurf(  pour  y  -  profiler  dcN  leroiiH  et  do  1  eiiiu- 
lulioii  de  rKrolo  dé  «nul/i  -  Cil  juin  llW»),  i-hirurtcicu  do  douxièino  vIuhho 
Mii  jiiMvifr  171*7)  et  de  preiiii«*re  flurtttc  (12  dcrcmhre  IWH))  uu  2'  réffiiuunt 
d*artillerio  û  clievnl,  ti«>u«-pr«'rcl  de  rurroiidixi-iciiuMit  de  Saiul-llippolylo  du 
Doubrt  (27  M'tohrc  1M(I2).  député  au  Corps  ltVi!*lulir  pour  le  déparloiuctit  du  Doubii 
(17  août  IMO'i),  pr«'*fvl  de  l'ArdèHie  (K»  inarn  180.i)  et  de  lu  Sarre  (7  itoiil  INIO), 
liarou  de  riCuipire  avec  une  dutalion  de  r»(Ml  fraiieN  de  rente  Mur  Toetroi  du 
Uliin  (lu  uoût  1812),  préfet  du  Tarn  (<>  avril  1815).  traduit  devant  une  coinmirt- 
dioii  militaire  û  lludex  (15  juillet  1MI5)  et  mijt  en  liberté  aprêA  une  détention  do 
*i\  Memaines,  préfet  de  l'Aiitne  {Vk  mai  1821),  rciiiplucé  le  l'i  juillet  182:) 
par  le  ritiulc'd'Arptul  au  i^rand  regret  et  iual{;ré  les  K*eluination!»  do  tout  le 
déjiarteinent,  «'ont«eiller  d*Klal  en  Kcrviee  extraordinaire,  mort  en  18'iO. 

\  X  X 1 1 .  Les  Mémoires  de  Bourrienne. 

Le  premier  tome  des  Mémoired  de  Hourriennc  est  presque  la  seule  source  tu'i 
oui  puisé  les  biof^raplies  de  la  jeunesse  de  Napoléon.  Mais  Villeniurest, 
rarraii^feur  de  ces  Mémoires,  u  eiuuinis  de  telles  erreurs  qu'il  faut  les  si{fnaler... 
tih  fi«f*,  ftinct*  omiieê. 

Tout  d'abord,  Dourriennc  n*a  pa<i  été  riiitimc  ami  de  Napoléon  ù  Brienne, 
LViiii^n;  traduit  par  Hourifoin^  ne  le  eonuait  pas,  et  Joseph  dit  nettement  :  «  Il 
ent  faux  qu*!!  eette  époque  Dourrienne  fût  l'ami  de  Napoléon;  il  fut  seulement 
le  serviteur  du  général  Uoiiaparte  qui  se  rappela  de  Tavoir  eu  pour  eumarade 
et  mit  pouvoir  eompler  sur  ses  opinions  politiques.  • 

Villemaretit-llourrienne  prétend  avoir  >  tiré  du  registre  do  Berton  •  iino 
note  sur  la  sortie  de  Napoléon.  Muis  il  n'u  pu  consulter  un  registre  disparu 
sons  la  Uévtdution,  et  la  note  est  fausne  :  1**  Napoléon  n'est  pas  sorti  do 
Brieiine  le  17  «ictobre,  puisque  ses  lettres  de  eadet-genlilhomme  Hont  datées 
du  22;  2*  Berlon,  qui  ne  prévoyait  pas  In  grandeur  de  Técolier,  n'aurait  jamais 
écrit  leM  mots  suivants  :  •  Le  même  jmir,  sont  sortis,  avec  Napoléon  de  Buona- 
parle,  MM.  du  .Moularby,  de  Cominges,  de  Custries  (a/c),  Laugier  de  Belle- 
cuiir  -, 

Il  n  pris  l'aneedole  sur  l'hiver  de  178;)  ù  17811  dans  le  Sonte  accotint  et  les 
Trait»  vnravlèiialitfufa, 

11  parle  du  ballon  de  Blaiichanl  au  milieu  des  j>ages  qu'il  consacre  ù 
Hrienne  au  lieu  de  placer  l'incident  aa  chapitre  de  l'Iilcolo  militaire  de  Paris, 
et  lorMffu'il  attribue  cet  acte  d'ctourderiu  et  d'uudace  à  Dupont  de  Chambon,  il 
copi»'  et  Saignes  et  rautcur  des  Traiin  caracltriêtiifiiea. 

Il  dit,  d'upri's  une  note  tlu  principal,  que  Bonapurte  vint  dans  un  de  ses 
semestres  à  l'ICcole  de  Brieune  et  y  raconta  su  liaison  avec  Uaynal.  Napoléon  u 
revu  Brieune  p«iur  la  première  foin  en  1805. 

•  Len  élèves,  dit  le  compilateur,  étaient  invités  tour  ù  tour  à  In  table  du 
principal.  •  Le  principol  n'avait  pas  de  table  particulière;  les  religieux  luan- 
geaienl  eiiMenible  dans  une  niêiiio  salle;  les  élèves  restaient  nu  réfectoire  avec 
les  «surveillants. 

•  Le  sieur  Dupuis  alors  sous-principnl.  •  Le  Père  Bupuy  était  simple  pro* 
fesseur, 

-  Puoli,  répliqua  Bonaparte,  était  un  grund  homme,  il  aimait  son  pays,  et 
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jamoU  je  ne  pardonnerai  &  mon  pÎTe,  qui  n  M  non  «djuclanl,  d'aroir 

&  lu  n^unioii  de  la  Corso  :  mon  pên*  iiiiruil  dû  nuivrc  lu  fortune  de  Pa^di  et' 

Ruceombcr  aveu  lui.  •  Nupolôon  aiuiiiil  trop  êim  père  pour  le  rrifnrdrr  ronime 

un  (ruilrc,  et,  &  scii  yvux,  ClinrlcN  u*avait  pus  concouru  û  la  K'union  dr  la 

Cortv. 

•  A  la  bibliollicitoe  il   lisait  avec  avidité...  •  Ce  pusMigc  est  tin*  du  Somr 
aceount, 

m   Notre   principal  avait  Louis  pour   prénom.   •  Les  élères  cclébraîent  le 
25  ooût  la  fête  du  roi,  et  non  celle  du  principal. 

•  Nous  avions  fabriqué  des  pétards.  •  Voir  le  Some  aceomml  et  les  Trmiia 
caracU^riMliqueM, 

•  Le  jeune  Gudin  fut  tout  noir  de  l'explosion.  •  L'événement  date  de  I7H^  : 
or,  Gudin  ulné  étoit  sorti  de  llricnnc  en  17Mâ  et  Gudin  cadet  y  entrait  en  1795. 

•  Les  moines "Mnt  été  forcés  do  faire  venir  de  Paris  M.  Durfort  et  M.  l>cs* 
ponts;  sans  co  secours,  THcuIe  n'allait  plus.  •  Durfort  no  fi)0>re  pas  sur  le^ 
listes,  et  Rcynaud  de  Monts  assure  en  1787  que  •  les  matbénialique*  cnsei* 
gnécs  par  les  relitpcux  vont  bien  >,  mais  que  •  les  enfants  qui  »ont  sotis  un  pro* 
fesscur  laïque  sont  en  souOTrancc  <•• 

•  L'inspecteur  des  écolcn  militaires  était  cîiarp*  de  faire  tous  les  uns  un  rup» 
port  surcliaquo  élève,  soit  qu'il  fût  aux  frais  de  l'ICtat,  xoitqu^il  fût  à  Va  rb;ir|?e 
de  sa  famille.  •  Il  n'examinait  que  les  élèves  du  roi  et  dans  **%n  rapport  ne 
faisait  qu'énumérer  les  pensionnaires,  eu  marquant  d'un  uslcr:s<pie  les  ircn- 
tilshomincs. 

■  J*ui  copié  la  note  qui  suit  du  rapport  de  17Kt.  J'ai  même  ^oulu  en  aclirtt^r 
le  manusci'il  qui  a  probablement  été  dérubé  au  miiiistcrc  de  la  i^ucrn*.  iTc*! 
Louis  llonapartc  qui  en  a  fait  rac<|uitfilion.  •  VillcmarcMl  a  copié  tout  >iiiiple« 
ment  la  note  de  Chateauucuf. 

«  Je  n'ai  pas  pris  copie  de  In  note  qui  me  c«mcernait,  parce  que  la  m«Hle««tîc 
m'aurait  toujourn  empêché  de  m'en  servir.  •  L'iniipecleur  ne  donuail  de  iM>tcs 
qu'aux  élcvcH  du  roi,  et  Hourricnne  était  pensioiiuaire! 

•  Eu  1783  le  duc  d*Orléaus  voulut  bien  présider  ù  la  distribution  «les  pris.  • 
Ce  fut  en  1781. 

•  ISouaparle  eut  avec  moi  le  prix  de  matbématiques.  «  Le  fait  a  cic  *u^\/:^ré 
à  Villemarcst  par  les  Traita  vuritctt'nsittfm'M  :  -  llourrieniio,  dit  l'auteur,  étnit 
l'émule  de  Houaparte  dans  la  partie  des  mathéuuitiques.  • 

•  CoHiptc-reudu  au  roi  par  M.  de  Kcralio.  >  Lca  notes  doum'cs  par  l'insper- 
teur  — qui  était  en  178'i  lieynaud  de  Monts,  et  non  pus  Kerulio  —  ne  portaient 
pas  ce  préambule. 

•  Uunaparte  ne  pensait  nullement  ù  la  marine.  >  Villemarcst  oublie  qu'il  a 
cité  plus  haut  cette  ligne  de  Charles  lionaparte  :  •  Mon  fiU  a  tourné  ses  études 
du  cùlé  de  la  marine  •. 

«  Napoléon  crut  devoir  faire  un  mémoire  qu'il  adressa  à  Derton.  •  Ce 
mémoire  n'a  pu  être  rédigé  par  Napoléon  (cf.  p.  :!0V). 

•  11  ne  resta  pas  longtemps  à  l'École  militaire  de  Paris;  ses  supérieurs,  las:*^ 
de  son  caractère  tranchant,  devancèrent  l'époque  de  son  examen.  •  Coiuiiie  si 
Napoléon  avait  pu  devancer  l'époque  d'un  examen  fixé  par  Ségur  et  Gri- 
beau val  ! 

PeutMMi  croire  désormais  aux  Mémoir^'s  dits  de  Hourricnne.'  Non  :  niaÎ4  il 
faut  les  lire,  et  en  les  lisant  avec  précaution,  tm  y  trouvera  qnelqueft>is  h  prendre 
et  à  ap|irendre.  Hourrienno  u  dû,  puiM((u'il  fot  payé,  fournir,  outre  son  nom, 
quel<(UPH  pièces  originales,  et  Tudroil  et  intelligent  Villemare!tt  u,  do  *on 
côté,  rçeueilli  des  documents  authentiques  (la  lettre  de  Charles  llunaparf**  à 
Ségur,  les  notes  do  M***  de  liourrienne  sur  Bonaparte  en  17U5,  le  rapp«»rl 
sur  le  13  vendémiaire,  etc.). 
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XXXIII.  Nansouty. 

Nnntooty  (Étienne-Murie-Antoîiic  Champion  de),  fiU  du  major  du  Ghdieiiu» 
Trompcli«,  né  au  Chàteau-Tronipotte'  le  30  moi  17^8,  élève  à  Hricnne,  puis  ù 
rÉt'ote  mililnire  de  Parin  (22  «ictobre  t7K2).  ttous-livulenant  dtinii  Hourgogne- 
inriinlcric  (20  mum  17H5),cupitiiiM«  de  reinplncemenl  ou  rôf^iment  de  l'>oii«*he« 
CoiiiléH'iivolt»ric  ((»  avril  17HS),  réforiiié  lu  iiirino  année  avec  ledit  régimcnl  et 
inrorpiiré  en  qualité  do  fapitaine  de  reuiplaconiciit  dan»  le  ré|(imentde  Lunzun- 
huM!«ard8  (2'i  mai  178H),  adjoint  à  l'adjudant  général  Poncut  (20  décembre  17U1), 
liculrnanl-cultinel  au  2*  chauHrnr/i  à  clicval  (5  niarM  17t)2)  et  au  U"  cavalerie 
('i  avril  17*J2),  colimcl  <»u  cliff  de  brigade  {M  novembre  l7U:i),  général  de  bri- 
gadi*  (2U  noCit  171K)),  général  du  division  (2'i  niar!i  IKO.'I),  coniniondant  dei  2»  et 
'|0  diviHioHM  tbî  cniraHMierM  (\*J  octobre  1811),  colonel  général  des  dragonn 
(lr>  jiinvier  l8l:i),  ct»ininandant  du  la  cavalerie  de  la  garde  impériale  (2U  jniU 
Ici  1813;,  mort  à  Parit  le  12  février  I8l5.  Cf.  TlioiiniaM,  Acx  f^raiitla  vtn'afÙTg 
ttit  firvniivr  JCntftirvj  II,  p.  1*58.  Heniur<|Uonii  que  Nannouly  n'a  pu  connaître 
Napoléon  à  ri'Icole  militaire  de  Pari:*;  le  31  octobre  178'i,  la  veille  du  jour  où 
lloiiaparte  quillait  Urienne,  il  recevait  du  conciergC'garde-meuble  Lemovnu  lu 
Koinnie  de  ]«><»  livres  pour  se  ren<lre  à  Iluningue  où  le  régiment  de  Uourgogne 
tenait  guriii)ion. 

XXXIV.  Gudin. 

Gudin  de  la  Soblonnière  (César-Cliarles-ICtienne),  né  le  3  février  17Gb  û 
Montargis,  gendarme  Nurnumérnirc  de  la  garde  du  roi  (28  octobre  1782),  sous- 
lieutenant  de  remplacement  au  régiment  d'Artois  (2  juillet  178'i),  sous-lieute* 
nanl  (8  septembre  178'i),  lienteimnt  {\"  janvier  17tM),  odjoint  provisoire  aux 
adjadanl<<  généraux  de  Tannée  du  Noi*d  ('i  juin  17D3),  aide  de  camp  du  général 
Ferrand  (31  octobre  171)3),  adjudant  général  chef  de  bataillon  (20  décembre  17'J3), 
adjudant  général  chef  de  brigade  (  13  juin  t7U.*i),  gémirai  de  brigade  (5  février  KO**'), 
général  de  ilivi^iim  (0  juillet  180<I),  comte  de  l'Kmpiro  (7  juin  1808},  blessé  ù 
Vidontina  le  VJ  août  1812,  mort  à  Smolensk  trois  jours  après.  Il  avait  un  frère, 
Pierre-désar,  né  le  3(1  décembre  1771».  Ce  Pierre-César  fut  pensionnaire  ii 
Urienne  on  il  entra  le  Ifi  octobre  I78â  et  portait  le  nom  de  tîudin  des  llurdelières. 
11  était  rapitaine  et  aide  de  camp  de  son  aîné  lorsipte  Napoléon  le  nomma,  sur 
la  deiunnde  du  général,  chef  de  bataillon.  Plus  tard  l'empereur  le  fit  colonel 
du  Ifi'  de  ligne,  baron  de  l'Kmpire  (Ki  février  t8l()).  général  de  brigade 
(11  janvier  1812). 

XXXV.  Laplanche-Mortières. 

Cloude-Joseph  de  Lopluncbe-Mortiêres  — -  qui  signe  L.  Mortièrcs  —  naquit  û 
Aulnay,  dans  l'Aube,  le  28  juin  1772.  11  était  fils  d'un  mestrc  de  camp  de 
cavalerie.  Au  sortir  de  llriennc,  il  fut  page  du  roi  à  la  grande  écurie 
(2.*»  avril  I78.V1*' octobre  1787),  puis  entra  an  régiment  de  Normandie  comme 
sons-lieutenant  («  février  1788).  Lieutenant  (2<ï  mars  17îH)  et  capitaine 
(*.)  juillet  17î»2j  au  mémo  régiment,  chef  de  brigade  de  la  1"  légion  des  Francs 
qui  devint  la  Tr  demi-brigade  (l'i  ^eplembre  17*.m;.21I  août  180.3),  il  fut  nommé 
adjudant  supérieur  du  palais  fies  consuls  le  2  04'(obru  1802.  Promu  général  de 
brigailc  (21»  août  1803),  employé  an  corps  des  grenadiers  de  la  réserve  (13  dé- 
cembre 1803),  commandant  des  dix  dépôts  de  troupes  à  cbcvul  de  l'armée 
de  Naples,  il  mourut  de  maladie  ù  Cbieti  le  28  octobre  180(1.  Cf.  (notam- 
ment p.  'iO  et  70)  les  Mémoire»  de  Hignrré  qui  servit  avec  lui  au  régiment  do 
Normandie  et  à  la   légion  des   Francs.  •  11  était  aussi  Immme  d'bonneur  qu'il 
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était  bon  camarode;  élevé  &  Brienne  arec  Bonaparta,  il  dut  à  ce  MMiTCfiir 
d'être  appelé  par  cclai-cî  &  Pari»,  fit  pretqae  toutes  lei  campayne*  et  est 
mort  ofiicier  gûnvral.  • 

XXXYI.  Balathier  de  Bragelonne  père. 

Balathicr  de  Braf^elonne  (Antoine- Anne),  ne  &  Itrn|^Ionne,  dans  la  Càie* 
d*Or,  le  11  décembre  173^,  ciiclct  ttu  ré|;îment  de  Roucrpie  (2  mars  174X\  lieu- 
tenant (1"  octobre  17&0),  capitaine  (17  novenilire  t75H),  major  de  la  plare  «le 
Bastiu  (l**'  m'tuhre  1701)],  lieutenant  de  roi  (1U  juin  1777 >,  rêrorm**  en  I7!»l. 
est  nommé  par  llonaparte  le  2  juillet  171*7  chef  de  bataillon  et  conimamlant 
de  la  place  crAjarcio,  di*vient  cnituile  romniaiidant  d'armes  U  Ba!«tia,  ••btirtit 
de  ne  pas  aller  au  Moiit-Cenis  on  rcnvovail  le  ministre  (1.%  août  lH(>lj,  rernit  le 
coniman<lcnient* de  Cairi  (7  novembre  l8ol),  puis  de  Corte  CÎU  janvier  iMi'n,  se 
retire  à  llaslia  dès  le  commencement  de  18<>7  avec  l'antorÎMatiun  du  i^rnéral 
Alorand.  parce  rpie  l'air  de  Corte  ent  trop  vif  pour  lui,  prend  sa  retr«iit«  le 
28  avril  180H  et  meurt  le  9  décembre  lKl3. 

XX.VVII.  Balathier  de  Bragelonne  fils. 

Halnlbier  de  llrap*lonnu  (Klie-Cbarles^  fils  d'Antoine-Anne  et  de  Marie  de 
Francescbi,  né  le  13  décembre  1771  à  llastia,  élève  à  Itrienne  (Il  juin  17tô>. 
soldat  uu  rc|^imonl  provincial  corse  (1"  novembre  178*»».  coni^édiê  ;9  dé- 
cembre 17U1),  imi);re  et  entre  au  corps  des  chevaliers  de  la  OMironne 
(3  février  171*2).  devient  chef  de  section  à  la  conipapiie  noble  ii  pî«**l  de  tlor- 
sac  (1"  mai  171(2),  passe  à  la  compa^^nie  dj  chasseurs  nobles  ù  pie«l  n*  2 
(27  avril  17l>3)  et  cesse  de  servir  à  l'armée  de  Ctmdé  (28  iteptembre  171*IS,).  p«>itr 
se  rcndrj  en  Italie  et  de  là  en  Corse,  oii  il  est  soUi»-lieutenant  dans  le:*  Irtiupc^ 
an^^laises  (l*^'  juillet  179'i-18  octobre  171N>).  Après  le  départ  des  An}clais,  il  reste 
dans  Tile  et  devient  lieutenant  de  la  conipa(^iiie  des  sapeurs  ausiliairc« 
(lu  novembre  17lHi).  Il  re);a|;ne  le  ciuitineiit  et  entre  nu  servit*e  d'Italie.  Le 
voilà  capitaine  (29  mai  1797),  adjoint  aux  adjntlaiils  généraux  1*'  janvifr  1T1»H>, 
major  de  la  à"  lésion  (13  avril  17118),  chef  de  bataillon  adjoiat  à  la  2"  demi- 
brigade  d'infanterie  légère  (20  avril  1799),  adjudant-commandant  pendant  le 
blocus  de  Gênes  (23  avril  l80<i),  chef  d'clal'inajor  de  la  division  Pino  27  sep- 
tembre 1801),  cbef  de  la  1'*  divi>ion  au  ministère  de  la  )j^ucrre(25  septembre  I8<C) 
et  sous-^ouvcrncur  des  pa^^es  (17  novembre  18(M').  Knvoyé  à  rarmée  de  Ciila- 
lo|^ne  en  l8(H*i,ct  à  celle  d'Aragon  en  1^(K^  il  est  nommé  (général  de  bri|;rade  an 
ê'iv^v  de  Tarra^oiic  (1 1  juillet  1811).  HlesAé  à  ISautzen  et  prisonnier  (l9  mai  ].S|::^, 
rentré  au  mois  d'août  181'!  et  réadmis  au  service  de  l'raiicc  (22  septembre  l8|'t% 
il  commande  successivement  TYonne  (10 avril  1815),  la  Creuse  (15  noveubn*  I8l.*t). 
et,  après  avoir  été  mis  on  traitement  d'expectative  (13  novembre  18|7\  le 
Pas-de-Calais  (21  avril  1820],  la  Loirc-Inférieurc  (1"  mai  1822^  et  de  non«eau 
le  Pas-de-Calais  (2  février  1825'.  Atteint  d'aliénation  mentale  au  moit  «le 
juillet  1828,  il  est  mis  en  disponibilité  le  lO  août  suivant  et  à  la  retraite  le 
20  décembre  1829.  Ln  Restauration  l'avait  fait  vicomte  (17  août  1822). 

XXXV m.  Bonnay  de  Breuille. 


3M  LA  JBUNES8B  OB  NAPOLÉON 

t 

de  la  réquisition  au  déparlcmmi  des  Ardennes  (ans  IV  et  V),  commiMairo  du 
pouvoir  exécutif  prvs  le  conseil  militaire  de  Mêxicrcs  (ans  V  et  Yl),  adjudant 
de  pince  ù  Ifesdin  (28  novembre  170G),  chef  de  butuillon  de  la  95*  demi-bri- 
ffude  {*J  novembre  47*JA),  noninii*  chef  de  brigade  pour  être  commandant  d'ormes 
(11  cH'Iobrc  1801),  cominaiidanl  d'iirmcs  de  Ncuf-llrisncb  (22  juillet  1803),  de 
Thiun ville  (2*J  jonvier  1808),  de  Nlm<*t(ue  et  du  département  dos  l)ouches-du- 
Uhin  (li  mai  1810),  lieutenant  de  roi  ù  Thionville  (2'i  décembre  181i),  &  la 
dvnii-solde  (T' janvier  18ir»)  oprês  la  reddition  de  la  place  qu'il  remit  aux  olliés 
le  2  décembre  1815,  a  la  retruite  (22  juillet  1810),  mort  le  1'' janvier  1818  k 
Vicnne-lc-Ghdteau. 

XXXIX.  Lettre  de  Bonnay  à  Bonaparte. 

Paris,  1«  15  vciiJviiiiairc  an  X  do  la  llcpublique  françaine. 

Bommay'BreitUle^  chef  du  tf  bataillon  tie  la  Oô*  dvtui-brîgadef 
au  Premier  Coutul  tle  la  Républit/uv. 

Général, 

J*ui  l'honneur  de  vous  présenter  une  supplique  conlcnaiit  une  double  demande  : 
uvoncenicnt  cl  Irunquillité.  Ai-je  niérilé  le  premier  point?  De  longs  services 
non  interronipuM,  une  blessure  grave  et  plus  que  tout,  un  dévouement  soutenu, 
sont  des  titres  que  voui  snvex  opprécier.  Quant  ù  la  Iranquillilé,  vous  Tasuurei 
à  TRuropo,  à  notre  patrie;  accordex-lu  ù  vulre  ancien  condisciple  estropié, 
ainsi  qu'une  existence  aimable,  en  m'étevnnt  au  ]>osle  que  je  sullicitc  do  votre 
bienveillance  et  de  votre  justice.  Ma  reconnaissance  sera  sans  bornes.  J*ai 
l'honneur  irétre  avec  un  très  profond  respect 

DllEt'ILLB. 

{On  lit,  en  haut  de  la  lettre,  ces  mots  dictés  par  le  premier  Consul  :  faire 
tarrrléf  commandant  d'arma,) 

XL,  D*Hautpoul. 

Chnrles-Marie-Uenjamin  d'ilautpoul,  né  le  'a  septelubre  1772  à  Toulouse, 
élève  du  roi  ù  llrienne  (27  octobre  1782),  admis  en  1788  dans  la  compagnie  des 
cndcls-genliUlioninies  qui  se  deslineiil  au  génie  (cf.  pièce  xxviii),  et  le 
12  février  17*.i2,  à  titre  supplémentaire,  à  l'iùcole  du  génie  de  Méxièrc;*,  lieutenant 
(15  février  17'.i.'l),  capitaine  (1*' juin  17U3),  sustpendu  (19  octobre  171KI).  réintégré 
|>iir  le  Comité  (25  août  l7U'i),  employé  au  caHcraement  de  Paris*,  puis  à  rarnuH) 
des  côtes  de  Cherbourg  et  en  Kgyplo,  chef  de  bataillon  ('.'2  aoAt  17lK)),  chef  de 
brigade  (1"  mai  1800),  confirmé  chef  de  brigade  (20  novembre  1801),  directeur 
des  fortilicati«*ns  t\  Hreseia  (2*.)  janvier  1  SOI)),  commandant  en  second  du  génie 
'  en  Italie,  connnniuliint  en  chef  du  génie  à  Tarinée  de  Naples,  directeur  ù 
(irenol>le(5  avril  18lo),  autorisé  à  résider  à  Genève  (21  septembre  1811)  pour 
lerniitier  un  travail  sur  Genève  et  Sion.  admis  t>ur  su  demande  à  In  retraite 
(1"  fé\rier  I8l(i).  11  avait  épousé  .M"*"  de  lleaufort,  auteur  de  Xelia  et  membre 
de  r.Xcadémic  des  Jeux  floraux.  Le  fils  de  M^^^  de  iJcaufort,  qu'il  adopta  et 
qui  prit  le  nom  de  lleaufort  d'Ilantponl,  fut  colonel  du  3"  régiment  du  génie. 

XM.  Picot  de  Moras. 

Jeun-Louis-rerdinond'Ilenry  l'icot  de  Morus,  né  le  2'a  janvier  17C8  à  Montmircy* 
le-Chi\teaa  (Jura),  élève  à  THcolc  militaire  de  Paris  (8  octobre  178:1),  parti  de 
rilùtel  (2ft  novembre  178(î)  pour  se  rendre  dans  sa  famille,  élève  sous-licute* 
nant  u  l'École  du  génie  de  Méxiëres  (I*'  janvier  1787),  lieutenant  en  second 
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était  bon  camarade;  élevé  à  Brienne  arec  Bonaparte»  il  dnt  à  ce  sosTenir 
d'Otre  oppclé  par  celui-ci  à  Paris,  fit  presque  toutes  les  campagne*  et  c*l 
mort  oflicier  général.  » 

XXXVI.  Balathier  de  Bragelonne  père. 

nalttthtcr  de  Bragelonne  (Antoine-Anne),  né  à  Itrdgclonne,  dans  la  Côte* 
d'Or,  le  11  décembre  173^,  ciidet  au  régiment  de  Rouorgiie  (2  mur»  174K\  liett" 
tenant  (t"  octobre  1750),  capitaine  (17  novenibre  175Kt,  mnjor  de  la  plar<»  de 
Bantia  ({"'  octobre  17fill),  lieutenant  de  roi  (lu  juin  1777»,  réforni*'  rn  I7*.»l, 
est  nommé  par  Bonaparte  le  "1  juillet  171*7  chef  de  bataillon  et  c«»mmandunt 
de  la  place  d'AjatTio,  dt^vient  ensuite  commandant  d*arnie!i  u  Ba^ttia,  i*btîriil 
de  no  pan  aller  au  Mont-Cenis  oii  l'envoyait  le  minij^lrc  d.*»  août  lK*ilj,  rp«;«*it  I« 
commandement* de  Calvi  (7  novembre  l8Ul),  puin  du  Coric  (2ft  janvier  ItM»*!!.  se 
retire  à  Basiia  dès  le  commencement  de  18(i7  avec  l'aiiloriHatiun  du  grnéml 
Morand,  parce  (juc  l'air  de  Cortc  e*i  trop  vif  pour  lui,  prend  «a  retraite  le 
28  avril  180M  et  meurt  le  9  déecmbre  lKl3. 

WXVII.  Balathier  de  Bragelonne  fils. 

Bulatbicr  de  Brap'Ionnu  (Klic-Cliarlert\  fils  d'Antoine-Anne  et  de  Marie  de 
Franeescbi,  né  le  13  décembre  1771  ù  Bastia,  élève  ii  Brienne  (11  juin  17.HtV 
soldat  uu  régiment  provincial  corse  (1*"'  novembre  17H*.m.  cong«'*diê  ^9  dé- 
ccmbre  17U1;,  émigré  et  entre  au  corpn  des  chevalier!*  de  la  Couronne 
(3  février  17î»2),  devient  chef  do  section  à  la  compagnie  noble  à  pi«»d  de  tlor- 
tac  {V  mai  17li2),  put»«e  à  la  compagnie  d;;  cliasjteurtf  mdilcft  û  pieti  n*  2 
(27  avril  17'J3)  et  cesse  de  servir  à  l'armée  de  C«mdé  (2H  septembre  lT*.(^tj.  p«mr 
se  rendre  en  Italie  cl  de  là  en  Corse,  on  il  est  soU!«-lieutenaiit  dans  le;»  tr«>upe< 
anglaises  (T'  juillet  179'i-18  octobre  17*.Ni].  Après  le  départ  de«  Anglais,  il  reste 
dans  l'île  et  devient  lieutenant  de  la  compagnie  des  sapeurs  auxiliaire* 
(lO  novembre  17*.Ni).  11  regagne  le  continent  et  entre  nu  servi«*e  d'Italie.  Le 
voilà  capitaine  (29  mai  1797],  adjoint  aux  adjudants  généraux  1"  janvier  17t»H), 
major  de  la  5*  légion  (13  avril  179H),  chef  de  bataillon  adjoint  à  la  2"  «leiiii* 
brigade  d'infanterie  légère  (2<«  avril  1799),  udjudunt-romniandunt  pendant  le 
blocus  de  Gènes  (23  avril  IKÛO),  chef  d'état-major  de  la  division  Pino  .27  sep- 
tembre 1801),  chef  de  la  V*  division  uu  ministère  de  la  guerre  (25  septembre  l8«»5) 
et  sous-gouvcniour  des  pages  (17  novembre  18(H').  Knv(»yé  à  l'armée  de  Oita* 
lognc  en  l8<Hi,  et  à  celle  d'Aragon  en  1^09,  il  est  nommé  général  de  brigade  an 
siège  de  Tarragonc  (11  juillet  1811).  Blessé  à  Baulzen  cl  prisonnier  1 19  mai  IM-S). 
rentré  au  mois  d'août  181'!  cl  réadmis  au  service  de  France  (22  septembre  l8l'i), 
il  commande  suecessivcmcnt  l'Yonne (10 avril  1815),  la  Creuset  15 no vcmbr**  181.'i), 
et,  après  avoir  été  mis  en  traitement  d'expectative  (13  novembre  181T).  le 
Pas-de-Calais  (21  avril  1820),  la  Loire-Inférieure  (l"  mai  1822,  et  de  nom; eau 
le  Pas-de-Calais  (2  février  1825'.  Atteint  d'aliénation  mentale  au  mois  de 
juillet  1828,  il  est  mis  en  disponibilité  le  lO  août  snivnnt  et  ù  la  rctraito  le 
20  décembre  1829.  La  Restauration  l'avait  fait  vicomte  {17  août  1822). 

XXXVIII.  Bonnay  de  Breuille. 

Jean  de  Bonnay  de  Breuille.  né  le  27  juillet  iTiiC»  à  la  llaraxée  (Marne),  éiête 
ù  Brienne,  puis  à  I'IlcoIc  militaire  de  Paris  (l'i  octobre  1780)  avec  brevet  de 
sout-lieutenant(27juillctl781),sous-licutcnantûKoyal-Vaisscaux(|7juillet  I783), 
lieutenant  (2G  septembre  1788;,  capitaine  de  grenadiers  (!■' avril  1792),  juge  de 
la  commission   militaire  établie  à  Charleville  (ans  11  et  III),  chargé  du  dépôt 
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•  Sa  Miité  e«l  bonne  à  rexception  d'une  fluxion  ou  humenr  qui  i*eit  portée  eur 
iieii  yrax  depni*  enriron  trois  en«,  qui  ne  lui  permcttoit  presque  oucun  travail  : 
tt  cvtte  inspection-ci,  ses  yeux  te  sont  trouvés  un  peu  plus  nets,  mais  le  droit 
toujours  fort  rouf^.  Ses  pro|(rès  en  motbémotiques  et  dans  son  cours  classique 
sont  tri*s  UH'*diocres  oinsi  que  pour  rhistoirc»  et  la  (^éo^ropliie.  Les  exercices 
d'ii)cr<*nient  n«*  vont  pas  mit*ux.  A  fini  su  troiniciiic.  -  Muin  eu  178K  il  le  plaçait 
en  têle  de  la  liste  dej  quatre  élcvefi  (d'Ahoville,  Lombard  de  Combien,  F«>ucaall 
el  Fclii^ny)  qu'il  proposait  de  placer  dans  Ich  troupes  du  roi,  et  il  fniHail  cette 
«ibxfrvulioii  :  •  Les  proi^^rès  de  cet  élève  ont  été  fort  retardés  par  des  maux 
d'yeux  qui  ne  lui  ont  pas  permin  une  application  nui  vie;  wn  vue  va  mieux  depuin 
diMix  ans  et  ce  jeune  lionnne  est  bien  en  état  de  servir  maintenant.  A  suivi  la 
rliélorique.  • 

XLYf.  Lombard  de  Combles- 

Lombard  de  Combles  (Nieolas),  né  le  11  mai  1770,  entré  le  l'i  avril  17K0  ik 
Urienue  comme  élève  du  mi,  MouM-lieutennnt  au  reliaient  de  Nenstric  (1"  juil- 
let 17M'.r,  lieutenant  (15  iteplruibrc  17CM),  eapitniue  ('i  juin  17U2),  donne  sa 
di'mi«*f(ion  le  'i  juin  17'.ll!.  Le  MOUM^prineipal  llertoii  lui  donnait,  trois  moisi  avant 
nu  Kortie  de  TMeole,  la  noie  suivante  :  ••  lluuue  eouslitutioii,  bonne  santé,  taille 
de  'i  pieiU,  11  poueex,  M  lipies.  <<arai'tère  doux,  Iranquille,  très  soumis,  très 
reupei'lurnx.  Contluite  tonjourM  très  sap*  et  très  régulière.  .Moniri*  pui*es.  Kx«rel- 
lenl  sujet,  se  di?«tiii^uant  eonslammeut  par  hou  application;  malgré  cela,  faixnnt 
peu  (le  proffrèx  dans  les  matbématiques  dont  il  voit  la  iféoiiiétrie  et  l*aritlimé« 
liqu**,  et  ee,  fiuile  de  dispoMitions  pour  cette  partie  de  reimei^nement.  Il  fait 
Irèn  bien  daiix  le  ilensin  et  leM  exereieeM  des  arniCH,  bien  l'i  la  danse,  et  furt  bien 
dans  la  langue  allemande  qu'il  tniiluit.  Il  a  lini  sou  ciuirs  d'bunmnités.  • 

XLVn.  Jean  de  Saint-Marcel. 

«lean-IlnptiHte-Josepli-Marie  de  Jean  de  Saint-Mareel,  fils  de  messirn  Maurice 
de  Jean,  éeuyer,  seipieur  de  Saiiil*Mareel,  eapilaine  au  rê^imenl  de  Iléarn, 
ebeialier  de  Saint-Ltuiis,  na(|uit  le  *lft  avril  I7<î*i  l'i  Luxeuil.  Sous-licntenant  au 
ré^imeut  de  Savoie-Caripuin,  plus  tard  Anpuiléme  (*i3  avril  I7K2),  lieuleuant 
en  second  (  !•*  juillet  17M'.M,  adjudanl-niajor  (l"  janvier  I71M),  capitaine 
(12  mars  17'J2).  aide  île  eamp  du  lieutenant  p'nérnl  Du  Muy  (2'i  août  171HI).  puis 
du  lieutenant  ifênéral  La  Tiom*  à  l'arnu'e  du  Nord  (1H  uiai  17t>2). 

XLVin.  Les  Lepère. 

Jacques-Marin  Lepère,  lu^  à  Paris  le  *2T%  avril  17«î:i,  élève  de  l'i'CcoIe  des  ponts 
et  eluiuMnées,  attaelié  an  port  île  Dunkerque  (17K'i.17U'i),  puis  ii  l'ICcole  poly- 
tecbnique,  in^féniiMir  en  cbef  des  nouveaux  déparleiueiils  de  la  llel^ique,  envoyé 
Il  ricHNlu^ue  avec  son  eadet  en  mission  temporaire  (20  nmrs  17tlK),  est,  à  son 
retour  d'KfCyp^***  cliar^fé  des  travaux  des  trois  camps  de  1]oulu((ne,  d*Ktaples, 
d'Ambletente,  o«*cn|M*  jusqu'à  sa  retraite,  de  lK(»'i  à  1H30,  les  fonctions  d'ins- 
pecteur divisionnaire  des  ponts  et  cbanssées  à  Paris,  et  meurt  n  Granville,  prî*s 
Cfisors,  le  Ifi  juin  iK'il. 

lîralicn  Lepère,  lu*  à  Versaillen  lo  2  juin  17r.î»,  élève  de  l'ICeole  des  ponts  et 
cbaunsées,  envoyé  par  les  représentants  Trullard  et  llerlier  a  Sainl-Omer, 
coiuiue  iii^^énieur  adjoint  (22  octobre  17M-7  avril  17ti'i),  altmjn*  «près  l'expé- 
dilion  d'Kjfypte,  comme  chef  de  Herviee,  aux  travaux  du  port  militaire  du  Cber- 
bourjf,  inK^Miieur  en  cbef  à  la  Spexxia,  puis  dans  la  Ditrdo^'ue,  el  enfin  dans 
la  VieniM*,  meurt  le  V  auiH  lH2«i. 

Hyacinthe  Liqière.  cuinmishaire  des  pierres,  eî«t  un  des  membres  du  conseil 
de  (fuerre  qui  conduinne  a  mort  lassatsin  de  Kléber. 
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XLIX.  Lia  Personne. 

Ilonoré-Muxiinilicn-Francois  de  lu  Periioiinc,  nv  le  23  mai  1771,  entré  m 
l*É«'ole  do  Dricnne  cronime  élève  du  roi  le  1"  septembre  1781,  fut  arrêté  rtsmuie 
ênii(ri*é  cl  condamné  u  mort,  le  IC  novenilin*  17U'i;  non  |MTe  qui  résidait  aux 
Moere»  rranruiiieii,  diiim  le  ranlon  d'Ilondarlioute,  fut  cmpriitonné  durant  iM-i<«» 
moiii;  ton  frère  cadet,  détenu  également  pendant  dix  moîn,  dut  s'enrùIrrrC 
n*éUiit,  à  la  fin  do  l'Empire,  lurnqu^il  quitta  l'armée,  (|ue  bri|pudier  du  train 
d'artillerie. 

L.  Deu  de  Montigny. 

Dou  de  J^lonti^ny  (Louiii-J(iM*pli),  né  ii  Clia vannes  (AuIm*).  le  19  févri<*r  1771, 
entré  à  Hrienne  le  \k  «««ptcmbre  17M1,  exécuté  à  lleinm  le 'ii  mur»  l7'JCCf.  Jovt, 
Chuêêeufê  tVuuiiefui»  (Vitry-lc-Franijoi»,  iHtiâ.  p.  l-îi);  Puixart,  IVr  Jr  M,  Mu»art^ 
curé  tir  SoMMt''Vcêle  (ChAlonn,  IR'Jl,  p.  1o:();  baron  llcnrion.  Vie  du  §»rre  h'fi" 
f/uci  (Paritf,  iK'iD,  p.  20). 

I.I.  Villelongue  de  Novion. 

Robcrt-LoniH  Yillclon^ue  d«*  Nuviun,  né  1«*  2.*»  avril  1771  û  Corrobert  iMarm^). 
élève  à  llriennc  f:t  à  rKcolu  niilitaii*e  de  Parin  ('Il  orlulire  KHâ),  mirli  deriltMfl 
du  Cbamp-de-MarM  le  2(t  janvier  17MH,  MouM-liiMiliMiant  au  ré|;inient  de  N«»rmandie 
(25  déienibro  1787),  lieutenant  (20  mari*  17*.>2),  destitué  en  I7*.*2. 

IJL  Vaubercey. 

Jean-llaptiiito-CbarleM-FraneoiH  Le  Oran  de  Vaubereey,  né  ù  .Munt^eno»t  (Miirne), 
le  2U  oetubro  17(i7  et  (iU  i\îi  «eii^nenr  de  rendroit,  niuuitqnelaire  île  la  granit*  «In 
roi,  rut  HoUN'lienteiuint  de  reniplaeeinent  au  r«'*^inient  de  <.*liartreii>infanleri«* 
lu  (i  juillet  178.*!,  ii<iU!«-lieiitenant  en  pied  le  2'i  juin  17K7,  lieutenant  le  1^  «ep. 
toinbre  17U1.  Il  énii^fre  le  12  janvier  17V2.  ne  rend  a  ver  len  oHit-ier«  dr  ««in 
réffinieiit  au  eaiitunneinent  d*Alli.  puin  revient  en  IVanee  pour  être  inr«>rp«*rr 
à  la  ^ar«le  eonntitutionnullu  du  roi,  daiiM  la  eonipii|;nie  de  *on  om-le,  le  rlir\a* 
lier  «le  Vaubereey.  La  cuiuniiHition  deit  énii^rét  lui  ureorde,  au  retour  de%  llour» 
bon»,  le  brevet  de  lieutenant,  daté  du  0  Heptenibn*  17*.(2,  et  la  <*roî\  de  Saint- 
I«ouiii  (27  novembre  IMl'i).  Il  rentre  au  service  dan?*  la  (gendarmerie  <-f»mm«- 
lieutenaiit  à  la  eonipa)fnie  de  Seiue*et-Marnc  {'M  janvier  lSli;i,  ptiî%  à  l.i  «um* 
pa^nie  lien  AnlenneM  (Kî  novembre  iMliî).  Admin  au  Irailemenl  de  réf.»ruir 
(25  avril  IHlH),  rentré  en  uetivilé  eoninie  adjmlaiit  de  plaee  de  :!"  «l.i^jie  à  S.iint* 
Florent  (l'i  avril  IHP.i)  —  poMie  qu'il  ne  rejoint  paH  —  et  à  Sedan  (â  mat  I.Hl*i), 
il  cmI  dêliiiitivenienl  admi«  au  traitement  de  rél'ornic  le  2t>  septembre  IH2*A 


Llir.  Boisjolly. 


\ 


JuequcH-Charleii  de  Cbampc\ille  de  IbMHJoll),  né  le  15  «eptembre  l7**^,rlrTe 
Il  Hriennu  en  1770,  «orti  de  l'Keole  au  inol«  de  janvier  I7HI  et  amené  «rumm^ 
cadet  volontaire  au  W'^iment  d'Auver^fiu*  par  »**»  onele  Y«Miiller«  (ulor*  m.ijur 
au  régiment  et  pluM  tai*d  mareelial  de  eamp),  Minx-lienlenant  (l:t  février  l7H'ii, 
lieutenant  en  Hecund  (lO  juin  ITH'.M,  aban<lonne  en  I7*.M,  rt^vient  en  FraiH*e  p«Nar 
prendre  part  ù  la  journée  du  lo  août,  Hubit  un  eiupri«onnenient  de  plu«iiMirs 
moi«  à  Ycrleuil  (inarn  17*M-ortobiti  17'J'i). 

lilV.  Gallois  de  Uautocourt. 

Jean-Louiii-Uonolt  GalloiH  do  llauteeouit,  la*'  le  2  février  17(î<î  ù  Cr%*ban|:tt 
(Moselle),  élève  du  roi,  tiou«-lieulenanl  dann  le  rt*i;iment  de  lle«»e*lKirm»t;idt 
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IprAco  &  U  protection  do  land^ravo  (27  mars  1782),  lieutenant  en  lecond 
(%  novembre  17M7),  fuit  la  campa^^no  do  1702  ù  rariiico  du  dac  de  Bourbon,  La 
conimUnion  de*  émifprét  le  profiote  pour  le  i^rado  de  copttaine  et  pour  la 
rriiix  do  Saint-Louis  qu*il  reçoit  lo  10  juillet  1810. 

LV.  La  Coudre. 

Louiii-Édouard  do  lu  Coudre,  tw  le  1''  trptrnibre  1707  &  Andryes  (Yonne), 
«'li'vc  du  roi,  Nuuii-lieuloniiht  de  ri*uipliicouiniit  iiu  rt*^lmcnt  d'ArMiiiifnne-iuran- 
Ifrîc  où  il  avilit  «Ion  piircnlii  (*iO  miii  I7M.'<),  HouH-liou tenant  (30  ncptonibro  1780), 
lii'ulviiiint  (15  Hcplcnibrc  1701),  aliaiulonno  imi  1702.  Il  prôttMidIt  nuuh  lu  Ucm* 
lauraliou  avoir  •  milvi  chox  IV>lraap*r  Icn  luililaircM  fidM«*M  aut  llourlitmii  et 
parla^i*  les  mallieurH  de  ri*tle  èlilo  di*  Fmariiiii  •.  Mait*  il  no  put  prouver  «|U*il 
avait  Tait  la  (Miuipa^ut*  do  1702,  «•!  la  ruaiuiiMMloa  dcit  «Mui^réM  d<^(*lara  «pie  ses 
Hci'vicfH  uVlaiiMil  aullviaoïit  «'ouittalèM  par  piôroM  autlii'iiUtpius.  Il  était,  depui;» 
le  retour  des  lluurhoiiH,  maire  de  son  villa^^e  natal, 

LVf.  Collinet  de  la  Salle. 

Cliarlen.Ninilas  Collinet  de  la  Salle,  né  le  10  iiejitcmliro  I7tî5  A  Kpinul, 
i'Iè\e  t\n  roi,  Hous-lieulenant  nu  réffiuient  de  Lanifucdoe-iurunlerie  (2'i  jan- 
vier 17N2),  lieatenanl  (iTi  neptemlire  1701),  eapilaine  (28  mai  1702),  fait  la 
l'aïupa^fue  de  1702  ii  l'armi^e  dex  priiieen,  entre  eoiiime  volontaire  dauM  la  nivn- 
lerie  de  la  lésion  île  Mirabeau  (I70^(\  puin  daui«  la  compagnie  n"  'i  de;*  ebnx* 
iteurit  noblcM  (  1 70'i-t  Tor»),  puiM  comme  NouH-lieutetiant  dauH  le  régiment  d'Alexandre 
de  DamnM  (l7*Hi.l707),  enfin,  eomiiie  KouM-lieuteiiaiit  à  la  suite  dnuH  le  répmeiit 
ilcN  ^'rciiadierH  de  llourbon  (1708-18()1).  La  Ucstauration  lui  donna  le  brevet  de 
ilier  do  bataillon,  daté  du  28  mai  1K(K>. 

LVII.  La  Boulayo. 

• 

Le  ebovalier  LoniH-MiebebArmand-Lueien  do  la  Ibiulaye,  né  le  (\  janvier  1770 
au  Hoifiro^er  (Kure),  MouN-livutenant  de  remplaeement  au  régiment  d*AuNtra!<io 
(17  janvier  1787),  HOUM-Iientenaiit  ('i  juillet  1787),  démiriMioiine  en  1701,  éiiii^ro, 
fait  la  eaiiipa^fiie  de  1702  à  riirmée  île;*  prineex  et,  de  170!l  à  180|,  sert  dans 
riiifanterie  nobln  de  rariuée  de  Coudé.  Il  était  clief  ireMeoiiade  de  la  eoiiipa- 
piie  II"  .'I  den  l'baitfieurM  nobleit,  lontipril  fut  blesM*  le  l.'t  aoiU  l7tN;,  à  Oberkam- 
laeli.  Il  rtMjiit,  nu  retour  des  Ibuirbons,  la  croix  de  Saint-Louis  et  lo  brevet  de 
capitaine, 

KVMI.  La  Roche-Ponclé. 

La  Uucbe-Poiieié  (Pliiliberl-Marie),  né  le  23  janvier  t7C0  à  Autuii,  nommé 
s<aiM-]ieuteiiaiit  de  reiiiplaeeineiit  au  régiment  de  la  Couronne  sur  la  recom- 
maiidatiiMi  de  Veri^cnnes,  son  parent,  et  de  Maillebois  (.'10  juillet  1782),  sous- 
lieutenant  (17  septembre  178'i),  lieutenant  à  la  lésion  de  Maillebois  (10  neto- 
lire  17k:i),  passé  dans  la  gendarmerie  de  la  t^'arde  (14  juin  1787)  et  rérormé  à 
la  fin  de  Tannée  1787,  éiiii^rc  en  1701  et  fait  les  campa|jrnes  de  l'armée  do 
Condé  (I702>l84i|),  dans  la  compni^nio  n*  2  do  riiifanterie  noble.  La  commis- 
HÎoii  des  émigrés  lui  dmina  la  croix  de  Saiut-Louis  et  le  brevet  de  cbef  d'es- 
cadron, daté  du  10  février  I8ul.  11  coinmandnil  sous  la  Uestnurotion  la  garde 
nationale  de  Fontainebleau, 

MX.  Laval. 

Mare,  ebevulier  de  Luval,  né  le  21  août  17C0,  porlt  de  Orienne  le  20  juil- 
let 1787,  ioos-lieutenoDt  au  ré);iment  do  Perche  (12  noYombre  1787),  démis- 
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tlonno  le  18  décembre  1791,  fuit  1a  vampairno  de  1792  &  rarm^  de«  prince* 
avec  les  officiers  de  son  r^i^inient  et  les  eaiiipa(cnes  suivantes,  jusqu'en  iM*»!, 
&  rinfanterie  noble  de  l'année  de  Condv,  reroit  de  ta  commission  des  énitin^ 
la  croix  de  Saint-Louis  et  le  brevet  do  capitaine  daté  du  \t  novembre  ITVT. 

LX.  hB  Duehat. 

Frnnrols-Fr«'dérie  Le  Ducbat,  né  i\  Metx  le  S^  octobre  17«15,  «*li*ve  du  r«»i, 
soiis-IicutiMiaiit  im  ré|flnicnt  do  Nornuindio  (9  mars  17H:I),  lieulenanl  en  «e«*<»ni 
(^  mai  17H9),  déniittiiioiiiio  le  10  mars  179:!,  sort  A  rurmée  dcn  princes  dam»  Im 
compnifiiio  des  oflîricrs  do  son  réiçimenl,  «•ntre  en  lT9.'i  dans  la  ruvulcrie  ni»ble 
do  l'urméo  du  (loiidé,  piiMse  nu  nioi4  d'iivril  179M  au  iv^finimt  des  irrt*n«idifrs 
do  ItonrlMin  oii  il  devient  liiMiliMinnl.  Il  obtint  d«*  la  llcittaurutiiMi  lu  rciruite  tl« 
capitaine  nvci?  le  brevet  bonorilique  de  l'iicf  dt*  bataillon. 

1«XI.  De  Lor. 

Antoine-lïléonor-Louis-Mnrle,  baron  tli»  Lur  de  Varan|;e,  né  le  0  octobre  17Ct^, 
parti  do  llrienne  le  1*1  avril  I7K7,  Kous-licutcnant  au  r«*^imcnt  de  (lambrenîe 
(Ut  mars  1787),  passe  la  même  nnnvv  an  ré^'imrnt  de  l'Ilede-Fronrc  (7  juil- 
let I7M7),  démisNioune  (I"  janvier  179*J),  fait  la  «'ampa^ne  de  I7'.*2  à  Tarmée  d«*s 
princes  et  les  campaiciies  suivantes,  jus«piVii  lK(i|,  à  rarni«'*e  de  0*»ndé,  n*<-fl»tt 
la  emix  de  Saint-Lonis  cl  un  brevet  do  capitaine  daté  du  Ift  nmrs  1797,  meurt 
à  Vitry-le-Francois,  le  17  juillet  1833. 

LXir.  Rigollot. 

Moulas  do  ni^illut,  né  le  2N  juin  17(iM  à  Yassy,  inscrit  en  bas  Agt  &  la  rom* 
pai^nic  des  gendarmes  de  la  gardo  du  roi  oi'i  son  );rand-|H*re  et  son  |»ère  avaient 
le  trcmlo  do  nuirccbal  des  logis,  élevé  du  roi,  sorti  de  llrienne  le  ^LO  juin  ITM), 
sous-lieutcnant  au  rt'giment  de  La  Marine  (15  mai  17M'i),  lieutenant  (là  srp- 
tembre  1791),  abandonne  la  1*'  mars  1792,  sert  a  l'arniiH*  de  Condé  du 
12  février  1792  û  1891.  Au  retour  des  nourbtms,  il  «ditient  la  crois  de  Suint* 
Louis  (29  juillet  l8l'i)  et  le  brevet  de  capitaine  avec  le  grade  li«Hii(rifi<pic  de  rli«*f 
d'cMcadriui  (2<>  aoùl  181%),  Nommé  lieutenant  commandant  la  compagnie 
déparlementalo  de  la  Haute-Marne  (12  septembre  I8lr0,  et  reformé  le  2«>  sep- 
tembrt*  1818,  il  jouit  du  traitement  de  réforme  jusqu'au  19  septembre  1823. 

LXllI.  VUlelongue. 

Yillelongue  (Pierre-Josepb  de),  né  le  18  février  1771  à  Orbais-l'Abbave  (Mamr>, 
élevé  du  roi,  sous-lieutenant  au  régiment  de  Uuyal-Comtois  (8  mars  IThH), 
lieutenant  (lô  septembre  1791),  émigré  (15  novembre  1791)  et  rejoint  le  canton- 
nement d'Atb.  11  fait  la  campagHie  de  1792  à  l'armée  des  prince;*,  entre  au  e«»rps 
de  Condé  le  k  janvier  179%  et  y  reste  justprou  lieeueiement  de  I8<>1  dans  lu  1**. 
puis  dans  la  13'  compagnie  des  cliasseurs  nobles.  Il  obtint  an  retour  des 
llourbons  le  brevet  de  capitaine,  daté  du  15  septembre  1795. 

LXIV.  Marguenat. 

Joseph-Marie-Xavier  de  Marguenat,  né  à  Rouen  le  2  décembre  17C5,  entre  !• 
2^  avril  1782,  comme  sous-lieutenant,  au  6*  régiment  de  chevau-légen  (plus 
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tord  La  Marebe-eavalerie),  et,  aprèt  avoir  reçu  (20  septembre  1787)  ta  nomina- 
tSnti  (le  riipHiiliie  de  réforme  uu  8*  r«^{;iment  de  cavalerie  ou  régiment  de  cui- 
runHii'M,  r«'joiiit  h  Kiirikiil  non  pi*re,  nlur«  colonel  et  cnmmnndnnt  de  cet 
ctiihliMonicnt,  le  «ull  &  Tabu^o  luriKfn'il  ont  nonini»  marécliol  do  camp  et 
ffiiu%'criieiir  de  celle  tic,  devient  non  aide  do  cnnip  (13  mam  17U2).  Rôfui^iét  à 
la  (:r(*nadc  en  17*.^,  lc«  deux  Mar^fiicnnt  ^a^nettt  rAniflctcrrc.  Le  père  meurt. 
hv  II  lu  Ncrl  IcM  priiM'«*ii  iMiii^rcM  et,  Hur  la  propoMiliou  de  ni*ctcuil,  entre  danii 
K*  rorpN  d'infanterie  cnniniandi*  par  le  ninittMrOillianmon  (compagnie  de  Con- 
tadcii).  Il  tc.rcnd  à  (juerneMcy.  iiiairi  ne  va  paît  pluN  loin.  Son  fiU  CliarlcM- 
Kdouard,  né  û  Londres  on  17*.i7,  devint  chef  d'escadron  au  2"  régiment  de 
rbaitscurs. 

I.W.  Signier. 

Jac(|aeN-AleKnndro  de  Signier,  né  à  Hogny  (1»  mai  17(M),  sous-lieutenant  au 
régiment  d'infanterie  de  Coudé  (17  mai  17H;t)  et  lieutenant  au  même  régiment 
(M  juin  17M*.i),  émigré  le  10  juillet  17U1,  et  rentre  eu  IKOl,  nprèM  avoir  fait  toulen 
IcH  campiigncM  de  l'armée  de  tiotulé  et  n'être  signalé  nulaiumciit  à  l'aflaire  de 
Connlanee.  Auitsi  fut-il  luimnié  chevalier  de  Saiut-Louis  sous  la  première 
Ueiil  aura  lion  (2r»  août  1814).  Nommé  le  10  mars  1815  eummandant  de  la  eohurle 
urhaine  do  lu  gar«le  nutituude  tie  Laon,  dcMlilué  par  le  préfet  impérialiste  de 
rAiHue,  outré  à  Camiiriri  dans  le  corps  des  offieiers  sans  troupes  (MO  juin  I8l5), 
nommé  Meeond  aide  de  camp  de  sou  coiupatriote  Sérurier  ('IH  iM;tolirc  181.*»),  il 
rceuit  le  21*  novembre  du  la  même  année  le  brevet  de  cbcf  de  bataillon.  On  le 
trouve  plus  tard  chef  de  bataillon  au  lli''  régiment  d'infanterie  légère. 

I^WI.  Labre  te  sche. 

Louis-Théodore  Labretesche,  né  à  Laon  le  1G  avril  1771,  élève  à  Brienno 
(l'i  septembre  17K2),  sous-lieutemuit  ii  Hoyal-Auvergne  (20  janvier  171K)),  fait  la 
campagne  de  17U2  a%'ec  Icn  officiers  de  kou  régimeiil,  puis  entre  aux  Verts- 
Laudons  où  il  nert  de  17U3  à  I80l.  Simple  holdut  (1.'»  décembre  17*J2),  caporal 
(1*^'  (M-tobre  17tiN),  enseigne  (2'i  nuii  17*.K>),  il  pas^e  le  V  novciiibre  1801  au 
47'  régiment  de  ligue  nutriehien,  alors  Fraux  Kiuski  et  plus  tard  Vogclsang, 
cl  le  «piiltc  le  U  avril  I80'i.  Le  sous-priiieipal  de  Hrieune  lui  donnait  à  sa  sortie 
les  notes  suivantes  que  uouh  reproduisons  à  titre  de  curiosité  :  ■  lionne  con- 
stitution, bonne  sauté,  taille  de  ipialre  pieds,  dix  pouces,  deux  lignes.  Caractère 
bon,  doux  et  tranquille.  Conduite  très  sage.  Manque  absolument  de  dispoititions 
pour  l«;  latin.  Il  n'est  pan  avantagé  non  plus  du  côté  tle  la  mémoire.  Très  faible 
latiiÛKle.  l'n  travail  constant  et  assidu  lui  proeiire  den  progrès  assey.  sensibles 
dans  les  mathéiuati(|ues  dont  il  répète  rarilhuiéliquc  et  la  géométrie.  11  réussit 
également  dans  lu  langue  allemande  qu'il  traduit,  dans  le  dessin  et  les  exer- 
cices de  danse  et  des  armes.  Su  classe  de  latin  est  la  seconde.  • 

LXYII.  Tressemanes  de  Brunet. 

Tressemnncs  de  llrunet  (Louis-Ray mond-Désiré),  né  à  Aix  le  20  septembre  1771, 
élève  à  Uricnne  ('i  septembre  1781),  et  à  l'École  militaire  de  Paris  [V  octo- 
bre 1787),  sous-lieutcnaul  au  régiment  d'infanterie  de  rile-dc-France  (20  jan- 
vier I7'.HI),  fuit  une  campagne  en  Amérique,  donne  sn  démissiiui  le  U\  mars  171)2, 
rejoint  rarinéc  du  duc  de  llourbon,  passe  à  l'ilc  de  Malte  après  le  licencienicnt 
de  171»2.  obtient  le  brevet  de  licutcnanl-coloiiel  au  service  de  l'ordre  en  17114 
et  rentre  eu  France  à  la  fin  de  17*.K».  Une  ordunnunce  du  2  février  1810  le  nomma 
maire  de  Grasse.  Mais  lu  commission  des  émigrés  déclara  qu'il  iruvait  pas 
droit  ù  la  croix  de  Saint-Louis.  Cf.  pièce  xxviii. 
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LXVIII.  Montrond. 

Loaiii«Paa1-Antolne  de  Moiiirond,  né  le  9  di*c«nil>re  I7G6  à  Lornr  prêt  Mrti, 
entre  i\  TÉcolo  de  Drienno  en  1770.  Soufi-Iicatcnnn^  on  rf ciment  di*  Vivaraî* 
(15  juin  17K3)  et  Houtennnl  en  iiecond  (1*^  inui  17Ht>),  il  nbandonne  le  15  i^ep- 
l«mbnt  17Ul,  fait  A  rarniéo  des  princen  dnii«  In  conipn)rt*i«*  di*  ViramU  la 
«•ain|mgnc  de  179'i.  rrjuinl  le  10  août  17U%  rarniêe  de  Cimdr  t»ii  il  lert  juM|u*.ia 
17  dùcenibro  Ruivanl  danM  la  h'  vompa^iie  des  rba^Aeiirs  noble»,  di*vîonl  iM>tt«* 
lieutenant  à  la  suide  aniflainc  au  rêpnieni  de  Castries  i»ii  il  rc<ttc  prr«  de 
denx  ans  (I7t»5*t7%).  rentre  en  Franco  (I7V7),  êmi;?re  de  nouveau,  rertent  drfi- 
nilivouient  en  1K<>1.  Les  Uourbons  lui  donnèrent  un  brevet  de  rapitaine  en  date 
du  2:t  septembre  IHlô  pour  prendre  ran^f  à  dater  ilu  l**  mai  17t)'i.  <*t  avoir  dans 
re  ^rade  H  moiH  et  17  jours  de  services.  Il  vivait  à  Die,  dans  la  Drûme,  et  fut 
maire  de  su  l'umniutie. 

LXIX.  D*Orooiiite. 

Jacques-Nieolas-Antoine  d'Orromte  de  Paiicey,  lilt  de  niesnire  Nicoîan.Antnîfie 
d'Orcomtc,  éeuyer,  sei^fueur  de  llussy  el  capitaine  invalide,  était  né  û  inam«»nt, 
dims  le  Di»ubs,  le  2(i  août  17riM.  Admis  à  Hrienne  ptirc^e  que  son  pt*re  n'avait 
que  ItM)  francs  de  rente,  reçu  à  TlCcole  militaire  de  Paris  (:!l  ocltdire  1TH2>, 
renvoyé  à  sa  rainille  ii  Hrcoiute  prés  Vitry-le-Krancoix  ('.i  février  l7M«'t..  il  entra 
nu  réi^imciit  de  llresse-infanterio  comme  S(Uis*lieutenunt  ^6  février  17HHi.  || 
était  lieutenant  depuis  le  12  janvier  1702  lorsqu'il  émi};ru  le  A  mars  el  sr  fit 
admettre  à  Trêves  dans  la  conipn^iie  des  ^entilshouimes  de  Cbanipairne.  Il 
servit  en  1702  à  l'armée  des  prince?*,  dans  la  rompapiie  des  ollicirrs  de  «on 
réi^imenl,  en  170.*i,  170'ft  et  IT05  à  l'armée  de  Coudé  dans  la  compa^iîe  n*  !•» 
des  chasseurs  nobles,  eu  l'OU  et  en  1707  au  ré^finient  de  Lascaris  comme  s«>us- 
aide-major),  de  1707  à  IHOl  au  régiment  des  i^renadiers  de  Ibiurbon  :  comme 
oHicier).  Il  obtint  au  retour  do  Louis  Wlll  la  croix  de  Saint-Loui^  et  le  brevet 
de  capitaine  daté  du  2<i  août  1705. 

L.W.  Champmilon. 

Hernurd-Louis-Krancois  de  Crécy  de  la  Motte  do  Champmilon,  né  à  Oxirlon 
(Yoime)  le  20  avril  17<>4,  troisième  sous-lieutenaut  en  pied  sans  nppoinlemrttl;» 
au  rtViiitf^nt  de  rilc-de- France  (2'i  février  17H2l,  sous-lieulenant  (21  mai  ITlOi. 
lieutenant  en  second  (1.%  jiiia  1780),  capitaine  {0  décembre  170l  ,  émij^r^  rt  jiert 
à  l'armée  de  Hoarbou  (1702)  et  à  celle  de  Condé  (170a-170rt).  Il  e^l,  <ions  l'Um- 
pire,  capitaine  au  4*  réi^imciit  étranger  (^  mars  I8I1M  et  «-bef  de  bataill«»n  an 
2*  réj^iment  étranger  (3  novembre  IK12).  Licencié  (21  avril  I8ir>>.  il  c<«l  noniuiê 
par  les  Bourbon -i  chef  de  bataillon  à  lu  légiim  de  la  Cùtc-d'Or  (17  dé«-em- 
bre  1H15),  mais  s*il  a  du  xcle,  il  manque  d'instruction,  de  fermeté,  de  l*habî- 
tudc  du  commandement  :  il  est  admis  au  traitement  de  réforme  de  9is>  francs 
(13  novembre  IMIO).  puis  û  la  retraite  (20  mai  1827). 

LXXI.  Béraud  de  Counrille. 

Charles-Morie  de  Béraud,  baron  de  Courville,  né  sans  doute  à  Saiat-Di<ier, 
élève  de  Hricnne  en  1781,  pu^^c  du  comte  dWrtoit  en  1788,  émiirré  el  a^^rr^ 
aux  gardes  d'Artois  en  1701,  fait  dans  ce  corps  la  campagne  de  17V2«  assiste  à 
In  défense  de  Maestricbt  en  1703,  et  participe  à  toutes  les  campagnes  de  l'émi- 
gration. Il  se  vantait  d'avoir  au  20  mars  IK15  commandé  une  compagnie  «le 
volontaires  royaux  :  •  Pendant  les  Ceiit-Jours  je  fuM,  dit-il,  destitué  de  lu  g:ir*le 
nationale  et  oblige  de  nie  soustraire  aux  perquisitions  de  la  police  â  laquelle 
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j'avoU  été  ilirnalé  comme  cher  do  bande  •.  Le  0  février  1815  il  ûtaU  été  nommé 
chevalier  de  Snliit-Louis.  11  était  tiiitfui  cheiralier  do  Soint-Jcan  do  Jéruialem. 

LXXII.  Les  Le  Lieur  de  Ville  tur-Arce. 

L'oiné  de»  Le  LIeur  de  Ville-uttr-Aree,  Jean-llaptitlc-Loai*,  né  le  5  novem- 
bre 17C5,  élève  du  roi,  noua-liciitcnnnt  nu  ré(pmeiit  de  rile-de-France  le 
2M  juin  1782,  lieutenant  en  Hccond  le  20  janvior  1700,  démitsionne  le  1''  jan- 
vier 17<J2.  Ses  Eêaaiê  sur  la  culiurr  tin  mai»  datent  de  1M07;  ton  livre  De  la 
culture  tilt  rosier,  de  iHl  I  ;  nos  Memoireg  mr  len  /nalatlie»  tlcê  arbrea  frutit'er», 
de  IK12;  «a  Pomonc  françaUe  ou  Traité  tie  la  culture  et  de  la  taille  tle»  arbre» 
fruitière,  di«  lH!7;  «on  Mémoire  aur  le  dahlia,  de  1821). 

L«*on-CharlcN  Le  Lionr  de  VilIc-nur-Ari'o,  né  le  G  janvier  17C8  à  Villc-snr-Arco 
(Aiilie),  «'adfl-gcnlilhoiiinic  à  riCcoIu  inilitairo  de  Paris  (10  ocluhrc  1783),  rcru 
le*  «cptiônie  en  17M'i  Miir  la  li»>tc  t\v*  quarante  et  un  aspirants  admis  comme  élèves, 
élève  lie  rÊnile  d'artillerie  de  Verdun  (1**'  septembre  178'i)  oii  il  connut  le  futur 
(général  l)t»nimarlifi,  lieutenant  en  second  au  ri'ginient  de  La  Fère  (1*''  septem- 
bre 17K.'i;,  et,  suivant  une  lettre  du  eulonel  de  Lanee  û  Le  Sancqucr,  fort  attaché 
à  son  métier,  lieutenant  en  premier  (1"  avril  17'Jl)  et  favorablement  apprécié 
par  rinspeeteur  Uostaing  qui  lune  sa  conduite,  ses  bonnes  niu'urs,  et  ju^e  qu'il 
«  s'applique  beaucoup  et  donne  de  ^'randes  espérances  »,  second  capitaine 
(0  février  17*.t2),  capitaine  commandant  (1''  juin  17*J2),  abandonne  son  emploi 
à  la  veille  de  Hnvasion  étrangère  et  est  remplacé  le  11  septembre  17U2.  Mandé 
d'Antibesà  Paris  lu  13  avril  lK(Ni,uttaehéâ  Tétat-major  dcMarmont(30  juin  ISOO), 
puis  envoyé  à  Cronstadl  comme  sous-commissaire  des  relations  extérieures 
(22  juillet  181)2),  devenu  sous-inspecteur  aux  revues  le  'i  octobre  IMOU,  fait  pri- 
sonnier à  la  sortie  d*Alnicida  le  11  mai  1810,  ilébarqué  à  Morlaix  le  5  août  1811, 
envoyé  à  Tarméc  de  Portugal  (l'.l  décembre  1811),  employé  au  0*  corps  d'arniéo 
en  I8l:{,  Ville-su r-Arce  fut  nommé  le  1''  février  1815  par  Louis  WIII,  sur  la 
recommandation  de  Mnrmont,  inspecteur  aux  revues.  Le  17  avril  suivant,  il 
recevait  de  Davout  l'ordre  de  se  rendre  comme  sons-inspecteur  à  l'armée  du 
Uliin.  Mais,  de  Nuits,  il  envoya  le  2(1  avril  un  cerlificat  de  médecin,  et  le  len- 
demain il  écrivait  ù  Davout  qu'il  était  malade  et  désirait  rester  dans  l'intérieur, 
soit  à  Dijon  où  il  pourrait  respirer  l'air  natal,  soit  ù  Paris  où  il  pourrait 
0  consulter  poar  sa  santé  w.  Il  fut  envoyé  le  2(i  mai  1815  à  Ucsaneon.  Le 
2*1  septembre  suivant,  il  est  admis  à  la  retraite  comme  snus-ins]iecteur.  Il 
essaya  vainement  d'être  retraité  comme  inspecteur  en  arguant  de  la  nomination 
du  1*'  février  1815  enlevée  par  Marniont  à  Louis  XVI II.  On  Idi  objecta  que 
«■elte  nomination  était  cntnch<Hî  d'irrégularités,  qu*il  n'avait  alors  que  le  grade 
de  sous-inspecteur  de  3'  classe  et  qu'il  avait  été  désigné  sur  l'état  de  proposi- 
tion  comme  suus-inspccteur  de  f"  classe,  que  la  proposition  n'avait  pas  été 
communiquée  nu  ministre  de  la  gucrr«\  ni  la  nomination  transmise  au  même 
ministre  par  le  ministre  de  la  maison  du  roi,  et  si  Ville-sur-Arcc  rt'cut  au  mois 
de  septembre  I81U  le  grade  d'inspecteur  aux  revues,  daté  du  1"  septembre  I8l5, 
ce  grade  était  purement  lionorifique.  Il  mourut  le  2o  janvier  1820. 

LWIM.  La  Colombière. 

Jean-Pierre*Lottis,  comte  de  la  Colombière,  né  à  Miuilpellier  le  21  novem- 
bre 1770,  élève  &  Urienne  (10  mai  177î»)  et  à  THcolc  militaire  de  Paris  (17  octo- 
bre 178:0,  renvoyé  de  Paris  ù  Urienne  où  il  rentre  le  13  février  178^»,  sous- 
lieutenant  au  régiment  d'Aunis  (8  février  1788),  lieutenant  (2«.»  janvier  1791), 
émigré  ù  la  Trinité  espagnole  (10  janvier  171KI)  et  passe  en  Kspagne  où  il 
devient  sous-lieutenant,  d'abord  à  la  légion  royale  des  Pyrénées,  puis  au  régi- 
ment d'ilibernie.  Il  quitte  le  service  d'Espagne  le  20  mai  1800  et  regagne  lu 
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LXVIII.  Montrond. 

Looifl-PuuUAntoine  de  Montrond,  né  lo  9  di*c«nibro  I7G6  à  Lornr  près  3leli, 
entre  tk  TKcolo  do  Drienno  en  1770.  Souii*Iicutcnnn(  an  rét^iment  di*  ViTiirai* 
(15  juin  1783)  ci  lieutenant  en  second  (1*^  iiiui  17H0),  il  iibandonne  le  13  mrp- 
icmbrif  17*Jl,  fait  A  riirnito  des  prinr«*ii  dun«  In  conipnifiiîo  d«*  YiraraU  la 
«•aiu|uignc  de  179*i,  rrjiiint  lo  10  août  17U%  l'armée  de  Ctmdi*  uù  il  sert  juA(|u*;ia 
17<lêcembre  nuivaut  duiiM  la  h'  compa^iie  des  rhaAseiirs  nohl«>».  di^virnl  »ou«* 
lieutenant  à  la  suide  nniflaiitc  au  rèpincnt  de  Castries  nti  il  rottc  prr«  de 
dcMix  ans  (17Uâ*t7%),  rontre  en  France  (17U7),  cini;;re  de  nouveau,  rerienl  drli- 
nitivoniciit  en  IHOI.  Les  llourbons  lui  dunncrcnt  uu  brevet  de  capitaine  en  date 
du  *i'\  septembre  IMlâ  pour  prendre  ran^;  à  dater  du  1"  mai  17V'i,  et  avoir  dans 
ce  ^rade  H  nioÎM  et  17  jours  de  services.  Il  vivait  i\  Die,  dans  la  Drûrar,  et  fut 
maire  de  su  cumniuiie. 

LXIX.  D'Oroomte. 

Jacqucs^Nicolas-Antoino  d'Orcomte  de  Pancey,  (ils  de  niesnireNicufas-Anloîne 
d'Orcomlc,  écuycr,  sei^fueur  de  Hussy  cl  capitaine  invalide,  était  né  û  ltlam«»nl, 
dans  le  i)i»ubs,  le  2i»  août  1708.  Admis  à  Hrieime  pjiri*e  que  son  p^n?  n'avait 
que  100  francs  de  rente,  reçu  à  l'ICcole  militaire  de  Paris  {il  octobre  1Th2>, 
renvoyé  à  sa  famille  à  drciimte  près  Vilry-le- François  (ti  février  I7H«»«.  il  entra 
au  régiment  de  Hrcsse-infantcrie  comme  sous-lieutenunt  (6  février  178.H^.  || 
était  lieutenant  depuis  le  VI  janvier  1702  lorsqu'il  émi^ru  le  C  mars  et  se  fit 
admettre  à  Trêves  dans  la  compagnie  des  (^eiitilsbommes  de  Cbampa|n>e.  11 
servit  en  1702  à  l'armée  des  priiice;*,  dans  la  compapiie  des  ollicirrs  de  son 
régiment,  en  170.*l,  179'ft  et  1T95  à  Tarmée  de  Coudé  dans  la  compagnie  n*  lo 
des  cbasscurs  nobles,  eu  170(1  et  en  1707  au  régiment  de  Lascaris  comme  s«»a«- 
nidc*major),  de  1707  à  IMOI  au  régiment  des  grenadiers  de  Itourbon  ;conime 
oilicicr).  Il  obtint  ou  retour  de  Louis  Wllt  la  croix  de  Saint^Loui^  et  le  brevet 
de  capitaine  daté  du  2<i  août  1705. 

LXX.  Champmilon. 

llernurd-Louis-Frnncois  de  Crécy  de  la  Motte  de  Cbampmilon,  né  à  G>nrIon 
(Yoime)  le  2G  avril  17(>'i,  troisième  Hotis>lieutenant  en  pied  sans  appoinlemenU 
au  régiment  de  rile-dc-Fnmce  ('1\  février  17H2l,  soiiii-licutcnant  (21  mai  ITM^ti. 
lieutenant  en  second  (là  juin  1780),  capitaine  (G  décembre  ITOT,  émigré  et  «ert 
i\  rannée  de  Bourbon  (1702)  et  à  celle  de  Coudé  (170:1-1708).  Il  e^t,  "ions  l'Uni- 
pire,  capitaine  au  4*  régiment  étranger  (3  mars  181i))  et  chef  de  lKitail1t»n  an 
2*  régiment  étranger  (3  novembre  1812).  Licencié  (21  avril  l8l.'î>.  il  e^t  noniuié 
par  les  nourbon^  chef  de  bataillon  à  la  Iégi«»n  de  la  Cûte-d*Or  (17  dé«-ein- 
bre  1815),  mais  s*il  a  du  7À>Ic,  il  manque  d'instruction,  de  fermeté,  de  l'habi- 
tude du  commandement  :  il  est  admis  au  traitement  de  réforme  de  9im>  francs 
(13  novembre  1819),  puis  ù  la  retraite  (20  mat  1827). 

L.XXI.  Béraud  de  Counrille. 

Charles-Mario  de  Béraud,  baron  de  Courville,  né  sans  doute  à  Saint-Dixier, 
élève  de  lirienne  en  1781,  page  du  comte  d'Artois  en  1788,  émigré  et  agrégé 
aux  gardes  d'Artois  en  1701,  fait  dans  ce  corps  la  campagne  de  17U2«  assiste  â 
la  défense  de  Maestricbt  en  1703,  et  participe  à  louteii  les  campagnes  de  l'émi- 
gration. Il  se  vantait  d'avoir  au  20  mars  1813  commandé  une  compagnie  de 
volontaires  royaux  :  •  Pendant  les  Cent-Jours  je  fus,  dit-il,  destitué  de  la  ganle 
nationale  et  oblige  de  nie  soustraire  aux  perquisitions  de  la  police  â  laquelle 
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LXXYII.  Lei  deux  Bouquet. 

Pi«*rre-Gharle«  Bouquet  noquit  à  Reims  le  4  février  17'i5  et  y  fit  ta  prores* 
•ion,  ou  couvent  des  Miniinr»,  le  ti  moi  1775.  ProreHHcur  et  préfet  de*  classeii 
l'i  l'Kcule  royiile  militiiiru  de  Briciiiie.  il  fut  nommé  le  8  Heptembre  1800,  ainsi 
qu'un  l*ieut-Muros,  muitrt*  d'études  uu  cullègo  «le  Saint-Cyr.  11  était  premier 
muitrc  dVtudes  lorsque  Itertun  l'emmenn  avec  lut  «i  Couipiê|fne.  Il  suivit 
Berton  ii  Heinis  et  y  mourut  le  15  juin  1811. 

Sun  neveu  Jenn-Charles  Bouquet,  né  à  Reims  le  2'i  juillet  1772,  volontaire  le 
l'J  K«>pteml)re  17*Jl,  caporal  do  la  Ko  compagnie  (15  janvier  1702),  premier 
H«*Grétaire  de  In  division  d'IIai-villo  à  Mauheuge  (18  septembre  17*.t2),  lieutenant 
ou  1*^  bataillon  des  cbutfseurs  du  llainaut  {'lH  novembre  1702),  nommé  commis- 
sairo  dcH  pierres  par  Carrier  (13  décembre  I70:t)  et  confirmé  par  Ruelle,  Cbaillon, 
Bfliiunay.  («andin  et  Mennaa  (2  janvier  1705),  fut  réformé  à  In  nt»uvelle  org^n- 
nisation.  Mais  t^iclion  le  recommanilail  'lettre  datée  de  Macbecoul,  3  octo- 
bn*  1705)  :  ••  Nou«t  avons  ici,  disait  le  représicnlani,  à  Macbecoul,  (Iliallnns  et 
Soullans  plan  de  lOlMMi  hommes,  et  il  n*y  a  pour  ces  trois  camps  qu*uti  seul 
coniniis*iairc  îles  guerres  qui  réside  l'i  Macbecoul,  et  encore  n'est-il  pas  employé 
dans  le  dernier  travail;  il  ne  fait  ce  licrvicc  qu'en  attendant  un  successeur; 
vtiiMi  sentez  qu'il  est  impossible  qu*il  suffise  à  tout;  quoique  jeune,  il  m'a  paru 
avoir  du  xêle,  de  rintelligeucc  et  de  la  fermeté;  il  fait  bien  sou  service,  il 
serait  utile  de  le  mettre  en  activité.  •  Bouquet  fui  remis  en  activité  (13  octo- 
bre 1705)  et  nommé  par  Bonapaile  commissaire  des  guerren  de  la  division 
Serurier  ('i  février  1707).  On  sait  ce  qui  advint  :  dès  le  2U  décembre  170<i,  dans 
une  lettre  au  Directoire,  Clarke  lui  rec«»imaissait  des  talents  et  de  l'activité, 
mais  ajoutait  tprou  doutait  de  sa  probité;  le  témoignage  de  Vieti»r  eitt  é:'t.t<innl 
(voir  la  pièce  suivante);  condauiiu>  le  13  juin  1707  par  le  conseil  de  guerre 
dont  le  jugement  est  Cii?»sé  le  10  janvier  1708,  acquitté  le  11  août  1708,  Bouquet 
fut  mis  au  traitement  de  réforme  le  12  avril  1800,  et  privé  de  ec  traitement  le 
2m  janvier  1813.  Cf.  tîrasilier,  Mi'motrcg  de  Tadjudanl  général  Laiidrieux.  1803, 
1,  p.  2VJ-2r»l.  et  lu  Gazt'Uv  ifcn  Irihunaiis  du  mois  de  nuii  1830. 

LXWIII.  Lettre  de  Victor  annotée  par  Bonaparte. 

Au  Quartier  iM'Uvral  de  l'adouc,  le  IG  fluréal  an  V. 
Victor  Pn'rln,  général  r/c  tli'tunion,  an  général  en  chef. 

Oénéral,  j*ai  l'Iionneur  de  vous  prévenir  qu'un  commissaire  des  guerres, 
nommé  Bompu't,  chI  venu  ici.  par  oiilrc  du  général  Kilmaiue,  mettre  les 
Hcellés  uu  Mont-de-Piété.  Je  l'ai  autorisé  à  faire  cette  (qiération,  assisté  du 
commandant  de  la  place  et  de  deux  officiers  municipaux.  Elle  s'est  efl'cctuée, 
non  pas  suivant  mes  intentions,  mais  après  y  avoir  commis  la  dilapidation  la 
plus  monstrueuse  que  le  commisitrirc  et  le  comniandaut  ont  eu  soin  de  cacher 
aux  ttfliciers  municipaux.  J'en  ai  la  preuve  par  la  hardiesse  qu'ils  ont  eue  de 
me  faire  oll'rir  une  partie  de  leur  vol.  l'ne  rcconnaissaïu'C  que  je  faisais  pendant 
l'exerciee  de  ce  brigandage  nra  cnipccbé  d'en  être  instruit  nssex  tôt  pour  faire 
arrêter  ce  comuiissaire  qui  a  eu  l'impudence  de  compromettre  votr«>  épouse, 
en  disant  que  ce  dont  il  s'emparait  était  destiné  pour  elle.  Je  vous  préviens  et 
vous  dciuiuide  contre  ce  cmumissiu're  une  punition  égale  au  délit  dont  il  s'est 
rendu  coupable. 

Salut  et  respect,  Yh:t«ik. 

Renvoyé  au  général  chef  de  Tétat-major  pour  faire  arrêter  le  commissaire 
des  guerres  Bouquet  et  le  faire  traduire  devant  un  Conseil  militaire. 

Le  général  eu  chef, 

BoXAPARTK. 
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LXXIX.  Lettre  de  Chenu  et  de  Cuttoli  à  Bonaperta. 

Dm  itlèTM  «l«  nrionn*.  bUn  plua  â|r^  qu*  lloaapaH*  cl  qui  R'arkiral  fait  q««  rcatrawtr» 
•Mayèrent  plut  lard  d'enlrar  an  rclalioua  arac  Ivi.  L'vn  d'eux.  Louia-Charlca  d«  CImmi,  rrri- 
▼ail  la  lellro  auivaiila  à  celui  «|U*il  noniuiait  M>n  aucicn  camarade.  [Ce  Chenu,  nr  le  23  juillet  t7C% 
à  Auxerre,  cadel-|renlilli«»mni«  au  nSfpmant  de  l'irardie  (6  mai  l7Mlt,  aeu«-lie«le«aat 
(131  juiu  1782i,  abandonne  le  H  •epleniliro  1791.  rmiirrr,  puis  rvulfv  à  Pari*  et  cM  eu»- 
damné  à  uuirt  le  31  oi-lobre  1797.1  A  la  lettre  de  IIIiimiu  e»l  Joiule  relie  d'un  tloriic,  Callt»U« 
runein  de  lliina|iarte,  (|ui  ae  rap|iellc  ('iralemenl  au  »uurenir  du  frrnrral.  C«  Cull*di  rrrcM^it 
d'Auiçleterre  uii  il  était  allé  |Niur  afTairct  au  UMiia  d*«»flobre  I78S.  l/onrie  d«>ut  il  dr|pbw«  la 
|N;rtc  eitl  un  capitaine  du  71*  rvicimenl  d'infanlerie.  mort  à  Jemappe*. 

MoHëitur  If  général  Uiionaparte^  commandant  Itê  trouptê  Je  la  Hépnbti^Ête 

françniêe  en  Italie,  «î... 

Moti  (féiicral, 

Depuis  loiiuftciiipii,  je  chcr«*hu  à  niuiiîfoslor  mon  zèle  eii%'eri  ma  iMttrîr;  Totre 
rêiiutotioii  ifloricusc,  rovaiitaifc  que  j*ai  de  ino  lron%'cr  voire  iiurii*n  rrtiuurn«!e 
de  Hrieiiiie,  mes  ciitrctictiM  avec  votre  cousin  Cultolî  qui  in*y  porte  de  nrur  tri 
d'alFiTiion,  tout  luVii^anfc  à  vous  dotincr  1»  |>r«'*fi*rem*e  pour  l'ouverture  d'un 
RtHM'ol  trirs  important  pour  la  Kvpuhliquc*  franijaiiii*.  CVst  d'un  inj»truui«Mit  por- 
tatif propre  à  dirip*r  la  honilic  sans  dévier  et  à  |Miiiiler  le  c*iin«*a.  doul  il 
ii*u(^il.  11  est  do  riiivontiiHi  d'un  An^laÎM  tr(*H  dôvoiié  à  notr«*  nutiiui  ri  û  fiuî  «a 
discrétion  doit  éviter  les  déita^réiiieiils  «|u*il  pourrait  avoir  en  An^lcterrv  «ni 
il  rénid*'.  11  n'attend  qu'un  mot  pour  voiih  aller  rejoindre  en  ne  nVlamant  rien 
avant  retitière  réuHiiitc  et  un  sureês  eoniplet.  S'il  mérite  votre  approhutîun, 
mon  ffénéral,  ma  plus  belle  récompense  sera  d«*  servir  sous  v*»«  ordres  aver 
tout  le  dé%'oiuMneiit  d'un  ancien  camarade  de  collc^^e  qui  doit  son  cducatÎMn  à 
la  patrie  et  qui  s'emprcHsc  de  lui  offrir  les  ci»niiai!>i*ances  qu'il  a  dans  1rs 
mathématiques  et  l'art  de  lever  les  plans. 

J'ai  riioimcur  d'être  avec  uti  Hiiu-êre  et  respectueux  utlaclieoient. 

Mon  tfénéral. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serritear. 

Lo|-|S-Cll.\HLES    ClIEXi*. 

Alloua  près  Hambourg,  5  avril  1700. 
Chez  M.  Dalles,  marché  au  poisson. 

P.-S.  —  Le  plaisir  ipie  j'éprouve  de  vtms  pailcr  de  cet  Anj^lais,  iia*eiii|K*clic 
do  re^^rcltcr  tjue  les  ouvertures  que  M.  Cuttoli  a  faites  depuis  longtriup*  â 
AI.  llartbéletny  sur  ce  projet  soient  demeuK'Cs  sans  répiuise,  soit  |Kir  l'arrv*- 
tation,  la  perte  des  lettres,  ou  par  le  silence  prudent  vu  qu'on  écrivain  d'«a 
pays  cntiemi,  que  le  défaut  de  moyens  empêchait  de  quitter. 

Cher  général  et  cousin, 

Vous  avez  sans  doute  reeu  à  l'heure  qu'il  est,  mon  petit  mot  italien  |K«r 
M.  Rarthélcmy  en  date  du  l'i  du  mois  dernier.  Je  venais  de  tlébar^er  ce  jonr- 
là,  et  mon  premier  soin  a  été  de  m'informer  de  vos  nouvelles,  de  vtilre  fK-re 
et  de  madntnc  votre  mère,  en  me  rappelant  au  sou%'enir  de  vous  tons,  t^  m 
voiis  témoignant  la  part  sincère  qito  je  prends  à  tout  ce  qui  v«ius  arrive  d'hrii- 
reux.  La  crttynnce  de  pouvoir  vous  faire  par%*enir  mes  lettres  plus  pnmipte- 
ment  et  plus  sûrement  mitigé  mes  rc^^rets  de  ne  pas  vous  avoir  entn'tena 
d*ubord  d'un  objet  qui  doit  vous  intéresser,  si  je  ne  me  trompe:  cVst  ce  qni 
mo   fait  prendre  la   plumo   sans  attendre  votre  réponse.  M.  de  Cbeno,  T«*lre 
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on€*ien  canuirode  de  collège,  Tient  de  Tont  marquer  sur  cette  feaille  ce  dont 
il  «'ugit,  et  je  désire  de  toute  mon  Ame  que  cela  purmie  Toui  être  utile.  J*cn 
nvaU  fait  den  ouverture*  h.  M.  liarlhclcmy,  il  y  n  plut  de  18  mois,  et  je  me 
jirvvuux  aujourd'hui  de  octte  démarche  et  do  relie  que  je  fait  tiuprè*  de  Ttmn, 
cher  (général,  comme  d'un  titro  propre  à  ujoutcr  &  ceux  de  nos  pcrten,  surtout 
A  celle  de  mon  oncle,  A  témoii^iicr  de  mon  xcle  pour  In  Répiihliquo  et  A  vunn 
donner  tîcu  de  pouvoir  appuyer  le  mémoire  que  je  viens  d'udresMcr  ou  Diree- 
t4»ire.  JVHpêre,  cher  géncrnl,  que  voutf  n'oublierex  pas  le  tendre  intérêt  que 
j'iii  pris  A  vous  et  A  votre  cher  frère  dès  votre  enfance,  en  me  procurant  lu 
nutinfaction  d'être  employé  auprès  de  vous,  et  en  me  fournisHant  ainsi  l'occa- 
sion de  vous  téinoi)fner  de  plus  près  lo  vérité  des  sentiments  inviolables  d'estinio 
et  d'attachement  avec  lesquels  je  serai  toute  mu  vie, 

Cher  général  et  cousin, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Jokeimi-Marie  Cuttoli. 


LXXX.  Liste  dot  camarades  de  Bonaparte  A  Brienne, 

Les  re^fistrcs  cl  papiers  de  llrienno  lint  disparu  et,  dès  1820,  le  gouvernement 
les  faisait  vainement  chercher  A  llricnne,  A  Troycs  et  A  Paris.  Celte  liste, 
dressée  d'après  les  Exercice»  pttblicê  et  des  documents  épars,  ckI  donc  très 
incomplète;  mais  elle  coiilicnt  les  noms  des  priiicijinux  élèves  des  Minimes  de 
!770  A  1-8V 

DWboville  (pièce  xi.v). 

D'Aymar  do  Franchclins  de  Moiitval  (Antoine^can-llapliste-Matliieu-Françuis), 
de  Marl»é,  près  MAcon,  né  lo  12  novembre  17(in,  a  pris  l'habit  ecclésiastique. 

D'Aymini  de  Mablaiic  (Joseph-Edouard),  élève  le  10  septembre  1783. 

And  rien  X,  de  Ne  vers. 
•    D'Anti^aatc   (Jcan-Fronçuis-Camille),  né  le   10  mars  1772,  élevé  le  11  sep* 
tcnibre    1782,  capila'ne  de  frt'gate  en  l'an  Xlll,  fait  prisonnier  et  interné  sur 
les  poiiliiiiM  de  Cadix. 

l>'Aoiif*l  de  JuMK'llcs  (.Marie*.Malhrns-Joscph),  né  le  2*1  février  1771,  sous*lieu* 
lenaut  an  ré^fiinent  de  Picardie  (20  février  1788),  lieutenant  au  G**  régiment 
d'iiifanleric  (là  Hcplenibre  ITDl),  a  abandonné. 

D'Arjfcavel  (pièce  l.xwi). 

Ilalathicr  de  ISrngelonne  (pièce  xxxvii). 

Il:ilay  de  la  ChaMuée  (pièce  l.xxiv). 

llcauinont  de  Calard,  de  ChaliMi-sur-Sadne. 

Itecqaercl  de  IhuinlitiHière,  de  («hiUillon-sur-Loing. 

r»elehaiMps  (Anliiine-Lanr«*nt*Diendonné  de),  do  Mcti,  né  lo  26  octobre  1709, 
élève  le  2*.*  mai  I78(>,  sorti  le  10  août  1785,  sous-Iieutonant  A  Auxerrois-iiifan- 
teric  (:to  juin  1787),  abandonne  en  17tM. 

Dérand  île  Coarville  (pièce  i.xxi). 

llci'lhclot  de  Conrrel  (Jacqne»«.Sliiric),  né  le  U  janvier  1773,  élève  du  roi 
{i\  Nfptcnibrc  178:i),  de  la  province  d'Annis. 

lhrlon(.liiNcph).  néô  KeiniM  le  28  aovenibre  177'i,  pcnsioinmiro  (2'i  octobre  1 78:)). 

Ilélonx  (LoniM-.Mtinrice-riiibricI  du  Pin  de),  de  Mexin  près  Xérac,  né  lo 
Vi  avril  1707,  sous-licntenant  aux  chasseurs  cantabres  en  1791,  o  ubandonné, 

Dipiult  d'Avocourl  (l'rancois),  élève  le  11  septembre  1781. 

lllancliot.  du  di«»cèse  de  Troycs. 

lllondct  de  la  IMossière  (Pierre-Charles),  né  le  2'i  décembre  177^,  et  son  frt're 
Charles-Clande-rrançuis,  né  le  10  février  1770,  tous  deux  pensionnaires  le 
P.»  septembre  1783. 

Hoisjolly  (pièce  Llli). 
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Boiiiioy  de  Dreuille  (piè«*o  xx«viil). 

llonnay  (Cliui*lc«-Krunn»it  do),  n<*  le  S5  n«»veiiibr«  17f>%  m  La  Chuliide  (Mensri, 
élève  d'artillerie  (1**  août  17K0),  lieutcnoiit  eu  iirrond  (ta  jailfet  l?8l»rl  en 
prtMiiier  (0  janvier  1785),  (*apiliiîiio  pur  eoiniiiî«Mion  (8  janvier  I7H*J),  capitaine* 
roiniiiuiidiiiit  de  iiiiiiciirM  (M  iiiiirii  17tKt^,  t^ief  de  butiiilloii  (1:!  iictolire  179â),  •••«•- 
directeur  de*  rorlilictitiuii«  l'i  Tliioiiville  el  à  Stranbotirif,  dire«*leur  û  Meti  et  à 
BeHiiiKjiMi,  adiiiiA  à  lu  noldo  de  n^rnite  (17  Heptoiiihre  IttIO). 

Boniioau,  dit  Ode*  do  llonniut  de  Cbevilloii  (Nicolus-Marie),  né  ù  Metz,  le 
7  octobre  17C8,  ciève  de  TKcolo  militaire  de  Pari*  {il  octobre  17M:îi.  élrre 
d*artin(*no  (I*'  Keptciiiliro  17H.'I),  lîoatenuiit  en  Hec«»nd  sumuniêrain*  d"  «««p- 
tciiibrc  17H'i),  lieutenant  en  tcroiid  (27  m'tobre  17H'i),  di»nne  sa  démission  (|uî 
ctit  a^^rééc  le  'i  août  17Kr», 

HoHquillon  de  lluuchoir  (pii^ce  i.xxv). 

Hourdenny  (de),  des  (Miviro|nH  de  No^cnt*tur-Seiiie. 

Hrela^fne  (CbarlcH-Antoîne  de),  né  le  15  janvier  1773,  élève  du  roi  (1^  «rp- 
tciabrc  1783),  de  la  province  de  Lorraine. 

Ilreully  (Alexandrc-l.ouiM-Victiiire  tic),  élève  du  roi  (14  septembre  17K2). 

HriHonhdn  Murtniy,  frèrcM,  du  IMle  de  Ré. 

Uruneteau  de  Sainte-Suxanne  (pièce  xxxi  bi*), 

Unxelcl  (Uoniiiiifiue-JacqiiCM-César  de),  né  le  15  juillet  I7(i5  ii  Pi»nt-â-M«*Utfimn. 
élève  du  l'oi,  «•adet«^cntilliMiiiine  à  Lorient,  devient  capitaine  au  r«*|finifn|  «le 
rartillei'ie  cidoniale.  Tait  ouxc  campa)fncs  dann  Ich  Indc«,  reste  d«*  !7*.Ki  û  IZWk 
prisonnier  des  Anglais,  meurt  û  Douai  lu  18  février  18(>:I. 

Calvet  de  Madaillan  (Josepb-Tbibanlt},  chevalier  et  baron  de  rKmpirv 
(12  avril  IHl.l). 

(wimu«al. 

(^aiial  (de). 

Casires  de  Vaux  (pièce  xxiii). 

Caulel  de  Yampielin  (pièce  xi.lll). 

Cliampioii  de  Nnnsouty  (pièce  xxxiil). 

Chainpmilon  (pièce  LXX). 

Cbalilloii  (de),  de  Clumecy. 

Clienu  (pièce  Lxxix). 

ChernionI  (de),  de  l'ilu  de  Ré. 

Oluxier  (Cliarles-Louis  de  ,  élève  du  roi  (lO  leplenibre  17H2);cf.  pièce  !i!iviiff. 

(Iiilliuet  de  la  Salle  (pièce  LVl). 

Coarlel  de  Vré^illc,  Trères  (pièee  XLIV). 

Coiirson  fie  Keniescop  (CuKimir-.Matliurin),  né  le  1"'  janvier  1772,  élèr^  «fn 
roi  (23  septembre  178:1),  sous-lienleiiaiit  au  régiment  de  Lorraine  (10  juillft  I7ii!i), 
u  abandonné. 

Corning  de  (Irui^millcn  (André-Pierre),  né  le  1**  neplembrr  17/0,  élève  «In 
rt>i  (<»  mai  17Ho),  sous-licutcnant  à  lla«si|^y  (2*J  juin  1787),  éini|n«  le  11  jan* 
vier  IJUil.  Reyiiaud  de  Monts  le  notuit  ainsi  en  1780  :  -  Carortère  fort  doux. 
Conduite  très  régulière.  N'a  fait  f|ue  t\o  très  faibles  pro^H's  dans  |«*<«  ni.illH>* 
niati 
sabb 
niaiid,  A  fini  sa  troisième.  • 

Uauxel  de  Hoflle  (CburlcH-Jérùine-César),  de  Maîsi;ière«  (.Somme),  élève 
do  la  marine. 

Demay,  de  Cbâteau-Porcien. 

Des   Ciiiyotx   (Jean-Philippe-Norbert),  né    lo   15   juillet    1772,  élè\e   du    n»! 
(1*'  avril   1783),  sous-lieulenant  au  réj^inient  do  Deux- Ponts  (\  décembre  17lM^> 
lieutenant  (15  seplembn*  17U1),  capitaine  (25  mai  17*J2'i,  a  abandonné. 

DcMHoUy  de  Cxeriiek  (Lonis-Césnr-llyacinlhe),  né  le  7  mars  1707,  élève  du  roi, 
eudet-^entilhommc  à  (!oloneU^ém'*ral  hussarili  (15  novembre  17KJi,  !HMis-lîeu- 
tcnant  il*'  nmi  178li),  abandonne  (12  août  17*Jl). 
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tiipies,  sait  pourtant  son  arilhmclique  et  un  |k*u  de  p-oméirie.  A  Kuivi  pa«* 
Icnient  son  cours  classique.  Sait  un  peu  d'hisloire,  de  ^coifraphie  et  .d'aile» 
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Dell  de  MonliKnj  (pièce  i.). 

Drciis  de  Niincn*  (Pierre-GuUluin-Joteph-Francois),  de  Parii,  né  le  23  novem- 
bre 17<*r>.  êl(*vc  du  roi,  cndet-tpcntillioniuic  li  Uourbonnnin  (30  miim  17Kt),  rou«- 
lieiiteiiiint  ii  SoiniionitnÎH  (8  février  17H2),  liculenniit  eu  «ccoiid  (l**'  juillet  1787). 

Du  Hellov  de  Lonvniil  (JoNcpli-Puneiil-Auguiftc),  n«*  le  â  novembre  17(>8,  élève 
du  riii,  iiouii-lioutcniint  nu  rv)(iiiient  de  Touruiiic  (0  févrior  1788),  u  nbandoimê. 


piiM  itcecpU* 
Du  Vul  (rRuHcrtoiinc. 
Du  Yiil  d'OIÎKniy. 
Du  Ycrdicr. 

D*E*»piM('Uo  ou  d<^  SpincUe  (Charicrt-Fraiiçoiii),  né  le  30  ncptembrc  1772,  élève 
du  riii  (2  Mcptciubro  1781),  Nuui-lioulonnnt  nu  réf^imcnt  de  Flnndre  (là  octii- 
hrv  I7tM),  lÎLMilfiniit  ('i  mai  17t»2),  Mimpcudu  (.'10  «vril  17y'i);  v.(,  pièce  xxviii. 

Félijrny  (Niroluf*  de),  né  le  27  uoùl  1770  û  Aury-Nur-Moid'llc,  élévo  du  r<»î 
(:i  Mcpifiiibrc  1781),  Noux-licutoiiunl  au  régiment  de  Darroix  (20  Hcptombro  1788), 
JieuU'naiit  au  'i-T  (là  «epUMiibri*  17111). 

FltirtMiMil  (d<')* 

l*'i»u«*aull  (Aiitoiiie-Klioiiiic  dr),  né  le  1"'  juillet  1770,  élévr  ilu  roi  (IG  Hop- 
tnalirc  1781),  MiUH-liculcnanl  û  Uoyal-YaiHMi'aux  (2<î  McptcMuliro  1788),  almn- 
donne  eu  17tH. 

rniHiuM  (Ainié-Philippf-Ilyarintlif-Loui!*  di*},  né  à  Lyon  1«>  10  avril  1760,  élève 
à  l'Krolc  inilitairi*  de  Parii  (Di  octobre  1780),  >tou.H-li(>uU'iiant  nu  réifinieiit  de 
la  Sarre  (l'i  juin  178:1),  lieultMiant  en  xceond  (20  décembre  1789),  émigré 
en  1701  et  lait  tunten  leH  eampa^fiieti  de  Péini^ration. 

Fi'a<ianH(L<tni4-Alexatidrv-l'>ani'oiM-Pri)<(per  de),  né  à  Dijon  li*  25  juin  1770,  élè^'c 
à  Itrienne  le  lit  mai  1770,  et  à  l'ICeole  militaire  île  Paris  le  21  oetobre  1785, 
MuiH-lientenant  au  répriment  de  la  Sarre  (<»  man*  1788),  abandonne  en  1701. 

Fre?»iu*  (Alexandre  de),  né  à  Saitil-Dixier  le  \'A  juillet  170S,  élève  du  roi, 
Horli  de  Uiieiine  le  'Mi  niart  1785,  MouM-lieutenant  de  rcnipho'ement  à  KovaN 
(Iiimtiii<i  (11  Hfptembre  178'i),  HouN-lieuteiiaiit  (2'i  avril  1780),  lieutenant  nu 
balailloii  de  pirniMnn  île  Lorraine  (28  oetidire  1788). 

(ialloin  de  llaiiteroiirt  (pièee  i.iv). 

(iandel  de  Noinexy  ((liiarleH-Aloxaiidre),  né  le  18  avril  1771,  élève  le  1.*t  §op- 
teinbre  1782,  de  la  Lorraine. 

((ibelain,  de  l'ile  do  Ué. 

Cioiirmont  (Louin-AupiHto),  m*  le  17  juillet  1773,  élève  du  roi  le  12  M«»p- 
leiiibre  1782,  de  la  llafiM*-Aisaee. 

i;ri>*>i^ny  (CliarleH-FraiieoiN  de  .Morot  de),  né  ii  Dijmi  le  2<i  oetobre  1707,  élève 
à  ri>«»le  militaire  de  Pari»  (2'i  oetobre  1781)  et  à  IKeole  du  jfénie  de  51éxièreM, 
employé  à  SaliiiM,  donne  le  2^1  mai   1702  nn  démiftHion  de  eapitaine. 

t(rî\el  de  Sainl'.Muuri.H  ((Jaiide-JoMepb-Fidèle). 

iHiiliii  (pièee  xxxiv). 

Iluériu  de  la  Marelie  (Cbarleri-AntoimM-'erdinand),  né  le  25  juin  1771,  élève  le 
:tu  jainier  1783,  de  la  provinee  de  Cbampaj^ne. 

l)'llantpoul  (pièee  XI.). 

D  llennr/el  de  tiémenaineourt  (CliarlcM-Franeois),  élève  le  22  juin  1780. 

.laniiard-Croiset.  pensionnaire. 

Jean  de  Saint-Mareel  (pièee  xi.iv). 

Je^Miilit  (pière  x.XXl). 

Lu  lloiilaye  (pièee  l.vii). 

Labretenebe  i  pièee  l.xvi). 

La  Cailletière  (dej,  de  l'ile  de  Ré. 

Lu  Colombière  ipii^ce  l.xxili). 


NOTES    RT   NOTICRS  \^ 

Lo  Condre  (pièce  lv). 

La  Fordl,  de  Parifi,  pensioniiuire. 

La  Morche  de  llëdoaville  (de),  du  diocèse  de  ChAlont-tnr-Marn^. 

Ln  Pci*Moiiiie  (pièce  xLix). 

Lii  Roclic-Poiittié  (pièce  LViii). 

Lauifier  dv  Bellecour  (pièce  xxiv), 

Luvnl  uiiic  (pièce  Lix). 

Lnviil  cadet. 

Lo  Duclial  (pièce  LX). 

L<^fcbvre  de  TorTilliem. 

Lcfebvrc  de  la  Buurdonnayc,  du  ehfttcna  de  Tramraalt,  prè«  lCogcfit-««^ 
Seine. 

Lv  Licur  de  Ville-tiur-Arce  ntné  (pièce  Lxxii), 

Le  Lifiir  de  ViUc>iiiir*Ar«*e  cadet  (piè«*e  Lxxii). 

Lcpèrc  frèreii  (piiVc  XLViii). 

Le  IVtil  de  liraiivillicrii  (Jcaii-Haptiste- Pierre),  né  le  7  juin  17r>7,  clèTe  du 
rtii,  sorti  de  Uriciiiic  le  T»  juillet  178'i,  noiuiné  le  30  mai  178'i  sou<«-lieritenant 
ou  rég'imcnt  de  Tuuraiiie. 

Le  Pinirl  di*  Flavi((ny  (Jarqucti-Jôrdnic-Fraii«;oi»},  né  le  3  juillet  1771,  él^T# 
le  1(>  fii'ptciiiiirc  17K;<,  de  la  prtivinrc  do  Chanipnpie. 

Le  VaHscnr  (llyaciiithi*),  né  le  5  juillot  176r>,  élève  du  r«*i,  cudet-|r«*ntîlhominr 
à  lloni'huiinaiM  (:)0  mars  1781),  sou<i-liculciiaiit  (lO  février  17K:t),  li«*ulenant  i-n 
sccniid  (21  fcvrirr  17H7),  lieutenant  en  premier  (lO  mai  178*.*),  nlHindonne  i-n 
1791. 

Lombard  de  CumblcH  (pièce  xLVi). 

LoM^oaux  (Cbarlert-Fi'aa«;ois  de),  né  à  Bur-lc-I)uc  It*  12  janvier  17'»7,  élève  dit 
roi,  stMiH-liculenant  à  Hoyal-HouMnillon-infanteriv  (15  mai  17M3i,  litrutenant 
(1"  avril  17*.M),  abandonne  en  t7^.U. 

Luc(Loai!i-<îabriel  de),  deCtriinniit,  près*  Mcy,  en  Lorraine,  né  li*  If»  août  17G5. 
sous-licutcnant  an  n'aiment  irAipiilnine  (IK  juillet  17K:i),  lieutenant  eu  xerttnd 
(12  juillet  1787).  tapilaine  (15  mat  IT*.»2). 

L'Yver  do  Ilreuvannes  ( Xavier Josepli-Êdouard),  fiU  d*un  oflirier  de<«  (Tarder 
du  corps  du  roi;  il  était  houh  l'Kmpirc  prtipriélaire  à  Lan|;r«*s;  deux  dr  *•-* 
frèrcH,  élèves,  comme  lui,  des  éioles  militaire!*,  émi^rent:  l'un,  Charleji,  capi- 
taine au  régiment  de  Cliampai^ne,  nnuirut  le  28  mars  l8l'i  de  1  épidémie  «prit 
Ifa^tia  dauM  les  bùpilaux  des  allicH;  l'autre,  Jean-Tliéodure,  pirde  du  corp:*, 
puis  rapilaine  de  eavalerie,  périt  à  Saint-Domingue  le  lO  avril  \H*Kl. 

Mailly  frères  (pièce  xxx). 

Marescot  (Fraiu*oiH«(]abriel  de),  né  le  7  avril  I7G9,  porté  le  .'Il  dévcnibre  1779 
sur  la  fenillc  du  roi  parce  que  ses  parents  n'ont  <pie  2GO  livres  de  rentes,  rr«;n 
à  llrienne  le  21  avril  1780,  Mous>lieuleiiant  au  n'^^iment  de  Piéniont-inranterie 
(18  aniil  178r»),  remplacé  le  15  septembre  I7'.M  après  avoir  abandonne.  IU*ynaud 
le  notait  ainsi  en  I78(*  :  •  Cimsiitution  bonne,  earactère  Imn,  eondoite  ré^ni* 
lière.  N'a  fait  «pie  des  pro);rès  très  inédioeres  dans  1i>n  matbématitpies  «lU  il 
ne  sait  <pie  très  imparraiteineni  son  arillimétiqne.  A  tunjours  été  un  értdicr 
très  médiocre  et  n'a  qu'une  petite  nittion  de  Ibistuirc  et  de  la  géo^rapbie.  Il  a 
fait  quelques  progrès  dans  les  exercices  d'a^frément.  • 

Mar^fucnat  (pièce  i.xiv). 

Marjoldin. 

Mau^^er  (Anne*Joscpli  de). 

Mirablon  (du),  de  Paris. 

Montarby  de  Dampiern*  frères  (pièce  xxii). 

Molli  fort  (Josepb-Alexandre  de),  élève  le  U  septembre  1782. 

iMonli^ny  (.Marie-llyacintbe-Francois  de  Sales),  né  le  9  ooùt  17r»5,  sous-lîeute* 
nuiit  au  ré^fimcnt  de  lleauce  (10  mai  1782). 

.Montrond  (Francois-IIyiicintbe  de),  né  le  1C  février  17ft5.  élève  du  rt»î,radrU 


4M  LA  JBUNRtSB   DE   NAPOLKOlf 

Kenlilbomma  à  Aniroamoin  (G  nini  1780),  loui-lieuteniini  (22  mai  1783),  mort 
chez  lui  le  5  janvier  17U1. 

Muiilrcmd  (Louii-Puiil- Antoine),  (pièce  Lxviii). 
-   Montroiid  (Aiiinixlv-HonoK*)!  né  le  19  juillet  1770,  sout-licutônant  &  Limoiin 
(A  juillet  17H7).  mort  eu  17H«J. 

No^nt  («It*),  pouHÎouuuire  :  sauii  doute  Aiitoine-NicoluN  de  N«>K;cut,  nà  ù 
Kcluu«*e  (Aulie).  le  2i  itcptfuihro  1773.  pii);c  de  lu  rciiio  (1*' uoût  17MK},  émii^ré 
PU  17'Jl,  dfvcuu  coplliiiue  nu  corpH  d*êtat-iuiijor  houh  la  Ueiitaurntioii,  adju» 
diiut  de  pluce  ù  Oivet  en  1K26. 

jVOrcomlo  (pièce  lxix). 

Pauueliœuf-Durort  (Ktienuc-Juiieph-Murie  de),  ne  le  1A  juillet  177J,  pension* 
nuire  le  IC  janvier  178:1,  de  la  province  de  Guyenne. 

Palricoi  (Cliarlett-Thoiuuii),  né  le  1*'  «»ciobrc  1775,  pennionnuirc  le  1"'  octo- 
bre 17H2. 

Patrieot  (l)onatieuj,  ne  le  2  janvier  1777,  peuHionnaire  le  l"  iM'iobre  1782. 
.     Perrault  (<nnude-Jeaii  Coreutiii  de),   né  à   Dijon  le  12  décembre  17(>'i,  élève 
du  rui,  i*adel-};entinioiuuic    au  rr|fiincnt  de  Guyenne  ((i  mai  17K0),  «uuM-lieuto- 
naiil  {y»  uuùt  17Mf>),  lieutenant  (1"  avril  1701),  dêniinsitMine. 

Pieot  de  Moras  (piè«-e   xi.r. 

Pière«  (Jean-Aniablc-lleiijauiin  de),  né  le  13  juin  17<>5,  élève  du  roi,  itouit-lieu* 
tenant  à  La  Kère-inrantorie  (30  avril  1782),  destitué  (18  novembre  1788). 

Puirrion  (Jean-Uaptiitte-Ambroise  de),  né  le  22  juin  1700,  ù  Hur-le-Due,  élève 
du  roi,  HOUH-lieuteimnt  au  ré)^uicut  de  Ycxin  (25  février  17ii2),  lieutenant 
1"  avril  17*Jl),  lieutenant  au  K2'  régiment  (15  septembre  1791),  abandonne  le 
l'i  août  prét'édeiit. 

porte  (de),  de  Moiitierendcr. 

Prt'voteuu,  do  Ueinitt. 

De  Ravault  des  (îombeaux,  de  Montarj^is. 

Uémond  du  Mcsnil  (Charles),  né  le  4  août  1774,  élève  du  roi  (20  sep- 
tembre 1783). 

he  Itey  IpajC'!  ï'*')- 

Uiffollot  (pièce  l.xil). 

Uison  (Maurice-François-.Vlexundrc-Marie  de),  élève  du  rui  (3  ocUibrc  178:1), 
élève  de  l'école  d'artillerie  de  Metz  (l**'  octobre  1789),émi|^re  en  1791,  Tait  toutes 
les  campajfUfH  de  réniigration;  cf.  pièce  xxviii. 

Ui voire  (de);  de  <î renoble. 

HoHe  (Joiieph-Gabriel-Frédérie  de),  né  le  0  octobre  1709,  sous-Iieutennnt  de 
n*niplareinent  à  Uourbon-infunterie  (2  décembre  178'i),  souH-lieutcnant  (15  jan- 
vier 1785),  lieutenant  en  sec<uid  (10  décembre  1789);  ubundoune. 

Itose  (LouiM-JtiHcpli-Alexandrc  de),  né  le  8  novembre  1772,  sous-lieulenunt  do 
rcniplareim*nt  à  Hourb«in-inrantcrie(P' avril  1788),  cadet*gentilbommc(l*' décem- 
bre 17K9).  réformé  à  lu  formation  de  1791. 

Ho  ver,  de  Itrienne. 

Saint-Lé^er  (Césairo-Nieolas  di*),  né  le  2  août  1709  à  Laon,  élève  le  10  sep- 
tembre I7K1,  HouM-lieutenant  au  régiment  d'Anjou  (8  juin  1787),  démissionne 
le  15  août  1791. 

Samsoii,  de  Uetliel. 

Ségur  deCabanae  (Julert-Louix),  de  Lcscbèrcs  près  Joinville,  né  le  l**  mai  1704, 
cadet-geiitillioiamc  à  Artois-cavalerie  (29  février  1780),  capitaine  ù  Ségur-dra- 
gonx  (19  déeeiubre  1782),  û  Quertry  (septembre  178'!),  oux  chasseurs  de  N«>r- 
niaiidie(l5  luai  17N8),  démÎMsioiine. 

SigiMuiond,  de  Vitrv-lc-Franeois. 

Signier  (pièce  i.xv), 

hlud  de  lUannay  (Adrien-Louis-Gabricl  de),  né  le  22  janvier  1774,  élève  le 
10  septembre  17K3,  de  la  province  de  Uourgogne. 

Tarbochet  de  Uréié,  de  Paris. 


NOTBS   RT   KOnCR»  V^ 

Tiinieau  de  Jii  Personne,  de  Cuebery,  prêt  CbAlillon«sar-3l«me. 

Thumery  aiiié,  d'Etseifner,  près  Cbnriuen,  en  Lorraine  (FninçoieJotcepb- 
Léopold),  né  Je  S3  février  1765,  élève  du  roi,  cadei-Kenlilb«*mnie  à  Anf^oamoie 
(tf  mai  1781)),  lous-lieulenani  (22  mai  1783),  lieutenant  (1"  avril  1791),  a  aba». 
donné. 

Tliunicry  (le  rbevalier  Jean-Jo»eph  de),  élève  «In  roi. 

Treitiieniuneii  de  llrunet  (pièce  Lxvii). 

Truelle  de  Chambouzon,  de  Troyet. 

Yiirmi^ce  (Louîm* Antoine  de),  élève  le  27  oetobre  17K1. 

Vanbcrecy  (pièee  i.ii). 

Yilleloii|fue  (pièce  Lxiii). 

Yillehm^ue  de  Novioa  ^pièce  l.i). 

Villeiiiuiil  de  Fanvelet  aine,  de  Sens. 

Yillcmont  do  Fnuvelet  cudct  (llourrienne). 

Yilliertf  (Nicola»-l**raii«;oiii-Jii»cpli  de),  né  le  16  décrenibre  177 1,  élève  le 
5  «eptciuhre  I7ttl.  de  lu  pmvince  de  Champa|fiie. 

Yiiicent  iiiiiê,  de  Moniierender. 

Yin«*ent  «rudel. 

Zeddc!»    (Au^uHliii-Lonitf-Krancois   de),    né   le  6  juin   1772,  élève   le  6 
tenilire  17tt3,  de  lu  province  de  Champagne. 


I^XXXI.  SouTenirt  d'un  cadet  de  Brienne. 

Kii  1788,  a|»rêii  la  supprcBMioB  tl«  IWiilu  mililaire  «I«  ParU,  Ira  ra4l«l»»|rc«liUI 
r<*|»arti»  «laii*  Ica  tieuk  rollc|rc«  «le  Urieniie  cC  «le  l*ual*à-MoiiMMMi.  A  llricanc  allrrc«l  la» 
ranla  au  nrvnie;  à  l*oul-à-MiMiaiioB,  le»  ak|Mranla  à  rartillarir.  L'a«le«r  «la  r«r«  aotirraîr».  ^«i 
venait  de  Tituniiin,  aa  «Icaliuait  au  Kvnia  eC  rc«la  plua  «le  Irui»  an»  (I788>l7f3<  à  Krievna.  Il 
•oiu  |ir«'M*nle  duiia  «on  rccil,  non  |fa«  la  prtilf  «Voir.-  mai*  la  frranda  «-wlc,  r<NMiM  «liaaicst  Wa 
(•li'vcM.  l.a  r«Hii|iaKiiiu  «K'n  (*a«lelik>){culit»li«iniiuc»  à  la«|nctle  il  a|i|tarfiuait.  nVlail  |»aa,  rcrît-il^ 
a«HiM  la  ilia«'i|iliMc  «li*»  nioinra  et  n'arail  |»a«  «le  «*«Milaet  avcr  le  r«^e  «Ir*  êrulirr».  Elle  riait 
r«lnlnlan«l«^»  par  un  ancien  M>u*-aitle>niaJ4ir  «le  l'KcvIe  Militaire  «l«*  Paria,  M.  «le  Pcratm*  •  yii<rm%. 
ra|iilaiue  «l'infanterie  et  rien  «le  |ilua  ■,  a»MMttf  «lu  rapilaine  «lr«  |M»rtr*  llanirlr.  •  Lra  Mini- 
Hiim  avaient  »vultfnii*nt  l'atlniiniiU ration  mat«'-rielle  «le  la  «tmiiiairnie;  iU  fNturroraienl  a  »a  MtMir* 
ritnre,  à  «on  lialiillcnient.  Nttn»  iirofvuMon*  |ieu  «le  rc»|K*rt  |Miyr  r«r«  iiMNnea  et  nnm*  m«  rrr^tm^ 
nniaMiuni»  nullvnient  leur  antoriti*.  t'.e|i«n(lanl  cVtait  un  umhbp,  le  l*rre  .\«'ia,  qui  ■••*  irardaic 
|*entlant  le«  vlu«lca.  I.e  IVre  Kriil  rtait  profeitKeur  «l'allvniaml.  N«hi  anirca  profe»»rar»  rtatent 
«l«*«  lHiurg«MHa  :  relui  «le  niallivuiaiii|uei>.  M.  Vrrkaven;  criui  ilr  r«»riifiratiott*,  M.  !Mart«*aM.  rt  le 
linifeiiafur  «le  tltr»i»in  |fr«i|ireinpnt  «lit,  M.  L«'-on.  Non»  nou«  Imution*  atMirent  rn  r«*«tart  aver 
un  maître  de  quartier  à  la  |ielite  ('*cole,  <|ui  depuia  a  juu«*  un  nialhrun'UK  rt'dv,  Ir  |»au%re  «mr- 
ral  llurlun.  ■  IjVh*oI«*  de  Itrienne,  telle  «|u*elle  e»t  rctra«*«^  dan»  ve%  M«'-UM>irc«,  n*ei>t  d«Nir  nnlle» 
ment  r«(*ule  où  llona|iarte  |ia»iia  M*n  t* itfanre.  Mai*  re  fraitmcnt  •rattlulHO|cra|dii«>  e«l  le  »rul 
d«M-unieDt  du  <|ticl«|U«s  «'tcnduv  (|Uo  noua  ayonn  aur  IVtuldiiii>c*mfnl  d(*<»  Miiiime'*  rt  il  roolirnl  «le 
|>riVivux  drIaiU  aiir  leit  «;rolrfi  mililaire»  de  la  fin  du  \«lil'  i>i«Tlr.  IMuMrur*  mil»  rë|Ht(;ne«t  rt 
ra|i|*«llent  lea  rilaina  endroit*  dea  i'umfefsiamt  dv  lloui«M*au.  |t  aulrr».  nialfrrr  Irur»  lon^mrur* 
et  lea  iivKli|renrea  du  tlyle.  ne  lincnt  »\cr  a^rrwienl.  Ht  <|ui  »ail  m  le  jrune  lS«»na|«ane  »*alla 
|iaa  en  |ironicn:ide  an  %ilia|?o  d*ArMin«'al,  romnie  noln;  radcl,  cl  u'«*|inMira  |»a»  *ur  la  |crjn«l«r 
ruutc  dv  llar-aur-Autic  I va  nu' me*  kvnsatioBN  d«*  fraiclivur  et  «lu   birn-rtrc  ? 

•  Y...  fut  de  louA  met  camarade»  ceint  avec  qui  je  c«m«ervai  la  liaiiton  la 
plu»  iiiliiiie.  Ce  fut  lui  qui  fil  IhuIch  le»  a  values;  car,  l«>in  de  me  «enlir  aocnn 
pciK-liaiil  p«iiir  lui,  j'cpruuvuis  plutùt  une  »«irle  dVluipienicnt.  Plus  ;igé  que 
nuit  de  li*«ii(i  aiitt,  ayant  été  à  1  Kc«ile  luilitaiit*  de  Pariii,  ré)(ufité  «*nlrc  n«Hi<* 
irëtait  pa»  parfaite.  Aiisiti  je  l'évitai,  bien  lu!n  de  le  clier«*ber.  Mai»  lui  me 
chci*cliait  tiMijoum,  au  point  que  M.  de  Pernun,  craignant  qu'il  n'y  eût  de  »m 
piirt  autre  t-hose  «pic  de  rautitié,  me  prit  un  jour  à  (uirt  pendant  ane  nVrt'a- 
lion  et  inc  dit  brusquement  et  luns  aucun  préambule  :  c  Cadet,  ne  frrquenlex 
plus  M.  de  Y...  ;  si  vous  continuel  à   le  TK^quentcr,   je  serai  obligé  d'écrire  à 
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vus  parenU  »•  Je  cherchai  plut  que  jamais  ù  éviter  V...  ;  mui*  comme,  de  «on 
c6lé,  il  cherchait  luiiitt  censé  ii  se  rapprocher  de  mcii,  notre  Huisoii  s'est  formée 
jr  puis  dire  mul|(ré  mui.  Les  soup«*oiis  de  M.  do  Pernoii  étaient  du  reste  bien 
mal  fondés;  jamais  V...  ne  m'a  fait  une  proponilioii  dcshonnète.  Je  n'en  puÎK 
dir«*  autant  de  tous  mes  autres  canmradcs,  car  les  vices  de  Tournon  existaient 
ù  un  plus  haut  dc^fré  peut-être  encore  à  Hrienne. 

C«*M  habitudes  vieieuses  étaient  répandues  parmi  les  élèves  de  Tournon  d'une 
manière  eflfrayante.  Le*  plus  itai^cs  n'en  étaient  pas  exempts.  Outre  les  eommo- 
dilés  oii  Ton  trouvait,  mal^rt*  toute  la  Kurveillaïu'e  et  les  précautions  des  supé- 
rieurs, le  moyen  de  se  réunir  pour  se  livix*r  à  ees  infilnies  plaisirs,  on  trouvait 
eneore  le  moyen  de  mc  les  proenrer  s<ius  les  tables  d'études,  sous  les  tables 
de  jeu,  rar  iion^  avioiiM  la  permisMioii  de  jtMii*r  le  whist,  le  rcvcrsis,  le  bou- 
ton. Sons  les  tables.  dis*je,  et  sans  «pie  le  jeu  fût  interrompu,  les  plus 
cirréiiés,  et  e'étaient  (piebpii'fuis  d'aillenrM  les  meilleurs  sujets,  trouvaient  le 
moyen  de  se  sati!*faire.  Je  n'ai  bien  su  tout  eelu  «pie  ipiand  j'ai  été  un  peu  grami, 
dans  la  d«*rni«*rc  année  de  mon  séjour.  Celte  sale  relation  d'élève  à  élève  niï\t- 
\w\n\i  fiiirf  tffM  tfMMintfMfit'M\  c'était  le  ternie  offieiid.  Jamais  aurune  proposi- 
tion ne  m'a  été  faite;  j'y  aurais  réftisté  Mans  <loute,  comme  je  résistai  au  peu- 
i-liaiit  ipii  aurait  pu  me  |»orler  au  vire  solitaire  par  la  sa^fc  préeautioii  ipie 
mon  père  avait  pri»e  de  me  prévenir  cl  <le  m'iiiKlruire  de  tout  un  peu  avant 
«pie  lâp*  t'iit  fait  naître  en  noii  les  déHJrs,  mais  ù  une  épocpie  cependant  uù  je 
pouvais  le  compremlre.  Il  prit  son  texte  de  l'exemple  «le  mon  cihisîii  I*'***,  telle- 
noMit  livré  à  ce  vice  à  Sorèxe  «pril  en  tomba  malade  au  point  <pi'on  fut  obli^fé 
de  le  renvoyer  ehex  lui.  L'horrible  habitude  était  tellement  in\éléréc  et  devenue 
irn*sislible  qu'on  fut  forcé  de  lui  lier  les  mains  dans  sua  lit,  ce  cpii  ne  l'em- 
pérha  pas  de  mourir  misérablement  au  milieu  de  sa  famille.  Ce  tableau  peint 
«'oninie  mon  père  savait  peiialre,  les  principes  relipenx  qui*  le  P.  Yerdet,  mon 
confesseur,  m'inspirait,  me  préhcrvèreat  complètement  et  des  habitudes  soli- 
taireM  et  de»   babitildeM   deux  à  deux. 

Ce  \ice  était  eonimun  à  tmites  les  Mcidcs  militaires.  Il  n'est  |iaH  étonnant 
qu'il  ré^j-nât  à  l'ICeole  militaire  de  l'aris  qui  se  recrutait  dans  les  autres.  Les 
élèves  de  chacune  de  ees  dernières  avaient  ù  Paris  leur  sobriquet  sous  ce  nip* 
port.  C'étaient  les  imlcvfiit»  de  'l'oiiraon.  les  » i/mp/n'H  de  llrienne.  cte. 

Ces  heureuse*  épilhètes  réunies  t'i  l'Keole  de  Paris,  et  plus  tard  dans  les 
ctinipa^nics  de  cailels  de  llrii'iine  et  de  Pont-à-.Mousson,  y  forintiient  un  véri- 
table eloaq  ne  sous  le  rapport  des  niicurs.  Les  conversalions  étaient  habituelle- 
nient  très  licencieuses;  il  y  avait  un  arf^ul  tout  particulier  pour  ces  matières; 
chatpie  chose,  chaque  acte  avait  son  nom  que  je  n'ai  jamais  retrouvé  depuis 
nulle  part.  L'A)(e,  qui  aurait  fait  disparaître  ces  habitudes  d'enfance,  s'il  s'était 
trou\é  d'autre  moyen  de  satisfaire  les  besoins  de  la  luitiire,  ne  faisait  que  leur 
diaiaer  plus  île  furre.  Je  n'ai  pas  été  à  l'abri  des  propositions  ni  même  des 
tfiilatives  sur  ma  personne:  mais  j'ai  toujours  résisté  et,  comme  je  viens  de  le 
dire,  je  suis  sorti  de  nrieiine  aus^i  pur  que  de  Tournon,  quoique,  «lès  lu  première 
année  «pie  j'y  passai,  la  nature  eût  parlé  clairement  et  éner^iquenienl.  L'image 
de  mon  cousin  mourant  n'aurait  sans  doute  pas  sufli  pour  me  retenir  parce  «pie 
je  voyais  «le  nies  caniariides  eonslaminent  livr«'S  à  ees  excès  et  qui  se  portaient 
fort  bien  :  les  prineipi's  de  noirnle  et  «le  reli^riun  \inrent  à  l'appui  et  enfin  je 
me  sauvai. 

La  preuve  «pi'il  ne  manipiait  «pic  rtH'easiiui  pour  transfonner  ces  hiibiludes 
en  d'autres  plus  naturelles,  c'est  «-e  «pii  arriva  à  une  jeune  fille  «pii  servait  à 
I  inlirnicrie.  N«mis  la  v«iyions  ipiand  nous  étions  malades  on  indisposés.  11  mu 
semble  que  nous  la  rem'ioitrions  aussi  quelipicfois  dans  la  maison  ailleurs  qu'à 
rinlirnierie.  Klle  était  errasse,  fraiehe  et  jolie;  l'embonpoint  très  proéminent 
de  sa  poitrine  m'avait  souvent  frappé  et  faisait  assez  fortement  palpiter  mon 
e«rur  ([uand  je  la  rencunlrais  «m  seulement  quand  son  souvenir  venait  se  retra- 
cer ù  moi,  ce  qui  arrivait  assez  fréquemment.  Il  puruit  qu'elle  avait  fuit  une  iiii- 
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prcsttion  plut  vive  encore  sur  notre  Ker)(cnl-uuijor  De»  Ruvs.  C*éUiSt  »m  gurv*m  de 
vingt  antt,  fort  et  vif^oureiix»  ayant  û  rexcêi  cette  surabondance  de  santé  ordi- 
naire Il  son  ùge,  qui   lut   causait  de  violents    maux  de  tête,  ce  «|ol  donnrriiit 
lieu  de  croire  qu'il    nVtait  point  livré  aux    infâmes  hahitmles  »l  rouiiuunrsi 
parmi  ses  camarades.  11  jugea  apparemment  que  Nunette  (c'était  le  nom  de  la 
jeune  fille)  aurait  un  rem«Nde   pour   ses   maux  de    tète.   Par  continuation   dén 
usages  de  Paris,    le  sorgenl-major    pouvait    sortir    iteul.    Il    s'entendit   avec 
Naiielte  et  il  arriva  qu'un  jtmr  d'été,  dunn  un  grand  champ  de  hié  prêt  à  être 
moisHOiiné,  In  pauvre  Nan«*tte  devint  grosse.  Quand  sa  rotondité  ne  lui  permit 
plus  de  lu  caelicr,  ce  fut  un    grand    s«*undale  dans  In   mais«m;  cl  ce|)«*iid;Hil   il 
faut  rendre  justice  aux    bons  .Minimes,   ils    n'étaient  pan  faciles  à  »eanfl;ili^*r. 
L'infirmière  en  chef  nV*l4iit   pa^   très   seandalisable   non   plu?»  :    qn«M(|ue  uVt:iiit 
plus  jeune,  le  bruit  courait   qu'il  lui  arrivait  souvent  u%'ec  le  Père  \***  re  qui 
avait  perdu  hi  pauvre    .Xanelte,   mais  qu'elle  et    le   Pên*  étaient  plu«   heureux 
on  plus  prudent  M.  .Malgré  le  penebaiil  à  l'indulgence,  il  fallal  {mnrtant  éluîgner 
au  inoinM  l'objet   du  Hcandale.    La  pan\re  Naiieltc   fut  renvoyée.  Je  ne  !»ui!»  i|ui 
prit  soin  de  mou   enfui. t  ni   ce  qu'elle    est  devenue.  Il  me  liemble  |Miurt;int  me 
rappeler  confusément  <pie   le  sergent-major  prit  des  mesures  pour  lui  ;i«<«uri-r 
un   secours.   Quant  nu    sergent-major,  il    me  semble  qu*i»n  ne  fit  >enibhint  d«> 
rien;  les  choses  se    passèrent  comme   si    Nanette  eût    fait  renfanl  tonte  «eulr. 
Seulement  le  règlement    fut   m<»difié  et  lu  faculté  de  sortir  seul  fut  retint*  aux 
sergonts-ninjoi's.  Je  crois  que  celui-ci  quitta  l'école  peu  de  temps  après  la  nai«H^ 
Siince  de  mui  fils    aiiiéf    mais   «ans    que  hu  sortie  eût  rien  «le  commun  a%et*  la 
naissaïu'c  ou  la  procréation  de  cet  enfant.  Je  l'ai  perdu  «le  vue  «Icpnis  »a  «•»rtiip 
et   j'ignore  absolument   ce   qu'il   est  «Icvenu.  J'ai    pourtant   une   UUv    confuse 
qu'il  a  émigré  et  qu'il  «*st  passé  au  scrviirc  de  llavière. 

Tout  cela  se  passa  fort  paisiblement  :  il  me  semble  que,  si  |Kircillc  chose  fût 
arrivée  à  Touriion,  c'eût  été  un  bien  autre  scandale;  mais  aus«i  «mi  prenait 
des  mesures  pour  que  pareille  chose  n'arrivât  pas;  janmis  nous  ne  %oyît»ns 
une  fille  ou  femme  d'une  figure  passable.  On  ne  mettait  pas  les  éloupe»  près 
du  feu. 

N(»us  nous  occupions  un  peu  de  Uévidutiim.  Je  li'ai  pas  In^soin  de  dire  que 
nous  étions  tous  urislocraleii.  (ientilshomnies,  élèven  du  roi,  c<miniundés  par  un 
vieux  capitaine  qui  avait  fait  les  guerres  du  llanovr**,  nous  ne  iH»u\i«»ns  man- 
quer de  muis  déclarer  ennemis  de  la  Uévolution.  Je  me  rappelle  |M»urtaiit  «pie 
moi,  dans  mon  intérieur,  j'applaudissais  aux  principes  mir  lesquels  elle  »'ap> 
payait;  je  les  trouvais  grands,  beaux  et  justes;  mais  je  gardais  ces  •enlimcnts 
pour  moi  et  je  professais  extérieurement  les  principe!i  de  iii«m  chef  et  «le  mes 
camarades.  Cependant  nous  primes  l-i  c«icartle  tri«*«d«ire  quaml  il  fut  ««rdonné 
de  la  prendn*. 

Kn  17*.K)f  nous  célébrAmes  la  Fédération  avec  la  garde  nationale  de  llrienne. 
Le  comte  de  Urienne,  sorti  depuis  peu  du  ministère  de  lu  guerre  en  même  temps 
que  son  frère,  l'archevêque  de  Sens,  de  l'emploi  de  principal  ministre,  avait 
été  nommé  maire  du  bourg.  Il  se  prétait  à  In  Uévidulion  «hmt  il  ad*»pt:iit 
ostensiblement  les  principes,  et  il  prési«la  le  l'i  juillet  ITIM»  û  la  fédérati«*n 
dans  la  commune.  Lu  garde  nationale  prit  les  armes.  Son  cohmcl  était  le  bailli 
qui  en  même  temps  magistral-guerrier-citoyen  et  p«iète,  avait  coiiip**  é  un  «  h;tnt 
patriotique  sur  l'air  :  Malt'i-c  in  halailtv.  i/u*ni  ifoUMC  tUiMaiu.  La  compagnie 
de  cadets-gentilshommes  prit  aussi  les  armes  et  fraternisa  avc«*  la  giirde 
nationale,  l'nc  pluie  à  verse  (je  crois  qu'il  plut  ce  jour-là  dans  toute  la  Frioicei 
n'etl'raya  ni  la  compagnie  de  catlets  ni  la  garde  nationale.  On  se  réunit  à 
l'église  du  btuirg  «*û  le  curé  célébra  la  nieiise.  Je  me  r:ip|»«*lle  «pie,  |MMi<!.tnt 
cette  messe,  M.  de  Urienne  lisait  un  jtuirnal,  ce  «pii  me  scandalisa  b«*aucoup. 
Après  la  messe,  toujours  p.-ir  une  pluie  ballante,  n«ins  immtiimes  an  château  où 
M.  de  Urienne  avait  fait  servir  dans  l'orangerie  un  très  bon  r«*pas  pour  la 
garde  luttionale,  la  compagnie  de   cadets    et  tous  les  fonctionnaires,  grands  et 
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jH*lUii,  de  In  roinmiinr.  Lt*  armes  furent  (fopiiiiiVt  le  long  df»t  murN  de  roriin« 
ICorle,  ot  1*011  m*  mit  à  tiible  oii  \\m  diiiu  (!opioiiiieincnt  et  Kiiiemoiit.  Go  fut  |mmi- 
ilnnt  le  ropiitt  cfiie  lo  biiitli  vliniitii  «ii  rhiiniioii  |iatri«»(îf|iio;  mni«,  Koit  qu'îl  eût 
voulu  ^«'oiiomiiirr  leii  rimi*H  eu  iw  rimiiiit  t\uo  d«*ux  ver»  Kur  quutrc,  H«»it  que  de 
dfMix  vem  H  n'en  eût  fuit  (prnn,  voici  fromnirnt  elle  éluit  proiodiée,  car  je  nie 
riip|>elle  le  preini«}r  ou  le  He«'ond  rouplet  : 

ftultlat»  itatriiilc»,  bravi*»  ciluyviw, 
Cv  JtMir  iiit*iiinriil>l<*  ■  l»riH((  imib  lirn»  i 
Nmuk  aviiim  jiirt*  uiin  kiiiiil*  iiiiiini, 
(!*«i«t  |Miiir  ui«MiU*i(ir  la  MMi«liliiliun. 

Il  y  iivuit  un  4*oupl<*t  pour  uoiim  doul  je  ne  nu*  rappelle  «pie  le  eommcneement  : 

l.fii  «•iirniilH  «lu  Mara  vicniitfnt  |iariiM  noua; 
J<Mtii>M*<,  McMNieiirii,  ce  roiicoura  rut  liieii  «loux. 

Apréii  dîner,  M.  de  iVrnoii  iiouk  ramena,  ta  ni  liour  battant,  ù  l'êeole,  et  quand 
nouM  eùnien  d«*poM>  non  ariufft,  on  nous  fit  chan^or  de  ba»  et  de  «ouliern,  et 
]*i»n  noufi  liU'Iin  dauM  le  buurjf,  pour  all«*r  rherrber  et  ronduire  au  ebiiteau  eba- 
run  une  ou  pluftienrn  daineH  pour  le  bal  qui  allait  y  avoir  lieu.  Je  fuH  envoyé 
ebex  M"*^  (îrenot  dont  le  mari  êlait  rere%'eur  ou  deM  «'ontributiouH  «m  do  l'enre* 
)Ci*«tremoiit  ou  de  ji>  ne  naix  qu«ii.  La  toilette  de  M*^  (îrenet  n'était  pas  iiide. 
J'en  vif*  la  fin.  ICtIe  n'étiiit  même  puH  trèn  avaneêe,  car  il  reKtuit  encore  à  cban- 
p*r  de  chemine.  .M***  («renet  panita,  pour  faire  ectti*  opération,  dami  un  coin 
di>  la  cbandiro  ou  daim  une  alcôve  oi'i  je  ne  vit*  pa«  tuuH  le»  Irégors  quVIle  dut 
itanN  doute  découvrir;  iuiiÎm  il  me  Kcmble  que  j'auraii*  biiMi  pu  leM  voir  un  peu, 
pour  peu  que  j'ciikhc  oni*  re^fiirder,  et  cerlcM  cela  en  valait  bien  la  peine,  car 
>!*"  (îrenet  était  encore  a^Mex  jeune  et  IrcM  fraiclie.  MaiM  1cm  lionneH  leconii 
do  Tournon  et  une  excetodve  timidité  nrempéclicrent  de  lever  len  yeux.  Celle 
toilette  était  lort  difficile  à  terminer;  il  y  eut  plusieiirM  foin  quelque  cboHe  à 
arraiijfer  aux  jarreliêreM;  je  ne  pus  m'empccber  de  voir  une  jamlN»  fine  el  roii- 
deletlc,  d'entrevoir  même  une  peau  bii*ii  blanclie  HU-de^MU!«  du  ban.  llonno 
madame  (irenet!  Dantt  voire  vertu,  voiim  riiex-voux  à  mou  inexpérience?  Ou,  au 
(rontraire,  atlendiex-voiiN  c|uclque  clione  de  ma  jeuiicMiie?  L'occaHion  éliiit  bien 
iN'Ile  :  un  jeune  bomiiie  tout  neuf  et  dmit  la  discrvlitui  était  axiiurée  par  mu 
poMition;  n\\  ne  fût  pasué  quelque  chu!*e  entre  lui  et  vous,  une  fois  rentré  à 
l'école,  qui  l'aurait  Ofté  dire?  ()ui,  roccutfioii  était  bien  belle;  iiiaiH  il  im  «o 
paNHa  rien,  je  doiit  Ta  vouer.  Je  Hortitf  pur  et  huiih  lacbe  de  cliex  M*"^  (îrenet, 
lui  donnant  le  bran.  Il  me  «enible  qu'elle  dut  concevoir  une  minée  ojiinion  de 
moi.  Oii  était  pendant  ce  lempi*-là  M.  Greiiet?  Kn  vérité,  je  n'en  Hai«  rien;  je 
ne  me  iiouvien«  pan  de  l'avoir  vu  ni  d'avoir  un  imitant  peitSL'  à  lui;  il  devait 
cependant  n'être  pan  bien  loin;  il  vint  aiisHi  au  bal. 

Chacun  de  MM.  les  cadelN  arriva,  menant  comme  moi  sa  danseuse.  Je  no 
danitaiN  pas  trop  mal,  maiM  j'ctaiM  aï  timide  que  j'osaiii  à  peine  inviter  une 
dame  on  une  demoiselle.  Il  y  avait  au  clinleau,  et  par  ctuiséquent  au  bal,  une 
tonte  jeune  femme  «pii  venait  d'épouser  le  comte  (Jbarles  de  llrieiine,  neveu  ou 
cousin  du  comte  de  llrieiine.  Klle  avait  treize  ans  el  demi,  et  il  y  avail  six 
semaines  qu'elle  était  mariée,  jolie,  je  n'en  sais  plus  rien,  mais  elle  fai>ait  sur 
moi,  et  iirobablement  sur  les  antres  cadets  ans»!,  l'ciVet  d'une  divinité.  Le  bal 
aurait  bien  duré  deux  jonrs  qne  je  n'aurais  jamais  o-*é  la  prier  à  danser. 
M.  de  Pernon,  qui  m'aimait  bien  el  qui  nie  considérait  comme  un  des  meilleurs 
sujets,  voulut  me  procurer  l'insigne  honneur  de  danser  avec  elle;  il  me  présenta 
Il  elle  et  l'invita  pour  moi.  Jamais  de  ma  vie  je  n'ai  en  si  peur  et,  comme  le 
lièvre  de  Lu  Ftmlaiiie, 

Jr  rroik  iiit^mv  qu'en  boiinr  foi 
La  dame  avail  ficur  commv  moi. 
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prcsttiun  plut  vive  encore  sur  noire  Kerj^cnUiuajor  De»  Ruys.  C*êUiit  »m  irarrtMi  «le 
vingt  anii,  fort  et  vif^oureiiXi  uyiiiit  ù  IVxi'èi  celle  surabondance  de  santé  ordi- 
naire h  son   âge,  qui    lut   causait  de  violents    maux  de  tête,  ce  qui  donnerait 
lieu  de  croire  qu'il    nVtait  point  livré  aux    infâmes  habitudes  ni  c*ouiiuunes 
parmi  ses  camarades.  11  jugea  apparemment  que  Nanette  (c'était  le  nom  de  la 
jeune  fille)  aurait  un  remtnlc  pour   ses   maux  de   tête.   Par  conlinuation   dé<« 
usogcs  de   Paris,    le  snrgent- major    pouvait    sortir    iteul.    Il    s'entendit   avec 
Nniielte  et  il  arriva  qu\in  jour  d'été,  daUM  un  grand  champ  de  blé  pK*t  à  être 
moissonné,  la  pauvre  Nanette  devint  grosse.  Quand  sa  rotondité  ne  lui  permit 
plus  de  It;  caelier,  ce  fut  un    grand   scandale  dans  In  maison  ;  et  ceiMMuIanl  il 
faut  rendre  justice  aux    bons  .Minimes,    ils    n'étaient  pas  faciles  à  scandaliser. 
L'infirmière  en  chef  n'était   pas   très   scandalisalde  non  plus:    qn<M<|ue  uVlant 
plus  jeune,  le  bruit  courait   qu'il  lui  arrivait  souvent  avec  le  Père  \***  rc  <pii 
avait  perdu  la  pauvre    .\anette,  mais  quVHe  et    le   Père  étaient  plus  heureux 
ou  plus  prudents.  .Malgré  te  penchant  à  l'indulgence,  il  fallut  pourtant  élttigner 
uu  moins  l'objet   du  scandale.    La  imn\re  Nanette   fut  rt*n\oyée.  Je  ne  sai%  qui 
prit  soin  de  son    enfai.l   ni   ce  qu'elle    est  devenue.   Il  me  «emble  |MMirt;int  me 
ra|i|}eler  confusément  que  le  scrgciit*major  prit  des  nM*suivs  pour  lui  a««ur«-r 
un  secours.   Quant  nu    sergent-major,  il    me  semble  qu*«*n  ne  fit  semblant  de 
rien;  les  choses  se    passèrent  comme   si    Nanette  eut    fait  l'enfant  tonte  «eule. 
Seulement  le  règlement    fut   moditié  et  la  faculté  de  sortir  seul  fut  relin'*e  iinx 
sergenis-ninjors.  Je  crois  que  celui-ci  «piitla  IVcole  peu  de  temps  après  la  nais* 
sauce  de  son  tils   aine,    mais   «ans    que  sa  sortie  eût  rien  de  commun  a%fc  lu 
naissance  ou  la  procréation  de  cet  enfant.  Je  l'ai  perdu  de  vue  depuis  ï>a  ^•*rtî^ 
cl   j'ignore  absolument  ce  qu'il   est  devenu.  J'ai    pourtant   une  idie    confu!»e 
qu'il  a  émigré  et  qu'il  est  passé  au  service  de  llaviêre. 

Tout  cela  se  passa  fort  paisiblement  :  il  me  semble  que,  si  pareille  chose  fût 
arrivée  à  TtHiriHUi,  c'eut  été  un  bien  autre  scandale:  mais  aus«i  on  prenait 
des  mesures  pour  <pte  pareille  chose  n'arrivât  |mis;  jamais  nous  ne  \t»yit»ns 
une  lillu  ou  femme  d'une  figure  passable.  On  ne  mettait  pas  les  ét«»iq>e»  près 
du  feu. 

Nous  imus  occupions  un  lieu  de  Uévointion.  Je  li'ai  pas  lH*soin  de  dire  que 
nous  étions  tous  urislocrales.  (lentilsliommes,  élèves  du  roi,  commandés  par  un 
vieux  capitaine  qui  avait  fait  les  guerres  du  Hanovre,  nous  ne  |Hiuvi«»ns  man- 
quer de  imus  déclarer  ennemis  de  la  Uévolution.  Je  me  rappelle  |M»urtant  que 
moi,  tians  mon  intérieur,  j'applaudissais  aux  principes  sur  lesquels  elle  s'ap> 
payait;  je  les  trouvais  grands,  beaux  et  justes;  mais  je  ganlais  ivs  sentiments 
ptmr  moi  et  je  professais  extérieurement  Ich  principes  de  mon  chef  et  de  mes 
camarades.  Cependant  mais  primes  l't  cocarde  tricolore  quand  il  fut  ordonné 
de  la  |irendre. 

Kn  17'.K),  nous  célébrAmcs  la  l''édêration  avec  la  garde  nationale  de  llrienne. 
Le  comte  de  Uriennc,  sorti  depuis  peu  du  ministère  de  lu  guerre  en  même  temps 
que  son  frère,  l'archevêque  de  Sens,  de  l'emploi  de  principal  ministre.  u%ait 
été  nommé  maire  du  bourg.  Il  se  prêtait  à  la  Uévolutitui  dont  il  »di*ptait 
ostensiblement  les  principes,  et  il  présida  le  l'i  juillet  I79<t  û  la  fé«lératit*n 
dans  la  commune.  La  garde  nationale  prit  les  armes.  Son  colonel  était  le  l>ailli 
qui  en  même  temps  magistrat-guerrierocitoyen  et  poète,  avait  comp«»  é  un  rh;int 
patrititique  sur  l'air  :  .1/«i/<;'rc  in  holaUtv.  tfnou  t/uuue  tUtuuÎM,  La  compagnie 
de  cadcts-gcnlilshomnics  prit  aussi  les  armes  et  fratcrnii^a  a\(*«*  la  ganlr» 
nationale,  l'iic  pluie  à  verse  (je  crois  qu'il  plut  ce  jonr-là  dans  tonte  la  l'rancei 
n'effraya  ni  la  compagnie  de  eadets  ni  la  garde  nationale.  On  se  rénnit  à 
l'église  du  bourg  où  le  curé  «*êlcbra  la  me»«e.  Je  me  rap|»elle  ipie,  |MMid.fnt 
celte  niesiie,  M.  de  Uriennc  lisait  un  journal,  ce  qui  me  scaminlisa  l»«*ancoup. 
Après  la  messe,  toujours  par  une  pluie  battante,  loms  mmitâmes  au  château  où 
.M.  de  llrieiuic  avail  fait  servir  dans  l'orangerie  un  très  bon  repas  pour  la 
garde  nati«»iiale,  la  compagnie  de   cadets   et  tous  les  fonctionnaires,  grands  et 
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meiiC,  notti  tiott*  mltnet  iitu*  en  marche  pour  Drioiine,  In  ifunle  iiiillonula  prc- 
iiiiiii  alom  lu  UMe  et  noiit  rorniiiiit  rorrière-fC"**<lo«  Ain«i  ne  tcrniînu  relie 
jiiiiniée  qui  seiiililail  itoiiii  pronioltro  tant  do  irlolre.  Celle  petite  uterle  fut  le 
MMil  IriMible  ciiiiMé  par  ]u  Uôvoliitioii  dniitt  la  Ixhiih*  cl  pnii«ihle  Cluiiiipai^iic, 
au  iiiuiii*  daiitt  lo  lri*«  pclil  c'er«'le  où  je  fuit  à  purlre  de  «avoir  ce  cpii  ne 
paminU. 

Mon  |ii*r«*,  dnnu  notre  rorri^npoiidaiii^e,  no*  parlait  Irim  louvoiil  de  >l.  du 
IVrnon  ft  ma  i'liar)^*ail  de  lui  fain*  d«*M  ninipliMiiMilN.  II  employait  lonjonrH, 
en  parlant  i\a  lui,  leN  expronnionM  Iftt  pluM  liai I «mi nom,  l'omnio  par  exem|ili*  : 
M.  di*  IVrnon  me  parait  un  homme  d'un  môrita  Imcmi  rare,  f*l  aulri'H  M«Mnhlnhlcii, 
M.  de  Pernon  m'a  loujoum  paru,  au  nintraire,  nu  homme  liicn  ordinaire.  Mon 
p(*n*  M!  faîi*ail«il  illuftion  «ur  mou  rtim|it<>?  Ou  hi<*ii  le  flatlail-il,  Mâchant  cpic, 
d'apr<*N  li*M  ri*|(lc«  de  riC«'olr.  M.  di*  Pcrnou  linait  noit  lcltr«*i«  a%'ant  de  immim  leM 
r<*mi'tlri>?  Celle  dnrni«>re  iinpptiHilion  me  parait  la  plus  vraiHemhlahln.  Cepen- 
dant mon  pt're  nVlnit  cerlainenuMit  pan  flatteur.  Il  avait  de  la  licrti*  dantt  le 
earnrtôn*,  nuiiii  il  rruyait  miiiM  doute  par  ccm  eoniplimenlM  disposer  M.  de 
IVrnon  en  ma  faveur  i*t  il  Tairait  pour  moi  «-e  qu'il  n'aurait  «'orlainemcnt  paît 
fait  pour  lui. 

Je  vii*  à  Urienne  M.  di^  Uoynaud,  iioui4-inHp<>«rlt'ur  dei«  Mcoleii  royaloM  niili- 
laircH,  avre  l'ahhé  CharlMinnel  <'l  M.  Le^^endre.  NoU'*  devions,  niiH^i  hivn  que 
la  |M*tili*  Knde,  «'«tre  inuptN'li'i*  par  eux.  Mais  v«»ilà  que,  tout  à  <'onp,  uie^ï>ieurH 
IfM  radelH  mo  mutent  dann  la  tête  que  M  Le^endro,  ayant  i>l«*  «iinph*  profoM- 
f»eur  à  l'Kcolc  militaire  d«*  l'arirt.  nV^^t  pai«  di^^ne  de  Icm  examiner  et  dêelarent 
qn'iU  ne  parait  roui  point  devant  lui  ou  qu'ilii  ne  répondront  poinl  aux  qneii- 
tionM  qu'il  leur  fera.  M.  de  Pernon  eut  heau  nouM  repréHcnler  que  par  ce  refutt, 
nouM  rinquiouM  de  nouM  faire  renvoyer  à  no*  pnrcntM.  Pemonue  ne  voulail  c€*der. 
Lcfi  cadetH  venuN  de  PariH  dinaieul  hien  ii  eeux  qui.  comme  d'ilautponl  vt  mot, 
netiouf*  arrivéH  qu'à  llrienne,  que  uoutt  n'aviimn  pas  tcit  mêmex  uoitifM  qu'eux 
de  refuHiT  parce  que  nouit  iravioini  pas  vu  professer  M.  Lep*ndre.  Mais  nous 
réptuidiiMiM  licrement  que  moum  clions  civves  autant  ipreux  et  que,  part  plus 
qu'eux,  nous  noun  lairtseriouH  examiner.  Voilà  la  compapiie  au  moment  d'être 
dirtiionle.  et  chacun  de  nous  au  moment  de  perdre  le  fruit  de  six  ou  huit  ans 
de  travail  pour  un  enfantillage,  pour  une  vraie  hvlise.  Quiiud  j'ai  va,  depuis, 
l'Kctde  polytechnique  prèle  à  vire  «lisstoite  pour  des  causes  à  peu  prè<«  aussi 
futiles,  et  que  j'ai  entendu  dire  que  la  jeunesse  d'aujourd'hui  n'était  plus  dis- 
cipliiuihle,  je  me  suis  rappelé  Hrienne  et  j'ai  pensé  «pie  la  jeunesse  de  tous  les 
temps,  couHue  les  hommes  de  tous  les  siècles,  avait  été  toujtuirs  à  peu  près  lu 
niéme.  Je  ne  sais  plus  comment  cela  linil.  Je  doute  que  ce  soil  l'éloquence  de 
M.  de  IVrnon  qui  nous  ail  ramenés.  Je  ne  peuM*  pas  non  plus  que  l'autorité  ait 
celle.  Ju  ne  me  souviens  pourtioil  pas  d'avoir  été  examiné,  ni  moi  ni  les  autres. 
Tant  y  a  que  ni»us  ne  fûmes  poinl  liceiu-iés  et  que  nous  reprimes  paisililemeul 
le  cours  de  luis  éludes. 

Nous  faisions  d'assex  longues  promenades  deux  ou  trois  fois  lu  seuuiine. 
Quelquefois,  de  loin  eu  loin,  nous  passions  toute  la  journée  dehors.  L'une  île 
ces  grandes  promenades  me  rappelle  nue  des  plus  of^réahles  jouriuïes  que  j'ai 
passées  de  nui  vie,  de  ees  journées  dont  le  soutenir  ciuiserve  toujours  une 
fr4iicheur  vive  et  pure  qui  tient  hien  moins  aux  événemeuls  qu'à  lu  disposition 
d  esprit,  à  l'àiçe,  i.tr. 

Je  ne  sais  plus  quelle  année,  uiais  vraij^enihlahlement  la  dernière  que  j'ai 
passée  û  Uriemie,  l'tll,  car  nous  n'étions  déjà  plus  très  uomhreux,  M.  de 
iVrutui  eut  l'idée  de  nous  meuer  diner  cliex  le  curé  d  Arsonval,  que  sans  doute 
il  conuiiifiAiiit.  Arsonviil  est  un  joli  villai^^e  à  quatre  lieues  de  Hrienne,  sur  la 
route  de  Itar-sur-Auhe;  c'était  la  pairie  de  Nanelle,  cette  jeune  fille  de  l'iafir- 
luerie  dont  j'ai  raconté  l'avenlnrc  avec  le  serfcenl-ni.ijor  Des  lloys.  Peul-èiro 
celle  circonstance  a-l-elle  conirihué  à  jeler  pour  moi  sur  celle  journée  ce  joli 
reflet  qui  n'est  pus  encore  cfTaeé  après  eincpuinte  uns. 
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Sans  doiilo  M.  de  Pcriion  ne  voulut  |Nitt  rvndre  iiu  curé  d'Arnonval  iM»n  Ii«»*|m- 
Uililé  fraycuie.  Siui*  doute  toun  les  éléuiciitn  du  diuer  furfiit  ujip«>rtir«  d^ 
Uricnno  ou  urbetvi  lur  pliire  aux  friii*  do  l'Krole.  Lu  p>uvertiM>te  du  rurr.  m 
elle  eut  quelque  choio  ù  faire,  n'eut  (|u*ù  Iom  uppK'ter,  <*o  qui  ne  Imi^miU  pa* 
quo  d'être  un  (ruvail;  c'enl  ce  qui  uouk  iuquiôtiiit  |m*u. 

Quoi  qu*il  en  «oit,  noun  partinirH  par  un  nia^nifiqut*  jour  d«*  prîut<*uipi»  ij« 
nci'aiH  UfuU^  (le  dire  qu'on  nVn  voit  pluit  de  partMU,  rt,  eirf<*liv«*nit*nl.  il  r»t 
hii'U  prolialile  qii'iMi  n*«*n  voit  pluN  a  noixante  aim).  noiot  purtiui««4.  di«-jr.  à 
cinq  licurcH  du  matin,  nniduitH  par  M.di*  iVrnoa  (ri>ll«>  r«»i<i  IVqifi*  daun  If  four* 
riMMi),  aiH'onipaifiH'N  par  M.  llanit'to  et  Huivin  du  taniliour  Drii|M*uu  <*t  du  douir** 
ttqiic  (ànilon,  ccm  deux  derni<*rM  char^féii  roninie  KMq>e  damt  l«*  voyage  do  \an- 
t^UH.  Je  ne  nie  sientaiii  pan  en  janilien  :  miiiH  être  lualade,  jVlain  ihmI  û  uit»n 
aiite  et  ji*  craipiaiit  de  ne  pai*  jouir  du  plaiiiir  que  je  mVtaiH,  roniuie  lr«  aulrt*«. 
proniin  cl«>  rolte  journée,  j'allais  crpendanl,  niai<«  ji*  Irahiain  uu  |k*u.  Au  btiiit 
d'une  hiMire  environ,  nous  finiCM  lialti*:  uouh  non;*  aitsinien  à  l'onilire  d'une 
haie,  et  là,  Drapeau  et  Couton  noujt  di^lriliurrenl  du  pain,  du  \in  vi  *\r^  iri»;**!^ 
de  nnuiton  rôti  froid.  Quand  iioum  eûnieit  fait  ee  r«*pa!«,  je  re«*ouuo<«  l*icu  \llt 
que  le  malaise  que  j'avain  éprouv**  m*  venait  que  du  liennin  de  nian)?'*r:  in«-« 
furceM,  ma  g'uitrtt*  me  revinrent.  Nimih  vtiilà  i*cparti4  Hur  la  ffraudf  toute  de 
nar-Nur>Anl»e.  Comme  je  jouissais  alors  de  l'éclat  et  de  la  chaleur  d  un  i»rau 
stdcil  de  mai!  Le  ciel  était  par  et  hleu,  san*  le  moindre  uua^c;  lu  chaleur  clail 
tempérée  par  une  petite  hrise  du  nord;  quand  le  soleil,  qui  n<»iM  d«»iiiiail  en 
face,  nous  échaul«itil  un  peu  trcq»,  mnis  uouh  arrêtions  «pietques  iu<*laii|4  rt 
nous  non«  retournions  pour  humer  la  fraîcheur  du  vent:  j'«Mivrai!%  mm»ii  hal*il 
pour  la  laisser  pénétrer,  sains  craindre,  comme  je  l'aurais  craint  depui<«.  un 
rhume,  un  refroidissement.  Comme  tout  me  paraissait  l>eau  dans  lu  nature! 
Comme  je  jouissais  de  tout,  et  surtout  de  mes  dix*sept  ans!  Aux  jtiui«!»aiM-e3k 
réelles  que  j'éprouvais,  se  joij^naient  celles  de.l'imapnation,  cet  avenir  d'e*p«^ 
raïu'e  quand  on  entre  dans  la  vie,  et  puis  enfin  l'idée  «le  celle  Nanelte.  ear  à 
dix-se[>t  ans,  quelles  sont  les  idées  d'un  luminie  dans  lesquelles  ne  »e  mêle 
pas  quelque  ima^fc  de  femme.' 

Arrivés  à  Arsoiual,  nous  fûmes  reeus  hospitalièrement  par  le  curé.  N«*us 
nous  promenâmes  loug^temps  dans  son  jardin  qui  se  prolon^^eait  jusqu'à  lu 
route  au-dessus  de  laquelle  il  s'élevait  eu  terrasse  et  dominait  lu  vallée  de 
l'Auhe  qui  <lérouIait  a  nos  yeux  scm  churmanl  paysage. 

Longtemps  après  dîner,  nous  repartîmes.  Le  soleil  avait  baissé.  N«»us  u%i«»ns 
en  face  la  fraîcheur  du  vent,  tout  autour  de  nous  celle  du  soir.  N«»us  ren* 
trames  ù  l'ICcole  contents  de  nous,  ronlents  de  tout.  Je  le  répète,  celle  j«»urn*'*e 
est  une  des  plus  agréables  que  j'ai  passées  de  ma  vie.  Je  ne  sais  |kis  ^i  le 
sergent-major  Des  Itoys  avait  déjà  quitté  l'Kcole;  s'il- était  avec  n<»us,  c-e  ntM» 
d'Arsonval  dut  lui  rappeler  doucement  et  douloureusenu'ut  Nunette,  et  le  ^*tt- 
venir  de  Nanette,  lui  inspirer  en  même  temps  des  regrets  et  quehpies  remords. 

A  la  fin  de  IT'Jl,  nous  apprîmes  qu'il  y  aurait  un  examen.  Ceux  de  nous  «|ui 
étaiienl  en  mesure  di>  le  subir,  reeurent  des  lettres  d'examen  à  lu  date  du  D*  d«^ 
cenibre.  Ou  avait  cru  jusqu'à  ce  moment  que  TablM*  Uossut.  exaiuinaleur,  vien- 
drait nous  exiiniiner  à  llrienne.  Il  en  fut  décidé  autrement.  Nous  «lûmes  venir 
ù  Paris.  Ou  fil  retenir  à  Truyes  toute  une  diligence.  Nmi'*  éti«*n<»  huit,  M.  d« 
Pernon,  M.  Verkaveu  (protégé  de  l'abbé  llossut,  nuiis  très  mauvais  pr**fei^ 
seur),  quatre  de  mes  ranuirades,  moi  et  un  domesti«pie.  N**us  partiuie9  «lan^ 
les  jM'cmiers  jours  de  janvier  1TU2.  Nous  arrivâmes  à  Paris  uu  matin.  C  éluîi 
ht  première  fuis  que  je  voyais  celle  immense  ville.  Quttiqtu*  le  mouvement  de^ 
rues  ne  fût  pas  encore  très  grand,  il  l'était  cependant  assex,  joint  à  rebraule- 
uienl  <'ausé  eu  moi  pur  vingt-quatre  heures  de  voiture,  fMmr  ni'éli»urtlir  au 
point  que  je  pouvais  ù  peine  me  ranger  des  voilures  qui  eirculaient  daii« 
les  rues. 

Nous  allumes  loger  hùtel  dWligre,  rue  d'Orléuns-Saint-IItmoré,  où  r«*n  n«»U!» 
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avnil  d'avttlice  nrréi»  un  logemcni.  Une  irroti<]o  pièce  nout  servait  de  salle  à 
inniiger  et  en  m^me  teinpM,  jc.cruîs,  de  salle  dVtiido  el  de  sulon.  Tous  nus  lits 
('•(aient  dans  une  nuire  chambre.  M.  de  Pcrnon  et  M.  Verkaven  uTuîent  chacun 
une  petite  chambre  ou  un  i^nnd  cabinet. 

On  nous  avait  choisi  ce  lo)(cnicnt  parce  qu*i]  ^lait  voisin  de  la  rue  de  l'Arbre- 
Scc  on  ]o|feait  Tabbc  nossol.  Les  examens  n'étaient  pas  publics;  le  patient 
^loit  t(He-à-tcte  a%'oc  son  juj^re.  J'ai  depuis  ouï  dire  que  l'abbc  n'était  pas  par- 
faitement exempt  de  partialité.  Alors,  au  conlrairt*,  on  était  ifénéralement,  du 
moins  nous  élionrt,  nous,  roiivaincuH  de  sa  ri);oureuso  justice.  Seulement,  on 
disait  qu'il  était  beaucoup  plus  difficile  lorsqu*oa  lui  donnait  des  démonstra- 
lion»  d«*  théorrines  ou  des  itohitioiiH  de  problùmes  qui  nVlaicnt  pas  de  son 
ctiuri*.  11  pouitMait  alors  l'examiné  d'objerlioo».  Si  crlui-4'i  s'en  tirait  bien,  l'abbé 
était  juste  :  Iv  jeune  homme  était  bien  ctaKxé,  même  mieux  que  s'il  eût  simple- 
ment bien  n'pon<lu  en  tirant  mcs  réponses  du  cours  de  lioxnut.  Mais,  s'il  s'en 
tirait  mal,  l'abbé  lui  disait  quelquefoin  oHsex  durement  :  •  Que  n'apprencz-vous 
tout  simplement  votre  e««urH,  au  lieu  d'aller  chercher  des  démoiiHtrations 
étrani^ères?  •  el  il  le  efaHsait  mal,  ou  mémo  ne  le  recevait  pas  du  tout.  Li>rs- 
qu'au  contraire  tui  lui  répondait  bien  exa«'tement  et  bien  couramment  d'après 
Non  rours,  il  ne  faisait  habituellement  aucune  objection  ni  aucune  question,  et 
vous  admettait  sans  diffirnlté  el  même  dans  un  très  bon  ran^. 

Je  ne  me  rappelle  pas  préeisément  eombien  de  temps  nous  rcst«\mes  à  Paris, 
probablement  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Nous  travaillions  sous  la  direc» 
tioii  de  M.  Yerkaven  pour  mettre  le  dernier  poli  à  noire  piéparalion  de  l'exa- 
men. .M  de  Pernon  trouvait  en  outre  le  tenqis  de  nous  promener  piutr  nous 
faire  voir  les  principaax  monuments  de  Paris. 

Knfin,  le  jour  de  l'examen  arriva.  Je  ne  sais  pas  si  nous  passâmes  plusieurs 
le  même  jour.  Mon  tour,  à  intti,  vint  le  '11*  janvier.  Je  trouve  culte  date  sur  les 
feuilles  où  jV'eri\ais  les  calculs  et  faisais  les  li^j^ures  nécessaires  pour  répondre 
aux  questions  de  rexominaleur.  Je  conservai  alors  ces  feuilles;  elles  ne  se 
sont  pas  perdues  et  je  les  ai  eneore.  (lonime  nous  étions  tète-à-tcte  avec  l'exa- 
minateur, il  n'y  avait  pas  besoin  de  tableau.  .M.  Yerkaven  ne  s'en  servait 
jamais.  Pendant  les  trois  ans  que  j'ai  passés  à  Hrieiine,  j'ai  toujmirs  travaillé 
sar  le  papier.  A  Tournon,  nous  allions  au  tableau. 

Mon  exaini'ii  dura  deux  ou  trois  heures.  J'en  sortis  satisfait.  Pour  nous  ùler 
la  possibilité  d*aller  courir  et  vagabonder  après  rexamen,  on  nous  y  faisait 
conduire  et  l'on  nmis  en  faisait  ramener  par  h*  domestique  qui  nous  attendait 
pendant  la  durée  do  rexamen. 

Nous  revînmes  à  llrieane  atlcinlre  le  résultat.  II  ne  tarda  pas  à  être  connu. 
Nos  lettres  d*admission  eonime  élèves  sous>lieutenants  à  ri'Ir4de  de  Méxières 
sont  du  12  février.  • 


I .  N  \  N 1 1 .  Timbrune-Valence. 

Jean-Uapliste-Césnr  de  Timhrunc-Yalence,  m»  le  'lH*  mars  1710  à  Sommenxac 
en  .A^^entiis,  entre  au  service  comme  lieutenant  au  ré)|^iment  d'infaïUcrie  du  U«it 
(lu  avril  ITH.'i),  y  obtient  une  compaicnic  (H  mai  17'i3)  et  re«;oit  une  blessure  à 
Detlin^'cn.  A  la  paix,  il  est  nommé  eolonel  de  Yermandois  (!"  février  IT'iU). 
Kn  17<Vi,  il  passe  à  .Miaorque  et  se  tronve  à  l'assaut  de  Mahon.  Hrii^adier 
d'iafanlerio  (ÏO  février  17<»l),  il  rentre  en  Fram'c,  devient  maréehal  de  camp 
CJ.'i  juillet  I7<*ri),  el  comaiaiale  en  eette  qualité  durant  les  étés  de  17G5  et  de  17<'*G 
tians  le  Koussillon.  L**  î»  décembre  I77;t,  il  remplaeo  Croismare  comme  jfouvcr- 
neur  de  l'ilùlel  de  PKeolc  militaire.  Il  a  le  cordon  r.iujfc  (2  di'cembre  177H).  le 
tirade  de  lieuU'iiant  );énéral  (.'i  déeeiubre  17K1).  la  ^randVroix  de  Saint-Louis 
(25  août  ITH.i),  le  icouvernement  de  Mimtpellier  qui  valait  12  000  livres  (13  jan- 
vier t7HH),  et,  après  la  suppression  de  l'Kcole  militaire  de  Paris,  il  reste  ins- 
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pecteur  général  île»  Kcolct  militaires  de  province.  Il  émigré  et  mearf  en 
émigration.  Cf.  Ileniiet,  Leê  compagHteê  de  cadeU-gemliUhomme»  et  Uê  tCcoies 
miiHaire»^  p,  72-73, 

Ï.XXXni.  Valfort. 

Louis  Silvcstre,  dit  Yulfort,  était  né  le  k  miulire  1727  ù  Tarur«,  dr  Pirn«- 

Marie  SilTcstre,  bourgeois  de  T<«rure,  et  de  demoiselle  Jeanne  Valfort.  Soldat 

au  régiment  d'Aunis  (ti  novembn*  1753),  «ergent  (17  décembre  1755).  lieutcmml 

(22  juillet  1700),  sous-aide-mujor  (1*'  février  17(».'t),  aide-major  (  10  septembre  17*»*.^) 
.1-. it.^t^^  /««!  ....-:i  4-ri»    :>..:.... ■  /n  :.  •_  4—^.     • 


nuis,  et  le  8  juin  1783  directeur  général  de»  études  dcM  Kcoles  nivalcH  mili- 
taires. Licencié  avec  pension  (1"  avril  1788),  il  obtint  |>uur  retraite,  le 
1*'  mars  17U1,  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Le  8  août  17U3,  !»u  pcnititui  fut 
définitivement  iixéc  à  'i  'i25  freines. 

LXXXIV.  Le  personnel  de  l*École  militaire  de  Parii  en  1785.   - 

L(^  bibliothécaire  Joseph  Arcambal,  veuf,  père  de  cinq  cnfanln,  nagû^n» 
receveur  dcn  tailles  d»  la  généralité  du  Puy  en  Yeluy,  était  entré  à  lllôlcl  le 
7  février  177'J;  il  avait  ù  cette  époque  dépasité  la  soixantaine  D«'ux  de  !m*« 
filii  ont  marqué  :  llyncinthisFrancoin,  qui  fut  directeur  de  la  corre^pondancf-  d*f 
l'adminintralion  dci*  étapes,  secrétaire  général  de  l'udminisitration  dt*  la  tIor<««* 
et  chef  du  bureau  t\o*  loin  et  archivcH  au  ministère  de  la  gu«*rn*;  Jat*«|o«>«. 
Philippe,  qui  fut  commiiiKaire-ordonnatcur  et  iuMpecteur  aux  revues. 

Pt'ufcaavHrn  île  mathèmtUit/ne»,  Dex  était  à  l'IIotel  depniit  dix-huit  ons,  lor«- 
qu'il  denmnda  hu  retraite  et  fut,  le  13  février  1787,  n*mplacé  par  L«*n|clet.  pn»-> 
fesseur  de  mathématiques  û  l'ICcole  deii  carabiniers;  le  C«in<eil  de  l'Kcole,  qui 
proptisait  quelques  années  auparavant  de  lui  donner  la  place  de  !iou!i-«li recteur 
des  études,  recronnaiMMait  qu*il  u\att  contribué  par  acs  s«>ins  à  former  un  a^i^s 
grand  nombre  de  Hujetri  do  distinction. 

Yerkaven,  gendre  de  Des,  \*s\x  d'une  famille  attachée  depuis  cent  vin^t  an^ 
ù  riniprinierie  royale,  uii  il  avait  travaillé  quelque  tenipH  avec  »oii  |»c:r»*, 
recommandé  par  d'Alembert,  llexout,  HosHut,  Coudorcet  qui  lui  avaient  donn*^ 
des  élèves  à  diriger,  était  entré  lu  13  neptembre  1778.  V,%\  17x8.  û  la  <MM'<»n«Je 
réforme,  comme  on  disait,  il  alla  à  Urienne;  main  leii  cadets  du  génie.  lénioigvK* 
Montfurt,  le  jugeaient  «  très  niauvaiii  profesKeur  -. 

(*rou  était  entré  û  l'Keole  le  1*'  octobre  I7<»U. 

Legendre,  entré  le  1**'  décembre  177'i  et  n^formé  eu  I77l»,  était,  s«*lun  aine 
lettre  du  ministre  Ségur  au  CiMineil  de  FKcole  ^I*.l  mai  17H'i),  !ip«ViaIcmcrnt 
chargé  dVnscigner  les  mathématiques  aux  élèveii  qui  »e  destinaient  an  ifénie. 

Cf.  sur  Le  Paute  d'Agetet  et  Louix  Monge,  Labbey  et  Prévoitt,  qui  furent  Ica 
maîtres  tle  Uonaparte,  la  pièce  i.xxxviii.On  peut  noter,  en  |Ki<«Aanl.  que  K«*niiii«f. 
le  futur  moiitii^uard,  fut  candidat  à  une  des  chaire^.  La  coaues^e  d'ilurvîlle 
le  recommandait  au  ministre,  et  lui-même  assurait  qu'il  enseignait "depiii»  c*in<| 
ans  les  nuithémaliques  et  «  se  réclamait  •  de  Latande,  de  Cousin  et  de  lM*x*»at. 

Profestcurt  de  densin.  llalni  était  entré  le  8  iH'tidire  1770;  Du  Boiai  de  Sainte- 
Marie,  le  2  août  1771;  Méon.  le  1"  février  178'î.  Méon,  qui  occapait  déjà  un 
pareil  emploi,  lors  de  la  première  suppression,  avait  succédé  à  Durif  dt-  la 
Hoche,  mort  d'une  hydropisiu  le  31  décembre  1783. 

Profetseurs  de  fortification.  Fleuret  était  entré  la  \*'  octobre  17(>'.*:  R(»assraii, 
le  27  juillet  1775;  Marteau,  te  7  juillet  1782.  On  retrouve  Kousscau  à  l'Êrole 
do  ChâloiiH,  et  Pion  des  Loches  le  dépeint  patriarcal,  faisant  un  plan  u%'ec  une 
«.'orrection    inimitable,    mais    incapable    de    s'exprimer    clairement.  JUartrau. 
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d'uburd  profr«if»ttr  û  PonilcToj,  avait  été  ricommnndé  par  KeraHo  qui  louoit 
«en  ronnnifisuiices  et  son  honnêteté. 

Profettararê  Wkhtoire,  llu|rnin,  dont  un  codct  if^to^ant  écrivait  le  nom 
IIii^nieH  Gnîn,  était  entré  ii  l'Krolr  1<^  i"  juillet  17G0;  De]efigr«"l)<*«  le  1"  orto. 
brc  1701»;  Tarliii*,  le  5  défi*niiirc  l/Kl;  Petit,  lo  23  juillet  178'i.  Ilufjrnin  fut 
ehnrifé  en  17M5  d*nn  coum  d«*  grammaire  latine  que  le  Conneil  de  l'Ecole  regar- 
dait foinnio  indiii|>en«ahl(*.  Dclc»);uill(*  vi  TartnK,  nioitrcs  de  llotiaparte,  niéri- 
tiMil  une  notice  fi|MM*ial«^  (cf.  pièccii  Kuivniitefi).  Petit,  jeune  encore,  n'avait  pat 
atteint  la  trentaine  et  venait  d'enlri*r  à  l'ilùtel  comme  profenseur  «uppléant. 

ProfrMtenrê  #/f  tanfiitrê  vivaniet.  Le  profcsHcur  d'on|,cIaiM,  Rohertu,  avait  été 
noiniut*  le  :îl  f(>%'ri(*r  177K.  Los  troiH  pritrcAReurs  d*ullcmand.  llammnn,  Duur 
i>t  j^latterer,  entrèrent  à  rilùtel  le  1*^'  octobre  17<i9.  Miitter(*r  était,  au  témoi- 
)fna)^e  de  radmiiiiNtration,  un  excellent  Hujet  qui  tenait  »a  place  avec  «uccci*. 
Daur  fut  recommandé  par  le  duc  de  Charost. 

Professtttrt  th  i/ruil  pithiiv.  Kntré  à  rilôlcl  nu  moi»  de  janvier  17ri2  et  parti 
en  17(i*.i,  Junker  fut  nommé,  le  111  mai  l7H'i,  professfur  de  morale  et  de  droit 
public.  Il  fit  paraître  son  cours  di*  droit  public.  Dès  qu'il  en  eut  annoncé 
l'imprexHion,  le  ministre  Sé^ur  écrivit  au  CoiiHcil  de  TMcole  (21  octobre  1785) 
qn'il  fallait  acheter  mille  exemplaircN  de  ect  ouvruf^c  qui  •  pouvait  être  de  lu 
plan  Jurande  utilité  aux  cadct)«-^entiUliommes  •,  et  troitt  jourt*  aprên,  le  CouHeil 
alliiuait  IMKM)  Iivr«>i4  à  Janker  pour  mille  exemplaires. 

Floret.  nommé,  comme  Junker,  le  1'.)  nuii  178'i,  n'exerça  ses  foiulions  c|uo 
jiisiprau  r»  juin  1787  où  il  eut  p<»ur  successeur  un  jeune  homme  de  trente  ans, 
nommé  Kirschboum. 

ProfrxKrurB  r/c  hin*»He  frunçaine.  Collaiidière  était  entré  û  l'ilùlcl  le  18  novem- 
bre 1781,  sur  la  recommaiidaliun  de  M**"  de  .Montmorin.  Son  collc|;uc  Domairim 
(cf.  Chaptal,  .Sofic.,  p.  171M80)  était  plus  ancien;  sa  nomination  datait  du 
21  février  1778.  Né  à  lléxiers  le  25  août  1745,  Domairon  mourut  le  10  jan- 
vier 1807.  Il  avait  dû  obéir  à  Séffur  (cf.  p.  201);  le  premier  volume  de  ses 
/'/7Mc///e«,  c|ui  parut  en  178^1,  est  dédié  aux  cadi'tH-pMitilshommes  do  TMcole 
royale  militaire;  le  second  volume,  qui  vit  le  jour  en  1785,  ne  porte  plus  cette 
dédicace, 

l*roft'n»cur»  t/'et/uiiafiun,  D'Auveri^ne  était  chef,  Ibmgars,  second  chef,  et  Du 
Tertre,  sous-chef.  D'Auver^fue,  lieutenant-culonel  de  cavalerie,  était  entré  à 
rilôti'l  an  mois  d'avril  175ii.  après  avoir  servi  pendant  treize  années  dans  les 
Iroupts  du  roi;  il  touchait  8  7''10  livres  par  an,  et  le  «'on^eil  de  TMcole  louait 
ses  taheiits  distiiiffués,  Tussiduité  et  la  dt>uccur  qu*il  montrait  dans  l'exercica 
de  sa  place,  ses  soins  incessants  en  un  emploi  surchargé  de  détails  multipliés. 

llonpirs  avait  servi  dix  années  dans  les  carabiniers  et  il  était  entré  à  rilùtel 
le  1o  avril  177U,  comme  sous>lieulcnant  réformé  des  carabiniers,  avec  commis- 
sion ôv  capitaine  d'infanterie;  sou  triiitement  était  de  'i  2iK)  livres. 

Le  chevalier  Jean-Marie-L<mis  du  Tertre,  né  à  Ktaples  le  .'<0  septembre  1745, 
^•ailre  de  d'Auvi*r)(ne  et  qualifié  de  connuandaiit  en  troisième  du  manège, 
ancien  élève  de  l'Kcole  militaire  et  cornette  du  ré^fiinenl  du  cavalerie  La  Iteino 
(là  fé\rier  17ii2),  était  capitaine  à  la  suite  et  venait  d'entrer  à  l'ilôlel 
(2'i  août  178'i)  avec  le  même  traitement  que  les  professeurs  ordinaires, 
2'i<K)  livres.  Il  fut  plus  tard  maître  d'équitatiun,  à  2  (MH)  francs  pur  un,  à  l'Ëc^de 
spéciiile  militaire  de  l'*<Mitaincbleau. 

Il  y  avait  enfin  un  maître  de  voltige,  nommé  Ciolly,  qui  recevait  1  200  livret 
par  an  et  qui  était  entré  à  l'ilôlel,  avec  d'Auverfcne,  au  mois  d'avril  175<t. 

l*ruffBKvur»  iVfnvriiiw,  (l'étaient  Kstienne  Folie,  l'aîné,  maître  eu  fait  d'armes, 
entré  à  l'Hôtel  au  mois  de  juillet  175<i  (2'|(NI  livres^; 

Mstieniie  l''olie,  cadel,  premier  prévôt,  entré  le  20  juin  17<tO  (2fMU>  livres);  il  %e 
plaignait  en  1787  d'avoir  des  appoinlemenls  inférieurs  à  ceux  <lcs  autres  pro- 
fesseurs, mais  ne  recul,  au  lieu  d'une  augmentation  de  traitement,  qu'une 
gratification  de  5(K)  livres; 
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Estienne  Folie,  neveu,  second  prévôt,  entré  le  5  décembre  1781  (1  SOU  livre»). 

Profctteurê  île  danêe,  Feuillade,  entré  &  l'Hàtel  le  12  mars  1770,  romiue  adj«»int 
de  «on  père  et  devenu  titulaire  le  1"  janvier  177K,  uinni  que  Duchesne,  entrr  le 
5  août  1782,  touchait  2  000  livret  par  on. 

Maitrc  trécriiurr.  Dnniel,  <*ntn>  û  TÉcolc  le  l«r  fêTrier  1773  (1  5^iO  livre»). 

Scn'ivr  tuètlicaL  Mno-Mahnn  touchait  K004I  livrex;  (lurre,  4  ^OU;  Duniuiull,  2*t*4i; 
Du  Four,  2  0iH);  Lu  Mutho,  2  000;  Uourdct,  1  2(K);  Pipelet  et  Grandjeaii,  t'uwi.  Le 
mêdci'iu  Mac-Mahou  (dont  un  cudot,  tri*»  peu  clerc,  «Hrrit  le  n«Mu  Maftprmaom\ 
m  citoyen  aussi  rccouiuuiudahle  par  se»  vertus  que  par  ses  luuitêreM  •,  uiourut 
le  0  septembre  178G  apr<*s  seixe  jours  de  maladie,  et  le  CI«*iiseil  assurait  que 
cett«  perte  lui  causait  une  artlirtitm  véritahie,  que  Mac-Mah«*u  n'avait  pas  un 
seul  iiiiilaut  d«>meuti  son  uttaelieiuont  à  TKcole  et  pr«»di);uait  à  toute  heure,  à 
tout  mouieut,  ses  soins  et  ses  secours  attx  malades  de  l'Iliitel  et  même  auK 
malheureux  dont  rélahlisscmenl  était  cnviroum*.  Le  2H  iN'tobre  suivant,  le  tiU  du 
médeeia  recevait  imo  j^ratificatiou  extraordinaire  de  15  (mhi  |ivn»«  sur  les  ftmds 
de  rilotel. 

Scrfive  rciif^ieitr.  Les  ubl»és  (lenet  (duul  Vauhtaiic  parle  déjà  dans  ses 
Mi'woiren)  et  Hourdoii  (qui  avait  au  mois  de  déeeuihre  17M1  r«Muplaré  1  al»l»t? 
(ïaiidolphe,  démissionnaire)  touchaient  chacun  2 'i<N>  livres;  l'ahl»**  Conort.  t-li;«- 
pclain,  I  KUO;  l'ahhé  Picot,  sacristain.  I  50<):  l'ahlié  Flavipiy,diaer«*d'ortii*e.  I  :(|ii: 
l'ahhé  Hecquet.  9oas>(liacre  d'offire,  I  0<HI;  l'organiste,  l:!<H):  (es  deux  rhanlr*^ 
et  le  serpiMit,  lUM);  deux  enfants  de  ehœur,  iTiO;  deux  autres,  1(N).  L'ahlié  fiarat, 
curé  du  Gros-Caillou,  avait  aussi  sou  traitement,  égal  à  celui  du  ser|»ent  et  de» 
chantres. 

I .  X  X  X  V .  Delesguille . 

Jean  Delesguille,  fils  d*uu  avocat,  ué  le  21  oetohrc  17'il  à  Damey,  dans  !r« 
Yosf^es,  ohlient  en  17KK,  pour  dix-sept  années  de  travaux  à  l'kcole  mililaire.  une 
pension  de  1  ItÙO  livres  qui  fut  supprimée  en  \l\Kl,  Admis  dans  les  lMir«>anx 
du  (lomilé  de  salut  publie,  puis  dans  les  bureaux  du  Comité  de  lé|fislation 
(22  septembre  17V>'i-22  novembre  17*.i5),  il  enire  le  21  janvier  I7t(6  au  ministère 
de  la  )(uerre  et  y  devient  premier  commis,  puis,  en  octidire  iH^'i,  »uus-rbef.  aux 
appointements  de  h  000  franco,  au  bureau  de  rinrunterîe.  Le  lO  mars  iKo.;, 
Napoléon  le  nomme  prtifesscur  d'histoire  à  l'ICcoIe  spéeiale  milîlaîre.  Le 
2r>  février  180M,  il  décide  que  Delesguille  jouira  de  nouveau  de  sa  peui^ion  de 
1  5<H)  livres  rumulativement  avec  ses  appointements  d'employé,  et  lor^quf 
rancicn  professeur  «riiistoire  prend  hn  retraite  Ci  juin  ISll),  il  tourbe  deux 
pensiinis,  l'une  de  1  5<K>  franes  sur  le  trésor  impérial,  l'autre  de  1  lH3  franrs  i>ur 
les  fonds  de  retenue  des  employés  du  ministère,  pensions  qui  S(»nt  le  {"juil- 
let 1SI7  réunies  en  une  seule  de  2  <»K1  franes.  Delcs^^uille  meurt  à  Paris  le 
18  juillet  182>'L  Son  tils  fut,  eomme  lui,  employé  à  la  f«nerre. 

l.XXXVl.  Tartai. 

Tartas  (Jenn-Uaymond),  do  Toulouse,  était  un  proté)^*  de  Keralîo.  â  <pii  1rs 
deux  frères  Condillac  et  Mably  l'avaient  recomuuindé.  H  devait  être  nommé  le 
'i  mai  1803  par  le  Premier  Consul  bibliothéraiiv  à  l'Kcole  siM^eialc  militaire  d«» 
FontuiiM'bleau;  mais,  écrit  l'aumônier  de  l'IIeole,  il  n'en  a  jamais  fait  les  fonr- 
iioiis.  11  fut  d'ailleurs  réformé  par  le  déerel  du  PJ  juillet  iKo.*». 

LXXXVII.  Lettre  d*examen. 

A  ViTftnîlli**,  l«  sa  jsiii  1779. 

Je  vous  donne  avis,  Monsieur,  que  %'ous  êtes  eompris  sur  Télat  tics  siij«>|a 
ngréés  pour  subir  l'examen  nécessaire  pour  être  ailmis  dans  le  corps  royal  de 
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rariUleria,  toit  en  <|iialité  (l'ufOcicr,  toit  en  celle  dVlève,  «uivanl  Je  degré  d*iiii- 
traction  dont  TOttii  juttificrez.  Cet  exumeii  doit  avoir  lieu  du  30  au  25  du  mois 
prochiiin  à  Meti.  Youn  vout  y  rcndrci  donc  ii  cette  époque.  Vouk'voui  munirez 
avant  votre  départ  d'un  certiiîrut  de  bonne  conduite  et  d'instruction  que  vous 
présenterez  û  M.  Des  Aimons,  commandant  de  riCculo  d*artilleric  à  Metz.  Cette 
pièce,  qui  doit  être  signée  de  vos  supérieurs  ou  des  muitres  chez  lesquels  vous 
avez  étudié,  estd*uutant  plus  indispensable  que,  Taute  de  la  produire,  M.  Uezout 
ne  serait  pas  autorisé  û  vous  appeler  au  concours.  Vous  aurez  d'ailleurs  à  lui 
fournir  votre  eztruit  baptistaire  et  le  certificat  d'extraction  exigés  par  Tordon- 
nance  du  H  avril  dernier.  Ces  deux  pièces  ne  hont  pas  moins  nécessaires  que  la 
première. 

Je  suis,  Monsieur,  vi»tre  uiTectionné  serviteur, 

Le  prince  de  Montiiarey. 
LWXVllI.  Les  profesieuTB  de  mathématiquei  à  l'École  militaire. 

Le  Pautc    d'Agelet  et   Louis   Monge  partirent   avec   un  cudut-geutilhomme, 
d'Arbaud,  û  qui  le  Conseil  de  l'Kcole  donna,  outre  ses  effets  et  nippes,  et  ses 
frais  de  route  jusqu'à  Brest  (2(Ki  livres  K'i  sols),  un  trousseau  extraordinaire. 
Un  autre  jeune  boniine,  récemment  sorti  de  rHcolc  militaire,  Las  Cases,  devait 
ans^i,  à  ce  qu*il  dit,  participer  û  l'cntrcpri.He;  mais  il  était  à  Saint-Domingue, 
et  lorsqu'il  revint,  Tcxpédilion    avait    mis  à    la   voile  (.Uc/m.,  p.  15).  Le  Puule 
d'Agelet  pria    vainement,  avant  son   départ,  le  ministre  do  la  guerre   de  lui 
accorder   une  année  d*a%'anco   de   ses   appointements,   ù  cause    des    dépenses 
qu'exigeait  une  aussi  longue  campagne.  Mais,  sur  la  demande  du  ministre  de 
la  marine,  Le  Puute  d*Agelel  et  Louis  .Mongc  devaient  conserver  leur  troitenient 
)a*ndunt  leur  absence  et  re]>rendre  leur  place  à  leur  retour;  leurs  suppléants, 
Prévost  et  Labl>ey,  étaient  payés  pur  le  ministre  de  la  marine  qui  leur  donnait 
à  eliucun  1  2iNl  livres  par  an.  Le  Paule  d'Agelet  périt  dans  l'expédition.  Louis 
Mongn  revint  dès  le  commencenicnt  de  178(i.  s  Les  souffrances  qu'il  a  éprou- 
vées, disait  le  Conseil  de  l'Ecule,  l'ont  contraint  de  revenir  en  France  où  il 
arrive  en  un  mauvais  élat.  w  Monge  reprit  aussitôt  ses  fonctions.  Lnbbey,  qui 
avait  fait  son  intérim  et  «  rempli  la  place  d'une  manière  aussi  «listinguée  que 
satisfaisante  s,  fut,  le  17  février  17K<i,  nonnué  troisième  professeur  de  matliénia- 
litpieM  de  la   section  d'artillerie    pour  suppléer    Monge  et   Prévost.  11    fiillait, 
écrivait  le  Conseil  au  ministre,  «  un  suppl''*ant  qui,  outre  qu'il  remplacerait  au 
besoin  un  des  professeurs  qui  viendrait  à  tomber  malade,  serait  encore  chargé 
d'étri!  le  n*pétilcur,  dans  les  jours  de  fêle  et  de  congé,  de  ceux  des  élèves  qui, 
ayant  été  malades,  seraient   retardés  dans  leurs  études  et  de  c[uelqne|i  autres 
qui    auraient  de   plus   faibles   dispositions   u.   L'année  suivante,  Louis   Monge, 
devenu  examinateur-hydrographe  de   la  marine,  dt»nna  sa  démission.  Prévost, 
janqu'alors  intériniairit  de  Le  Pante  d'Agelet,  remplaça  Monge.  Delacroix,  pro- 
feHMeur  de  niathémaliqucs  au  Lycée,  reniplara  PrévoMt  (13  février  17K7),  comme 
suppléant  tie  Le  Paule  d'.Vgelel,  et  rerui  un  Irailenicnt  de  1  *JOU  livres  du  dépar- 
tenuMit   de    la    marine;    niui^,   lorsqu'il   eut   déclaré   qu'il    vtmtait  épouser    lu 
seciuide    lille    du     bibliothécaire    Ar«'anibal,  h;    ministre    Ségur    lui    accorda 
[\\i  mai  I7K7)  un  supplément  de  1  2<Nl  livri's  sur  les  fonds  do  l'Kcole  mililaire. 
Delacroix  eut  donc,  coninie    Labbey  et    Prévost,   le  lilre  et  lu   traitement  do 
professeur  eu  pied. 

LXXMX.  La  promotion  de  Napoléon. 

(Liste  des  cinquante-huit  lieulemints  en  second  d'artillerie  promut  le  1"  se|>- 
teinbre  17M5  et  étals  de  leurs  services  tels  qu'ils  sont  relatés  sur  le  contrôle 
des  lieubMiants.) 
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1.  PiUon  de  La  TiUah  (Charles  de),  ne  le  24  arril  MCA  n  <:ondé,  diocr«e  de 
Lixieiix,  n  produit  le  certifient  do  noble^Ke  ex%\g^,  liciilcmaiit  en  serond  le 
1*'  scfitcnibre  1785.  n  donné  »n  dvininHioii  qui  a  êlé  a^rvvo  le  K  juin  ITKT. 

2.  Dttn*^ttif  tVAifny  (Aduin-Loui«-Mai'ic),  né  û  llraux,  diiN't*«c  d«*  Châlon^-^nr* 
Marne,  le  15  juin  1707,  fiU  d'un  ancien  capitaine  au  réj^inient  de  Cbanip;»;pM», 
chevalier  de  Saint>Loni«  :  élève  (1*'  septembre  17M'i),  lieutenant  en  «eomd 
(l"  septembre  1785],  lienteiuint  en  premier  (3  janvier  17K'J},  second  capitaine 
(22  juillet  1791),  ayant  abandonné  son  emploi^  il  a  été  remplacé  lef»  février  17'J2. 

3.  Du  litthhautilry  l'aîné  (Angc-llyacinlhe-J(»seph),  né  ù  Hennés  le  2*»  s«*p* 
tenibro  17ti7,  a  produit  le  certificat  do  noblense  exi^^é,  élève  '\"  Acptcnibre  ITH»), 
lieutenant  en  second  (l"^'  septembre  17H5),  prcmii*r  lieutenant  il"  avril  I7'.*lt, 
second  capitaine  (22  août  17*Jt),  n  donné  sa  démission  qui  a  été  a>rré«'*e  !«• 
20  octobre  17'.M. 

^1.  Mvnon  (Louis-François,  chevalier  di*),  né  a  Pcllevoi?tin,  di«N*è?Mr  de  ISour^s, 
le  2'i  jiinvicr  17<>7,  fils  d  un  ancien  capitaine  des  ^renadi«*rs  de  France.  chevalit*r 
de  Saint-Louis  :  lieutenant  en  second  (1"  septembre  1785.,  se<*«»iid  rapitaim» 
(22  août  17VM),  «'uiiilaiiie  commandant  (15  avril   I7*J3). 

5.  Suretuaitt  île  Misatri/  (Anloine-l)enipic  de),  né  à  l>ij<m  le  H  janvit*r  17<>7,  a 
produit  le  certificat  de  noblesse  exigée,  élève  ^1"  septembre  I7h'i),  lieutenant 
en  second  (1"  septembre  17H5j,  a  donné  sa  démission  qui  a  été  aj^reée  le3«*  sep- 
tembre I7'.K). 

<».  Du  lioi'êhauJrt/  cadet  (Anloine-Frnnt'oii»),  né  ii  Hennés  le  21  juillet  I7«»*A  a 
produit  le  certificat  de  ntd>lesse  exij^é,  lieutenant  en  second  (!*'  septembre  17h5  , 
premier  lieutenant  (1"  avril  17111),  second  capitaine  (22  août  1791),  a  ilunué  »a 
fléniission  qui  a  été  aj^K'ce  le  20  octobre  1791. 

7.  hiw  de  iMitrislon  aine  (Jaeques-Ale\andrc-Herimrd),  né  à  Pundiehérr  le 
]>r  févfivr  17(»8,  a  pro<luit  le  certificat  de  noblesse  exi)^*,  élève  (1''  septcm* 
lire  I78'i),  lientcnnnt  en  second  (  1"  septembre  17H5).adjudant-niajon  1"  avril  1791), 
second  capitaine  (22  août  1791),  aide  de  camp  (  1  '  juin  1792),  chef  de  bri^;ide 
du  'i"  régiment  d'artillerie  légère  (19  pluviôse  un  111  .  a  donin'r  sa  deiui<»M*>n 
qui  a  été  acceptée  le  H»  germinal  an  iV,  remis  en  activité  le  l'i  ventÔ!»e  dans 
le  (^rnde  de  chef  de  bri)(adc,  (général  de  brig'ade  le  2fi  fructidor  an  X. 

H.  De  Conier  (Antoine-Francois-Ciabriel),  né  le  5  août  1770  à  ISapauiu*».  HIs 
d'un  maréchal  de  camp,  commandant  de  l'ordre  «le  Saint-L<»uis,  insprctcur 
g'énérul  du  corps  royal  de  l'artillerie,  a  été  élève  du  Hoi  à  l'Fcole  milit.iirv»  de 
Pont-à-Mousson,  élève  (I"  septembre  17S'i),  lieutenant  en  second  '1"  seplcnn- 
bre  1785),  lieutenant  en  premier  (1''  nuti  1789),  second  capitaine  (22  août  179IK 
ayant  abandonné  son  emploi,  il  a  été  remplacé  en  juillet  1792. 

9.  DaiMoixt'un  éifnè  (Miirie-tlbarlcs-Théoilore  de),  né  à  liesaneon  le  9  avril  17JÎ.H, 
(ils  d'un  maréchal  <ie  camp  direcleur  des  forlilicaitions  :  élève  (1**  «eptem* 
bre  178'i),  lleutenanten  secoinl^l"  septembre  1785), !»e«'ondcapitaine<22 août  179li. 
avant  donné  sa  démission,  il  a  été  remplacé  le   1"^'  juin  1792. 

10.  IleUv^ai'tle  (Jean-Louis  Oassier  de),  né  à  Pitris  le  28  août  1770,  fiU  d'un 
bripidier  d'infanterie  cidonel  (Pun  ré^^iment  du  corps  n*yal,  élève  (T'  «icp- 
tembre  178'i),  lieutenant  en  second  (I"  seplembiv  178«*i),  second  capitaine 
(22  août  1791),  ayant  ahandoniu'*  son  emploi,  il  a  été  remplacé  le  (i  février  I7*.*2. 

11.  Dtiiidi'tot  ((iaspard-Aun'Mléc  (iuycimrd,  marquis  de),  né  à  llour);-en-itre««e 
le  1:1  novenibr<>  17<i7,  a  produit  le  certificat  do  noble<*se  cxi^é,  élève  J*'  ^»- 
temhre  I78'i),  lieutenant  eu  second  (1"  septembre  1785),  lieutenant  en  pnMoier 
(:t(l  juillet  I7'H)),  second  capilaiim  ^22  am'il  1791),  n  donne  nu  dénii««ion  qni  a 
été  aj^-récu  le  l'i  décembre  1791. 

12.  Sahil'Michrt  de  MoutiiU'ntiri  (Joseph-Francois-Kdmond  de  Limousin  dc^, 
né  à  Perpignan  le  19  novembre  17(>9,  fils  d'un  maréchal  de  camp  ancit^  in^ 
poctcur  général  du  corps  royal  de  l'artillerie,  élève  (P'  septembre  ITS^i.  lien- 
tenant  en  se<'imd  (P^  septcndire  1785),  second  capitaine  (22  août  1791),  capitaine 
commamhint  (P^  juin  1792). 

JKl'.^KMK    liK    KAlHlI.lT.o».    —    T.    I.  27 
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1.1.  Familrier  (Denjamin-Siinon-Françoit  de),  né  à  Mcli  le  12  juin  1770,  fils 
d'un  briirudier  d'infuntcne  commaudunl  en  chef  l'Keole  du  corps  rovul  de 
rartillerieù  Motx,  lieuleniini  en  se<*ond  (!*'  scjitembrc  1785).  lieutenunt  en  pro- 
iniVr  (2U  uuûl  17MU),  «econd  ciipitainc  (1"  ovril  17*.i]),  ayant  ubundoniié  son 
emploi,  il  a  été  remplacé  lu  G  février  17t>2:  le  *J2  venlùsc  an  \,  nommé  aide  de 
rump  du  citoyen  François  FauUrier,  ^féiiéral  de  brigade  d'artillerie,  son  frère. 

\h.  Dit  RîvauU  (Ëlic-Fraiirois  Le  Comte),  né  ù  Poitiers  le  27  octobre  17(>1>,  a 
pro4luit  le  certificat  de  noblesse  oxîjfé,  lieutenant  en  second  (1"  septembre  1785), 
mort  à  Strasbouri^  le  2'i  août  17K7. 

15.  Hntctmri  ( Alexandre-Hector- A médée  de),  né  au  fort  Dunpbin,  île  et  cùto 
de  Saint-Domintfue,  le  13  octobre  17G'i,  a  produit  le  certificat  de  noblesse  exigé, 
lieutenant  en  second  (1"  septembre  1785),  lieutcmint  en  premier  (12  septem- 
bre 178*.»),  second  capitaine  (22  atiût  17'.t1). 

10.  llrumauU  #/e  Vitttittut'e  tiv  Munlffuzon  (Pierre  de),  né  à  Poursac,  diocèse 
de  Poitiers,  le  28  janvier  l'fWi,  (ils  d'un  chevalier  de  Saint-Louis,  lieutenant  en 
second  (1"'  septembre  178.'»),  premier  lieutenant  (1""  avril  17U1),  second  capitaine 
(G  février  I7ti2),  ayant  donné  sa  démission  pour  raison  de  santé  le  11  juillet  17V2, 
il  a  été  remplacé  le  7  septembre  17'.l2  ;  admis  ù  rentrer  par  arrêté  du  Comité  de 
salut  public  du  2'i  mesKidor  an  III,  cimime  capitaine  commandant;  a  fait  dix 
campagnes  de  la  Itévolution. 

17.  La  Ltuu-e  #/r  ViUfië  (François  de),  né  à  Verdun  le  lî»  novembre  17li7,  a. 
priidnit  le  certificat  de  noblesse  exigé,  élève  (1"^'  septembre  178/|),  lieulenaut  en 
second  (1"  septembre  178.*»),  premier  lieuteimnt(l'''  avril  t7'.M).  Le27octtd»re  17*.M, 
le  ministre  a  imbmné  tpi'il  serait  nommé  à  son  emploi  parce  (|u'il  a  refusé  do 
prêter  son  serment  et  (pi'il  est  absent;  a  donné  su  démission  ipii  a  été  agréée 
le  8  novembre  17tM. 

18.  Not/urfetufi  Pierre  de),  né  au  Fraisso,  diocèse  tie  Saiiit*Flour,  le  2G  mars  1 7<iU, 
a  produit  le  certificat  de  noblesse  exigé,  élève  (1"  septembre  178A),  lieutenant 
en  sectmd  (1"  septembre  ]78ri),  premier  lieutcMiant  (T'  avril  17UI),  second  capi- 
taine (fi  février  17112). 

U».  t/ifiiui/t  tiv  (irnHifrn/i(  (Cliarles-Fram;ois-Anne),  m;  le  U\  novembre  17ti7  ù 
La  llara/ée,  diocèse  de  Keiins,  a  été  élève  du  Itoi  à  l'ICcole  militaire  de  Pont* 
ii-.MousMin,  élève  (I"  septembre  178'i).  lieutenant  en  Mecnnd  (1"'  septembre  1785), 
premier  lieiilcmml  (1*^*  avril  I7UI},  ayant  abandonm;  son  emploi,  il  a  été  rem- 
placé le  0  février  I7'.>2. 

20.  J)ti  Chti/I'uiilt  #/c  ///c  (Jaci|ues-(iabriel),  né  à  Monlaigu,  diocèse  de  Lucon, 
le  l»  janvier  ITli'*»,  a  produit  le  certificat  de  noblense  exigé,  lieutenant  en  sccoml 
(1"  septembre  1785),  premier  lieuteuanl  (1*^  avril  17UI).  ayant  abandtiiiné  son 
emploi,  a  été  remplacé  le  i»  févrior  1702. 

21.  La  Porru  i/f  Lt'i'in'UM/i  tir  Sulfiiiv»  (Jean-Pliilibert),  né  le  2:i  juin  17<iti  à 
Annat,  iliorène  de  Uotley.,  a  été  élève  du  Ittd  à  l'Kt'oIe  militaire  de  Paris,  élèvu 
(l"  septembiv  I78'i),  lieutenant  en  secnml  (1"*^  scplenibre  1785),  premier  lien- 
teiuint(l"  avril  17*.M),  second  capitaine  (fî  février  17'.<2),  ayant  tloniié  sa  démis- 
sion, il  a  été  remplacé  le  18  mai  1702. 

22.  liuhuit  tIe  Lttitimtf  (Pierre-||enry-(«uy),  né  à  .Méry-Corbon,  diocèse  do 
Uayeux,  le  11  janvier  17(>(i,  a  protluit  le  certificat  de  noblesse  exigé,  élève 
(1"  septembre  178'i),  lieutenant  en  sccoml  (1"  septembre  1785),  premier  lieule- 
naut (]"  avril  17*.H),  adjudant-major  (1701),  second  capitaine  (<»  février  1702), 
ca|Mtaine  commandant  (1"'  juin  1702),  ayant  abandonné  son  emploi,  il  a  été 
remplacé  le  11  septeudire  1702. 

2<'i.  /V///crr  tle  Hout'H/c  (.lacipieM-Tbomas),  né  à  Chûleaudan,  diocèse  de  Char- 
tres, le  12  nuii  I7<*<>,  a  proiluit  le  certificat  de  noblesse  exigé,  élève  (1"'  sep- 
tembre I78'i),  lieutenant  en  serond  (1"  septembre  1785),  premier  lieutenant 
(1*^'  avril  1701),  ayant  abandonné  son  emploi,  il  a  été  remplacé  le  0  février  1702. 

2'i.  Stnanuttnt  uiué  (Alexandre-Antoine  llurcau  de),  né  à  Strasbourg  le 
21  avril  17G0,  lils  d'un  lieutenant  général  du  corps  royal  de  l'artillerie,  élève 
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(1**  ■eptembrc  1784),  lieutenant  en  second  (1"  septembre  1785),  premier  lieote- 
nunt  (1"  uTril  1701),  second  copitoine  (G  février  170S),  chef  de  iMitaillon  (23  bru- 
maire an  III),  a  fuit  les  campagnes  de  170S,  93,  et  des  ons  H.  III,  IV,  V  el  VL 

S5.  CoUart  de  VilU  (Anne -Jean -Baptiste),  né  à  Chàlons- sur- Marne  le 
SI  février  176H,  u  produit  le  certificat  de  noblesse  exigé,  lieutenant  en  second 
(!*'  septembre  1785),  premier  lieutenant  (S2  août  1701).  Le  27  octobre  ITOl,  le 
ministre  u  ordonn«*  qu'il  serait  nommé  à  son  emploi,  pour  avoir  déserté  son 
poste,  étant  détaché  à  Rurroy. 

SG.  Damty  de  Snini'Jireason  (Antoine-Victor),  né  à  Desançon  le  10  juillet  176S, 
a  produit  le  certificat  de  noblesse  exigé,  élève  (1"  septembre  17H'i),  li<futeDunt 
en  sccuiid  (T'  septembre  1785),  premier  lieutenant  (2*2  août  1701).  Le  27  <M't«>- 
brc  1701,  le  ministre  a  ordonné  qu'il  serait  nommé  u  son  emphii  pour  avoir 
quitté  son  poste  et  n'avoir  pas  envoyé  sa  démission. 

27.  I*e  Lieur  de  Vitie^stir-Arce  (Léon-Charles),  'né  le  15  janvier  ITt;^,  a  été 
élève  du  roi  à  TKcole  niilitairo  de  Pm-Î!*,  élève  (1"  septembre  1784),  lieutenant 
en  second  (l"  Hcptonilirc  1785),  premier  lieutenant  (1"  avril  1701;,  »ec«»nd 
capitaine  (G  février  1702),  capitaine  commandant  (1"  juin  170'2^,  ayant  aban- 
donné son  emploi,  il  a  été  remplacé  le  11  septembre  1702. 

28.  Gurrbfrt  tie  IteUrfond»  (Antoinc-André-Joseph),  né  à  Vie,  diocèse  de  Metx, 
le  15  décembre  I7<i7,  fiU  d'un  ancien  capitaine  de  hussards,  chevalier  de  Suint- 
Louis  :  élève  (1'^  !»vptenil>re  178'i),  lieutenant  en  second  (1"  septembre  17M5), 
premier  lieutenant  (!"'  avril  1701),  second  capitaine  (6  février  17**2;,  ayant 
doiuié  sa  démission,  il  a  été  remplacé  le  1"  juin  1702. 

20.  Cidin  de  ItoinhiUMon  (Jeaii-.Marin).  né  à  Saint-.Malo  le  •l!i  juin  17(»''l,  il'une 
famille  nolilo  et  aiicienne  (rirlande,  alliée  à  beaucoup  do  maisons  di4tin);ué«r« 
de  la  Uretagne,  élève  Hurnuniérairu  (IG  août  1781),  élève  (1"  septembre  17ft2  , 
lieutemint  en  second  ^1"  Heptembre  1785),  premier  lieutenant  (1"  avril  17!*l), 
second  capiliiine  (G  février  1702),  ayant  abandonné  ïion  emidoi,  il  a  été  remplacé 
le  2G  juillet  1702. 

HlK  La  Cfiii/H'fie  de  ChoUy  (Piorre>.lac<pies-.Marie  Passerat  de),  né  à  la  Marti- 
nique le  0  novembre  17G7,  neveu  de  .M.  de  la  Chapelle  de  Itellegartle,  briga- 
dier, directeur  de  l'arlillerie  :  élève  (1"  septembre  I78'i),  lieutenant  en  serund 
(1"  septembre  1785),  premier  lieutenant  ^1"'  Uvril  1701),  ayant  aliandonné  son 
emploi,  il  a  été  remplacé  le  ti  février  t7'.(2. 

iti.  Ih'iiiix  (Jcan-lia|)ll!«le-NicolaM  de),  né  à  Neufchâteau,  di«»cèsc  de  Tuul.  1« 
31  août  17G5,  u  pr«Mlnil  le  cerlilicatde  noblewse  exigé,  élève  (I"  septendire  l7H'i>. 
lieutenant  en  second  ^1*"  seplenibre  1785),  premier  lieutenant  (l*'  a\ril  1701), 
second  capitaine  (G  février  1702);  il  u  donné  sa  démif>!«i«m  qui  o  été  agr«M*i.*  Ir 
10  juillet  1702. 

32.  PiiHsae  de  h'nehat  (Philippe-Jérùnitslîaucher,  chevalier  de),  né  à  Votivray- 
sur-Loire,  diocèite  de  Tours,  le  3i)  septendire  17G5,  a  |ir«Mluit  le  certificiit  *le 
iiohIesNe  exigé,  élève  (T^  seplenilire  I78'i),  lieutenant  en   necond  (I"  »epleni«* 
bre  1785),  premier  lieulenant  (1"'  avril  1701).  a  donné  sa  démisMon  qui  u  ét«^ 
agréée  le  l'i  déeemlire  1701. 

33.  Ite  iiedoHfifie  (Théodore-CharlesJosoph),  né  le  3  septembre  17G7  à  Mur- 
chais,  diocèse  de  Laon,  a  été  élève  du  roi  îi  I^Kcide  militaire  de  Paris  du  3  septrm- 
bro  1781,  élève  (1"'  seplembre  1783),  lieulenant  en  second  (I"  septembre  KiC»), 
premier  lieutenant  (1"  avril  170l),  second  .capitaine  (G  février  1702%  ayant 
abandonné  son  emploi,  il  a  été  remtdacé  le  11  seplembre  1702. 

3'i.  linynumd  de  ia  y*ouf^atède  (Jean-François;,  né  le  15  mai  1767  ù  Castel- 
naudary,  diocèse  do  Saint*Papoul,  a  été  élève  du  roi  à  THcide  militaire  de 
Paris  (20  septembre  1782),  élève  (l'*^  seplendirc  17M3),  lieutenant  en  serond 
(1"  septembre  1785),  premier  lieutenant  (1*^'  avril  1701).  second  capitaine 
(G  février  1702),  ayant  donné  sa  démis»ion,  il  a  été  remidacé  le  18  mai  17V2. 

35.  Léonard  de  Saini'Cyr  aine  (Jacques-.Martial),  né  le  31  mai  17G7  à  Stenay, 
a  été  élêvo  du  roi  ù  l'Ecole  militaire  de  Pont-â-Mousson,  élève  (!*'  teptem- 
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lirA  178^),  lieutenant  en  iierond  (1"  M>pt«nibrA  1785),  premier  lieutenant 
(l**'  avril  17t)l),  second  capitaine  (6  fiWricr  1792),  copilnino  coniuiondant 
(!"  juin  1792). 

36.  CouMtM  ilr  Dommarlin  (Kléaxiir-Aujruiite),  m*  i\  Doinmnrlin-le-Friinr, 
dioccue  de  T<»ul,  le  26  inni  1768,  a  produit  le  rertifurat  de  iioblento  exij;:^, 
élève  (1"  septembre  178'i),  lipulcuant  eu  «ccniid  (1**'  icptonibre  1785),  prcniief 
lieutenant  (1*'  avril  17*J1),  tcrond  capitaine  (6  février  17U2),  capitaine  coin- 
mandant  (15  avril  171(3),  chef  de  bataillon  (30  septembre  1793),  t^iMiérnl  do 
bri)?ade  (18  brumaire  an  II),  f^énérnl  de  brijrnde  d*nrtillcrie  (3  ventôse  an  V), 
^«Mit'ral  de  brigade  commandant  le  iV  arrondi«i«ement  d'artillerie  (26  fructidor 
an  V). 

37.  'l'anttlf  tit  Mai-thèiuont  (l'ramjoiii'Scbaiitieii),  ne  à  Pcronne  1«»  2'i  mai  17f>2, 
filN  d'un  cbcvalicr  de  Saint-LuuiN,  ancien  ingénieur  en  cbef  :  lieutciuuil  en 
second  (1"  septembre  1785),  premier  lieutenant  (!"'  avril  1791),  second  capitaiiio 
(6  février  1792),  ayant  abandonné  son  emploi,  il  a  été  remplacé  le  11  sep- 
tembre 1792. 

3K.  I/Këfagnol  de  Grimbry  (André-Francois-Jtisepb-IIynciMlbe),  né  ii  Lille  le 
8  janvier  1765,  a  fourni  le  cenilicat  de  noblesse  exi|(é,  lieutenant  en  second 
(1"  septembre  1785),  premier  lienteniHit  (1"  avril  1791),  second  capilaine 
(6  février  1792),  ayant  donné  sa  démission,  il  a  été  remplacé  le  18  mai  1792. 

39.  Picot  dt*  Pfcrmltiv  (IMerrc-.Marie-Aujçnslc),  né  le  13  février  1767  à  Ki>u- 
p>ray,  dioc«>se  dit  Nantes,  a  été  élève  «lu  roi  à  rKcole  mililaire  de  Paris,  lieu- 
tenant en  second  (1*^  septembre  1785),  adjudant-major  (l"'  avril  1791),  ayant 
abandonné  son  emploi,  il  a  été  remplacé  le  6  février  1792. 

'lO.  lU'Hif  tir  Hiimy  (David-Victor),  né  A  lleaurieux,  diocèse  do  Laon,  le 
19  mars  1768,  Hls  d'un  cbevalier  de  Saint-Louis,  ancien  mousrpietaire  de  lu 
V"  compapiie  :  lieutenant  en  scM'ond  (1''  scpteaibre  1785),  premier  lieutenant 
(1"  avril  1791),  second  capitaine  (1»  février  1792),  ayant  donné  sa  démission,  il 
a  été  remplacé  le  l"**^  juin  1792. 

'il.  Ia*  Pit'tinl  de  Pfirfipt'ttnj'  (Lonis-Kdmoml),  né  le  1"'  avril  1767,  a  été  élève 
du  roi  à  l'iCcole  militaire  tie  Paris,  lieutenant  en  second  (1"'  septembre  178.5), 
premier  lieutenant  (V  a\ril  1791},  ayant  donné  sa  démi»sioii,  il  a  été  remplacé 
le  6  février  1792, 

't2.  Iluutiftparié  (.Napoleone  de),  né  le  15  août  1769  à  Ajaccio  en  Corse,  a  été 
élève  du  roi  ù  l'École  militaire  do  Paris,  lieutenant  en  second  (1"'  sep- 
tembre 178.5),  premier  lieutenant  (1'^  avril  179l),  second  capitaine  (6  fé- 
vrier 1792),  chef  de  bataillon  le  28  vendémiaire  an  11,  ji^énéral  de  brif^ade. 

'i3.  Du  Lae  dr  PiiydemU  (Nicolas-Charles),  né  ù  Paris  le  12  juin  17t'>8,  a  pro- 
dait  le  certificat  de  noblesse,  lieutenant  en  second  (1"  septembre  178.5),  a  doimé 
sa  démission  «pii  a  été  a^^réée  le  9  août  1790. 

'l'i.  Ac  Vicomte  (Jean-Louis),  né  le  23  décembre  1769  ù  RenncH,  h  été  élève  du 
roi  ù  riCcolo  mililaire  de  Paris,  élève  (1"*^  septembre  17)^1),  lieutenant  en 
second  surnuméraire  (1"  septembre  178.5),  lieutenant  en  second  titulaire 
('i  novembre  178.5),  premier  lieutenant  (1''  avril  1791),  a  donné  sa  démission 
qui  a  été  aj^rvée  le  17  août  1791. 

45.  Comte  de  lîro«lie  (Ferdinand-François),  ne  le  30  janvier  1768  à  Paris,  a 
été  élève  pensionnaire  à  l'Kcolc  militaire  de  Paris  (1"  juin  1780),  élève  (1*'  sep- 
tembre 178'i),-  lieutenant  en  second  (l"  seplenibrc  1785),  nommé  le  26  avril  1788 
Il  une  réforme  de  capitaine  dans  Noailles-draf^ons. 

'i6.  Maracot  de  ta  Soiie  incrnard-Francois),  né  à  Bessé-sur-Uraye,  diocèse 
du  Mans,  le  20  avril  1767,  a  prtNlnil  le  certificat  de  noblesse  exif^é,  élève  (l"  sep- 
tembre 178'i),  lieutenant  en  second  (  l''  septembre  1785),  premier  lieutenant 
(1"  avril  1791),  second  capitaine  (6  février  1792). 

'i7.  IfAzémar  (Antoine-Frcdéric-Loiiis),  né  à  Cazevieille,  diocèse  d'Uzcs,  le 
6  juillet  1768,  a  produit  le  certificat  de  noblesse  exifj^é,  lieutenant  en  second 
(1*'  septembre  1785),  premier  lieutenant  (1"'  avril  1791),  second  capitaine  (0  fé- 
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(1"  septembre  178^),  lieutenant  en  second  (1"  septembre  1785),  premier  lieote- 
nunt  (1"  uTril  1701),  second  capitaine  (G  février  17U3),  cbef  de  bataillon  (23  bni- 
moire  on  III),  a  fuit  les  campagnes  de  17U3,  03,  et  des  ans  H,  III,  IV,  V  el  VL 

S5.  CoUart  de  Ville  (Anne -Jean* Baptiste),  né  â  Cbâlons-«ur- Marne  le 
21  février  1761*,  a  produit  le  certificat  de  nobles^  exigé,  lieutenant  en  «econd 
(!*'  septembre  1785),  premier  lieutenant  (S2  août  1701).  Le  27  octtfbre  ITvl,  le 
ministre  a  ordonné  qu'il  serait  nommé  à  son  emploi,  pour  avoir  déserté  son 
poste,  étant  détaché  â  Rucroy. 

20.  Dantey  de  Saint'Itreason  (Antuine-Victor),  né  a  Desauçon  le  10  juillet  176!(, 
a  produit  le  certificat  de  noblesse  exigé,  élève  (1*^'  septembre  17H'i),  lieutenant 
en  second  (1"  septembre  1785),  premier  lieutenant  (22  août  1701).  Le  27  «M-to- 
brc  1701,  le  miaÎHtre  a  orddiiné  c|u'il  serait  nommé  ù  son  empbiî  pour  avoir 
quitté  sou  poste  et  n'avoir  pan  envoyé  sa  déniis«iuii. 

27.  Le  Lîeur  de  ViUe^sitr-Arce  (L<'H>n'Cliarl«*s),  né  le  15  janvier  17tW,  a  été 
élève  du  roi  à  PICcolc  luilitairo  de  Pan;*,  élève  (1"  septembre  178'i),  lieutenant 
en  second  (l"  Hcptoinbre  1785),  premier  lieutenant  (1"  avril  1701),  second 
capitaine  (G  février  1702),  capitaine  comnmndant  (1"  juin  170'2^,  ayant  aban- 
donné son  emploi,  il  acte  remplacé  le  11  septembre  1702. 

28.  Guerbvrl  de  Itellefonds  (Anttiine-Andn'-Jiisepb),  né  â  Vie,  diocèse  de  Met<, 
le  15  décembre  17ri7,  fiU  d'un  auricii  rtipitainc  de  bussanU,  chevalier  de  Saint- 
Louis  :  élève  (I"  septembre  178'i),  lieulemint  en  second  (1"  septembre  17M5), 
premier  lieutenant  (1""  avril  1701),  sectmd  capitaine  (6  février  17**2>,  ayant 
donné  sa  démission,  il  a  été  remplacé  le  1'^  juin  1702. 

20.  Ctdin  de  JtoiahiUMon  (JtMin-.Marin),  né  à  Saint-.Malo  le  Mil  juin  P*»:!,  il'une 
faniillt*  noble  et  ancienne  d'Irlande,  alliée  à  beaucoup  de  maisons  «Ii4tin);uée« 
de  la  llretagne,  élève  Hurnuméniire  (|(i  août  1781),  élève  (1"  septembre  17h2  , 
lieuteiuiiit  en  second  V'  Meptenibre  1785),  premier  lieulenant  (1"  avril  17*.*1}, 
second  capitaine  (G  février  1702),  ayant  abandonné  son  enii»loi,  il  a  été  remplarê 
le  20  juillet  1702. 

îlo.  Lti  C/iiifH'/le  de  Choiny  (Picrre-Jacqnes-.Murie  Passerai  de;,  né  à  la  Marti- 
ni(|ue  le  0  novemliro  1707,  neveu  de  .M.  de  la  Chapelle  de  llelleifartle,  bri)?a- 
dier,  directeur  de  l'arlillerie  :  élève  (1*^'  septembre  I78'i),  lieulenant  en  second 
(1"  septendiro  1785),  premier  lieuteiuint  ^1"'  avril  I70l),  a\unt  abandonné  i»un 
emploi,  il  a  été  remplacé  le  0  février  I7*.t2. 

Ml.  liniiix  (Jean-llapliste-Nicolas  de),  né  à  Neufchàteau,  di«N*èsc  de  Tuul.  le 
31  aoiH  1705,  u  produit  le  cerlilicatde  iioldcHseexip*.  élève  (I"  septembre  17H'|>. 
lieutenant  en  seeoiitl  (I*"  seplenihre  1785),  premier  lieutenant  (1"  avril  ITOl), 
second  capitniiu'  (0  février  1702);  il  a  donné  sa  démif>!«ion  tpii  a  été  a;;r*'étr  le 
10  juillet  1702. 

32,  lUmstie  de  Pinefnti  (PhilippeJérùnn^-Gauclicr,  chevalier  «le),  né  à  Vouvray- 
sur-Loire,  diocèse  de  Tours,  le  30  sepleudire  1705,  a  prtaluit   le  certificat  «le 
nobtense  exi^fé,  élève  (T'  seplenihre  I78'i),  lieulenant  en   second  (1"  »cplem«* 
bru  1785),  premier  lieulenant  (T'  avril  1*01).  a  donné  sa  démisMun  i|ui  u  été 
ajfréée  le  Ih  décembre  1701. 

33.  Ih  ItêdomùUe  (Théodore-CharlesJoseph),  né  le  3  septembre  1707  â  Mar- 
chais, di«icèsede  Laon,  a  été  élève  du  roi  &  rilcide  militaire  de  Paris  du  3  septrni- 
bro  1781,  élève  (1"  septendire  I783|,  lieutenant  en  s«M'ond  (I"  septembre  ITî*.*»), 
premier  lieutemint  (1'^  avril  170l),  seeond  .cupitaine  (0  février  1702*,  a%ant 
ahandonné  son  emploi,  il  a  été  remplacé  le  11  septembre  1702. 

3'i.  Httymund  de  la  ?loui*ai'ède  (Jean-Krancnis),  né  le  15  mai  1707  ù  Castel- 
imudary,  diocèse  do  Saint-Papoul,  a  été  élève  du  roi  à  TKcole  militaire  de 
Paris  (20  septembre  1782),  élève  (T'  septembre  I7M3),  lieutenant  en  second 
(1"  septembre  1785),  premier  lieutenant  (1**'  avril  1701),  second  rupituine 
(0  février  1702),  ayant  donné  sa  démission,  il  a  été  remplacé  le  18  mai  17V2. 

35.  Léonard  de  Sainl-Cyr  aîné  (Jacques-Martial),  né  le  31  mai  1707  à  Stenay, 
a  été  élève  du  roi  ii  l'Ecole  militaire  de  Pont-à-Mousson,  élève  (1*'  teptem- 
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XC.  Conooun  de  1785. 

Aêpirmmtê  fmi  Qmi  fait  preuve  de  rimtruction  êuffiiante  pour  être 

élèveê  trartiUerie  : 

Cher,  de  Naqaard, 

Dalmafl. 

Cher,  de  Deautirc. 

De  UcnuTaU. 

De  Furconot. 

Moi'iiison  de  la  Uusselière. 

Aiihier. 

D'Andij^né  de  Suinte^emme. 

D'Ivolcy. 

Dulioiii  de  Sniiit-IIilatro. 

Tardif  do  Vuiu*luir. 

De  Moiitiilard. 

Ainariton  de  Moiilfleurj. 

Hoiivier  de  Cacliard. 

De  Najnc. 

De  CliièvroH  d'Aiijao. 

De  Yi);ier  de  la  Vérone. 

De  Queux. 

Ptilier  de  Uaynan. 

De  la  Charpeiili'io. 

De  Tig^iié. 

De  Nadal. 

(îuênii. 

De  Vijjny. 


1.  Da  Pocrier  de  Portbail. 

26. 

2.  Lëonord  de  SoinUCyr. 

27. 

3.  D'Anthuuurd,  utiié. 

28. 

4.  D'Ormay. 

20. 

5.  De  Lan^Ie  de  Beaamanoir. 

30. 

0.  Blullard  de  lu  Vuraiidc. 

31. 

7.  De  Savary. 

32. 

8.  UouHtean  de  Saiiii-Aiffiian. 

33. 

11.  Do  Yauxinurcl,  rainé. 

3'i. 

10.  De  GotisoH. 

35. 

11.  Du  Solier  de  Dondon. 

3ri. 

13.  Oondullier  de  Tupiy. 

37. 

13.  De  Saînl- Vinrent. 

38. 

l'i.  De  Coniin^^eH. 

311. 

15.  De  Mai^^rel. 

40. 

IG.  Stiuyu  de  Tineourt. 

'il. 

17.  De  Yuuxmorct,  radet. 

42. 

18,  Uichard  de  Custclnuu. 

43. 

VJ,  Hincl  de  Juukou. 

44. 

20.  De  la  Gcnenle. 

45. 

21.  Ourié. 

4fî. 

22.  De  Vauxlcmunl. 

47. 

23.  De  LaiiKle. 

48. 

2'i.  Danioiiieau  radet. 

41». 

25.  De  Dcauidrc,  l'aine. 

Xin.  Pioot  de  Peocaduc. 

« 

Cf.  sur  Pu'ot  de  Pccenduc,  qui  entra  ù  riCride  militaire  do  Paris  le  4  sep- 
tembre 1781  et  en  sortît  le  30  octobre  1785,  la  pièce  i.xxxix.  Après  avoir  servi 
l'êniii^ration  dans  le  corps  de  Rohan  (dès  le  10  mai  17113),  il  entra  dans  le 
n'i^iment  antrirhien  Arrhidue-Uainer  ou  Rêi^nier,  n»  11  (1"'  septembre  1801). 
Major  au  rt*)fimeiit  d'infanterie  lieuHS-Greit/.  n"  55  (l**'  septembre  1806),  licti- 
tonnnt-coloncl  au  ré|;iment  d'infanterie  Scbruder,  n"  7  (18  mai  1800),  colonol 
surnuméraire  au  moÎM  de  mai  1800,  colonel  titulaire  en  1811,  |(énéral-major 
en  1813,  rnnimandant  une  colonne  mobile  en  1814,  blo«iUiint  Scblestadt  on  1815 
jut(f|u*à  re  qu*il  soit  relevé  le  4  juillet  par  le  (général  wurtembcrf^eois  Stock- 
maicr.  il  devient,  en  1820,  dire<-teur  do  rAcadémic  des  in^énieurx  et,  en  1821, 
curateur  de  la  ■  Tberesianisebe  Ritteraeadcmic  ».  Nommé,  en  1822.  colonel 
propriétaire  du  ré|(imeiit  d'infanterie  n*  25  et,  le  18  juin  1827,  feld-murécbal 
lieutenant,  il  meurt  le  15  février  I8:{'î. 


XCII.  Phélipeaux. 

Le  Picard  de  Pbélipcaux  (Louiit-Edmund),  liU  do  Louis  Le  Picard,  dit  Pbéli- 
peaux,  et  do  Mario-Louise  de  la  Cba.stre,  né  à  Aii^^fles  (Vendée)  le  1'^  avril  1767, 
élève  ù  l'Kcole  militaire  de  Paris  (28  septembre  1781),  cbevalicr  de  l'ordre  do 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel  (17  janvier  1785),  parti  de  Tllùtel  le  28  octobre  1785, 
lieutenant  en  second  au  ré^^iment  de  Besancon  (cf.  pièce  lxxxix),  dans  la  com« 
pagnie  de  Denis,  émif^re  le  1*'  octobre  1701,  et  se  fait  inscrire  le  même  jour  uu 
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cantonnement  d*Ath.  Après  uToir  astisté  comme  canonnier  à  la  campagne 
de  1792,  dans  les  rangs  de  Turmée  des  princes,  il  rejoint  Tarmca  de  Gonde 
le  10  juillet  1793.  Le  reste  de  su  carrière  est  connu. 

XCIll.  Les  Des  MazU. 

Alexandre  des  Maiis  était  ne  le  C  septembre  1708  à  Strasbourg.  ÉlèTe  de 
rÉcolc  militaire  do  Rebais,  puis  do  l'École  militaire  de  Paris  (13  octobre  1T83), 
lieutenant  en  second  au  régiment  d'artillerie  do  La  Fcre  (l**  septembre  ITN,:*), 
lieutenant  en  premier  (1"  avril  1791),  et  regardé  par  rinspecleur  Ro«tiiing 
roiniiie  «  trt>s  appliqué,  trôs  xélé,  do  Imunes  micurs  et  conduite  et  du  mcillenr 
exemple  •,  capitaine  en  second  (G  février  1792),  il  émigra  et  suivit  Tarniée  d<^ 
princcM  qui  mit  le  siège  devant  Thionville.  Pendant  les  aniit'*e4  17*.*3,  ITïKi 
et  1795,  il  fut  do  ce  corps  d*orficicrs  d'artillcri»  que  commandait  le  col**nel 
Quiefdeville  et  que  l'Angleterre  avait  pris  à  «a  »ulde.  ApK*s  avoir  fait,  sm»us 
Monsieur,  la  seconde  expédition  de  Quibcroii,  il  servit  du  1"  décembre  lTUt> 
au  12  octobre  1K02  comme  capitaine  d'artillerie  dans  l'urméc  portugiiis^.  On 
le  voit  le  2  février  181'i  capitaine  adjoint  aux  commandants  des  batteries  de  1m 
garde  nationale  qui  défendait  Paris.  .Sous  la  Restauration,  il  demanda  c^mme 
toute  retraite  lo  grade  de  cliof  de  baltiillon  <(u*il  croyait  mériter  par  l'ancien- 
neté do  SCS  services,  et  la  coniniisHion  des  émigrés,  lui  rcc«inniit!i!«unt  dix-neuf 
ans  de  services  eflTectif!*  cl  cinq  campagnes,  le  lit  chef  de  bataillon  (à  juin  IHH») 
en  datant  sa  nomination  du  lî  février  I8(i2.  Deux  uns  upK*s,  il  donnuit  !>a  démis- 
sion qui  fui  acceptée  le  2'i  avril  1818;  mais  il  n'obtint  pas  le  grade  bonuriliquc 
de  liculcnantH'olonel  paive  qu'il  n*uvait  pas  «clun  les  ordonnance!»  dix  Skn*  de 
services  elTectifs  dans  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Il  vivait  encore  en  tSXt  à 
llriis,  pr«*s  de  Limours. 

Son  frère  oiné  Gabriel  des  .Maxis  était  né  le  17  04*tobre  17.Vi  û  Lyon.  A^^pirant 
(9  août  1707),  élève  d*artillcrie  (20  juillet  17ft9),  lieutenant  en  Hccond  Humuuiê- 
raire  (22  juin  1771),  lieutenant  en  second  d'ouvriers  (1"  oct<dire  1772i,  lifute- 
liant  en  preiiiioi*  (0  novembre  1779),  capitaine  par  cuninii!i»ion  ^9  mars  17HA),  rapi- 
taine  en  second  (11  juin  178('0»  capitaiiie-coiumaiidant  (1"  avril  1791),  détat-bé 
à  Metz  avec  sa  compagnie  et  noté  par  rinspecleur  Rostaing  c«»inuie  un  -  oftifier 
zélé,  doux,  honnête,  rempli  de  connaisHaiicc!«,  de  mu*urs,  de  conduite  et  du 
incillciir  exemple  ••,  il  abandonna  son  emploi  le  même  jour  que  :ion  cadet 
(10  mai  1792),  émigra  comme  lui,  entra  comme  lui  dann  rarnit'*e  des  priiK*es. 
participa  comme  lui  à  la  seconde  expédition  de  Quibcron,  pas^a  c«»ninie  lui  au 
service  du  PiM'lugal  en  qualité  de  capitaine  d'artillerie  (13  mars  1797)  et  quitta 
comme  lui  Sa  Majesté  Très  Fidèle  le  12  mtobrc  I8()2.  Il  fut  le  2  mars  18IS 
adiniti  à  la  rclrnitc  de  chef  de  bataillon. 

L'oncle  dos  deux  Des  Mazis,  Henry  Des  Mazis  de  Fontennilles,  né  le  3  jan- 
vier 17Vi  et  retraité  pour  cause  d'infirmités  le  '*  mai  1783,  après  avoir  servi 
vingt-cinq  années,  était  devenu  capitaine  en  second  dans  l'artillerie  du  royaume 
d'Italie  et  donna  le  29  avril  IS07  sa  démission  de  répétiteur  a  l'Kcole  d'artil- 
lerie de  Tiii'in.  Le  8  juin  I8i)8  Napulcon  lui  permît  d'accepter  un  emploi  en 
Italie  cl  de  conserver  en  France  sa  pen>itui  de  ."iW  francs;  ttccitniè,  é«*rivait-il 
en  marge  de  la  IcUre  de  Clarkc  qui  lui  soumctlait  le  cas.  Mais  après  le  retour 
des  Uourbons,  la  solde  de  retraite  d'Henry  Des  Mazis  fut  rayt'*e  <  pour  tratii^ 
de  séjour  en  pays  étranger  •  (27  octobre  181-'i};  une  décision  «lu  2â  juillet  l8l^ 
la  lui  rendit  lorsqu'il  revint  en  France. 

XCIV.  Baudran, 

François  de  Uaudran,  né  le  17  juin  •  1770  uu  Muizeret  (Calvados),  pcasio»- 
naire  àFÉcole  militaire  de  Paris  (13  octobre  178.)),  sorti  de  l'ilùtel  le  12 
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bre  1786,  aprèi  uroir  éié  rciju  le  IC"  Har  61  an  concoure  dot  HitutcnanU'  en 
Hceoiid  du  1"  Mpteinbro  prêeédcnt,  premier  lieuleiiant  (1*'  avril  171^1),  rem- 
placé le  C  frtrier  17U2  pour  iivuir  ahaiidoniié  ton  eiuplui. 

XCV.  Fleyret. 

lloMon*  de  Kleyrctt,  nv  ii  RahaMU>ii«  dWlhiK'eoiii  le  12  auùl  17C*.),  i*U*ve  à  La 
FIrclus  puîn  à  riV<»le  iiiiltlairo  de  l'arin  (2  octobre  178^j),  devient  éb've  d  artil- 
lerie le  I  "  septembre  \1W\  (le  38"  sur  ^i8).  lieut<Miant  en  necond  le  1"  sep- 
tembre 1781»  (le  13'  Mir  41),  lieutenant  en  premier  le  1"'  avril  l7tH  au  li"  rê);i- 
meiit,  ei-dovaut  UeManeon,  et  donne  sa  dêniinHion;  il  est  rcniplucê  le  18  mai  171»2. 

\(IVI.  Montagnac* 

Lonis-Ciubriel  do  Montnt^nae,  né  à  Nevers  le  11  mai  171»^,  élève  ù  l'ICeule 
mililaire  de  Paris  (5  uetobre  178'i},  reeu  élève  d'arlillerio  le  37"  Mur  48  (1'"'  nep- 
tenibre  178(>),  parti  de  rilôlel  le  \\)  novembre  1787,  envoyé  avee  Lau)?ier  de 
Uelleeour  à  l'Keole  mililain*  de  Punl-â-MoiiHHon  d'où  il  sortit  1(>  Il  novem- 
bre 1788  p«iur  être  élève  titulaire  à  .Melx,  admis  oriieier  le  V.i"  sur  hi  (I"  sep- 
tembre 178U),  lieutenant  en  seroiid  {'l'J  déc«?mbre  178U],  premier  lieu- 
tenant (1"  ovril  I7U1),  adjudant-majtir  (1"  avril  17*Jl),  seeond  eapitaine 
(|8  mai  17U*i),  est  remplacé  le  2t>  juillet  17112  après  avoir  abandonné  sun  emploi. 
On  le  trouve  ù  l'armée  de  Condé  en  17'J''I;  il  orrive  le  2U  juillet  et  part  le 
17  iléeembre  suivant. 

XCYII.  D*Ivoley. 

Jean-Claude  d*lvo]ey,  né  let)  juin  17<>7  à  la  Itoebe,  dans  TAin,  élève  ù  l'Écidc 
militaire  de  Paris  (  13  septembre  1783),  sorti  du  l'ilùtel  le  2U  octobre  1785,  élève 
d'artillerie,  le  3't"  sur  V.»  (1*'  septembi-e  178r>).  éuiif^re  le  21  juillet  17U1,  se 
rend  au  cantonnement  do  l'arlillerie  à  Grt>vennmker,  rejoint  cnHuite  l'armée 
de  Con«lé  (l"  août  17U2),  y  fait  la  campagne  de  17*.t2  et  celle  de  17U3,  et  reçoit 
du  Ué||fent  le  grade  do  lieutenant  en  second  au  c!<u*j)s  royal  (20  mai  17U'i).  Au 
retour  des  Uourboiis,  il  est  lieutenant  à  |a  compagnie  déjmrtementale  de  l'Ain 
(1"'  mai  l8l(i),  puis  lieutenant  ù  la  légion  de  l'Ain  (21  mai  181K).  Le  1''  oclO' 
lire  1818,  il  est  admis  à  la  réforme. 

XCVlll.  Delpy  de  la  Roche. 

Louis-Henry  Delpy  de  la  Uoche,  né  lu  18  révriur  17GU  à  Toulouse,  admis  aux 
Kcolcs  royales  militaires  sur  la  recommandation  du  Sartines,  élève  à  l'Keole 
militaire  de  Paris  (2*J  septembre  1783),  reçu  officier,  le  20^  sur  Cl,  au  concours 
du  1"  Ke|»lembre  17841,  parti  du  lllùiel  le  ^i  novembre  178G  pour  être  élève  à 
l'Kcule  d'artillerie  de  Melx,  placé  lieutenant  en  second  le  2y  avril  1787,  pre- 
mier lieutenant  ou  adjudant-major  lu  T'  avril  17*Jl,  second  capitaine  lo 
fi  février  17U2,  aidu  de  camp  le  1*"  juin  17U2.  abandonne  après  la  dêebéance 
du  roi.  Le  1H  mars  181.*!,  il  cnt  admis  à  reprendre  du  service  à  son  ancien 
grade  de  capitaine,  avee  rang  à  dater  du  10  août  l8lo,  dans  le  corps  de  Tar- 
tillerie.  et  attaché  au  quartier  général  de  l'armée.  Après  les  Cent-Joiirs,  il 
passe  en  son  grade  à  l'Keole  militaire  du  .Saint-Cyr  (2'i  septembre  18l:i),  et 
n'appartient  jdus  à  rurlilleric.  Kn  1818  il  est  en  laniéme  (jualilé  ù  l'Kcule  do 
La  Klècliu. 

XCIX.  Najac. 

Jean-Pierre-Aiitoino  de  Najac,  fils  d'un  ancien  officier  d'infanterie,  né  à  Sabit- 
Kélix  (Haute-Garonne)  le  31  décembre  17CVI,  élève  û  Sorèze,  puis  ù  l'Kuole  luili- 
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cantonnement  d*Ath.  Après  uToir  «Misté  comme  canonnier  à  la  campagne 
de  1792,  dans  les  rong«  de  l'urinée  des  princes,  il  rejoint  rarasca  de  Gondé 
le  10  juillet  1793.  Le  reste  de  su  curricre  est  connu. 

XCIII.  Les  Des  Mazit. 

Alexandre  des  Masis  éiuit  né  le  C  septembre  17C8  à  Strasbourg.  Élère  de 
rÉcoIe  militaire  do  Rebnis,  puis  do  TEcole  militaire  de  Paris  (13  octobre  1TS3), 
lieutenniit  en  second  ou  régiment  d'urtillerie  de  La  Fère  (P'  septembre  ITiO), 
lieutenunt  en  premier  (1*'  nvril  1791),  et  rcgnrdc  par  l'inspecteur  RoMaini^ 
comme  «  très  uppliqui*,  très  xélé,  de  bonnes  miciirs  et  conduite  et  du  meillenr 
exemple  •,  cupitiiiiic  en  second  (G  février  IT'J'i),  il  éniigra  et  suivit  l'armée  dt^ 
princcM  qui  mit  lo  siège  devant  Thionville.  Pendant  les  anni'*ei«  IT*.*:!,  IT^a 
et  17U5,  il  fut  do  ce  corps  d'orHcicr!»  d'artillerie  que  commandait  le  cvl*»ffiel 
Quierdeville  et  que  l'Angleterre  avait  pris  à  sa  »ulde.  Après  avoir  faît«  s«»u« 
Monsieur,  lu  seconde  expédition  de  Quibcroii,  il  servit  du  1"  décembre  lTt»> 
au  12  octobre  IKO'i  comme  capitaine  d'artillerie  dans  l'urmin*  portug.iis^.  On 
le  voit  le  2  février  181'*  capitaine  adjoint  aux  commandants  des  batteries  de  !;« 
garde  nationale  qui  défcmluil  Paris.  Sous  la  Restauration,  il  demanda  comme 
toute  retraite  le  grade  de  chef  de  bataillon  qu'il  croyait  mériter  par  l'ancien- 
neté de  ses  services,  ut  la  commisNion  des  éaiigrést,  lui  rcc«»nnâi>i!«ant  dix-neuf 
ans  du  services  clTcclifA  cl  cinq  campagnes,  le  fit  clicf  de  bataillon  (à  juin  ISI*»» 
en  datant  sa  nomination  du  1»  février  l802.  Deux  uns  après,  il  donnait  !>u  démi»- 
siiMi  qui  fut  acceptée  le  2'i  avril  1818;  mais  il  n'obtint  pas  le  grade  bonorilique 
de  lieutenanlH'olonel  parce  qu'il  n'avait  pas  selon  les  ordonnançais  dix  ann  de 
Hcrviccs  effectifs  dans  lu  grude  de  cbcf  de  bataillon.  Il  vivait  ent*ore  en  I.S3:t  à 
llriis,  pr«>s  de  Limon rs. 

Son  frère  niné  Gabriel  dos  Maxid  était  né  le  17  oetobre  I7r/i  û  Lyon.  Ar^pirant 
(9  août  171*7),  élève  d'arlillerie  (20  juillet  17<i9).  lieutenunt  en  second  Humuuié* 
raire  (22  juin  1771),  lienlciuint  en  «econd  d'ouvriers  (1"  octobre  1772»,  lifute* 
iiantcn  preniiei'((i  novembre  1779),  capitaine  par  coniniiH«ion(9  mars  l7Hâ), rapi- 
tnine  en  second  (11  juin  178li),  capilaine^omniandant  (1"  avril  1791),  détarbé 
à  Metz  avec  sa  compagnie  et  noté  par  rinspecleur  Kostaing  comme  un  -  ofti«*irr 
xélé,  doux,  lionncte,  rempli  de  connaissunrc!!,  de  mu'urs,  de  ctmduite  et  du 
meillenr  exemple  ••,  il  nbandonnn  son  emploi  le  même  j«»ur  que  »«>n  cadet 
(10  mai  1792),  émigra  comme  lui,  entra  comme  lui  dauM  rarnit'*c  des  prinees. 
participa  comme  lui  à  la  seconde  expédition  de  Quibcron,  pasi^a  ct»ninie  lui  au 
service  du  Portugal  en  qualité  de  capitaine  d'artillerie  (13  niarn  1797)  rt  quitta 
comme  lui  Sa  Majesté  Très  Fidèle  le  12  mtobre  1802.  Il  fut  le  2  mars  18IS 
admis  à  la  relrnitc  de  chef  de  bataillon. 

L'oncle  des  deux  Des  Mazis,  Henry  Des  Mnxis  de  rontenaillcs,  né  le  3  jan- 
vier 17^1^  et  retraité  pour  cause  d'inlirmités  le  ^i  mai  1783,  apK's  avoir  stervi 
vingt-cinq  années,  était  devenu  capitaine  en  sec«ind  dans  l'artillerie  du  royaume 
d'Italie  et  donna  le  29  avril  lN07  sa  démission  de  répétiteur  â  l'Krole  d'artil- 
lerie de  Tnrin.  Le  8  juin  l8o8  Napoiron  lui  permit  d'aceepter  un  emploi  en 
Italie  et  de  conserver  en  Frauee  r*a  pension  de  .VHl  francs;  ttcvnnié,  éerîvait-U 
en  marge  de  la  lettre  de  (llarke  qui  lui  soumettait  le  eas.  Mais  aprcs  le  retour 
des  Dourbons,  la  solde  de  retraite  d'Henry  Des  Mazis  fut  rnytH.*  ••  pour  eau^e 
de  séjour  en  pays  étranger  •  (27  octobre  I81'i};  une  décision  «lu  2â  juillet  181^ 
la  lui  rendit  lorsqu'il  revint  en  France. 

\CIV.  Baudran, 

François  do  Buudran,  né  le  17  juin  •  1770  au  Muixeret  (Calvados),  pension- 
naire ù'rÉcole  militaire  de  Paris  (13  octobre  178.3),  sorti  de  lUùtel  le  12 
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iiiint  (0  novembre  17V1)»  démiRtionnnire  le  28  août  17V2,  renvoyé  par  Mat«ieu 
à  vinfrt  licuct  de»  frontivre»  (S5  oirtobre  1793),  rcfuné  pur  Pllieger  lortqu*il.  ie 
présente  à  Noni^jr  p«»iir  entrer  nu  7*  hnsunrdt  (17  nini  17U4),  dcninndo  vnine- 
nient  lo  0  cM*t«>bre  17U0  Ici  ordrci  du  minUtro  qui  lui  W*puiid  le  2M  novembre 
suivant  qu'il  v«t  linpuitiblo  dt*  le  "  rein  pincer  ». 

ClV.  Luttrao. 

Hertrnnd  de  Lustruc,  né&  Condoni  le  2'i  juillet  17GK,  élève  îi  TJ^ude  militaire 
do  Pari«  (10  déecmhre  17K'i),  parti  de  rilùlel  le  11  novembre  1780  pour  aller 
dans  Ku  famille,  nous-licutenant  au  ré|fiment  d'infanterie  de  Provence  (25  jan- 
vier 1788).  lieutennnt  {h  novembre  17*.M),  démiNsionne  et  émigré;  nommé  par  le 
minintre  dt*  lu  ipierre  maréchal  dcH  lo^is  au  11*  bataillon  bis  du  train  d'artil- 
lerie (*J7  déceiiibre  1K4>5).  maréchal  dfH  lo^is  chef  (26  mars  180ri),  MOUH-licu(e- 
nanl  (*J(i  août  I84M*).  licutenanl  (1"  février  18(HJ),  fait  les  campagncH  de  1807,  de 
IKIIM,  de  18<itl  à  la  (îrandc  Année,  et  reçoit  durant  le  si«*|Ct''  de  Culbcrff  un  éclat 
d'ohus  au  pied  piuche.  Adjndanl-nuijoi'  au  conimenccnient  de  1812,  il  périt  dans 
la  retraite  de  UuMMie. 

CIV.  Venzao. 

Pierrt-Jacqncs  de  (lachcs  do  Venxae  de  Neuville,  né  le  20  janvier  1760  au 
Mnr  de  Uarrex  (Aveyron),  élève  à  rKcnh*  militaire  de  Paris  (I"'  octobre  178'0, 
parti  de  l'Ilùtel  le  25  juillet  1787,  sonM-licuteiuinl  au  régiment  d*Auhiti  (du 
17  mai  1787j,  lieutenant  (20  janvier  1701),  abandonne. 

CVI.  Clinohampt. 

Louis-Krancois  de  Clinchampx,  né  le  20  mars  17<>7  û  Orléans,  élèvo  à 
riCculc  militaire  do  Paris  (15  août  178.1),  «piitte  l'Ilùtel  le  8  avril  178C  pour  se 
rendre  dans  sa  famille,  devient  Monn*licnleiiant  au  n*giment  du  maréchal  do 
Turenne  le  21  avril  suivant,  abandonne  le  18  novembre  170O. 

CVll.  Dalmat. 

Raymond  Auguste  de  Dalmns,  fils  de  Pierre-Cabriel  de  Dulmas,  ancien  offi- 
cier d'infanterie,  cl  de  dame  Thérêse-Marie-Aime  d'Andréossy,  ét4iit  l'niné  de 
neuf  enfants  cl  avait  du  bien  ù  CaHleInnudary  où  il  naquit  le  12  février  17<*i8. 
Klèvo  de  Tournon  et  de  l'Kcole  militaire  de  Paris  ('i  octobre  178'i),  reçu  27" 
sur  'lO  au  concours  des  élèves  d'artillerie  (1"*  septembre  1785),  et  envoyé  i\ 
l'Kcole  do  Valence,  autorisé  par  Uribeauval  ii  passer  avec  Yaugrigneusc  à 
l'Kcole  de  MeU  (5  mai  1786),  admis  le  'lO'  sur  61  au  concours  des  officiers  do 
1786,  lieutenant  en  second  (25  mai  1788).  premier  lieutenant  (!"'  avril  1701) 
au  2"  régiment  d'artillerie  et  prêtant  à  Hesancou  le  28  août  1701  le  serment 
exigé  pur  la  Constituante,  second  eapitaim*  (6  février  1702),  capitaine-comman- 
dant loi  loèuie  réglaient  (Il  Nepteiiilii'e  1702),  il  prit  part  à  l'expédition  de 
Hollande,  sous  les  ordres  de  l)iiiiiouriey.|  et  fut  Nuspemlu  le  1:1  novembre  170:<. 

<  !  V 1 1 1 .  Richard  de  Castelnnu. 

CharlesJoseph-Amable  Uichard  de  Castclnau.  né  le  :il  juillet  1760  à  Angers, 
élève  II  l'Kcole  militaire  de  Paris  (15  août  1783),  sorti  do  l'Ilùtel  le  2  novem- 
bre 1785,  reyu  élève  d'artillerie  le  18"  sur  'lO  au  concours  do  1785  et  lieutenant 
eu  second  le  37'  sur  61  au  concours  de  178t>,  élèvo  d*artillcrie  û  l'Keolc  de  Mets 
(1"^*  septembre  1786),  puis  à  l'Kcole  de  La  Fèrc  (20  décembre  17K<'>),  lieutenant 
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en  second  au  rvinment  de  Tout  (25  mai  178M),  fireiiiier  lieutenant  an  7*  rrp- 
meut  (1*'  avril  17Vt),  rnpilaino  en  Merond  (0  février  17112).  capituine  rcniiman- 
duiit  (20  Neptombro  17U2),  inapciidii  par  lt*s  rt*prt*tentaiitii  à  Tarniée  det  rvtet 
de  Urctl  où  il  était  adjoint  aux  aUjudantu  (fémoraux  (17  septembre  I7%l). 

CIX.  Oondallier  de  Tu^y» 

Nicolas-Franrois-Thércse  Gondallier  de  Tu^tiy,  né  ù  Bonffignerrox,  dans 
l'AiHiie,  le  20  janvier  1770,  fils  d'un  rhcvau-lé|^r  de  la  f^arde  du  roi,  élève  à  TKcole 
militaire  de  Paris  (28  soptombre  17H'i),  n^cu  élève  d'artillerie  le  'lO'  sur  Mi  au 
con«*uurs  de  178(>  et  lieutenant  en  serond  le  'SH'  sur  kl  au  concours  de  17K!f, 
premier  lieutenant  (!*'  avril  17^1).  capitaine  (20  juillet  171*2),  cbef  de  b;itaillon 
(27  avril  1K02),  major  du  2"*  ré^^iinfnt  d'artillerie  ù  pied  (22  juin  iKii^),  r«»lon«*l 
ilu  W  <10  juillet  18(l6),  passé  au  svrvîce  de  Naples  avec  le  |?rad<*  de  i^nérsil  de 
bri)(ade  (.'{1  décembre  iKOtl),  nommé  à  ce  nicmr  service  général  de  divi«it»n. 
rentrt't  en  France  et  employé  eomnie  (général  de  divixion  d*arlill«*rii*  p;*r  Ni«|H»- 
létin  tpii  IVnvoie  commander  l'arnir  au  V  cor|)H  d 'observation  (18  avril  IHI.'»], 
reconnu  par  la  KcHtauration  «'onime  martVhal  de  camp  (2.'l  août  1H|&)  rt  mis 
à  la  retraile  en  celte  iptaltlé  (à  novembre  1810),  mort  l«*  3<.)  o<'tobre  lM:t*».  Il 
avait  été  fait  le  1<)  avril  1K12  baron  de  l'Huipire. 

('X.  Boisgérard. 

Anne-Maric-François  Barbuat  de  Maisonroui^e  de  Uoisgérarti  était  fils  d'oi. 
ancien  orfieier  du  régiment  de  Champapin  «pii  devint  (fénérni  d«*  bripide  ri 
commanda  Ucsançon.  Il  naquit  à  Tonnerre  le  8  juillet  1707.  Klève  de  1'1^h»1« 
militaire  du  Paris  (7  m'tobro  178:1),  MOUM-Iieutenant  à  l'Kcole  du  prnie  de 
Méxières  (1"'  janvier  178U),  lieutenant  en  second,  le  3'  sur  11  (^  septem- 
bre l7fM),  il  se  rend  ù  Uesianron  auprès  de  son  père,  acconipa|pie  Cu!»tine 
dans  Tévécbé  de  llàle,  et  après  avoir  été  demandé  par  flarambun*  <|ui  le  S4»h- 
liailait  à  llnninpie  en  remplacement  de  Kon|;el  do  Lii»le  (2'i  août  I7*.(2),  pren<l 
part  à  l'expédilion  de  Spire  et  aux  opérât  ion;*  de  l'armée  du  Itbin.  Promu  capi- 
taine (8  novembre  17**2),  il  assiste  nu  siè^o  de  Mavence  où  le  cumteil  de  ifuerrc 
le  fait  clief  do  bataillon  (MO  juin  17**^).  Il  suit  les  Mayencais  en  Vendée,  puis 
vient  en  Flandre  et  coopère  à  Im  prise  de  Cbarleroi,  de  I«nndn*eieH.  de  Valen» 
ciennCH,  de  Mae^tricbl.  Mlessé  nu  siè^e  du  (^nesnoy,  nommé  ebcf  de  bataillon 
provisoire  (2  octobre  17**V)  et  confirmé  dans  ee  gracie  (\*J  juillet  ITU:»i,  «-hef 
de  bri|;ade  provinoire  en  vertu  d'une  nomination  faite  par  les  reprcHenlant^ 
Pinel  et  Cavai^^nae  (12  février  17>)*i)  et  conlirnié  dans  ee  ifrade  quinxc  mt»!?* 
plus  tard  ('i  juin  17U0),  il  est  promu  p'*iM*ral  de  brigade  par  le  Diretloire  le 
lu  juillet  17*Ni,  et  comuinnclant  en  elief  le  );énie  à  l'armée  de  Mayeme  (12  tlé» 
eembre  17t*7),  à  l'armée  d'Angleterre,  à  l'armée  de  Naples.  Dans  la  nuit  du  G 
au  7  janvier  l7'iK*,  au  retour  d'une  reconnaissance  «prit  venait  de  faire  sur  les 
bords  du  Vollnrne,  il  fut  blesiié  par  des  Napolitains;  une  balle  lui  traversa  la 
poitrine  et  il  tomba  dans  les  mains  de  l'ennemi;  rendu  aux  Fram-ais  après 
l'arniislice  conclu  par  Ciliampionnct.  il  mourut  des  suites  de  sa  blessure, 
le  11  février  suivant,  au  village  de  Cajaxxo. 

CM.  Vigier, 

Jaccpies,  cbevalier  de  ViKier,  né  le  10  septenibrc  17<'»8  à  Tliouars  (Deux* 
Sèvres),  élève  ù  l'Ecole  militaire  de  Paris  ((»  décembre  178'è),  aspirant  sous- 
lieutenant  à  ri^cole  du  génie  do  Méxières  (T' janvier  178*.*),  lieutenant  en  sccmimI 
(5  septembre  17UI),  lieutenant  en  premier  (8  février  17tt2),  êmig-re  le  15  mai  I7U2. 
après  avoir  été  employé  ii  Montmédy  et  à  Sedan.  Au  retour  des  Uourb«>ns,  il 
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cul  npmmé  cnpituino  de  1'*  rlosie  ù  Ivlal-major  du  génie  uvec  rang  de  chef 
de  liiitailloti  (13  dcccinbi*c  181 'i).  Ruyi*  dci  contrôler  (13  miirM  1815),  en  vertu 
du  décn*i  de  Nn|N>léon  relatif  aux  vini^j^rci,  il  oit  réintégré  chef  de  bataillon 
Huu«  lu  sc«'onde  Rcfttuurati<»n  et  employé  ù  Dieppe,  ii  Abbcvillc,  û  Angcr«. 
11  meurt  à  Anjfert  le  18  décembre  I8*i:i. 

CXn.  Pages-Vaumale. 

Le  baron  Louis  de  Fug«A-Vuuinale  (de  tou«  «es  pi-énoms,  Jean-Pierrc-Louis* 
Frunijoift-Césur),  était  chevalier  de  Malte.  Né  le  15  janvier  17G8  û  Rucboiuauro 
(Ardècbe),  élève  û  THcoIe  militaire  de  Paris  (12  septembre  1782),  sous-lieute- 
iiuiit  II  rKcolo  de  Méxièrcs  (1"  janvier  178G),  lieutenant  en  second  (l*"'  jan- 
vier 1788),  eniployé  û  Montjiellier,  il  émigré  en  I7U1  et,  oprês  avoir  fuit  lu 
campagne  de  171^2,  pusue  au  service  de  l'Angleterre. 

CXI  II.  TeysBièreB  de  Miremont* 

l*hilippe-Paul  de  Teyssicrcs  de  .Mii'cniont,  né  le  10  mars  1709  au  chAleou  de 
Hurée,  près  de  Uiberac,  élève  à  l'Kcule  militaire  de  Paris  (5  «ictolire  178'i), 
parti  de  l'Hôtel  le  27  décemlirc  178(i,  élève  souH-lieutenant  ù  l'Hcole  du  génie 
df  Méxières  (1"  janvier  17H7),  lieutenant  en  Hcconcl  (1"  janvier  178'J),  lieute- 
nant en  premier  (1"  mai  17tH),  employé  à  Landau,  •  abandonne  sans  démis- 
Hion  *  (lo  juillet  1701)  et  sert  en  1702  au  corps  de  Condé,  de  1703  ù  170C  dans 
l'armée  aiitricliicnne,  de  1707  an  0  octobre  181)2  dans  l'armée  portugaise. 

CXiV.  La  Chevardière  de  la  Grandyille. 

Marie'Charles-Oluire-Luuis-l'rançoi!*  de  In  Cbevurdiêre  de  la  Grandville,  fils 
d'un  capitaine  au  régiment  do  la  Reine,  né  le  12  août  17r>8  à  Scnsehrutb,  près 
de  llouillon,  élève  à  TÉcolc  militaire  de  Paris  le  7  novembre  1783,  sous-lieute- 
nant élève  ù  l'KcoIe  du  génie  de  Mézières  (1*"  janvier  178r>),  lieutenant  en  second 
d"  janvier  1788),  capitaine  (0  février  1702),  émigré  en  170l  sans  donner  m\  déinis- 
t»ion,  fait  la  campagne  de  1702  comme  aide-major  des  deux  brigades  du  corps 
royal  du  génie  à  l'armée  des  ]>rinces,  puin  sert  dan^  Tarniéc  bolbindaise  (1703- 
17*.i.'i).  entre  dans  rélat-major  du  prince  d'Orange  comme  aide-rpiartier-maitro 
général,  suit  lu  bi'igatle  liollandaise  en  Allemagne  et  la  «piiltc  en  1802  avec  le 
grade  de  colonel  du  génie.  Réadmis  au  corps  du  génie  comme  chef  de  bataillon 
et  mis  en  demi-solde  (  lo  février  I8|:i),  employé  à  Tout  (fi  février  18l(»).  lieu- 
tenant-colonel  (23  juin  I82'i)  et  attaché  à  la  place  de  Civet  (2'i  juillft  lM2'i), 
puis  à  celle  de  Méxières  (15  avril  1828),  il  est  retraité  pour  anciennelé  de  service 
par  ordonnance  du  25  avril  1830  et  meurt  û  (îliarleville  le  31  décembre  1838. 

CXV.  Moulon. 

■ 

Pascal-Joseph  .Mathieu  de  Mouton,  né  à  Nancy  le  20  janvier  17r}8,  élève  de 
l'Kcole  de  P«Mil-â-.Mousson,  puis  de  l'École  militaire  de  Paris  (6  novembre  1782), 
parti  de  rilôlel  (30  murs  1785),  hunn-lieutenant  au  régiment  de  Lnrraine-infan- 
lerii*  (IMi  mars  17S5),  émigré  en  1701,  fait  les  campagnes  de  1702,  de  1703, 
de  170'i  II  rariuée  de  (^ondé,  passe  en  1705  au  service  de  la  Russie  et  y  reste 
jusfpi'a  18u2,  obtient  au  retour  des  Uourhons  la  croix  de  Saint-Louis. 

ex VI.  Saint-Légier  de  la  Saussaye. 

Jean-Oeorges-Laurent  Saint-Légier  de  la  Saussaye,  né  le  18  janvier  17t»9  ti 
Saintes,  élève  à  Auxerre  (0  août  1778)  et  ù  l'Ecole  militaire  de  Paris  (7  novem- 
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en  second  au  réfcimeiit  de  Tout  (25  mai  178M),  premier  lieutenant  au  7'  régi- 
mciii  (1"  avril  17V1),  rapitiiino  en  Mecond  (0  fôvner  17VS).  capitaine  comman* 
dani  (20  Ncpiombro  17U2),  luapciidii  par  lot  rfprt*»eiitaiit«  a  Turmée  de«  rùtet 
do  Urcit  où  il  était  adjoint  aui  udjiidanlii  généraux  (17  «eptembre  I7U:|). 

CIX.  Oondallier  de  Tugny» 

Nicolas-Frunçois-Thérèic  Gondallier  de  Tugny»  né  û  Booffigncreox,  dan* 
TAiHiie,  le  20  janvier  1770,  fiU  d'un  chcvau-léger  de  la  garde  du  roi,  élève  û  THrole 
militaire  de  Pnrie  (28  iioptcMnbrc  17K'i),  reçu  élève  d'urtillcrie  le  'lO'  sur  ^H  au 
conrours  do  1780  et  liculcnatit  en  second  le  38"  sur  41  au  c<mcours  de  178V, 
premier  lieutenant  (!*'  avril  17'.n),  capitaine  (20  juillet  171*2),  chef  de  biitaillon 
(27  avril  18()2),  major  du  2"  régiment  d'artillerie  ù  pied  (22  juin  iKi»^}.  rolonrl 
du  5"  ilO  juillet  18<l6),  passé  an  service  de  Naplcs  avi*c  le  grade  de  généml  de 
brigade  (^tl  décembre  iKOll),  nommé  à  ee  même  service  gémirai  de  dîvi%it»n. 
rentrt'f  en  France  et  employé  comme  général  de  division  d'artillerie  par  Na|HM 
léon  qui  IViivoie  commander  l'arme  au  te*  cor|)H  d'obnervalion  (18  avril  IHI;»), 
recronnu  par  lu  Uestauration  comme  nmréchal  de  camp  (2'l  août  lHl&)  et  mis 
à  la  retraite  en  celte  (|ualité  (à  novembix*  1810),  murt  le  3<>  o«'t(d»re  1m:{*.*.  Il 
avait  été  faille  l<>  avril  1812  baron  de  l'Kmpire. 

i)\,  Boisgérard. 

Anne-Marie-François  Barbuat  de  Mnisonnmge  de  lloisgérard  était  fils  d'oi. 
ancien  officier  du  régiment  de  Champagne  qui  devint  général  de  brigade  rt 
commanda  Ucsançon.  Il  naquit  à  Tonnerre  lu  8  juillet  1707.  Klève  de  l'Kctdtf 
militaire  de  Paris  (7  oetobre  178:t),  sous-lieutenant  à  THcole  du  génie  dr 
Aléxières  (1"'  janvier  178U),  lieutenant  en  second,  le  3'  sur  11  (4  septem- 
bre 171M),  il  se  r(*nd  ù  Uesancon  auprès  de  son  père,  accompagne  Cu^tine 
dans  révéclié  de  lliile,  et  après  avoir  été  demandé  par  Harambure  qui  1«*  s«»u- 
liaitait  à  llnuingnii  en  remplacement  de  Kouget  de  Li»lu  (2'i  août  171*2),  prend 
part  à  l'expédilion  de  Spire  et  aux  opérations  dt>  rurmée  du  llbin.  Promu  capi- 
taine (8  novembre  171*2),  il  assiste  nu  siège  de  Mayence  où  le  consul  de  guerre 
le  fait  chef  de  bataillon  (30  juin  17U3).  Il  suit  les  Maycncais  en  Vendée,  puis 
vient  en  Flandre  et  coopère  à  bi  prise  de  Cbarleroi,  de  LandriH-ie^,  de  Vab'n* 
ciennos,  de  .Maenlriclit.  MIessé  au  siège  dn  (^nesnoy,  nommé  ebef  de  bataillon 
provisoire  (2  octobre  17l*V)  et  conftrmé  dans  ce  grade  (11*  juillet  I7l*.*»i,  rhef 
(le  brigade  provisoire  un  vertu  d'une  nomination  faite  par  les  repK'MMilunt4 
Pinel  et  Cavaignae  (12  février  171)*>)  et  confirmé  dans  ee  grade  ipiiiKe  mtii^ 
|dns  lard  (^i  juin  171*0),  il  est  promu  général  de  brigade  par  le  !>ir«*cloire  le 
h*  juillet  17l*fi,  et  commandant  en  «'lief  le  génie  ii  l'armée  de  Mayence  il2  «lé- 
cembre  1707),  à  rarniée  d'Angleterre,  a  l'armée  de  Naplcs.  Dans  la  nuit  du  0 
au  7  janvier  171*'.*,  au  retour  d'une  reconnaissance  qu'il  venait  de  faire  sur  Ic4 
bonis  du  Yolliirne,  il  fui  blesiié  par  des  Napolitains*,  une  balle  lui  traversa  la 
poitrine  et  il  tomba  dans  les  mains  de  l'ennemi;  rendu  aux  rram-aîs  après 
l'arniistice  conclu  par  (Iliampionnet.  il  mourut  des  suites  de  sa  blessure, 
le  D  février  suivant,  au  village  de  Cnjaxxo. 

CXI.  Vigier, 

Jacques,  chevalier  de  Vigior,  né  le  10  Hcptembre  17<*»8  à  Tbiuiars  (Deux- 
Sèvres),  élève  ù  l'Kcolo  militaire  de  Paris  (0  décembre  178^è),  aspirant  sous- 
lieutenant  à  l'I^cole  du  génie  de  Méxières  (T' janvier  1781*),  lieutenant  en  secoml 
(5  soptembro  17VI),  lieutenant  en  premier  (8  février  171*2),  émigré  le  15  mai  17V2. 
apK*s  avoir  été  employé  à  Montmédy  et  ù  Sedan.  Au  retour  des  Bourbons,  il 
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enroyé  à  l'année  des  Pyrénées  occidentolet  (S  noût  179i),  bletié  «ar  la  in^ande 
routé  de  Suint-Sébustîen  et  eniré  ù  l'hôpital  d'Ilernani  (2  juin  179â),  mort  le 
8  juillet  Huivoiit. 

Son  cudet  André*Druno,  né  ù  Pradcllet  le  1'*  juin  1775,  adjoint  du  génie 
(1"  mut  17t)3),  employé  ù  l'armée  dos  Pyrénéen  oc'cidenluIcH  sur  lu  demande  do 
son  fK're  (11  septembre  170'i),  lieutenant  de  2"  l'iussc  (Ki  octobre  1795)  et  de 
V'  dusse  (20  avril  17iNi),  capitaine  (10  mars  1799),  capitaine  de  1'*  classe 
(in  mai  1799),  chef  de  bataillon  provisoire  (22  avril  1801),  chef  d«  bataillon 
tituloire  (22  décembre  I80l).  colonel  (15  noût  1800),  comte  de  l'Empire 
(18  nmrs  1808),  (général  de  brigade  du  génie  (22  août  1808),  mort  le  2  fé- 
vrier 1809  ù  Suragosse. 

CSX,  Circourt. 

Jean-DaptiMte-Marie  de  Circourt,  fils  d'un  «'apitaine  nu  régiment  du  prince 
Charles  de  Lorraine,  né  le  7  juillet  1707  ù  Nancy,  élève  ù  Pont-à-Mousnon, 
puis  ù  l'Krole  militoiro  de  Paris  {(i  novembre  17K2-20  juillet  1785),  sous-lieu- 
ttMiant  au  régiment  de  Piénioiit-inranteric  (1"*^  juillet  1785),  rejoint  en  1791  le 
corp}«  de  Condé  où  il  fait  les  eniupagnes  de  1792  et  do  179:1,  puMSc  dann  le  régi 
nient  de  Vioménil  à  la  solde  anglaise,  revient  ù  Tarniéc  de  Coudé  jusqu'au  lieen- 
élément  de  I84ll.  A  son  retour  en  Franee,  il  habita  Houxières,  puis  Bcsaneon 
où  il  mourut  le  .'10  mars  1812. 

(IXXI.  Conrigart  de  Fleury. 

Nicolas-Cyriaque-Augustin  Corvisurt  de  Fleury,  né  à  Mets  le  fi  novembre  17<i9, 
élève  tt  l'Keole  militaire  de  Paris  (7  novembre  1783),  parti  de  rilùtcl  le 
20  août  17811,  sous-lien teiMint  au  régiment  de  Roynl-Cointois  (du  2.')  mai  178(i), 
lieutenant  (15  septembre  1791),  capitaine  (30  novembre  1791),  embarqué  ù  Dun- 
kcrque  avec  le  second  bataillon  (2'i  décembre  1791),  tué  uuxCaycs  le  11  août  1792. 

('XXII.  Le  Roux  du  Feugueray. 

Pierre  Le  Roui  du  Feugueray  de  Ricnrville,  né  ie  23  janvier  1708  ù  Neuf- 
châtel  (Seine-Inférieure),  él«fve  ù  THeido  militaire  de  Paris  (7  septembre  1783), 
quitte  rétablissement  le  10  janvier  1785  pour  être  sous-lieutenant  au  régiment 
d'Orléans-dragons  (20  novembre  178'i),  obtient  le  rang  de  eapilaiiie  (30  avril  1788), 
émigré  avec  deux  de  ses  frères  :  l'un,  qui  servait  dans  rinfanterie,  meurt  de 
maladie;  l'autre  survit;  lui-même  o  reçoit  ou  champ  d'honneur  une  blessure 
mortelle  s. 

CXXIII.  Billouart  de  Kerlerec. 

Jean-Marie-Joseph-Ange  Uillouart  de  Kerlerec,  fils  d'un  ancien  mousquetaire, 
né  tt  Morlaiz  le  31  janvier  1770,  élève  do  l'Ecole  militaire  de  Paris  (17  sep- 
tembn»  178^1  ),  parti  le  2'i  mars  1780  pour  attendre  chez  lui  son  placement  dans 
In  marine,  élève  de  port  (0  novembre  1780),  enseigne  de  vaisseau,  fusillé  le 
30  août  1795  à  Auray,  comme  son  compatriote  et  cniiiuradc  Gcorgcs-Yves-Murie- 
'Anselme  Kerret  de  Kcravel  (né  à  .Morlaix  lu  17  novembre  1707,  cadct-gentil- 
hoinnie  à  l'Keole  militaire  do  Pariii  le  7  septembre  1782  et  lieutenant  de  vais- 
seau) avait  été  fusillé  le  29  juillet  précédent. 

(IXXIV.  Achille  de  Montmorency-Laval. 

Aehille-Jean-Louis  de  MonlmortMicy- Laval,  né  le  25  juin   1772,  pensionnaire 
û  rKcolo  militaire  de  Purin  (25  juin  1785),  parti  do  l'IIùtel  le  3  mars  1780,  garde 
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bre  1782),  parti  do  rilètel  le  S  avril  17H0,  nous-liciitennnt  un  rfionicnl  de  Pn»* 
vence  (24  mars  178G),  lieutenant  i'i  novembre  I7ttl),  fait  a  Saint-Doiiiin;n>«*  l**^ 
cnmpat^ncii  do  17D2  /i  1708  duni»  lu  légion  britannique  mi  il  »ert  roniine  li«*utt— 
nnnt  (179'i),  puis  comme  capitaine  (17t*5)  jusqu'au  lirencirnient  de  li^Ki.  La 
coniniissiun  des  émig'rés^  sans  roronnultro  hcs  droits  à  lu  retraite,  lui  d<Mina 
la  <*roix  de  Saint«Louis  et  le  brevet  de  capitaine,  date  du  12  janvier  I7li^. 

CXVU.  GatBOt  de  Rochefoit. 

Gabriel  Gassot  de  Roclicfort,  né  le  2%  octobrt*  17GU  it  U(»urges,  élevé  de 
Tiron  et  do  l'École  militaire  de  Paris  (l'i  septembre  17K'i),  situ!«-lii*utcnant  à 
Royal-Auvergne  (l"*'  juillet  17KV),  rrformé  û  la  formation  de  1791  et  de  iiouvraa 
sous'liculcnant  (15  septembre  1T9I),  émigrant  aussitôt,  faisant  la  ramp;i;:ne 
de  17U2  au  corps  du  duc  de  llourbun  et  les  caiiipagues  de  I7*.*.'l  à  179*»  au  t-itrp^» 
des  chasseurs  nuhlos  de  Coude,  où  il  devient  fourrier  à  la  fin  dr  17*.*â,  promu 
capitaine  d'infanterie  (24  rtctobre  1790),  nmis  malade  et  retiré  à  Con4tuii<*e  en 
vertu  d'un  congé,  rejoignant  rarinée  en  1799,  mais  rr<«tant  au  dépôt,  p«»ur  rai- 
sons de  santé,  jusqu'au  licenciement  de  iSdl,  revenu  à  llourges  où  il  c^l,  an 
conimencenient  de  1814,  premier  capitaine  des  gr'Miadiers  de  la  cohorte  urbaine 
et  commande  la  garde  nationale  pendant  l'absence  du  commandant  en  rhff 
Montsaulnin,  obtient  des  Bourbons  la  croix  de  Saint-Louis  et  W  brevet  de  capi- 
t4iine.  Sa  femme  était  lo  cousine  germaine  de  M**'  llytle  de  Neuville. 

ex  VU  T.  MauBtabré  de  Saint-Mars* 

Isidore-Frnnçois-Louis-Hîppolylc  Mnussabré  de  Saint-Mars,  né  û  Fendas. 
dans  lo  Loiret,  lo  4  février  1770,  élcvo  à  TKcole  militaire  de  Paris  <ir»  «tep- 
touibrc  1784),  snus-lieuteiiant  nu  régiment  de  Méd<ic  (M  mars  17KH),  arrivé  â 
Coblenx  le  17  janvier  1792,  obtient  le  brevet  dr  eapitainc  d'infanterie  «4  fé- 
vrier l71Hi)  cl  le  grade  de  suas-aide-major  au  régiment  noble  de  t'ondé  4  f^ 
vrier  1798).  Au  retour  des  llourbons,  il  est  reconnu  capitaine  (2:t  septenibrtr  iHir»; 
pour  prendre  rang  du  15  septembre  1795.  Devenu  chef  de  bataillon  à  la  légion 
do  la  Sarthe  ou  'M"  de  ligne  ((»  juin  181li)  et  lieutenant-ctdonel  au  *'»"  léger  fH  »r|»- 
tenibro  1823),  il  est  admis  en  lH2'i  au  traitement  de  réforme. 

CXIX.  Bernard  de  Montbrison, 

Louis-Simon-Joseph  Rcrnurd  de  Montbrison,  né  à  Pont-Saint-Esprit  (liaril.  le 
31  juillet  I7<i8,  élève  à  TKcole  militaire  tie  Paris  (23  septembre  1782),  eapitaine 
du  génie  en  1791,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Stra!»lH>iirg 
(18  décembre  l8Ulj,  recteur  de  l'Académie  (21  tiéeeuibre  iKliit,  re«*t«*ur  hono- 
raire (ti  novembre  181^i),  mort  à  Oberkirch  le  29  mai  iH'il.  Son  liN,  le  cimite 
Léonce  de  .Montbrison,  a  [Miblié  en  1853  les  MvtMoires  de  la  baronne  d'Olierkirrb. 

CXIX  bis,  Frévol  de  Lacoste. 

Louis-Ktienne  Frévol  de  Lucoste,  né  ù  Pradelles  (Haute-Loire),  élève  à  1  Kcole 
militaire  de  Paris  (Il  septembre  1781)  et  à  rilcole  de  Méxiêres  (1"  janvier  17H5), 
lieutenant  en  second  (1^'  janvier  1787),  capitaine  (8  février  1792),  emplo\é  à 
Siiint-Omer,  mais  dénoncé  par  les  corps  administratifs  et  accusé  de  reMv«»yer 
des  ouvriers  et  de  paralyser  les  travaux  de  défense,  sus)H*ndu  et  arrêté  {mp 
ordre  des  représentants  Trullard  et  Rerlier  (25  «ictobre  1793),  enfermé  à  Arras 
et  ù  Saint-Oincr,  et,  après  huit  mois  d'incarcératitm,  mis  en  liberté  par  J*»<epb 
Lebon  (17  juin  1794),  réintégré  pur  le  Comité  de  salut  public  (24  juillet  179i), 
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iihlnnii  krStonniqui*!!  ioum  len  ordres  dn  marcjitii  do  Douille.  11  obtint,  &  In 
Rontiiiirutioti,  lu  croix  do  Siiint-Loiiin  et  le  brevet  de  lieutenant  daté  du 
12  mai  17<.»3. 

ex  MX.  Du  Carreau  de  Gresignac. 

Gabriel  du  Gnrreau  de  Grenifi^nno,  né  le  11  juillet  MiW)  à  Snint-Yrieix,  élevé 
Il  l'Kiole  militairt*  de  Pnri-i  le  K'  oetobre  17H'*.  parti  de  Tllùtel  le  17  janvier  1788, 
MiUft-licuteiiant  an  régiment  de  lléarn'inrnnteric  (30  déctMnbrc  1787),  donne  «a 
d«>niiM?tion  «'U  17'.i1,  fait  toutes  le;*  canipa^neii  do  réniii^ration,  et,  après  U* 
lirencieniont  de  1801,  rente  eiirnre  en  Allenia)jfne  juMqu'à  la  fin  de  1804,  ç^rAvo 
û  une  pension  que  lui  font  les  princes.  Aussi,  en  1815,  devait-il  «  moutrer 
lieauconp  de  dévouement  ».  Il  obtint  alors  le  brevet  et  la  retraite  de  enpitaino. 

(IX XX.  Combes  de  Miremont. 

tîuillaume  de  Combes  de  Miri*moiit,  né  à  Saiiil-nonet  de  Miremtuit  le 
31  dérenibn*  17C8,  élève  à  l'ICrobr  niilitairo  dv  Paris  (.'<  orlubre  178'i),  parti  dt* 
ril«*it«*l  le  't  déeembre  1781»,  sous*lieuteiiaiit  an  ré^iiiiiMit  de  lléarn  (25  mai  1T87), 
sons-lieiitcnaiit  de  (grenadiers  (1'^  avril  1701).  fait  la  campapie  de  171t*2  à 
rarniéi'  drs  princes,  srrt  de  WX\  à  17**5  dans  Loyal-H!mi^ranl,  vu  MMCt  vi  vn 
17*C  à  l'arnuM*  de  (loiidé  dani  la  «'nvalcrie  noble,  rentre  dans  son  ehàtran  de 
I«a  Hoebctte  à  .Miremont,  obtient,  au  retour  des  llourbons,  le  brevet  de  eapilaino 
daté  du  1"  janvier  17%. 

CXXXf.  Droullin  de  Tanques. 

Cbnrles-Claude  Droulliii  de  Tan(|urs,  né  le  2'i  oetobre  1707  ii  Argentan 
(OrmOt  élève  ii  l'ICeob*  militaire  de  Paris  (7  septembre  178:1).  parti  de  l'Ilùtel 
le  l'i  juillet  1785.  sous-lieutenant  de  remplaeeineiit  au  régiment  d'Kn^liien, 
eompapiie  Dudemaine  {'1\  juin  1785),  sou^-lieulenant  en  pb^d,  eompa^nie  de 
Grammont  (*i5  septembre  1780),  adjmlant-major  (15  septembre  17*M),  r«*joint 
l'armée  de  (loiidé  à  Wdrms  au  mois  d'oelobn*  I7'<M  et  fait  toute<«  les  eampa^nes 
de  l'énii^^ration.  ||  reçoit  au  retour  des  llonrbons  le  brevet  tie  «'apitaiiie,  daté 
du  *."i  juin  l7'.Mi. 

ex XX II.  Gohin  de  Montreuil. 

.leaii-Pierre  Oobin  de  Montreuil,  né  le  0  avril  1708  à  Paris,  pensionnaire  ii 
TKrole  militaire  de  Paris  (15  oetolire  I78:i),  parti  de  l'Ilùtel  le  20avril  1780,  sons- 
lientenatitde  remplaeement  au  répriment  du  .Maréelial  de  Tureiine  '^*JI  avril  I78fi), 
rérormé  en  cette  (pialité  par  ordoniianee  du  17  nuirs  1788,  eadel-^entilliomnm 
an  même  régiment  (*J7  mai  178*,)).  sons'lieulenant  (I"  novembre  I78*.l),  abaii- 
donnt*  (l'J  janvier  17**2),  fait  la  ram|tapie  de  17**2  à  t'arnu'e  des  prinees  avee 
les  ollieiers  de  son  ré)fiment,  prend  pai't  à  la  défense  de  .Maestrielit  en  WX\^ 
sert  dans  lu  légion  britanniipie  de  I7*.*5  à  la  lin  de  I7*J7. 

CXXXIIl.   Broc. 

Le  nmripiis  Alexamlre  de  llroe  de  la  Ville-an-Konrrier,  né  le  7  noùt  1770  ti 
Vernoi Me- Fourrier  (Maine-et-Loire),  pensionnaire  à  l'ileolo  militaire  de  Paris 
(8  novembre  178'i),  sous-lieutenant,  émi^^re  en  1701,  appartient  do  17*.»2  à  1801 
à  la  cavalerie  noble  de  l'armée  do  Comié. 

(  «X  X  X 1 V .  Beaur epalre . 

Josepb- Claude -François,  comte,  puis  manpiîii  de  llcaurepaire,  né  le 
Il   avril   170il  à  Ueaurepaire,  bailliage   de   Clia Ion-su r-.Saùiie,  pensionnaire  à 
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du  corps  à  lu  compag^nie  de  LuKeiubourif  (18  avril  1786),  M>ns-lieulemi»l  de 
remplacement  à  Mestre  de  cump  i^nérul-cavalerie  (âO  février  1789),  pui^  à 
Muiitmoreiicjr •dragon»  (1*'  avril  1788),  reroit  à  Rheiiisabern  dun»  l'épaalr  nue 
bttlle  morte  qui  le  ble»ie  légvrcmenl,  et  u  liuudenlbul  plusieur»  <*iMip«  de  fu»il 
dont  il  meurt;  il  donna,  a  dit  Romain,  de»  preuve»  de  lu  plu»  irrande 
valeur,  et  d'Ëcqucvilly  rapporte  que  «  ce  jeune  homme,  ()gé  de  vinict  et  un  an», 
chéri  de  sa  famille  et  de  tous  ceux  dont  il  était  connu,  fut  d'autant  plu» 
regretté  qu'il  ne  cessa  de  témoigner  jusqu'au  dernier  moment  autant  de  cou- 
rage que  de  résignation  ». 

C.WY.  RoBset  de  Fleuiy. 

André-Ifercule-Alexandrc  de  Rosset,  marquin  de  Fleurv,  dur  breveté  de 
Ka  MujeMté,  avait  épousé  Claudine*Aiine-Renée  de  Monlmorency-Luval  dont  il 
eut  deux  fil»  :  l'uiné,  André-lIen'ulc-Murie-LouiH  de  R«»i»»et  de  Fleurv,  né  le 
25  avril  1770,  peniiionnaire  à  l'Kcole  militaire  de  Pari»  le  22  (»rti»bre  I7h:i,  duc 
à  la  mort  de  mou  père,  ftous-lieutenant  de  remplarement  au  régiment  «le  Slt*>lre 
de  camp  généra l-dragouH  (20  avril  17H.*>),  »ous-lieulenaiit  en  pic^d  {*J  mur»  17li8), 
'  pourvu  d'une  rommi!«}«ion  pour  tenir  rang  de  rapilaiae  (2K  avril  I7KM»;  le  «-adel, 
Marie-MaxiniiiieM'Ileiirule  de  RuKKct  do  Flcury,  né  le  'i  juillet  1771,  |>rn«»i«»n- 
naire  à  l'Keule  militaire  de  Pari»  le  1*^'  octdhrc  17M'i,  mort  »ur  l'échafaiid  le 
17  juin  nu'i. 

CWVI.  Comeiras. 

Louis-Ileury-Ju»eph  Delpuceh  de  Cunieira»,  né  le  10  octobre  1767  à  Saint- 
1lippolyte-du-Card,  élève  à  l'Kcole  militaire  de  Parin  (12  »eptenibre  1782),  parti 
de  rilùtel  le  10  décembre  178'i,»ouH-lieutenunt  au  régiment  de  Bourbon-dragon» 
(15  mai  17K5),  honore  du  titre  do  citoyen  d'Amicn»  (22  février  17*J0).  demi»- 
sionimire  (1"  dércmbrc  17U1),  arrêté  lu  5  mars  17'J4  et  enfermé  au  fort  de 
Saint-llippolyte,  se  fait  nommer,  sous  la  première  Restauration,  commandant 
de»  ville  et  fort  do  Saint-IIippolyte  (^  juin  iKl'i),  et,  oprîM  avoir  été  deMilué 
pendant  les  Cent-Jour»  (2.'t  avril  1815),  e»t  K*intégré  daii»  ce  po<4te  par  le  duc 
d*Angoulénie  (15  juillet  1815).  Il  prétendit  alorn  avoir  émigré  en  K^pagne; 
maix  la  eummiHHion  de»  émigré»  jugea  que  »e»  service»  étaient  mal  ju^litir^, 
mal  cxpo»é»,  et  lui  rcfu»a  la  croix  do  Saint-Loui». 

ex  \ VII.  Le  Roy  de  Lenchères. 

Jcan-Annet  Le  Roy  de  Leiu'hère»,  né  le  16  août  1767  à  Donneuil  (arr«Midi»!«e- 
ment  de  Cognac),  élève  de  Poullcvoy  eu  1777  et  de  l'École  militaire  de  Pari» 
(21  Meptembrc  1782),  nommé  hous-lieutenant  uu  régiment  de  lM*am  pur  une 
lettre  du  8  avril  1785  antidatée  du  26  novembre  178^t.  parti  de  THcolc  mililairr 
le  31  décembre  1784,  donne  sa  démi»Hion  le  15  »eptenibre  17Ul,  fuit  la  cam- 
pagne de  t7U2  à  rarniée  de»  prince»  avec  le»  uflicicr»  de  »4»n  régiment,  et  as»t<%te 
ù  lu  défen»e  de  Muc»tricht. 

CWVlll.  Guéroult. 

LouÎM-Alcxandre  de  Gnértmlt,  né  le  30  janvier  1767  à  Roi»sy-]e*Se«*  ^Cur«*H?t- 
Loir),  pen»ioiinairc  à  l'Kcole  militaire  de  Pari»  le  1*'  oi'tobn*  I7K2,  »*»us-liea- 
tcnant  du  remplacement  aux  dragon»  de  la  Reine  (12  mai  I78r>),  n'>formé  û  la 
formation  du  l*'*'  mai  1788,  replacé  »(ui»-lieuteimnt  de  remplacement  tl"  avril  I78ÏM, 
nommé  »ouM>lientenaiit  (31  uutrs  l7tN)),  dtuiiu*  Ma  denii»siun  (M  juillet  17*.M}.  fait 
la  campagne  de   17\)2  ù  l'armée  du  duc  de  liourl>on,  et  celle  de  17U'i  dan*  le» 


htï  LA  JBUXesSB  DE  NAPOLÉON 

rUôtel  le  13  octobre  179%  •oos-lîeutonant  dv  remplacement  dans  Dauphin- 
druffons  (0  juillet  1786), rejoi^cnit  au  1*'  août  1791  larniée  de  Condé  où  il  fit  les 
rompoifnes  de  1792  et  de  1793  dont  la  vuvalerie  noble.  En  1794  et  en  1795,  il 
•crvait  dnns  les  huMordu  de  Ruliun.  Sous  la  Rcstaurulion,  il  vivait  au  chAteau 
du  Colombier,  près  de  Moucoiiiour  (G6ies-du-Nord). 

CXL.  Bésolles  de  Cauderoue. 

Jeaii-nuptistc-Arinund,  comte  de  Bcsollcs  de  Cuudcruuc,  né  le  3  octobre  1760 
ù  Vii'-Fexcnsiic  (Gers),  pensionnaire  ù  TMeolc  mililnîre  de  Paris  (9  avril  1783), 
sous-licutcnaiit  de  rcmplueenienl  on  K'^iincnt  de  Chartres  (19  juin  178fi),  Hons- 
lieulonanl  (3  mars  I78M),  fuit  en  l'Npapie  les  rani|>a((nes  de  17>3  et  de  179%, 
r«Joinl  rarniéo  de  Condé  an  ni«iis  de  mars  179<iet,  blesMé  ù  OlKirkumlaeb,  reste 
jnM<|u*ii  la  fin  de  IHUl  an  dépOi.  An  reloai*  des  UonrbiMis,  il  envoie  ù  lu  ciini- 
mission  des  grades  la  copie  d'nn  brevet  de  major  daté  du  7  novembre  1791; 
maix,  répiiail-on,  •  il  élail  sous-licnlenant  en  énii^raiil  ;  comment  aurait-il  été 
fait  major?»  il  objecte  fpie  la  copie  île  Kon  brevet  a  été  ccrtifiéo  par  Du  llon- 
xei;  mais  on  le  riMpiiert  d'envoyer  l'original  (pi'il  n'envoie  pas.  11  n*eul  qne  la 
croix  de  Saint-Louis  et  n'obtint  pas  de  grade. 

CXIJ.  Collas  do  La  Baronnais* 

Lonis-Picrre  Collas  de  la   llaronnuis,  né  à  Saint-Kiio>fal,  près  Saint«.Malo,  le 

3  jnillet  1767,  élève  ii  rKcole  militaire  du  Parin  (21  seplcmbro  t7K*j],  parti  de 
rib'itel  lu  .'i  mars  1785,  son«t-lienlenaiil  an.\  chasseurs  des  («évennes  (du 
2'i    septembre   178'i),   lieutenant   en  sccoiul  (*J6  février   178K),    »    déserte    «    le 

4  mai  1792,  et  sert  succcssiveuicut  counne  fourriordaus  la  compagnie  du  chcvu-  ' 
lier  Scot.  au  bataillon  do  la  coalition  de  lirclaj^ue  (1792),  comme  sergent  dans 
le  corps  que  le  marquis  du  Dresaay  cummandail  à  Jersey  (1 793-1 79'i),  comme 
soas-licutennnt  dans  le  régiment  que  Du  Dresaay  leva  et  mena  ù  Quiberon 
(1795),  comme  uide-major  dans  la  diviniou  de  La  Ibironnuis  où  il  comnmnda 
quelque  temps  une  cidoune  mobile  (de  novembre  1795  ou  commencement  de 
1797).  Arrêté  en  1798  et  emprisonné  à  Uenaes  par  ordre  du  général  Moulin,  le 
futur  Directeur,  il  fut  relâché  et  mis  en  Kurvcillance  jusqu'à  1800. 

CXlilI.  Pluviers  de  Saint-Michel. 

Ijouis-Marie  Pluviers  de  Saint-Michel,  né  à  Mimtpellier  le  3  novembre  1767| 
élève  ù  Tonrnon,  puis  ù  l'Kcole  militaire  do  Paris  (26  octobre  1783),  parti  de 
l'Uùlel  le  11  octobre  1786,  sous-lieutenant  au  régiment  de  Navarre  (11  oclo* 
bre  1787).  lieutenant  (15  septembre  1791).  émigré  au  cantonnement  d*Ath,  fait 
la  campagne  de  1792  dantla  compagnie  dcsolliciers  de  Navarre,  prend  part  en 
1793  à  la  défense  de  Maestricht,  devient  adjudant  de  Cobourg  cl  de  l'archiJuc 
Charles;  il  a,  disait  Solémy,  ••  usé  do  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour 
faire  bien  soigner  les  blessés  et  les  prisonniers  français  -,  et  Donihillier  assure 
qu'il  -  n  toujours  conservé  le  canirlèrc  d'un  bon  et  loyal  gentilhomme  fran- 
rais  en  cherchant  à  élre  utile  à  tous  ses  compatriotes  >.  11  eut  un  brevet  do 
capitaine,  daté  du  1*'  janvier  1795. 

ex  LUI.  L*ÉgU8e  de  FôUx. 

Casimir-Scipion-Murie  de  TlCglisc  de  Félix,  né  le  14  août  1769  à  Sarrians 
(Yuuclusc),  élève  ù  l'École  militaire  de  Paris  (29  septembre  1783),  porti  de 
riUtul  le  21  mai  178<i,  sous-lieutenant  au  ri'giment  d'Aunis  (12  moi  1786),  lieu* 
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tcnani  (15  septembre  1791),  obtient  en  1792  un  congé  indéfini  po«r  aller  à  la 
recborcbo  de  La  Pérouse,  entre  danii  la  miirine  portugaise  et  regagne  la  France 
en  1802,  La  commission  des  émigrés  lui  donna  le  brefct  de  capitaine,  daté  da 
n  août  179C. 

CXLIV.  La  Lande  de  Vemoiu 

Pierre-Nicolas*Antoino  de  La  Lande  de  Vernon,  fils  d'un  capitaine  d'iafan* 
tcrie,  scîçncur  de  Marbacbe  et  Saiicruis,  né  le  16  septembre  1769  à  Nancr, 
élèye  ù  TKcole  militaire  de  Paris  (15  octobre  178^),  sous-lieutennnt  en  pied  â 
Royal-Pirnrdic-ea Valérie  (21  Hcptcmbre  17M7),  ômigre,  fuit  la  campa^rne  de 
17*.I2  cil  Ghiimpugnc,  celles  de  17*J3  et  de  17U'«  en  llolluiide,  celles  de  179â«  de 
17U6,  do  17*.I7,  à  lurmée  de  Gondé,  celles  de  179*.»,  de  1800  et  de  1801  en  Italie. 
Urovcté  capituitic  du  1"  novembre  1795, 

CXLV,  Puységur. 

Piorrc-Gaspard-llerrulicn  de  CluiMlcnct  do  Puységur,  fils  d'un  brigadier  des 
armées  du  roi  et  rolunel  de  VivaruiM,  né  le  8  août  1709  û  La  Rochelle,  pen«i«»n* 
nuire  ùrKcolo  militaire  de  Paris  (1''  avril  1784),  ttorti  de  l'Ilélei  le  *.*6  juin  17^6. 

CXTiVI.  Maussabré  de  Oastosouris. 

Maussabrédo  Gustesouris  (Henri),  uô  le  29  août '1767  à  Mtinlclievrier  (Indrt*), 
él^vo  A  l'KcoIe  militaire  do  Parii*  (lo  Ho|it(Miil>re  17K:I),  rtMivoyé  û  se*  purenU 
(l'i  février  17M0)  i\  (.îaNte<(ouris  piv«  Argciitiui,  agrôgé  aux  garden  tUt  rorpn  du 
roi  dans  lu  compagnie  du  duc  de  (Ji'aïunioiit  durant  la  caiiipagiu*  de  1792,  volon- 
taire aux  hussards  de  la  légion  de  Mirabeau  en  1793,  cadet  uus  hussards  de 
Choiscul  ù  la  solde  anglaise  en  179'i  et  en  1795,  sous-licutcnanl  au  régiment 
de  Mortemart  (2'i  décembre  1797),  officier  durant  dix-huit  ans  sous  le;*  gouver* 
neurs  Dalrymple  et  Doyle  dans  une  compagnie  d'émigrés  armée  pour  la  défense 
de  Guernesey,  nommé  par  les  Uuurbuns  chef  de  bataillon  ù  lu  légion  de  la 
Surthc,  mort  &  Ghartres  le  f9  avril  1816. 

CXLVII.  Aucapitaine. 

Louis  Aucapitaine  do  la  Dernnrdicre,  né  le  8  juillet  1766  ù  Vic-sur-Aubois, 
dons  l'Indre,  élève  ù  TÉcolo  militaire  de  Paris  (6  seplehibre  17M2».  parti  de 
rilùtcl  le  22  août  1785,  sous-licutcnaiit  au  régiment  de  Drie  (29  juillet  17HÛ}, 
lieutenant  (15  septembre  1791),  émigré  et  inscrit  le  26  septembre  1791  nu  run-* 
tonnemciit  d'Atb,  prend  part  û  Icxpédition  de  Ghanipagne  en  1792,  devient 
sous-lieutcnanl  en  1794  au  régiment  de  Gusiries,  fait  lu  canipogne  de  Portugal 
et,  après  avoir  été  réformé  en  1802  ù  la  paix,  entre  en  18o:S  dans  la  compagnie 
do  vétérans  étrangers  commandée  par  le  vicomte  de  Gouvello,  où  il  est  nommé 
caporal  en  1811  et  demeure  jusqu'au  l""'  octobre  1814.  A  son  retour  en  Fran«-e, 
il*  obtient  le  brevet  de  chef  de  bataillon  daté  du  19  juillet  1811  et  la  retraite 
do  ce  grade, 

CXLVllI.  Auboutet  do  la  Puisorie. 

Victor>Jér6mo  d'Auboutet  de  la  Puitcrie,  né  le  12  novembre  176S  au  Blanc 
(Indre),  élève  à  l'École  militaire  de  Paris  (5  octobre  I78'i),  parti  de  l'Ilétel 
le  17  février  1786,  sous-lieutenant  au  régiment  d'Orléanais-cavalerie,  depuis 
Royul-Guyenne  (31  janvier  1786),  lieutenant  (7  juin  1789),  démissionne  le  25  jaii« 
vier  1702. 
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CXLIX.  La  Haye-Montbault. 

FrançoU-René  d«  la  Ilnye-Montbaull,  né  nu  cbAlcau  do  )a  Verfnio-Deaavait, 
près  Sriiiit-Saiiveur  do  Givrc-on-Mai  (Dcux-Sèvicn)  le  20  tcptcmbro  17G8,  peu- 
sionnfliro  û  TÉcole  militaire  de  Pnriit  le  3  avril  1783,  soiit-licutenniit  de  rcmpln- 
reincnt  un  réfC'iiiieni  de  Pcnlhlôvrc-drn|;oiiii  (30  juin  ITtH)),  ômi^fre  en  170],  fait 
lu  cmnpii^ne  do  1711-  daim  Iom  dra^otiR  don  princes  à  l'avant-^arde,  sert  en 
qiialilû  do  cradet  volontuiro  au  corpi-franc  di»M  «'hn^titinirs  do  Le  Loup  (17W3-17*''i), 
reçoit  une  blessure  à  raiïairc  de  Marcliienne!*,  passe  en  An){'leterre  (17U5),  puis 
en  Vendée,  et,  sous  la  Restauration,  oblieiil  le  ffrnde  do  ebcf  d*cscudi*oii  (Ib  dé- 
cembre 1KI4,  avec  ran^  du  11  novembre  précédent). 

VA*.  Forbin  de  Gardanno. 

Krnneois-Anijnste-Kortnué  Forbin  de  Tiardanne,  né  lo  1"  mnrs  1709  &  Mar- 
seille, élève  des  Kcoles  militaires  parce  que  sa  famille  4*omptait  liuit  enfants 
el  n'avait  que  2  5(0  livres  de  renie,  él«<ve  à  l'Kctde  militaire  de  Pnris  (Ki  sep- 
tembre 178^),  parti  de  rilôtel  le  2  juillet  1785,  sous-lieutennnt  au  ré^imenl  do 
Soissoniinis  (20  mai  17K5),  ninindonne  au  12  janvier  1702,  fait  lu  campagne 
du  1702  à  Tarmée  des  princes  et  toutes  les  campapies  de  l'armée  de  Coudé 
jusqu'à  IKOI.  Clief  dc  bataillon  de  la  ^ardo  nationale  de  Marseillo  (10  jan- 
vier iKlO),  nommé  par  Gouvion  cbef  de  lésion  (5  avril  1M13),  il  ncclame  les 
Bourbons  en  IKl'i  et  en  1X15.  Chef  de  bataillon  au  5'  régiment  d'infanterie  de 
la  ^arde  royale  (23  lU'tobre  1815),  major  (Ki  janvier  IKIM),  breveté  lieutenant- 
colonel  de  liffue  (2.1  octobre  1819),  il  meurt  le  i\  juillet  1823.  Il  était  chevalier 
dc  Saiiit-Louii  (1"  avril  1815)  et  chevalier  de  lu  Lennon  d'honneur  (25  avril  1821). 

CM.  Quarré  de  Chelers. 

Josepb-Jeon-Alexandro  Quarré  de  Chelers,  né  à  Noyon  le  l*"'  janvier  17C8, 
pensionnaire  ii  l'ICeolo  militaire  de  Paris  (1"  octobre  1783),  sous-lioutenant  au 
2*  ré}(imeut  de  carabiniers  (2G  décembre  1788),  donne  sa  démission  à  Stras- 
bourg le  15  juillet  1701,  fait  la  campagne  de  1702  comme  brigadier  des  (fardes 
du  corps  de  Monsieur,  rcmfdit  des  missions  en  Allemapic  et  eu  Italie  par  ordre 
du  roi  jusqu'en  1707,  séjourne  A  Wid  feu  bat  tel  (1708-180(1),  rejoint  l'armée  royu- 
lirite  de  l'Ouest  (lS(H)),  fait  sn  soumissiioii  à  Cacu  entre  les  mains  de  (lardimne 
(0  avril  18<t0), -re^ai^ne  le  llrunswick  où  il  passe  l'année  1801,  revient  en  France, 
accepte  le  ^rndo  de  capitonne  dans  la  lé^itm  dc  Sainl-Pol  (1807-1811)  et  dc  chef 
de  cohorte  dans  la  (farde  nationale  du  Pas-de-Calais  (1812-1813).  obtient  do  la 
commission  des  émi^frés  le  i^radc  de  capitaine  pour  prendre  ran^  du  1"  octo- 
bre 1707,  et,  le  23  novembre  1815,  grâce  sans  doute  à  son  beau-frère,  le  duc 
dc  Fleury,  est  nommé  sous-licutcnnut  aux  gardes  du  corps  dans  la  compagnie 
de  Luxembourg,  avec  brevet  de  lieutenant-colonel. 

CLII.  Sanzillon. 

Ktienne-Gédéon  dc  San/illon,  né  lo  20  novembre  17C0,  élève  à  Rcbais  et  ù 
l'Heole  militaire  de  Poris  (5  octobre  178'i),  quitte  l'ilùtel  le  'i  octobre  178G  pour 
être  sous-lieutenant  de  remplaccnicnt  aux  chasseurs  ù  cheval  du  llainaut 
(30  décembre  178<i),  devient  sous-lieutenant  en  pied  (X"'  mai  1787),  assiste  & 
l'ulTairo  de  Nancy  (31  août  17'.K»),  émigré  eu  1701,  sert  à  l'a  vaut-garde  do 
l'armée  des  princes  en  1702  dans  la  brigade  de  Monsieur,  rejoint  le  corps  de 
Condé  (7  mut  1703),  appartient  ù  la  cavalerie  noble  (1703-1705),  ou  régiment 
des  chasseurs  ù  cheval   de   Nonivillo   (1706-1707),  au  régiment  dot  dragons 
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d'Eni^hien  (1707-1801).  Le  24  octobre  1707  il  aTail  reçu  da  due  de  Berrr  le 
brevet  de  cnpiluiiie  de  cavalerie.  Au  retour  des  Uourbont,  il  fut  successîrenient 
«ous-licutenaiit  des  i^ardes  do  Muiiticur  (1"  luars  1815),  chef  dVecadrun  au 
régiment  do  Duuphin-cuiransicrii,  colonel  de  la  1'*  lé^fion  de  gendarmerie 
royale. 

CLIII.  Lettre  du  duo  d*Engliien  à  Sanzillôn. 

Sanxillon  avait  reçu,  au  licenciement  de  IKOI,  une  lettre  du  duc  d'Enghien 
qui  mérite  d'être  reproduite  ': 

«  Je  ne  puis  qu'approuver,  Monsieur,  lo  projet  que  vous  avex  formr  d'en» 
tror  au  service  do  Naples.  La  dirtsolulion  du  rorps  de  Cunih*  ne  n«»u4  laissant 
pour  lo  moment  aucun  nuiyen  dVtre  utile  au  r(»i  et  ii  la  nionarchir,  il  n'r  a 
rion  de  mieux  à  fain*  quo  do  clicrclier  à  être  employé  *nn^  les  drapeaux  d'un 
Hourbon  qui  s'caI  couvert  de  gloire  même  dans  ses  malheurs.  Autant  je  vou^ 
cnffag'v  à  suivre  ce  plan,  autant  je  re^crctte  île  ne  plus  vous  avoir  s«»us  mes 
or<lr«>s.  Je  dois  co  ténioi^na>fc  à  vutre  excellente  conduite,  à  la  pureté  de  %os 
principes,  à  votre  xêle  et  à  vos  talents  militaires.  J'apprendrai  uvee  phii^îr 
tout  ce  qui  pourra  vous  intéresser  dans  la  nouvelle  carrière  que  %'ous  allci 
parcourir;  j'en  ai  déjà  beaucoup  à  espérer  qu'un  jour  v«>us  me  fournîrt*!  les 
occasitms  de  vous  être  de  quelque  utilité.  (loniptex,  .M«in<tieur,  sur  ma  lionne 
volonté  et  sur  les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  que  vous  m'uvex  inspirés.  • 

Lot'IS*ANT01XE-llE.NKY  1>E  BoVKlSU5. 

CLIV.  Mesnard. 

Louis-Charles-nonaventure,  comte  de  Me!<nard,  né  le  IK  septembre  \ZtVJ  k 
Luçon,  pensionnaire  à  Vendôme,  puis  A  l'Kcole  militaire  de  Paris  (!:t  ort«>- 
bro  nH^i),  sorti  do  rilùtel  le  M  août  ITHU,  sous-lieutenuat  de  remplarement  an 
régiment  de  Couti-<lragons  (!''  février  178'.l},  émigré,  agrégé  aux  gantes  du 
corps  de  In  conipugnic  do  GrammonI,  capitaine  au  régiment  de  Périgord  û  la 
solde  anglaise  (1"' juillet  ITO'il,  prend  part  aux  campagnes  de  Hollande  iir*J'»- 
I7tl5)  et  à  Texpédition  de  Quiberon,  devient  en  ]1*X»  aide  de  camp  du  duc  de 
llerry  et  reçoit  le  1*'  janvier  1810  le  brevet  de  cohuiel  û  la  suite  den  dragons. 
Nommé,  nu  retour  des  llourbons,  colonel  do  l'élnt-major  comme  premier  trcn- 
tilliomnie  du  duc  de  Uerry  (22  juin  I8l'i).  maréelial  de  camp  (0  d«Vi'nibrf>  iHl'î^. 
aide  de  camp  titulaire  du  duc  dé  llerry  (l'^aoïit  1817).  inspecteur  d'infanterie 
(I''  juillet  1818),  il  conimamle  lo  Loiret  (2*J  avril  Is^o)  et  ITure-it-Ltiir 
(18  mai  1820).  Attaché  à  la  dncbessc  ilo  Rerry  c«inime  premier  éeuyer  (2o  d/- 
ccmbrc  1820),  puis  au  duc  de  Bordeaux  comme  nide  de  camp  (3  juillet  l92:*\ 
pair  de  Franco  en  1823,  il  fut  admis  au  traitement  de  réforme  le  1"'  sep- 
tembre 1830  et  déclaré  démissionnaire  le  30  mars  1)03  pour  refus  de  sermt* ut. 

CLV.  Les  gardei  du  corps,  camarades  de  Bonaparte. 
RosikREs,  TiiJÉRY,  Battixcovkt,  Giiazero5,  Castelpers  et  Tauuic. 

Rosières  de  Sorans  (Gubriel-Joseph-Klxéar),  né  le  12  janvier  1770  à  B«»sanron, 
pensionnaire  (3  novembre  1783),  sorti  de  l'Hôtel  le  20  avril  1784».  ganle  du 
corps  ù  la  compagnie  de  Beauvuu,  capitaine  aux  drag«»ns  de  DurfoK  .1!  juin  1T8C;. 

Tbiéry,  Battincourt  et  Cliazcron  appartinrent  t«»us  trois  u  la  compagnie  de 
Nouilles. 

Thiéry  de  la  Cour  (Joseph-Antoine),  né  ù  Ligny  en  Burrois  le  2  avril  17f)8, 
élève  (7  novembre  1783),  parti  do  l'IIdtel  le  23  octobre  178C,  entre  dans  la  com- 
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po^tile  1«  20  iM*tobre  17M,  stir  In  pr«*iientullon  d««  non  père,  maréchal  das  logU 
ùe  lu  mi^nifl  coin pu|(f lia,  putiia  coiiimc  soiu-lieutoiiaiit  aux  drugoiit  de  Noailles 
(7  jinii  17811)  ot  doiitia  «a  dêiiiiHNion  le  17  avril  17U1. 

lluUiiirourt  (Jcnn-LoiiiM-CiiiiiilIc  de),  m  A  Liinévillo  le  2  octobre  1770,  élôvo 
(15  octobre  178'i),  parti  de  rilûlt»!  lo  IC  octubrt^  17H0,  entre  duu«  la  compogiiio 
le  23  (k'vninbre  17Mr»,  préftoiitt*  pur  le  prince  de  Poix,  . 

MoiicMtay  do  Chnzoron  (Piorre-Antoine-Octuvien-Ainié),  né  ou  chAtcau  de 
For^ft'H,  didccMe  do  l)our(?ei«,  pWrulité  do  Moulina,  le  17  août  1770,  pemtioiiiiaire 
ù  rK«'olo  militaire  de  ParÎM  du  K  uctoliro  17K'i  nu  3  inam  17M7»  entre  i\  In 
conipUK'nic  l(>  11  inom  1TM7,  Hur  lu  prôscntntion  du  bnron  d'Augvr,  lieutenant 
dunH  lu  luéiue  conipn|fiiio,  et  ohlicut  le  12  jnnvicr  178*J  une  coniiniHiiion  do 
cnpi  laine, 

Géiiihrouiie  de  CuHtelpors  (Jcun-Loui»-Mnric  de),  né  le  0  juillet  17C^)  ii  Dcvèze 
(]laulc<-Pyrénce«},pon!<iouiiaire  (T'ortnbrc*  1783),  aorti  de  l'Ilùtcl  le28inarM  178ri, 
entre  dnnH  la  cunipo^iiie  iVuHsaiHc  (t"  iiiart  1780)  Mur  lu  prÛNentntion  de  son 
oncle,  le  «'onite  de  Mun,  lieutenant  elief  d'escadron.  Capitaine  de  euvnlerie 
(28  nium  178U)  lorucpril  énii^^re,  il  fait  la  «Minipapie  de  17'.I2  û  l'arniée  doM 
princeri  et  leii  cain|ia(;neK  de  Cuiulê  jusqu'à  17W.  inet»é  ù  Meniininij^cn 
.  ('.*  ooùt  17%),  il  rcMte  un  dépùl  jusqu'à  1801.  Nommé  nttus-préfet  de  Ho^nèrcs 
au  retour  des  Bourbons,  il  remplit  ces  roiietions  jusqu'au  2  avril  1815.  La 
romniission  des  émigrés  lui  donna  le  brevet  (daté  du  28  mars  17'.K))  et  la 
retraite  de  ehef  d'escadron. 

Talaru  (Louis-Justin-Murie,  baron  de),  né  le  1"  septembre  17C0,  pensionnaire 
(31  niarM  1783),  reeii  à  la  eompaj^iiie  écossaise  le  30  mars  1785,  souH-licutcnnnt 
de  remplaeemcnl  à  la  Heiiic-inruiitcrio  (!'''  avril  1787),  capitaine  aux  dragons 
de  la  Heine  lo  G  avril  1788,  aide  de  camp  du  lieutenant  général  marquis  de  lu 
Yaupuliêre  en  17U2,  colonel  de  cavalerie  (2  septembre  18ri),  inarécbal  de  camp 
bonoruiro  (28  mai  1823). 

CLVf.  Les  officiers  des  gardes  françaises, 
camarades  de  Bonaparte. 

QuiKEviLLR,  Dks  Touches,  Saint-Gemî^s,  Saixt-Mesmix,  Ciiampigny, 

GltKAt'ME,    .MoHSAX   ct  MaLAUTIC. 

Dancel  de  Quincville  (Cbarlcs-Antoiiie-.Miebel),  né  lo  13  juin  1770  à  Quinc- 
ville  (Manche),  pensiomiaire  (22  novembre  178'i),  enseigne  surnuméraire 
(22  mai  1787),  enseigne  (2<»  oetobrc  1788). 

Socliet  des  Touches  (Adrien-Charles),  né  lo  3  avril  1771  à  Luçon,  pension- 
naire (3  octobre  178'i),  enseigne  suniumérnire  (l'i  octobre  1787),  enseigne 
(31  mai  1781»). 

Contant  de  Soint-Geniès  (.lenn-llaptiste),  né  le  23  juin  1770  à  Saint-Orse, 
*  élève  (21  septembre  17K4),  porti  de  l'Ilùtcl  le  22  septembre  1785,  enseigne  sur- 
numéraire (31  juillet  1785),  enseigne  (30  décembre  1787),  sous-lieutenant  en 
second  (31   luui  178*.»;,  mort  le  1*.»  noût   178<.l. 

Suint-Mesmin  (Charles-Hulthazar-Julien  Fcvret  de  Fontctte  de),  né  ù  Dijon 
le  12  mars  1770,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  llourgogne,  pensionnaire 
(l**'  avril  17K'i),  enseigne  surnuméraire  (8  mai  1785),  enseigne  (27  avril  1788), 
émigré  en  juillet  171K),  fait  la  campagne  de  171)2  comme  lieutenant  des  hommes 
d'armes  à  pied,  rentre  en  I8II1  et  obtient  le  grade  de  licutcnant-colonel,  daté 
du  \"  nini  171»2. 

Hochart  de  Chnmpigny  (Amable-Jean-Conrad),  seul  fils  du  marquis  de  Chnm- 
pigny,  lieutenant  général  et  grand-croix  de  Tordre  de  Saint-Louis  :  né  le 
17  mai  1770  ù  Paris,  pensionnaire  (2  avril  1783),  enseigne  surnuméraire 
(8  mai  1785),  enseigne  (0  avril  1788),  sotts-aidc-major  au  corps  des  hommes 
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d'armes  à  pied,  pasM  en  1795  &  la  M ortlnique  où  il  lert  comme  capitaine  <lan« 
les  iniliceii  junqii'A  1805.  La  roiniiiinitioii  rien  «•mi|fn*ii  lui  «tonna  le  irrade  de 
liciileniinUcoliuicl. 

Grtuiunio  (Alcxaiidre-Pro)«IH*r-Muric  de),  nô  à  IVzay-le-S«*c  (Vienne  1«  31  juil- 
let 1770,  filt  d*un  briifudicr  des  années  du  roi,  élève  (28  s«*plcnibre  17K^).  purti 
do  rilôlol  le  8  décembre  1785,  sous-lieutenant  à  Picardie-infanterie  (1"  novem- 
bre 17K5),  ensci(?no  surnuméruirt*  (5  février  17Kri),  enseigne  (15  juin  l78H).énii}rre 
en  17Ui  et  sert  en  1702  comino  lieutenant  au  eorp4  des  huninies  d'urnie*. 
en  17U3  et  en  t70'i  dans  le  K'^finient  de  nr<»)^lie,en  1705  et  en  1707  dans  lu  conipa- 
Ifnie  noble  ii*  7  à  Tannée  de  Condé.  Poniu  eoloiiel  d'infanterie  le  15  mai  iNlG 
pour  prendre  ranjj^  à  partir  du  1"  février  1707,  prévôt  du  département  «te  la 
Yiciinc  (27  mars  l8ir».25  mai  1818),  placé  à  la  suite  de  rétut*major  i^Miéral  de 
Tannée  d'Kspatrm*  (15  mai  1823),  il  est  mis  en  rt^forme  le  3  août  IK25. 

De  Sens,  marquis  de  Morsan  (Abdon-Antoine-Alesandre).  né  û  Paris  le 
5  avril  1770,  pensionnaire  (5  avril  1783),  enseij^ne  surnuméraire  (5  mai  17>c»), 
enseigne  ('i  septembre  1788),  émi(Ci*e  et  fait  la  eampa^^nc  de  17*(2  ccmme  lieu- 
tenanl  dans  la  compapiic  de  Tbainy  des  bommes  d^irmes  à  pied.  Kn  1705  il 
partieipc*  à  Tcxpédition  de  Quiberon  dans  les  cadres  d'Oillianijton  f«*ompn}rnî<? 
de  lUani^y)  où  il  sert  jusqu'à  la  fin  de  ]7*.Hi.  A  la  Kestauration  il  est  lieulerumt- 
colonel  pour  prendre  ran(f  du  l*"'  mars  171^,  et  lieutenant  de  mi  à  La  Frre 
(  18  août  18 IG).  .Mais  11  cesse  ses  fonctions  au  l»out  de  deux  ans  (22  novembre  iHlM) 
et,  bien  que  nommé  lieutenant  de  roi  à  Uclleffarde  (20  septemltrt*  I82'i)  rt  muj*»r 
de  place  à  Brest  (10  août  182<»),  ne  rejoint  ni  l'un  ni  Tautrc  de  «vs  |ioste!i;  il  a, 
en  somme,  joui  du  traitement  de  réforme  de  la  fin  de  1818  ù  la  fin  de  I8.'ti>. 

Malartie  de  Montricoux  (Louis-llippolytê-Jose|»b  de',  né  le  28  février  17«»0  a 
Montauban,  pensionnaire  (5  avril  1783),  enseiijfiie  surnuméraire  (0  janvier  I7H.'». 
mais  son  service  ne  compte  que  du  28  février  suivant,  où  il  atteint  seize  aiin 
(Tà>^e),  enseigne  (li  avril  l78h),  sous-lieutenant  en  second  (10  juillet  17«S0i.  |»u<»4e 
en  Amérique  avec  Tautorisation  ilu  roi  (17  avril  170(i)  et  y  sert  c«»mnie  ui«Ii*  de 
camp  du  général  Sinclair  dans  la  (guerre  contre  len  .Xn^^flais  et  les  !»au%a|i;**Sy 
leurs  auxiliairi'M.  Il  rejoint  ensuite  l'armée  den  princes  sur  les  bord.<«  du  Rbin. 
devient  lieulenant  dans  le  corps  dci»  hommes  d*armcs  à  pied  <  10  juillet  1702», 
passe  au  régiment  de  Salm-Kirbour^  (décembre  1702-15  murs  170'ii,  au  régi- 
ment de  llompesch,  jusqu'au  licenciement  de  cette  troupe  û  la  solde  anglaise 
(1"'  avril  1708),  à  Tannée  de  TOuestt  ju!tqu*en  \H*H),  N«»mnié  mart*chal  de  «-anip 
le  30  dérenibre  181  i  pour  tenir  rani;  du  'i  juin  précédent,  il  commande  di%ers 
départements,  entre  autres  la  Mayenne  et  le  Nord.  Mis  en  disponibilité 
(5  août  183(1)  et  an  traitement  de  réforme  {{"'  novembre  1831),  il  meurt  du 
choléra  le  20  juillet  1832. 

CLVII.  Le  Clero  de  Juigné. 

Jucques-Gubriel-Olivier  Le  Clerc  de  Joigne,  né  à  Paris  le  10  no%-embre  17C!i, 
pen»ionnairo  à  TKcole  militaire  de  Paris  (3  novembre  17M'o,  parti  de  rilûtft  l« 
20  août  178G,  sous-lieutenant  de  remplaeement  ou  n'>|finienl  de  llourbonnai^i- 
iiifanterie  (8  juillet  178<»),  capitaine  au  répriment  de  cuirassiers  (G  avril  178.Hi, 
émif^rc  (30  septembre  1701),  fuit  la  campaj^ne  de  1702  ù  Tannée  des  prin'-e?»  L*t 
assiste  en  1703  nu  siège  de  Maesiricht.  11  cesse  de  servir  le  1"  juillet  1703, 
Nommé  gendarme  d'ordoimancc  (Fa  octobre  180(»)  et  sncct^ssiveroent  lieutenant 
en  premier  des  gendarmes  d'ordonnance  ('«  novembre  I8(K>),  lieutenant  de  coî- 
rassiers  (IG  juillet  1807),  lieutenant  au  0"  régiment  (18  septembre  IS(.*7)  et  capi- 
taine au  T'  régiment  de  même  arme  (12  juillet  18(»8),  il  fait  quatre  campagnes 
en  Allemagne,  o  C'est  cet  officier,  éerit  alors  Clarke,  qui  a  été  dé:»igné  par  le 
gouverneur  général  .de  Berlin  pour  se  rendre  û  Tborn  par  ordre  de  Temperear 
lors  de  la  bataille  d*Kylau  afin  do  rendre  compte  des  événements  militaires. 
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Il  ■'••i  aeqaitté  de  cette  commission  ftrec  une  rare  sagacité.  Il  a  été  envoyé 
dernièrement  en  mission  en  Puringal  par  le  ministre  de  la  ^oerrc  et  a  rempli 
cette  miitsion  avec  beaucoup  d*îiit4»lligt»nco.  »  A  ciiusc  du  délabrement  de  sa 
snnté,  Juigné  donna  le  SI  janvier  1810  sa  démission  qui  fut  acceptée  le  23  oc- 
tobre suivant.  Pourtant,  le  2(.)  scpleuibre  1815,  il  se  laissa  nommer  par  le  maré- 
chal Gouvion  Saint-Cyr  clief  d'escadron  attaché  &  rétut-niujor  de  la  g-ard» 
nulionnlc  et  ce  i^rnde  lui  fut  confirmé  par  une  ordonnance  royale  du  17  juil- 
let 1M1G.  Mis  en  non-uctivilé  (1"  décembre  1817),  il  déclara  qu'il  renonçait 
définitivement  uu  service  et  obtint  encore  cinq  ans  du  traitement  do  rérorinc, 
ù  compter  du  1"  juillet  1818. 

CLVIII.  Forbin   Labarben, 

Clande-Melchior-Joseph-Fraiiçois  de  Paulc-Palnmcdc  de  Forbin  Laburben, 
né  û  Aix  le  15  mai  17Gtl,  pensionnaire  û  l'Kcule  militaire  de  Paris  (22  avril  17H3), 
sous-licutcmint  ù  lu  suite  aux  carabiniers  de  Minisicur  (l'^^'  mai  17M5),  sous- 
lieutenant  (4  ovril  17HK),  fait  la  eainpa^nc  do  171^2  à  l'armée  dcM  princes  avec 
les  officiers  de  son  corps.  Lieutenant  en  prcniier  do  lu  4"  compagnie  des 
Ifcndarmcs  d'ordonnance  (22  janvier  1807),  capitaine  de  lu  6"  cumpaj^nio 
(2  avril  1807),  eupitaine  au  2'i*  dra)fons(lO  scptembro  1807)  et  adjoint  û  l'état- 
mujor  dféncral  du  1"'  corps  d'observation  de  la  (fironde  (28  octobre  1807), 
noninic  à  Lisbonne  par  Junot,  commandant  dn  deuxième  bataillon  du  2"  ré};i« 
ment  dVlitc  (20  avril  1808),  blessé  et  pris  à  Yinieiro  (21  août  1808),  rentré  sur 
parole  dfs  prisons  d'An^flelerre  (20  janvier  1811),  proposé  pur  le  ministre  cbcf 
de  balaillon  au  30'  de  lipie  et  ra^vé  par  Napoléon  qui  se  réserve  de  prononcer 
plus  tard  (lO  Hcptenibre  iMll),  paMsé  rapitaine  an  'i''  cuirassiers  (13  février  1813, 
pour  prendre  ran^'  du  2  avril  IK4)7),  il  ne  rejoint  pas  pour  cause  de  maladie,  entre 
a\ec  le  même  (^railc  an  4"  régiment  des  gardes  d'honneur,  et  donne  su  démission 
qu'il  obtient  le  G  novembre  1813.  Ce  fut  en  vain  qu'il  demanda  sous  la  Kcstnu- 
ration  un  emploi  dans  In  covalerie. 

CLIX.  Girardin  de  Brégy. 

9 

Il  y  avait  deux  Girardin  à  l'Kcole  militaire.  Le  cadet,  Amablc-Ours-Scruphin, 
né  le  2  juin  17GU,  pcnHionnairc  ù  rilôtel  (.*>  avril  1783),  sous-Iieutcnant  de  rem- 
placement au  régiment  de  Neuslric-infanlcrie  (18  avril  1785),  sous-lieutenant 
à  Hoyal-LorruineH'avalcrie  (22  mai  1785),  passé  aux  chasseurs  û  cheval  do  Lor- 
raine (lu  février  178U).  déminsionnaire  en  17*.'0  et  meurt  sous  la  Révolution, 
après  avoir  été,  comme  ses  deux  frères  Louis  et  Stanislas,  emprisonné  i\ 
Séxanne.  L*alné,  .\lexnndrc  -  François  •  Louis  de  <îirnrdin  de  Hrégy,  né  le 
1G  août  17G7,  pensionnaire  û  l'ilùtel  (5  avril  1783),  sous-lieutenant  de  remplace- 
ment nu  régiment  de  Neust rie-infanterie  (18  avril  1785),  puis  nu  ri'j^iment  de 
Chartrcs-d ruions  (27  mai  178S),  sous-lieutenunt  titulaire  (20  septembre  178G), 
copitaine  réformé  (U  nmrs  1788),  passé  au  régiment  de  cavalerie  d'Orléans, 
devenu  le  13'  (1*'  juin  1780),  a  renoncé  le  25  mars  1791. 

CL.\.  Saint'Paulet. 

Pierre-Antoine-niaise-Gautier  de  Saint-Pnulet,  né  le  3  février  17G9  ù  Car- 
pciitras,  élève  ù  l'Kcole  militaire  de  Paris  (5  octobre  1784),  parti  de  rilùtel  le 
29  septembre  1786,  sous-licutcnant  au  régiment  d*Auvergne-infanterie  (3  octo- 
bre 178G),  abandonne  en  1791,  entre  aux  gardes  du  corps  de  Monsieur  (1"  jan- 
vier 1792-lG  décembre  17%),  et  devient  lieutenant-colonel  à  la  suite  du  régi- 
ment des  chasseurs  de  Malte  (12  avril  1797-22  juillet  1798).  Napoléon  le 
nomma  baron  de  l'Knipire  le  12  novembre  1811.  Sous  la  Restauration,  Saint- 
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d'armes  à  pied,  passo  en  1795  A  la  Martinique  où  il  lert  comine  capitaine  «laas 
les  inilîrefi  juftquVi  1805.  La  coiniiiinitîoii  <Icii  i*nii^r«*«  lui  donna  le  frrade  de 
lîculeiiiiiii-cohnicl. 

Grt'uumc  (Alcxaiidre-ProitiH*r-.Murie  de),  nô  ù  Pi*zay-lc-S«<tf  (Vienne  le  31  juil- 
let 1770,  fiU  d*uii  brigadier  deii  arinôeii  du  roi,  élève  (28  si*ptcinbre  ITK^),  parti 
do  rilùlcl  le  8  décembre  1785,  tous-lieutcnaut  à  Picardie-infanterie  (1"  norrm- 
bre  17K5),  en8oi(;iio  Miirnuméruire  (5  fcvrirr  17Mi»),  oniuM|pK*  (15  juin  IT8H).êiiii);re 
en  17*Jl  et  sort  en  1792  commo  lieutenant  au  ctir|M  dvn  liomnies  d*urnir«, 
en  1793  et  en  l7U'i  dan»  le  réffinuMit  de  llni^^lie,  en  1795  et  en  1797  daii^  lu  couipa- 
Ifiiii*  iiobit*  n*  7  à  l'annét»  de  Condê.  Puniu  colonel  d'infanterie  le  15  mai  1hI6 
pour  prtMidro  ranjj^  à  partir  du  1"  février  1797,  pn»vût  du  dé|>arlenient  de  la 
Yicnnc  (27  marH  l8ir»-25  mai  1KI8),  placé  à  lu  nuile  de  rêtal'niajor  )^«iH*ral  de 
larmée  d'Ktipapie  (15  mai  1823),  il  est  min  en  rt^forme  le  3  août  IK25. 

De  SeUH,  marquis  de  Mornan  (Abdon-Antoiue-Alexnndn*),  né  à  Puri«  le 
5  avril  1770,  pensiionnairc  (5  avril  1783),  eniieigne  nurnuméruire  (5  mai  irH*;), 
emtei^ne  ('i  septembre  1788),  émigré  et  fait  la  campaj^ne  de  17*.(2  ccnime  lien* 
tenant  dans  la  compagnie  de  Thiiiny  des  liommos  d^irmcii  û  pied.  En  1795  il 
participe  à  rcxpédition  de  Quiberon  dans  les  cadres  d'Oillianiitoii  fruinpngnie 
de  IMangv)  où  il  sert  jusqu'à  la  fm  de  l7*.Hi.  A  la  Kestauratiun  il  est  lieuleruint- 
coIoMi'l  pour  prendre  rang  du  1''  mars  1792,  et  lieutenant  de  mi  û  Lit  Frre 
(  18  a«»iit  18 IG).  Mais  il  cesse  ses  fonctions  au  bout  de  deux  ans  (22  novembre  lH|M| 
et,  bien  que  iiumnic  lieutenant  de  roi  «i  llellegarde  (29  s«*pleuibre  182'i)  rt  major 
de  place  à  llrest  (IG  août  1821»),  ne  rejoint  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  iioste;»;  il  a, 
en  somme,  joui  du  traitement  de  réforme  de  la  firê  de  1818  ù  la  fin  de  18.'ti\ 

Mulartic  de  Montricoux  (Louis-llippolvtê-Josepb  de',  né  le  28  février  17«UI  à 
Montauban,  pensionnaire  (5  avril  1783),  enseigne  sumumérain^  (*J  janvier  17x5, 
mais  son  service  ne  compte  que  du  28  février  suivant,  où  il  atteint  seize  un* 
d'âge),  enseigne  (fi  avril  l78^),  sons-lieutenant  en  second  .'10  juillet  17V.ii.  |»a»!»e 
en  Amérique  avec  l'autorisation  du  roi  (17  avril  I79U)  rt  y  sert  comme  uid«*  de 
camp  du  général  Sinclair  dans  la  guerre  contre  les  Anglais  et  les  »au%ag»^, 
leurs  auxiliaircM.  11  rejoint  ensuite  l'armée  des  primx'S  sur  IfS  bords  du  Rhin, 
devient  lieutenant  dans  le  corps  des  hommes  d'armes  à  pied  (  10  juilb-t  17l>2», 
passe  au  régiment  de  Sulm-Kirbourg  (décembre  1792-15  mars  171I'ik  au  régi- 
ment de  llompesch,  jusqu'au  licenciement  de  cette  troupe  à  la  s«dde  anglaise 
(l"  avril  1798),  à  l'armée  de  POuest  jusqu'en  184)0.  Nommé  mart'>chal  de  «-amp 
le  30  décembre  181  i  pour  tenir  rang  du  'i  juin  précédent,  il  commande  di%ers 
départements,  entre  autres  la  Muyeimc  et  le  Nord.  Mis  en  disponibilité 
(5  août  1830)  et  nu  traitement  de  réforme  (!"'  novembre  1831),  il  meurt  do 
choléra  lu  20  juillet  1832. 

CLVII.  Le  Clero  de  Juigné. 

Jacques-Oabriel-Olivier  Le  Clerc  de  Juigné,  né  à  Paris  le  19  novembre  17C!*« 
pensionnaire  à  rK(*ole  militaire  de  Paris  (3  novembre  17M'i),  parti  de  l'ilul**!  le 
29  août  1780,  sous-lieutenant  de  remplacement  au  régiment  d«*  llourbonnai«- 
infanterie  (8  juillet  178G),  capitaine  au  régiment  de  cuirassiers  (G  avril  I7H.hi, 
émigré  (30  septembre  1791),  fuit  la  campagne  de  17U2  à  l'armée  des  prin*-es  «rt 
assiste  en  1793  au  siège  de  Maestricht.  Il  cesse  de  servir  le  I"  juillet  \7*jS, 
Nommé  gendarme  d'ordonnance  (I'a  octobre  180G)  et  successivement  lieutenant 
en  premier  des  gendarmes  d'ordonnance  {%  novembre  I8(K>),  lieutenant  de  cui- 
rassiers (10  juillet  1807),  lieutenant  au  9"  régiment  (18  septembre  iSii?)  et  capi- 
taine au  1''  régiment  de  même  arme  (12  juillet  1808),  il  fait  quatre  campagnes 
en  Allemagne.  «  C'est  cet  officier,  écrit  alors  Clarke,  qui  a  été  désigné  par  le 
gouverneur  général  de  Berlin  pour  se  rendre  û  Tborn  par  ordre  de  l'empereur 
lors  de  la  bataille  d'Kylau  afin  de  rendre  compte  des  événements  militaires. 
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redeTivnt  Mnit-préfet  de  Villerranche.  Remplnré  (28  ooût  1815),  sur  les  plainte* 
fin  prércl,  il  rentre  danii  rnrinée.  l>«'*jù  confirniiV  colonel  le  h  miirt  1815  pour 
prendre  rnnir  du  1**  janvier  17U7,  il  est  nommé  coloiu»!  à  Pétut-mujor  de  lu 
r*  diviiiion  militaire  (Sfi  janvier  ISK»),  main  ne  tarde  pat  à  £lre  mis  en  non- 
aetivité  (15  avril  1817)  et  à  lu  dcihi-nolde  (1"  juillet  1M18).  Lorsque  éclate  lu 
Ifuerre  d'Kspaifne,  il  obtient  dV*tre  employé  à  la  suite  de  rétnt-mujor  de  l*urmée 
dtfM  Pyrénées  (1"  mars  1823) et  commande  le  quartier  ^«néral  do  la  9*  division; 
niaiit  bientôt  il  est  licencié  avec  solde  de  congé  illimité  (8  décembre  lK2.'i), 
pois  avec  solde  de  con|;é  (1"'  octobre  1K24).  Il  avait  inutilement  tenté  de  rentrer 
dans  l'administration  et  sollicité  en  181U  la  prérecture  de  lu  Corse,  en  1821  lu 
ftous-prére<'ture  do  Sceaux,  en  1823  la  souM-préfccture  de  Saint'Dcnis,  en  182'i 
(comme  neveu  du  feu  duc  d*l!arcourt)  une  préfecture  en  Normandie.  Il  meurt 
Il  Paris  le  28  décembre  lK2^i. 

CLXV.  Oudan. 

Louis  d'Oudan,  fils  d'un  éeayer  ofTicier  des  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes,  né  le  11  décembre  174»7  à  Luricnt,  élève  (7  octobre  1782),  parti  de  Tllùtel 
le  5  mars  1785,  sous-lieutenant  au  K*giment  Royal  (28  janvier  1785),  lieutenant 
(15  septembre  1702),  capitaine  (20  mai  17U2),  destitué  (2  avril  179'i). 

CLWI.  Chabannes. 

Marie-Pierre-Chrysog'one  de  Cbabannes,  né  le  20  juin  1708  &  risle>Jourdain, 
élève  II  nCcole  militaire  de  Paris  (13  octobre  1783),  parti  de  rilùtel  le 
23  juin  1780,  sous-lieulciiant  à  Lorruine-inriniteriu  (20  mai  1780),  lieuteiuint  an 
bataillon  de  garnison  du  régiment  de  Navarre  {\^  oi'tobrc  1788),  licencié 
(20  murs  17U1),  xoldat  au  72'  r«'>gimcnt  d*iiirantcric  (22  mars  1792-1"  avril  1793), 
brigadier  au  2\"  régiment  de  cbasscurs  à  clieval  (3  mai  179/^),  réformé  en 
fructïilor  an  II, 

CLXMI.  GuiUermin. 

Marie-Gilbert  Gnillcrmin  de  Moiitpinay,  né  le  1"  juin  1709  à  Paray-le-Monial, 
élève  à  PKcole  militaire  de  PariM  (3  octobre  I78'i),  parti  de  l'IIùtel  le  10  mai  1787, 
sous-lieutenant  à  La  Fêre-infanteric  (29  juin  17K7),  lieutenant  (18  décembre  1791), 
capitaine  (T'  mars  1792), chef  de  bataillon  en  1793,  reste  en  Corse  (31  mai  1794) 
et  passe  volontairement,  en  l'an  \,  à  Saint-Domingue  où  il  est  nommé  par  le 
général  en  chef  Ferrand  sous-lieiilciiant  adjoint  à  l'état-major  (1**'  août  1807), 
lieutenant  (1''  novembre  1807),  capitaine  (1''  décembre  1808)  et  par  le  général 
en  chef  provisoire  liarquier  chef  d'escadron  (12  juin  1H09).  Rentré  en  France  et 
remis  par  le  ministre  de  la  iiiariiie  ii  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre 
(22  septembre  181o),  confirmé  chef  d'escadron  par  un  décret  du  17  février  1811, 
désigné  pour  être  employé  comme  commandant  d'armes  en  Espagne 
(20  mai  IH12),  major  «mi  lieutenant-colonel  (7  janvier  1815),  attaché  au  dépùt  de 
la  guerre  (23  septembre  1810),  lieutenant-colunel  au  corps  royal  d'état-niujor 
(27  mai  I8l8),  lieulcunnt-coloncl  au  03'  régiuicnt  de  ligne  (4  août  182'i),  il  fut 
mis  au  traitement  de  réforme  le  23  novembre  1825. 

CLXVIIÎ.  La  Bruyère. 

André-Adrien-JoHcpli  de  Lu  Hruyère,  fils  d'un  porte-étendurd  des  gardes  du 
corps  du  roi,  né  le  'J3  janvier  1708  à  Uoncbcry,  élève  à  Rebais  (2  mai  1779)  et  i\ 
l'Kcolc  militoirc  de  Paris  (7  octobr«*  1782),  parti  de  l'IIùtel  le  12  juin  1780, 
sous-lieutenant   au   régiment  de    Jlassigny  (20  mai   1780),  lieutenant  (10  jaii- 
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vicr  170S),  capitaine  (20  juin  1702),  capitaine  de  i^renadiere  (SO  dêrenbre  17*/2» 
et  commandant  îi  Muycnce  le  S*  bataillon  du  4*  ré);iment  dee  irrenudicr*  rruni«, 
commandant  (ù  la  place  de  Vimeux,  général  de  bri^^de,  et  de  Iteaupur  ri  de 
Suiiit-SiiUYCur,  net  anciens,  cmployén  à  rétat-inajor)  le  32"  rt*)(înienl,  ri-devant 
BaHMi^ny,  du  26  juillet  au  l**'  octobre  17^3,  nommé  adjudant  }réni*rul  rbcf  de 
bataillon  par  Carrier  et  Merlin  de  Tbionville  (1"  octobre  I7y3),  adjudant 
général  chef  de  brigade  (2  février  179C),  commandant  ù  Uclle-I«ilc-;«ur>Mrr  en 
Van  V  et  en  l'un  Yl,  commandant  la  eubdiviitioH  du  Morbihan  {'2\  mai  \7VJ}^ 
réformé  le  VJ  août  1801,  compris  parmi  les  adjndanls-commandants  qui  com- 
posent l'étal-major  général  de  Tarmée  (10  ortobre  IKOI),  remis  en  u«*tivîté 
(14  dtKîcmbre  1801),  commandant  le  département  de  la  Mayenne  jG  janvier  l>**t 
et  celui  d'Imlrc-et-Loiro  (2'i  octobre  1K03),  nllaelié  à  rannée  cx|N'*dili«>Mitaire 
aux  ordres  de  Luuriston  sur  la  flotte  de  Villeneuve  (2  janvier  18(C»),  comuian- 
dant  lo  déjmrtenient  du  Mont-Tonncrre  (27  mai  IKO.*»),  mandé  à  ISunlo;^^*^  à 
l'armée  de  Uruno  ou  armée  des  c6tes  (.')1  août  181)5],  employé  û  la  Gruride 
Armée  (2  novembre  180G),  tué  ù  lu  prise  de  Madrid  (3  décembre  IM^H). 

CLXIX.  Lettre  de  La  Bruyère  à  Bonaparte. 

Pari«,  13  fructidor  ao  IX. 
L'atljNtlani  commandant  La  Jirnifère,  an  Premier  Contut, 

Général  consul, 

Persuadé  qu'un  ancien  élève  de  l'Ecole  militaire  et  votre  contcinporain,  tant 
ù  Rubais  qu'à  Paris,  pouvait  s'adresser  à  vous  avec  confiante,  ponr  réclamer 
ses  droits,  je  me  suis  pr«*sonté  à  votre  audience.  Je  fiors»  d'une  famillt*  d«mt 
les  ancêtres  ont  toujours  servi  l'Ktat;  on  peut  facilement  s*en  a^snrer  dan;*  \t* 
bureaux  de  la  guerre.  Trois  de  mes  oncles  ont  été  tués  à  rafljaire  du  Mein. 
Mon  père,  également  ancien  officier,  o  rcen  plusieurs  blcïtHiire^.  et  a  fini  mi 
carrière  au  service.  Orplielin  dès  mon  bas  Age,  le  guuverneuient  reconnaî««sint 
se  cliargea  de  mon  éducotion  et  me  plaça  en  1777  à  Tùge  de  onze  ans  à  l'Keole 
militaire  de  Kebais.  J'en  suis  sorti  pour  entrer  û  celle  de  Paris.  J«»  passai  de  là 
officier  dans  un  régiment;  j*y  ai  servi  jusqu'en  171^  où  Ton  nie  donna  à  Mayrnce 
un  bataillon  de  grenadiers.  Vingt-eînq  blessures  que  j'a%'ais  re4;ii«*!«  Aau*  plu* 
sieurs  aiTaires,  quatre  cbevaux  tués  sous  moi  et  diflërentes actions  d'éclat  me  tirent 
obtenir  le  10  vendémiaire  an  I!  le  grade  d'adjudant  général.  J'en  ai  rempli  \e* 
fonctions  jusqu'à  ce  jour  et  avec  lioniieur.  Le  relevé  ci-joint  de  mes  servîtes  et 
les  nombreux  certificats  dont  je  suis  le  porteur  peuvent  le  prouver.  L't'*duca(ion 
que  j'ai  rctjiic  avant  et  pendant  mon  séjour  ù  l'École  militaire  m'a  mis  ;i  ntéme* 
de  m'instruire  dans  la  fortification,  le  dessin  et  les  matbématiques:  j'ai  étudié 
le  cours  complet  de  Uossut;j'ai  même  remporté  ù  Kebais  des  prix  dans 
ebaenne  de  t*cs  sciences.  A  Paris,  j*ni  appris  trois  ans  et  demi  Téquitation,  et 
lors  de  mon  départ  j  étais  le  plus  fort  ponr  monter  les  sauteurs.  Les  professeurs 
de  l'iù'ole  militaire  qui  stmt  actuellement  à  Paris  peuvent  rendre  compte  du 
degré  de  mon  instruetioii.  J'ai  été  quelque  temps  offiticr  instructeur  tiaiis  le 
32"  rt'gimcnt.  J'ai  rempli  également  les  fonctions  de  quartier-maître.  Le  général 
divisionnaire  Vimcux,  qui  est  a  Paris,  peut  le  ct*rtilier.  Tout  cela  réuni,  eil«»yrn 
général  consul,  me  fait  espérer  que  vous  accueillerez  fuviirublement  la  demande 
que  je  fuis  do  rentrer  en  activité  dans  uitm  premier  grade.  Salut  et  res|iet-l, 

La  HuL'Yi.Ri:. 

[On  lit  en  tête  de  la  lettre  :  «  Renvoyé  au  ministre  «le  lu  guerre  pour  me 
faire  un  rapport,  s  Paris,  lo  2*  complémentaire. 

Le  Premier  consul,  UoxArAKTE.] 
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CLXX.  Champeaux. 

Pieire-Clément  de  Cbainpeoux,  TiIm  d'Klicnne  de  Champeaux  et  do  Jeanne 
d'Arboiii,  né  à  Courban,  preti  de  Chiitillon-mir-Scine  le  S'i  mai  17C7,  élève  & 
Tiroii  et  ù  THeole  mililiiire  de  ParÎH  (15  «icptcmbrc  1782},  parti  de  rilùtcl  le 
22  avril  1783,  •out-Iicii tenant  aux  «•hatHcur»  dus  Cévenncii  (12  ooût  1785)/ puis 
aux  i*has«cur«  &  cheval  de  Bretapic  {*»  mni  17HM],  licutcnont  {VJ  avril  171*2), 
rupitaine  det  ^n\àc%  à  rurnii'o  du  Hhin,  puÎM  «.apitnine  (1"  Hcptcmbro  17U2), 
cb«*f  d'cicadron  (8  octobre  17*.»2)  cl  rlief  de  brifi^adc  (8  mari*  171>3)  au  10«  rhan- 
ftcurM  à  cheval,  nuMpendu  (M  novembre  17*.K<)  et  interné  à  Auxorrc,  rcint««);ré 
par  Aubert  Dubayet  (2  février  17%)  et  par  le  Directoire  (16  mars  17%)  avec 
ordre  de  no  retirer  dauM  «Cit  foyori*,  d«*maMdé  par  U«tnaparle  (IctlrcK  du 
2n  août  17%  et  du  7  février  17'.»7),  chef  de  Im^adc  du  7"  husitardtf  bia  (22  jan- 
vier 1707),  envoyé  ii  l'armée  d'Italie  pour  être  à  la  dixpoiiilion  du  général  en 
chef  (27  marM  17U7).  commantlant  à  lîrcmdile  la  22'  diviiiioii  do  (fcndarmcrio 
formée  dcH  départements  de  11  Acre,  du  Moat-nianc,  de  rArdcrbc  et  do  la 
Dt'ùme  (lo  juin  17*.l7),  commandant  dv  la  p>ndarnicric  du  cpiarlicr  ^éaéital  do 
l'annéi*  de  réserve  (0  mar*  iHiM»),  (féuéral  de  brijjadc  (*.»  mars  ISOOJ,  blessé  le 
l'i  juin  ù  Maren^o,  mort  le  28  jnillct  à  Milan.  Cf.  A.  Chnqucl.  L'i'xpvi/tfiun  tte 
Ciiiifnr^  7o,  cl  J.  Charavay,  Ln  f^t'nvntujr  mort»  ptnir  la  pairie,  77-78. 

Do  KC!i  deux  filM,  l'un,  Achille,  «pii  périt  en  ICspa)^iie,  était  né  à  Autun  le 
22  novembre  17')2;  l'aulre,  Ga^toa,  né  à  Aulun  le  8  mars  17'jr»,  élève  à  Saint- 
Cyr  oii  il  ont  le  i;rade  de  ser}^eiil-majur  (3  avril  iHl'i),  nommé  j^ardc  du  corp:) 
danx  lu  compam^nio  de  Uaifune  sur  la  recommandation  de  Murmont  (10  juin  iHl'i), 
capitaine  au  'l'i*  (1"  avril  1827).  démissionne  (17  avril  I82K)  pour  rétablir  lesi 
afl'aircM  do  sa  famille  e(  dcmando  vainement  su  réintéj^ration  dans  Tarméo 
en  1K3:». 

L'oncle  du  général,  l'abbé  Kdme-Cfoort^es  Champeaux  de  Vauxdimes,  né  à  Lu 
Chaume  (Cùtc-d'Or),  le  12  janvier  17<>l,  cliart^é  de  1785  ù  17U1  de  la  tturveil- 
laiicc  et  direction  den  écoles  à  Lan^^rcs,  prieur^curé  de  Saint-lfcosmcs,  se  pré> 
sente  le  12  octidire  1702  au  secrétariat  du  district  de  Lanj^res  cl  déclare  qu'il 
se  retire  en  Suisse  pour  satisfaire  à  la  loi  du  20  août  précédent  sur  la  dépor- 
tation. Mais  il  rejoint  Tarmée  de  Condé  oii  il  remplit  les  fonctions  d'aumônier 
jusquVi  1708.  On  le  trouve  ensuite  à  Varsovie  oii  il  enseigne  à  de  jeunes  Fran- 
çais, dans  un  cours  public,  l'histoire  littéraire  et  In  morale.  Le  25  août  l8tK), 
il  écrit  qu'il  se  soumet  pleinement  et  sans  réserve  aux  lois,  et,  «ur  la  recom- 
niamlation  de  lleurnonville,  alors  envoyé  extraordinaire  de  la  Uépnbliquc  en 
Prusse,  il  rentre  à  Saint«Gcosmes  -  comme  muni  d*un  titre  de  déportation  ». 
11  est  nommé  le  28  janvier  l8o3  proviseur  du  lycée  de  Dordeuux  et  lo 
2'i  août  18(1*.)  recteur  de  l'Académie  d'Orléans.  Le  30  octobre  1815  il  est  admis 
à  la  retraite  avec  une  pension  de  3  OOO  francs.  Il  meurt  le  25  mars  1830. 

ClAXl.  Souchet  d*Alviinart. 

(]actan-Oclnvien  Souchet  d'Alvimart  était  le  fils  d*un  major  de  l'iilcole  mili- 
taire de  Paris,  retraité  comme  licntenant'Colonel  de  dragons,  devenu  après  sa 
retraite  gouverneur  des  ]>ages  de  Louis  XYl  et  secrétaire  général  militaire  du 
comte  de  Provence,  et  guillotiné  le  13  juillet  170'i  pour  avoir  appelé  «  babil 
de  singe  »,  l'uniforme  des  gardes  natioiiaax.  II  avait  deux  frères  cadets,  l'un, 
Louis,  qui  devint  colonel  du  I"  régiment  de  la  garde  royale  cl  maréchal  do 
camp,  l'autre,  Alphonf»e,  ollicier  d'artillerie  cl  aide  de  camp  de  son  oncle,  le 
général  Desbrnslys.  Né  le  13  mai  1770,  élève  ù  l'KcoIc  militaire  de  Paris 
',2H  septembre  17N'i),  sous-lienlenanl  de  remplacement  aux  dragons  de  la  Ueîno 
128  avril  I7K8),  sous-licutcnant  (h'  avril    1780),  Oclavicn    Souchet  d'Alvinuirt 
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yicr  1702),  capitaine  (20  juin  1702),  capitaine  de  i^renadiere  (20  décembre  1?/2> 
et  coromiindaiit  ii  Mayence  le  2*  bataillon  du  4*  régiment  des  irrenudier*  rruni*, 
commandant  (ii  la  plure  de  Vimeux,  général  de  bri^^de,  et  de  Iteaupiir  ri  de 
Saint-Siiuvcur,  tôt  nncieiit,  cniployét  à  rctat-maj«»r)  le  32"  rt*);imcnl,  ri-derant 
BuHtit^ny,  du  36  juillet  uu  l**'  octobre  17;>3,  noniniû  adjudant  |rén«^ral  rbrf  de 
bataillon  par  Corrior  et  Merlin  de  Tbîonville  {\"  c»ctobrc  I71KI),  a«ljadant 
génériil  chef  de  brij^nde  (2  février  179C),  conimundunt  ù  llelle-I»1c-^ur>Mrr  rn 
Tari  V  et  en  l'un  Vf,  commandant  la  tubdiviition  du  Morbihan  {t\  mai  ITVJ), 
réformé  le  10  août  1801,  compris  parmi  lot  adjuduntt-comman<lantt  qui  rom* 
potont  l'état-major  gfénérul  de  Turméc  (10  04*tobre  184)1),  remij»  en  a«-tivité 
(Va  dt'^cmbrc  1801),  c«immundant  le  département  de  la  Mayenne  'G  jan%-ifr  l>«ii 
et  celui  d'Indre-et-Loiro  (2!'i  oelobre  1803),  attaché  à  l'arnii^e  ex|N'*dilîi>iitiaire 
aux  ordres  de  Luuriston  tur  la  flotte  de  Yillenruve  ii  janvier  l8(»â),  i-«»niuian- 
danl  lo  département  du  Mont-Tunnerre  (27  mai  l8or»),  mandé  à  lSuulo;rn«f  à 
l'armée  de  liruno  ou  armée  det  côtet  (31  août  18<.»5',  employé  û  la  Grainlc 
Armée  (2  novembre  180G),  tué  ù  lu  prise  de  Madrid  (3  déeenibn*  \hi*H], 

CLXIX.  Lettre  de  La  Bruyère  à  Bonaparte. 

Pari*.  13  frucliJor  ao  IX. 
L'atljitftani  commamlant  La  JirMjfèrc,  au  Premier  Con»uf. 

Général  consul. 

Persuadé  qu'un  ancien  élève  de  l'École  militaire  et  votre  contemporain,  tant 
&  Rebait  qu'à  Paris,  pouvait  s'adresser  à  vous  avec  confiante,  pour  réclamer 
tes  droits,  je  me  suis  présenté  à  votre  audience.  Je  sor:*  d'une  familli^  dtmt 
les  ancêtres  ont  toujours  servi  l'Ktat  ;  on  peut  facilement  s*cn  assurer  dan;*  le!« 
bureaux  de  la  gfucrrc.  Trois  de  mes  oncles  ont  été  tués  à  l'affiiire  du  Mein. 
Mon  père,  éi^alemeiit  ancien  oflîeîer,  a  reçu  plusieurs  ble^tAurc^.  et  a  fini  !»a 
carrière  au  service.  Orphelin  dès  mon  bas  Açe,  le  ^«luvernement  ret*onnai44«int 
se  chargea  de  mon  éducation  et  me  plaça  en  1777  à  Vù^  de  onze  ans  à  r^*olc 
militaire  de  Uebais.  J'en  suis  sorti  pour  entrer  ù  celle  de  Paris.  Je  passai  de  là 
oflicicr  dans  un  ré|fimcnt;  j*y  ai  servi  jusqu'en  1702  où  Von  me  donna  à  Maycncre 
un  bataillon  de  jj^renadiers.  Vin^t-4*inq  blessures  que  j*a%'ait  re«;H«*!«  dutu»  plu* 
sieurs  aiTairos,  qualrc  chevaux  tués  sous  moi  et  difl*érentes actions  d'éclot  me  firent 
obtenir  le  10  vendémiaire  an  I!  le  grade  d'adjudant  général.  J'en  ai  rempli  le!« 
fonctions  jusqu'à  ce  jour  et  avec  honneur.  Le  relevé  ci-joint  de  mes  servi«-es  et 
les  nombreux  certificats  dont  je  suis  le  porteur  peuvent  le  prouver.  L't'-ducntion 
que  j'ai  reçue  avant  cl  pendant  mon  séjour  à  l'Ecole  militaire  m'a  mis  à  même* 
de  m'instruire  dans  la  forlificalion,  le  dessin  et  les  mathématiques:  j'ai  étndir> 
le  cours  complet  de  Dossut;j'ui  même  remporté  ù  Itebais  des  prix  dans 
chacune  de  ces  sciences.  A  Paris,  j'ai  appris  li*ois  ans  et  demi  l'équitation,  et 
lors  de  mon  départ  j'étais  le  plus  fort  pour  monter  les  sauteurs.  Les  professeurs 
de  riCcolc  militaire  qui  sont  nclucllcnicnt  à  Paris  p**uvcnt  rendre  cuuipte  da 
degré  do  mon  instruction.  J'ai  clé  quelque  temps  officier  instructeur  dans  le 
32'  régiment.  J'ai  rempli  également  les  fonctions  de  quartier-maître.  Le  général 
divisionnaire  Vimcux,  qui  est  à  Paris,  peut  le  certifier.  Tout  cela  réuni,  eil«»y«*n 
général  consul,  me  fait  espérer  que  vous  accueillerez  favorablement  la  demande 
que  je  fais  do  rentrer  en  activité  dans  mon  premier  grade.  .Salut  et  re4|iecl, 

La  llRL'Yi.Ri:. 

lOn  lit  en  tète  de  la  lettre  :  a  Renvoyé  nu  ministre  de  la  guerre  pour  me 

faire  un  rapport,  s  Parit,  lo  2*  complémentaire. 

* 

Le  Premier  contui,  lloxAruiTC.] 
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fiiirnumtfrair«  lo  17  mars  1783,  capitaine  de  remplacement  à.  La  Reine^a Valérie 
le  15  janvier  17M9,  ne  peut  être  que  lo  Polignac  qui  est  reçu  pensionnaire  ù 
l'Ecole  militaire  do  Paris  le  7  août  1780,  près  d'on  on  après  le  départ  de 
Napoléon.  Pout-cire  Poli^rnac  suivait-il  leit  cours  du  moncge  lorsque  lloiiaparte 
était  ù  rilùtcl.  Peut-être  Napoléon,  apprenont  en  180^1  que  Poli|^ac  avait  été  & 
l'Éculc  militaire,  s*cst-il  hna(;iné  Tavoir  connu. 


CI^XXII.  Liste  des  camarades  de  Napoléon 
à  l'École  militaire  de  Paris» 

Cette  liMe  al|iliali<'tiqiir  runlicnt  K*a  nuuis  dv»  (•■tlclK-irciililsIiunimes,  élêres  et  pensionnai rce, 
qui  ae  trottvait*iit  en  ni^nm  tcnip»  (|ue  Napulôon  à  rKiolc  militaire  de  Paria  durant  l'annëe 
arolaire  ou  arulanlititte  17Kt*17H3.  Kllc  cite  kini|ilcnicot  ceux  (|ui  «ont  déjà  l'objet  d'une  notice 
et  dtinnc  hur  lr«  autre*  le  |k*u  de  renteifrucmvnl»  qu'un  a  trouvé*.  Il  ne  «uflitiait  \*a»,  pour  la 
drckoter,  de  conaullcr  lu  rc'|rii>lre  de  THmlo  qui  uc  rc|ir(i«luit  «|uo  Ica  nonia  et  Ica  date*  do 
récr|ilion  et  qui  irailleura  |tré*vnte  d'incx|>lit*al>lei»  oinihMion*  (iiicn  qu'en  trèa  petit  noiubre); 
il  a  fallu  conqiulKer  nouibrc  dn  runinMi*!»,  «le  roni|itf«  et  de  dtiruiiicula  divers.  Maitt  elle  eut  à 
|M!U  prr*  lonipK'lL*.  Mlle  ne  uiciiliuniif  pan  Iv*  fc4iixanle-kix  cadets  qui  furent  noniiuéM  &  la  fin 
d«  M'ptendire  «'t  «liiiiM  le  rount  dWlidire  1785;  quclquc»-unB  de  ce*  «  nouveaux  m  purent  voir 
llniinparle  avant  mmi  départ,  et  le  llurke  reçu  d'eiiddée  lieutenant  en  *c<*on«l  au  corjiM  royal  de 
l'artillerie  attira  «iireineiit  leur  attenliun  ;  muis  iU  n'eurent,  ni  eux  ni  lui,  le  temps  de  se  con» 
naître. 

Acliard  de  la  Haye  (Auguste),  né  le  1"'  déc-ciuljre  17(>'.l,  pensionnaire  (!''  octo« 
hrc  17N3),  sous-lieutcnaiit  de  remplacement  ii  R«iyul-Polo^no  ('24  juillet  1785), 
sous-lieutonant  {V  <»clol)rc  178U),  lieutenant  (25  janvier  17tl2),  démissionne  le 
23  juin  17)12. 

Ainariton  de  Moninpury  ((fuliricl-Mnrio),  né  le  17  août  17Gt)  à  Ambert,  élève 
Il  rK«'olo  militaire  de  Paris  le  4  iMauhre  17M'i,  parti  de  rilùtcl  le  30  octoljro  1785, 
reçu  le  hV  sur  'il  au  c'oncours  des  officiers  de  178'.i,  attaché  ii  riCcolc  do  Stras* 
liour^,  second  lieutenant  au  1^^  ré^^iiiient  d'artillerie  (1*"'  avril  17'U),  a  aban- 
donné. 

DWn^'larii  (pièce  en). 

DWrclais  de  Moiitiimy  (Miiric-.loMcpli),  né  le  10  septembre  17G8  ù  Monlnmy 
(CiiIvihIum),  pcnHionnain»  (13  octobre  I7N3),  HonM-liculcnaiit  du  reiiiplacemeiit  au 
répmcnl  de  ChartrcHMlra^iiis  ('Jt»  dccciiibro  178'i),  MouM-lieulciuint  ^'i'i  mai  1785), 
abandonne  le  3  juillet  I7U1  sans  prêter  1»  serment. 

D'Asti^'iiicM  (Jo<iepb-Marie*LuiiiH>llonavciitiirc),  né  le  8  juillet  1770  ù  Douai, 
peni«innnaire  (8  octobre  17M3),  sous-lieiilenaiit  à  Herry-infantcrie  (P.l  novem- 
bre I7N7),  a  abandonne  le  13  novembre  I71M>,  cbevau-léjfcr  sous  la  première 
UcMlaiiration,  chevalier  de  Sainl-Louin  (l'i  février  1815). 

D'Auboutct  de  la  Piii«erîe  (pièce  cxi.vili), 

Ancapitaiiic  (pièce  «:xi.vii). 

h'Aiii'cllc  des  Cornais  (Gill>et*t-Jean-Gnbriel),  né  le  17  mars  17011,  élève 
(3  octobre  l7N'i). 

ItaiiyiiN  de  Mont  ferré  (Pierrc-Gayelan'Ktiennc-Ganion-f40uis>Uaymond),  né  lo 
8  août  I70K  n  Perpi^'itan,  élève  CJnl  septembre  I7X--»),  parti  de  ri'lùtel  le  0  dé- 
cembre I7H'|.  Hous*lieiitenatit  de  remplncenieiit  au  régiment  de  Soinsonnuis 
{'20  mai  1785),  sous-lieutenant  (1*'  ovril  178ti),  abandonne  le  12  janvier  1702. 

Harlalier  «le  iMas  (pièce  ci.xil). 

Ihittincourt  (pièce  f:i.v). 

llaudi'an  (pièce  xciv). 

Haulat  (Jacques-Guillaume  de),  né  le  8  octobre  1707,  élève  (10  septembre  1783)» 
parti  de  l'ilùtel  le  'i  janvier  1787,  sous-lieutenant  au  rég'iment  de  Septimanie 
(27  juillet  1787),  puis  aux  chasseurs  d'Alsaco  (20  mai  1788),  démissionne 
en  M\}\. 
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Hoaurepaire  (pièce  cxxxir). 

Dcauvaift  (Louis- Hubert  de),  né  lo  «12  août  17GK  û  Siainte-Cr«»îz-sur-DiichT 
(Seine-Inféricurc),  élève  (7  scpteiiibre  17K3),  parti  de  l*lldtel  !e  ^  «ictohrr  1710 
pour  80  rendre  ii  THcolc  d*urlil1eric  de  Douai,  reçu  offincr,  le  35*  «ur  'il,  an 
roncniirn  do  178U,  «eeoiid  lieutenant  au  3*  régiment  d'aKilleric  (1"  avril  17VI). 
Cf.  pîiM'O  x«:. 

llcriinrd  de  Montbritun  (pièce  f:xviii). 

Heiiullc!!  de  Caudcroue  (pièce  cjxl). 

Uillouart  de  Kerlcrec  (picH'o  cxxiii). 

Hnrburt  de  Gbainpi{^ny  (pièce  CLVl). 

Hoiiif^érnrd  (pièce  ex). 

Houdens  de  Vaudcrbour[(  (Louis-Augutte-Alexandre),  n«*  le  t"  uiar^  I7f*7  à 
Saillies,  élève  (12  Rcpteiiibrc  1782),  paKi  le  27  janvier  17K5,  siout-lieutvnant  an 
régiment  de  YivariUH  (U  juillet  17M5),  a  abandonné. 

Droc  (pièce  cxxxiii). 

Droé  (pièce  cxxxv). 

CasIrcH  de  Vaux  (pièce  xxiii). 

Cbabannc»  (pièce  ci.xvi). 

(Ihainpcnux  (pièce  ct.xx). 

Cbièvrcs  d*Aujac  (pièce  r). 

Circourt  (pièce  i:xx). 

ClérciiibauU  de  Vendeuil  (pièce  cxxxvi). 

Clinchamprt  (pièce  cvi). 

(«uUas  de  lu  liaronnuiti  (pièce  cxLl). 

CoiiibcM  de  Mircinoiit  (pièce  cxxx). 

Coiiiin^cii  (pièce  xxv). 

Corvi^arl  de  l*'lcui*y  (pièce  cxxi). 

Crocliaid  do  la  Crochardière  (Louit-Armand'André-René),  né  le  tt  dércm* 
bre  17(iH  à  Uciiê  (Sarlbe),  élève  le  17  septenibr*  17M^,  rendu  le  h  juin  17K7  à  sa 
fuiuillc,  à  Clieviré-le-Ht»ii(fe,  près  Daugé. 

Dalinas  (pièce  cvii). 

Daiicel  de  Qiiiiicville  (pièce  CLVi)* 

Delpy  de  lu  Hoche  (pièce  x«:viii). 

Desiiuuis  (pièce  xciii). 

Dos  Vi^fiios  de  Davayé  iri*niicois-(lliarlc8*Albert*Marie),  né  le  S5  décembre  17i'>H 
(\  Màcoii,  élève  (2(»  urlobro  178.1),  parti  de  THdtel  le  21*  novembre  17Kt;,  sons- 
lieutonanl  au  réj^imcnt  de  llouloniiais  (du  24  octobre  1784»),  lieutenant  au  'i7* 
(28  octobre  17Ul),  a  abandonné. 

Doria  (.loscpb-Loui^-An^e),  né  le  5  décembre  17CH  à  Tarasc«»n.  pensionnaire 
(30  avril  178'i),  parti  de  l'Ilùtel  le  27  avril  178IÎ,  sous-lieutenant  de  remplace- 
ment  au  ré^^iiiioiit  do  diM^^ouM  Golonol-géiiéral  (22  mars  178l>). 

Douliet  li'Aiizcrs  (.lean-Louis),  né  le  22  juillet  I7G*.»,  parti  de  riUtd  le 
2.%  avril  178;»,  suuH-liculenant  à  La  Fère-infunlerie  (dès  le  28  juillet  178'i).  lieu- 
tenant (ii  Kcptciiibrc  17*.il),  a  abaiidotmé  en  171*2. 

Druiilliii  de  Taii(|iieH  (pièce  «:xxxi). 

Du  lluiucl  (Alexaiidi*e-.leuii-4luscpli-Luuis),  né  le  23  avril  1709,  p<*n)ti«»nnaire 
(7  avril  178'i),  suiiM-licutoiiaiit  à  llourbon-iiiraiil;rie  (2  décembre  17>Vi).  a  aban- 
donné. 

Du  Cusluiii}^  des  Tabui»sics  (Kiiieric),  né  le  4  septembre  1788  û  Ondrieax 
(Dordogiie),  élève  le  13  octobre  1783,  parti  do  rilùtel  le  0  septembre  178i;,  son;- 
lieutenant  ù  Dourtfognc-infanterie  (4  août  1780),  lieutenant  (I"  janvier  171^). 
démissionne  lo  l**'  juillet  17'.>2. 

Du  Carreau  de  Grésignac  (pièce  cxxix). 

Du  Moulin  des  Coutanceries  (.lacques-Sylvain),  né  &  Darnae  (Haute-Vienne) 
le  17  mars  1770,  élève  le  15  septembre  178'i. 

Du   Saulzet  (.Mnrie-Côme-Damien),  né  le  2  août  17C7  a  Foarnols  (Puy-de- 
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Dôme),  élère  à  Effint  (3  novembre  1777)  et  a  Paris  (28  septembre  17S3)«  paHi 
de  rildtel  le  4  décembre  17H5,  sous-lieiitenont  au  régiment  de  Lyonnais  (25  no- 
Tcuibre  17K5),  abandonne  le  1"  juillet  17*J0. 

D'Kspinrd  (Louis-Philibert),  né  le  8  janvier  17G7  ù  Licrnais  (C6te-d*0r),  élève 
le  7  octobre  17M2,  parti  do  rilûtcl  le  K  mai  1785,  sous-lieutenont  à  Uerry-infan- 
tvrie  {'2i\  murs   1785),  sou s-litMi tenant  de  lu  conipugnio  de  cbusseurs  (ï"  fé- 
vrirr  17H<.>),  a  abandonné  en  17*.tl. 
Faf^eH-Vaumulo  (pi(*cc  <:mi). 
FIcyres  (pii*co  x<:v). 
Forbin  Labarbcu  (pièce  CLVfii). 
Forbin  du  Gardannc  (pièce  c:!.). 
Fréviil  de  LacoMlc  (pitVu  cxix  hia), 
Tiasxot  d«*  Uorbcfnrl  (pièce  cxvj). 
('■aulicr  de  Saiiil-Paulct  (pièce  v.i.x), 
(nMiibroUMc  de  CuHtclpcrs  (pièce  t:LV). 
Girardin.  frèron  -pière  *:i.ix). 
Guhin  de  Moulrcuil  (pièce  f:xxxil), 
Gontnut  de  Saiut-Gcniès  (pièce  iif.vi). 

Graiiduil  (Louin-Alexaudre),  fils  d'un  avocat  ou  Parlement,  né  le  15  décem- 
bre ITi'tK  à  Ncuvc-Graii(;e  (Kure),  élève  (30  septembre  1784),  rendu  à  su  fumille 
qui  liabilait  Fry,  daas  la  Sciuc-Iiirérieure  (20  mars  17H5),  sous-lieutenant  au 
réf^iment  de  Utihan-Soubinc  (3  août  1787),  réformé  par  ordonnancée  du  17  mars  1788, 
mort  CM  I78*.i. 
Gréaiimc  (pièce  ci^vi). 
Giiéroult  (pièce  cxxviii). 

D'Ilnulpoul  (.hmcpli-Paul-Marie-Louise),  né  le  22  septembre  1770,  pension- 
naire {'1  iiovemlire  I78'i).  )>arti  de  rilûlel  le  \\t  septembre  I78(i. 

.lacquelut  de  MoaccU  (Ilallliaxar-Cbarles-Louisj,  né  ù  Paris  le  19  février  1770, 
élève  ''.'8  Keptenilire  I78'i),  parti  de  rilùtel  le  2  novembre  1787,  sous-licutcnant 
au  rc^iniciil  de  Itarruiit  (l'.i  nclobrc  17n7),  lieutenant  (12  janvier  17U2),  démis- 
siontie  :  jtropriélairc  à  llur-le-Duc  en  1827,  père  du  général  Ernest  Jacquelot 
de  MoMcelM. 

•lacipieii  de  Garlies  de  Yenzac  de  Neuville  (]Hèco  cv). 
La  Bruyère  (pièce  ci.xviii). 
La  Ghevarilière  de  la  Grand  ville  (pièce  cxiv). 
La  Haye  Monliiault  (pièce  cxi.ix). 
La  Lande  de  Vernon  (pièce  cxi.iv), 
Lalleaianl  de  Villieri*  (pièce  ci). 
La  Myre  (pièce  i:i.xi). 

Lanpin  (llugucH-Alexandre  de),  né  le  23  novembre  17C9  &  Grenoble,  pension* 
noire  (30  seplenilire  178'i),  parti  de  l'Hôtel  le  U  octobre  1786. 

La  Itofpie  (Jean  de),  né  le  18  octobre  1770  à  Bordeaux,  pensionnaire  ('i  octo- 
bre ITK'i).  )»urti  de  rilùlcl  le  10  octobre  178G,  souS'lieutenunt  do  remplaeement  à 
Uoyal-Gravntcst  (2*J  mars  1780). 
Lu  Touche  (de),  pensionnaire. 
Laurier  de  Dellecour  (pièce  xxiv). 
Le  G  1ère  de  .Ini^né  (pièce  clvii). 
L*l'Vli»*c  de  Félix  (pièce  cxi.ilt). 
Le  Houx  du  Feagueray  (pièce  cxxil). 
Le  Uoy  de  LenchèrcH  (pièee  c:xxvii). 

Livet  de  llarville  (51arc-Louis-Cbarles),  né  le  23  novembre  1767  ô  Dazoques 
(Eure),  élève  (7  sc]>tenibrc  17K3\  sorti  de  l'Hôtel  le  13  murs  1786,  soos-lieute- 
nnnt  de  remplacement  au  régiment  de  Flundrc-infanterie  (24  février  1786),  sout- 
licuteunnt  (15  mai  1787),  licutenunt  (15  novembre  1701),  capitaine  (1"  avril  17V2), 
abandonne  le  1"  avril  171*3. 

Luras  (Fruncois-Mnrie  de),  né  le  13  ooût  1768,  pensionnaire  (3  avril  1783J, 
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touft-licutcniint  de  rcmplucciiicnt  uux  drngoiit  d'Orléans  (17  o«*t»brv  ITKT),  nuo*- 
licutenaiit  (1*'  avril  17«.»1). 

Loyiiett  d'Autrocho  de  Guuirny  (Marie- Louis  de),  né  n  OrléuiiH  le  !(i  sep- 
tembre 1770,  pcnsionnuire  (1"  nvril  17K4),  parti  de  ril6tcl  le  25  juin  17Mi;,  mni« 
lieutenant  de  remplacement  aux  chasiicurs  des  Mvcclié^  (:!0  février  ITHH),  puis 
uux  chasseurs  de  (Ihanipugne  (t"  novembre  ITMl). 

LuHtrac  (pièce  civ). 

Malartic  (pièce  ci.Vl^. 

Marcillnc  (pièce  <:i.xiv). 

Mai'ollus  (Louis-Jean  de),  né  le  7  septembre  17ti*J  ù  Heaulieu,  élê%-e  le  l'i  sep» 
tenibrc  l'H'i,  parti  de  rilùtel  le  17  mai  ITMT,  sous-licutenant  de  rcniplaecuieni 
au  rc^'iiiieiit  de  Mcduc  (1"  avril  17K7). 

Maussabrc  de  Ctastcsuuris  (pièce  CM.vi). 

Maiissabrc  de  Saiiit>.Murs  (pièce  i:\vii). 

Méry  (Alexuiidrc-ClaudvViclor  Du  l'Vos  de),  entré  à  rilûtel  le  3  octidiro  IT.H:!. 
pcii*iioniuuf'e. 

McHiiard  (pièce  <;i.iv), 

Moiieslay  de  Chnzrroii  (pièce  ci.v). 

Mniiti>yiiurd  (.lusIi'-llciirv'FrancoiH  de^,  né  le  1"' juin  177<k  à  Monfiin.  |i«*n«iuii> 
naii'c  ('Jl  avril  ITH'i),  parti  de  rilôtcl  le  21  octobre  I7kA,  sous-lieutenaiil  pendant 
cin<i  ans  an  \i''  ré^iuiciit  de  clia!*<4eurH  à  clicval,  sans  y  être  attaché,  aide  dir 
camp  du  niurcclial  de  camp  .Marlipiac  [i'ô  juillet  17*.^). 

Montinorcncy-Laval  (pièce  cxxiv;. 

Morot  de  (iréîtijfny  (pièce  l.xxx). 

Moulon  (pièce  t:xv). 

Moui'et  de  Monh'on<l  (pièce  cl.xiii). 

Naja*'  (pièce  x«:ix). 

NepviMi  de  nellcfillo  (Jacqucs-Pierre-Daniel),  né  le  il  septendire  t7<»H  mu 
Mans,  ('dève  (1.*»  srplembrc  17K'J),  parti  de  1  Hôtel  le  \t\  mai  17h<»  pour  être  stius- 
lieulenaal  au  rê^fiineid  de  cavalerie  Uoyal-Lurruine  (*iK  avril  KKfl).  a  ab;ind*»nnê 
et  a  été  remplacé  le  25  janvier  17*J2. 

Neyou  de  Soisy  (|»ièce  cm), 

D'On-onite  (pièce  i.xix). 

D'Oudan  (pièce  <:i.xv\ 

Pa^aiiy  ((Ilaudc-llu^ues-Lonis-Franeois  de),  né  le  S*J  mai  t77o  «i  <l«irbi)ntv 
(Nièvre\  (iU  d'un  ancien  capitaine  au  n*giment  de  llainuut  et  };ou\erneur  de 
Coi'bi^iiy,  pciisitiiiiuiire  (('»  octobre  17H;{). 

Perruche  d'Ainpus  (Alexaiidre-1)enoit-L«»uis),  né  le  3  mai  17(i7t«  Seyne  ISiisse*» 
Alpes),  élève  (12  oclidtre  178:i),  parti  de  l'Ilùtel  lu  17  mai  17Kr»  |Miur  élre  sous- 
lieutenant  de  remplacement  au  ré)jfiment  de  Soissonnuis  (du  2  mai  17Nr»>y  !»uus- 
lieuleiiant  en  pied  (10  juillet  I7H.'»). 

Phéllpcaux  (pièce  xi:il]. 

Pi«-ot  de  Peccaduc  (pièce  x«:i). 

Pluviers  de  Saint-Michel  (pièce  «:xi.ii). 

Pi'cisMac  (Pierre  de),  né  le  1»  janvier  17G9  ù  Léoyfane,  ile  de  Saint-Doniin^Tin^- 
pensionnaire  (21  mars  1783),  était  TiN  de  Henri  de  Preissnc,  vicomte  de  Cadîllar, 
ancien  major  d'infanterie,  et  neveu  de  Charles  de  Preissac,  mur(|uis  de  Cadilla«-, 
maréchal  de  camp. 

Prus-Jublonowski  (Ladislas-François-donstuntin  de),  né  le  2âiN'tobre  lT<iV,  |»en- 
sioniiaire  (25  Tévrier  1783),  sous-lieutenant  ù  Uoyal-Allemand  (K  janvier  178*»>, 
lieutenant  (1*^  mai  178*J),  a  abandonné. 

Puiiiet  de  Cuvcnsae  (Ètienne-Charles  de),  né  le  2'i  moi  17(iS  à  Cuvensar,  près 
.Montcnij   (Lot),  élève   (26  octobre  1783),  reçu  à  TKcolc  du   jfénie  de  Méxîcres 
(!"'  janvier  178ri),  parti  de  1  llùtel  le  7  jonvier  uvec  Fa(^es-Yaunia1e  et  La  Cbe- 
vurdière,  se  no  vu  dans  la  Meuse. 
Puysé^çur  (pièce  tixi.v). 
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Quarré  de  Ghélert  (pièce  ci.i). 

Qiiclen  (In  PlcvnU  (pii*ce  cxxXTii). 

Richard  do  Cnatrlniiii  (pièce  cvin'. 

Koliiin-Cnônii'iiôv  (Jiilcit-Armand-Lniiifi,  prince  de),  filii  de  Ifenry-Loiils-Marie 
de  Ui»liaii-<iu«Miii>ni*e  et  d'Armunde-Yii*|oiro-.loiièplie  de  Rohun-Soiihîie,  né  ù 
VorMiillcM  le  *jo  «ictohrn  1T(»K,  p(>iif»ioiiiiiiire  (23  luiveiiiliro  ITM'J),  lieiiteiioiit  en 
iH'niiid  à  lu  •«iiite  de  riirlilli^rio,  capilaiiie  rôftiriiié  à  Monlmoreiiey-dru);oiiii 
(()  avril  1*KN>.  «-apilaiiK*  du  riMiiplarviiieiil  aux  lui  m  Ha  ni  m  de  piuxiiii  (28  avril  17KS). 

Uii«|iii'ri'uil  (.liiti'ph-l'VanroiH  de),  né  le  11  août  I7<»7  nu  Triiel\  pr«'H  Kaiiile- 
AflVi'pii*  (Aveyriin),  ôl«ve  (2<»  Hcpleiiibn*  17H2),  parti  d«î  Tllùtel  le  20  uop- 
hMiilire  1785  avec  feu  elTetH  et  nippes  et  un  vialifpu»  dé  1*.)5  livre»,  't  moIs  pour 
fif  n'iidri*  an  Truid,  l't  y  attendre  it«»n  plarmimt  daiiM  leM  troupen  du  roi,  «ouh- 
liiMilcnant  de  rcniplaeenieiil  à  KraiichivOtmité-ravalerie  (  lO  avril  1 78:1),  mou »• 
litMiliMiaiit  ail  nirine  ré^iniiMit  (.'In  drciMahre  1787),  Muiiit-lienlenant  à  OdniieU 
p'ni'*raMiUK«*ardH  (*.'0  nini  1788),  n  (.ihandonnê. 

Itusii'reH  d<*  SoraiiM  (pièce  i:i.v}. 

lliiH«tct  de  ricnry,  frère»  (pièce  irxxv). 

\\n»\  d'AriMuiil  (.hicqncs-Luniii-UoMe  de),  ne  le  1"'  octobre  17*18  à  Saint-Pierre, 
île  .Mnrliniiiue,  ••lèvo  (7  oclidire  178*J  ,  ipiitte  rilùlel  en  juin  1785  pour  acconi- 
pa^^'ner  ha  iVriMise  en  «pialité  de  vidonlaire. 

Saint-Li'^ier  de  la  Sanmtaye  (pièce  cxvi). 

Sainl-MeKMiin  (pièce  cLVi). 

Saiixillnn  (pièce  ci.ii). 

Saporla  (pièce  «:\xxvili). 

SeuA  de  Mi»r!«an  (pièce  «:i.vi). 

Seran  d  Andrieii  ((^iniille-L«'i»noi*  de),  né  le  1>t  janvier  1771  à  Andrieit,  peu- 
Hinniiaire  1*1  jiin\ier  178l\  <«uuM-lieulenant  de  remplacement  à  Vermandoiti 
(10  iiitii  l7Mr>i,  siMiri-lieuteaaiil  à  Ilainanl-infanlerie  (Ul  avril  1788),  «onn-lieute- 
liant   de  la  «'ompa^iiie  de  ^rcnadiern  \\"''  novembre  178*J),  ubandonne  en  17*.K>. 

SiM'Iiel  de«  Tourheji  (pièce  «:i.vi). 

'l'alarii  (pièce  c.i.v). 

Taiie  (Aiitoiiie-Aiiiéi|ée«ViiilleIiiic-Luiiix-.\larie-.I»Mopli  de),  né  le  7  juin  17li*.l, 
peiioiitiniiaire  (7  juin  I78'J),  ^orll  le  *Jn  niar:«  I7N(»,  KoiiM-lieiilcnaiit  au  régiment 
de  cavalerie  Mf«»lre  de  cainj»  général  (2*»  niarn  178ri)^  déiiiirt!«ioiine  le  27  mai  17'J2. 

Tev>*'*ièreH  de  Mircnntiit  (pièce  <:xill), 

Thiei'\   de  la  (I»nir  (pièce  i:i.v). 

'rirciiy  de  (!orci«lb'!*  lilé  coninic  élève  des  l!cole>i  royales  militaireu  et  nommé 
le  l'o  «teptenibre  178'i  KoiiM-lieuteiianl  aux  clia<«sciirs  des  Ardennes,  est  sans 
d<Mile  le  tlorcclicH  <pie  de*»  comptes  mentionnent  comme  peiiHionnuire  à  l'ivctile 
militaire  de  Parin  en  I78'i  et  en  1785). 

Vernoii  de  Itoiinenil  (IMiilippe-Claiide-Louiit-Cliarles),  né  le  2'i  mai  17liU  à  In 
<triiiitic-Terre  (tiuadtlonpe),  pciiFiioniiaire  (2l>  ortubre  178'i).  parti  de  l'Ilùtel  le 
21  janvier  17811,  suiiH^lieiitcnanl  de  remplaccmenl  à  Uuyal-Auver(fne(l5inars  1780), 
abiiiidoniie  en  1788. 

Vijfier  (pièce  rxi). 

Villiern  (lleiié  de),  né  le  Mi  septembre  17CU,  û  lléloup  (Oriie\  élève  [llO  sep- 
tembre I78'ii,  parti  de  Tllùtel  le  20  novembre  1780  pour  se  rendre  dans  sa 
famille  à  Alenciai.  stiiis-lieutenant  au  réj^iment  do  Beaujolais  (du  27  oct«d>rc  1780), 
a  abandonné. 

Yinileloii  de  licilée  (pièce  CXXXIX). 

Vof»!«ey  (Kranvoirt-Ocla\c-.Mnrie),  né  le  28  juin  1705  ù  Josi^eliii  (Morbilian).. 
élevé  ('i  novembre  1782),  parti  de  rilôlel  le  îl  avril  1785,  sous-lieutenant  au 
rc^nmeiit  d'.Vrlois  (2«»  mars  1785),  lieutenant  (1"  juii\ier  17UI),  démissionne  le- 
2  mars  171*2. 
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touft-licutcniint  de  remplacement  uux  dragons  d'Orléans  (17  o«*tobrv  ITK7),  »ua*- 
Heiitenant  (1*'  avril  17t»1). 

Loyiies  dWutroche  de  Guuirny  (Marie-Louîs  de),  né  n  OrlêanH  le  lo  «^p. 
tenibre  1770,  pensionnaire  (1"  avril  17K''i),  parti  de  ril6tel  le  25  juin  17Mi;,  immi^ 
lieutenant  de  n^mplacenicnt  aux  vhasiieurs  des  KvccIkm  {^  février  I7HH),  pui* 
aux  chasseurs  de  (Champagne  (t"  iiuvonikre  17M)). 

Lu!«trac  (pituM*  civ). 

Malartic  (pièce  ci.vi^. 

Mart'illar  (pii*ce  ci.xiv). 

.Mai'u!lc<i  (Loui^-.leiiu  de),  né  le  7  septembre  170'.*  à  Heaulieu,  (•li*vo  le  l\  s«-p- 
tembrc  17H'i,  parti  de  l'Ilùtel  le  17  mai  ITMT,  sous-lieutenant  de  rcniplareuienl 
au  régiuii'iit  de  Méduc  (1"  avril  17H7). 

Maussabré  de  Ctastesouris  (pii'ce  cxi.vi). 

Maussubré  de  Saint-Mars  (pièce  i:xvii). 

Mi^ry  (Ali'xaiidre-Cliiudv'Viclor  Du  Fros  île),  «'ntré  à  rilûtel  le  3  octobre  17.^:!. 
pcn<«ioiiiiaif'p. 

Mesiiard  (pièce  «;i.iv), 

Moucslay  de  Cliaxcruii  (pièce  ci.v). 

Mnhtcyiiiird  (.his(i>lIciiry*Fi'aiii'oin  dt*\  né  le  I"*' juin  177<t  à  Monfrin.  |i«'n*iuM- 
iiaii'c  (*.M  avril  l7S'i},  parti  de  l'Ilùtel  le  21  octobre  I7kA,  sous>lii'utenanl  prndaut 
cin<i  ans  au  M"  ré);-in)ciil  de  cliassiMirs  à  cbeval.  sans  y  être  attaché,  aide  d«* 
camp  du  niurécbai  «le  camp  .Marli){^nac  yTô  juillet  17*Jl). 

Miintinorcncy-baval  (pièce  i:xxiv). 

Morol  de  (irésijfny  (pièce  i.xxx). 

Moulon  ;pièce  <:xv). 

MouTft  de  .Molli rond  (pièce  ci.Xiil). 

Najac  (pièce  X*:ix). 

Nepvcii  de  Itellefille  (Jacipies-Pierre-Daniel),  né  le  .*)  septembre  t7<»H  au 
Mans,  élève  (iTi  seplembro  17K'.'),  parti  de  1  llùtel  le  \li  mai  I7<V»  pour  étn*  s«»u»- 
liciilciiaal  au  ré^iiiieiit  de  cavalerie  Koyal-Lurruine  (*iK  avril  KKf'i).  n  ab;indimné 
et  a  été  remplacé  le  25  janvier  171*2. 

Xeyoïi  de  Soisy  (pièce  cm). 

l>*Oivuiiite  (pièce  i.xix). 

D'Oiidaii  (pièce  «:i.xv\ 

Pa^aiiy  ((«laudc-IIiigiies-Louis-Franetiis  de),  né  le  SU  mai  177<>  à  <I*>rbi)niy 
(Nièvi'e\  fils  d'un  ancien  capitaine  au  ri'giment  de  llainaut  et  g«iu\i*rn«-ur  de 
Corbi^'-iiy,  peiisi«tiinaire  (1*  octobre  17M.'I). 

Pei'raclio  d'Ampiis  (Alexaiidre-llcnoit-Louis},  né  le  3  mai  17('»7û  S«*yne  nas;M>«* 
Alpes),  élève  (12  oclid>re  l/b^i),  parti  de  l'Hôtel  le  17  mai  \1H:»  pour  être  sous- 
lieutenant  de  rciiiplacemenl  au  régiment  de  Soissonnais  (du  2  mai  17Hr»<y  !»ous- 
lieiilenaiil  en  pied  (10  juillet  17H.'»). 

Phéli peaux  (pièce  xi:ii]. 

Pictil  do  Peccaduc  (pièce  x«:i). 

Pluviers  de  Saint-Michel  (pièce  cxi.ii). 

Prvissac  (Pierre  de),  né  le  <i  janvier  17G9  ù  Léogane,  Ile  de  Saint-Domingue. 
peiisioiinaire  (21  mars  178'i),  était  Tils  de  Henri  de  Preissnc,  vicomte  de  Cùidilbir, 
ancien  major  d'iiifaiilerie,  et  neveu  de  Charles  de  Preissac,  mur(|uis  de  CadilU**, 
maréchal  de  camp. 

Prus-Jabloiiowski  (Ladislas-Francuis-donstuntin  de),  né  le  25iN*lobre  17*»V,  |»en- 
siuiiiiaire  (25  février  1783),  sous-lieutenunt  à  Uoyal-Allemand  (K  janvier  178*;>, 
liciiteiianl  (1"  mai  178*.*),  a  abandonné. 

Puniet  de  Cavcnsnc  (Htienne-Charles  de),  né  le  2'i  moi  l7*iS  à  (lavensar,  près 
.Montcuij   (Loi),  élève   (2C   octobre  17K3),  reçu  ù  l'Krole  du   génie  de  Mézièrrs 
(1"'  janvier  178li),  parti  de  1  llùtel  le  7  janvier  avec  Fages-Yaumale  et  La  Cbe- 
vurdière.  se  nova  dans  la  Meuse. 
Puységur  (pièce  tixi.v). 
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CI-XXV.  Sappel. 

Pli>rre-A1>ol  àti  Snppel,  né  le  10  nvrll  17:<t  à  T<oiiN-lo-Sou1nlcr,  avait  ëpotiiii^ 
mil*  rf^iiMiiio  <l<*  Caloniir,  rt  oclli*  iiIHjiim»  m»  lui  iiiiinlt  pua  «ou*  l'iinciiMi  r<^)(iiiio. 
Volimliilrr  nu  «mi r pu  Miyiil  (2  juin  17'i7).  cinlrl  (K  julllcl  17'i7),  mouk-IIcuIomiuiI 
(22  nvril  17^N),  lieutrmiiit  en  Ne«'nti(l  (V  jiiuvior  1757),  lieutenant  t*n  prcniier 
(1*1  j<in%'lrr  17fl2),  cnpitaine  par  l'OMiinÎMiiion  (22  août  17<>'i),  capitaine  en  Hoeon<l 
(l.'i  (ict«»l>re  17(iu),  capitaine  «le  «apeurH  (H  novcnihi'e  170*.»), capitaine  do  htmi- 
lianlierft  (*\  novembre  1771),  capilaim*  «le  caniMiiiierM  (1'' janvier  1777).  cher  de 
liri^adi*  {Il  juin  177t*),  major  ('i  juillet  17H'i),  il  avait  fait  le»  campapien  de 
Flandre  dulm  la  pierre  de  suree!«Hion  d'Autrielie  et  asttiHté  ù  la  Imiaille  de 
Lawfeld  et  au  «iêp*  de  MacHtricbl.  Détaeln*  cpuitre  uns  à  Minorcpic,  envoyé  en 
17'fii>17ftl  Nur  lefi  eûleM  de  Normandie,  eliarp*  en  17(t2  de  prendre  part  ii  l'cxpi'*- 
dition  de  PortU)jrnl,  il  tUait  allé  aux  r,i*niides  Indes  en  1781,  liorx  de  luur  et 
avec  un  dêlaeliemenl  d'nrtillerii'  d'un  autre  r<'}{'iuient.  AuAfii  fut-il  nommé 
rolonel  de  Lai  l''êrc  aprÔH  la  retraite  de  M.  de  Lance  (1"^'  avril  17UI).  Il  prêta 
le  :{  juillet  17'.ll  le  «ernu*nt  exi^^é  par  l'AHscnildée  nationale.  Main,  lurKipi'it  fui 
iléiti^iié  pour  la  direction  de  Sainl-Onwr,  le  ministre  Servan  cpii  ht'  Kouvenuil 
de  HCH  relalionii  avec  Caloniie,  déclara  !«'  15  ^i^ptenli»rc  17*.'2  cpi'il  -  était 
néccMHaire,  attendu  nch  opinions,  di'  IVloi^iier  du  xervirc  «.  Pourtant,  Sappel 
m*  rendit  à  Saiiit-Omer  et  lorM<pril  partit  de  celte  ville,  les  jaculfiutt  ténoii^ncrent 
de  son  xMe  civique  (211  mars  I7'.K{).  .Sappel  alla  commander  l'artillerie  à 
ncsaiiçon  ;  là  encore,  le»  jacohins  attestèrent  son  patriotisme;  le  ministre 
voulait  l'envoyer  à  l'armée  des  côtes  de  Hrcst;  par  plusieurs  fois,  le  repré- 
sentant Itassal  enjoignit  à  Sappel  de  rester  à  Hesancon,  pour  armer  la  place 
et  les  forts  adjacents.  Sappel  prit  sa  retraite  à  Lons-le-Saulnier.  Son  fils 
Ilearv-Marie,  né  à  Lons-le-Sanlnier  le  2'.'  juillet  177'l,  fut  chef  de  halaillon  au 
'r    régiment  (U  novembre  17l'T)  et  major  au    2'  régiment  d'artillerie. 

CIA' XVI.  Les  Labarrière. 

Le  nmjor  de  La  Fère,  Jean-.losepb  de  Labarrière,  né  à  Yillcneuvc-d*Agcn  lu 
2<»  mai  I7.'tl.  lieutenant  à  Royal-Honssillon-infanteric  (1"  juillet  17'iH),  surnu- 
méraire au  corps  royal  (2'i  juin  17^*.Mt  cadet  (27  août  17VJ),  sous-lieutenant 
(2i  juin  1753).  lieutenant  en  Kecond  (!"'  janvier  17.V.)),  gareon-major  dans  la 
brigade  de  Saint*Auban  (25  octobre  I7fii)],  lieutenant  en  premier  dans  la 
brigade  de  Villepatour  (lU  oetubrc  I7fi2),  capitaine  aidc-major  (15  octobre  17^(5), 
capitaine  de  bombardiers  (10  novembre  177'is  capitaine  de  cnnoiinicrs 
(\"  janvier  1777),  major  (5  avril  17M<>)i  devint  lieutenant-colonel  directeur 
d'artillerie  ù  Toulon  le  2*.)  mai  17K1). 

Stui  frère,  Jean-Franeois,  chevalier  de  Labarrière,  né  à  Yilleneuve-d'Agen 
(Lot-et-Ciaronne)  le  M  avril  17Vi,  lieutenant  au  bataillon  des  milices  de  Figeac 
•  l"^'  novembre  \'V,0),  aspirant  d'artillerie  (I"  mars  17ri:i),  élève  (.*ll  octo- 
bre 17(i'i).  lieuteminl  en  premier  (\'t  novembre  1705),  capitaine  par  commis- 
sion (*.i  mai  I77M),  eapituine  en  sec«uid  (3  juin  177Uj,  capitaine  de  sapeurs 
{P.)  avril  1782),  de  bombardiers  ('i  nuii  1783),  de  canonniers  (3  octobre  l'N'i), 
ehef  de  bataillon  (28  août  17*.i2),  fut  proposé  pour  la  retraite  et  remplacé  le 
31  octobre  WXi.  Mais  il  rentra  en  activité  le  1"  janvier  17U5  et  après  avoir 
été  prisonnier  des  Autrichiens  qui  le  capturèrent  à  >laiudieim  (23  novembre  17'.t5- 
8  juin  17*.m;),  devint  chef  de  brigade  le  18  novembre  17'.N».  On  le  trouve  succes- 
sivement directeur  des  parcs  it  l'armée  d'Italie  (17'.i8),  commandant  de  l'arse- 
nal d'artillerie  à  Toulouse  ('.'7  mars  1800),  directeur  d'artillerie  à  llresl.  C'est 
à  llrest  <pril  meurt  (P>  juin  l8l(i).  Il  était  chevalier  de  Saint-Louis  (2  décem- 
bre 1787)  et   avait  fait  les  campagnes  de  Hollande  (1787-1788),  de  la  Moselle 
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CLXXII  bh,  L*aiieodote  du  ballon. 

Gerlaiiit  biof^raphct  rapporlonl  que  Niipoléon  voulut  uu  Champ  de  3Iar» 
oscalaclcr,  lV*p^e  en  main,  la  nacelle  d'un  aérodtal.  L'unenlole  e«t  fauMe.  II 
n*y  II  pan  eu  d'attrension  de  ballon  an  Champ  de  Mam  à  l'époque  où  N»p«dr«»fi 
était  à  riCeolo  inîlilairc  de  Paris.  L*"  preiuier  qui  aitcualê  ee  Irait,  eut  rauleur 
d'un  artielo  qui  parut  dnn»  le*  Anmtlea  tir  rKurope  «année  1TV7,  I,  p.  t»T)  : 
•  Kn  niarM  ITH'i  un  jeune  liomuic  voulut  fitrivr  lllan«*har«l  ii  IVinniener  dan4  ««m 
hardi  voyage;  inai!i  le  rnnite  do  Valence  Tarracha  de  la  nacelle  -.  Siil;;ue« 
avait  lu  ce  pasHa^^e,  et  %*uilà  pnunpioi  il  prétend  avoir  trou%v  dansi  le<i  .I«ji«- 
U»  tfe  CKni'opv  lu  ntite  donnée  ù  Uonaparte  au  itortir  de  llrienne. 

('hXXIII.  Le  colonel  de  Lance. 

Louiic-CcHar  de  Lance  deChevrcxy,  né  le  l.'l  dccenilire  IT^'i  ù  Che%-rrxT  (Ai4ne\ 
HiirnuMiéraire  dan»  Tarlillerie  le  8  nrlohrc  ITiW,  iiflicier  p«»inteur  (2U  février  ITi'i^ 
capitaine  en  i^ccond  (1'*'  mai  lT*i(i),  ca|Htainc  en  premier  (!''' janvier  IT<i3).  i«iaj«»r 
(22  juin  1707),  cl  noté  connue  un  intniuie  de  la  mcilh*ure  conduite  qui  .-i%ail 
quelque  thé<»rie  et  continuait  à  travailler  pour  étendre  «es  ronnai«!(anrt>4. 
lieutenant-culunel  (17  mars  17li*J),  colonel  du  nVi^aenl  de  La  Tére  (H  mai  177.H), 
brigadier  d'infanterie  (1"'  janvier  17Hi),  maréchal  de  camp  0  mar^  17hhi^ 
comptait  8  campa^CK,  8  bataillcn  et  h»  Miè^^en  liir4qu*il  fut  mi*  à  la  retraite 
le  I"  juin  17*.*l,avcc  une  penxion  de  'i  SiM)  livrcii  qui  fut  réduite  à  \\mu\  par  la 
loi  du  28  fructi«lor  an  VII.  11  n'était  retiré  à  La  l*'èrc  «mi  il  avait  une  maison, 
et  lor<<qu*cii  I7*.i|  les  buretiux  du  ministère  lui  dcmanilairnt  «piel  était  !••  |i**ii  d«* 
xon  lialiitiilion  :  «  Ktaal  un  cadet.  répon*l:iit-il.  j«'  l'ai  furmé  il  y  a  vin;;l-huil  ans 
à  La  Fère,  mêlant  procuré  une  mai«itMi,  ce  qui  m'oblige  d'y  re*t««r,  n'ayant 
(l'aulre  rortunc  que  le  traitement  île  \  8iN)  livres  •>.  Ce  fut  là  q^i'il  niiMiruI  le 
17  juin  IS(t2.  Sa  veuve.  Marie-Louise  La^^nitle,  obtint  une  pen^^ion  le  27  novem- 
bre I8i»2. 

CI.XNIV.  Lesd'Urtubie. 

L'aîné  «IcH  «rrrtubie,  vicomte  LoniM^Jcan-Charles,  né  le  17  mars  171<>  si  Ser^ 
vais,  prêrt  de  La  Fère,  Hiirnnméraire  an  corpi*  d'artillerie  .'l<i  mars  I ?*•.'»).  «ifti- 
cier  pointeur  (8  janvier  I7'i7^,  commissaire  exlra«ir«linaire  (27  «eptenibrf  I7."i'i), 
capitaine  (2^1  octobre  I75'.l),  capitaine  en  second  <7  mars  I7tih.  «*apilaine  en 
premier  (l.'l  octobre  17*»5),  capitaine  de  canonniers  ^1"  o«*tobn*  I772i.  chef  de 
brigade  (l'i  septembre  177'»).  lieutenantH'olonel  (2.*i  mai  1788»  i»l  dir«*cl**ur  d'ar- 
tillerii»  à  Bordeaux,  puis  à  Uayoïim*  (2.)  mai  17*.M),  commandant  d'artilVrit*  et 
cliai*j»é  de  commander  l'ICcole  cl  la  place  de  La  Fère  (l"  d(*ceiiibre  I7'.»h,  ^jéné- 
ral  de  brl}fadc  (8  mai  17*.M),  deslilné.  luis  en  arrestation  par  mesure  de  «ùrrié 
pMiérale,  recul  sa  retraite,  malgré  ses  pr«dcstHlions.  le  II  mai  I7*.C»  npri*s  rîn- 
quaiitc-ciiiq  an»  et  dix  jours  de  services,  y  compriit  7  cumpai^ncs. 

Le  cadet,  'rhéodorc-Ucrnard-.Siuion,  né  le  17  août  17^1  à  La  Fère,  pa^e  de  !a 
reine  durant  troin  an«i,  sous-liculeaant  d'artillerie  (21  octobre  17.V>i.  lieutenant 
en  second  (!*'  janvier  t7.'»'.0,  lieutenant  en  premier  (2»i  février  I7»i2).  capitaine 
par  commisiiion  (1.*»  oclt»bre  l'Oâj,  capitaine  en  second  (31  juillet  I7(»7),  capi- 
taine de  boiubardier«  (l"  janvier  1777)  et  de  canonniers  (21  avril  I777i,  niajtir 
par  brevet  ^22  mai  1781),  lieutenant  •colonel  (I"  j.tnvicr  17'.»r'  cl  sousdîrf«leur 
de  l'arsenal  de  La  Fère  (1"  juin  l7tU),  colonel  /22  août  17*.il).  un  în<*taiit  i»u»* 
pendu  en  I7*.KI,  général  de  brigade  (2<>  mai  17ti5)  et  général  de  division  d'artil- 
lerie (13  juin  17'.*7),  admi«  au  traitement  de  réforme  le  2*J  mars  lHi>|  et  à  la 
retraite  le  18  novembre  suivant,  meurt  à  Paris  le  22  février  l8i»7. 


} 
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CI.XXX.  Masson  d*Autume. 

Jurquct-Pbilippe-Franruiii  Mu«m>ii,  rheviilicr  «]*Atituine  ^-^  qui  ■igiie  Philippe 
d'Autunie,  —  était  fils  de  Jean  U*(^r,  murqiiiii  de  Miiff»on,  tei^neur  d'Autume, 
de  La  Uretinière,  de  JusMey,  de  liuri;itlc  et  d'uutre*  lieux.  Il  naquit  ù  Dcsaneon 
le  *lh  nepti'tnlirc  1740.  Aupiruiit  nu  vorpn  de  rurtillerîe  (24  ninrs  17G3),  «ous-lieu- 
Iciiuiit  élève  (18  mai  17C5),  lieutenant  eu  premier  uu  régiment  de  La  Fèro 
(12  juillet  17CI»),  eupitaine  par  eomniÎHnion  {*J  mai  177H),  capitaine  en  teeiiud 
détiirhé  à  Dunkerque  au  «erviee  des  l)ntterie«  de  càicn  (:)  juin  177U)  et  chargé 
en  niênic  temps  de  remplir  les  funelioiis  d'adjudant  du  pare  d'artillerie  do 
rarniée  rassemblée  en  Flandre,  uide-majur  général  du  parc  d'artillerie  au  corps 
de  troupes  réuni  sous  Genève  (5  mai  1782).  cnpitaine  en  second  de  sapeurs 
(4  niui  1783),  capitaine  de  bombardiers  (25  mai  1783).  capitaine  de  canonniers 
(11  juin  1781»),  capitaine  en  premier  (1"  mai  178*.»),  chevalier  de  Saint-Louis 
(22  mars  17U0),  attaché  le  13  juin  17*.>2  à  1  equipaj^^e  de  l'armée  du  centre,  il  est 
remplacé  le  11  septembre  suivant  pour  avitir  abandonné.  Le  10  juillet  1801,  il 
se  rappelle  au  souvenir  du  Premier  (IoumuI  (voir  la  pièce  ci.xxxi]  et  le  Premier 
Conitiii  lui  accorde  le  10  août  Muivant  bi  Holde  <le  reiraile.  Mais  le  niinixtre  de  lu 
guerre  fait  vérifier  si  les  IoIk  ne  H'oppoKCul  pan  à  la  décision  de  Hunapartc,  et 
le  22  août  il  répond  ù  Masson  d'Autume  :  •  Je  saisirai  la  première  occasiou  qui 
se  présentera  pour  vous  placer.  •  Le  20  novembre  Masson  d'Autume  obtient 
une  place  de  capitaine  de  2'  classe  ù  la  8'  demi-brigade  et,  grâce  à  ce  détour, 
atteint  ses  trente  ans  de  services  efTectifs  et,  par  suite,  ses  droits  û  une  Kolde 
de  retraite  (qui  lui  est  accordée  le  30  septembre  1802).  Il  est,  en  outre,  nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Kcole  d'applicatitm  d'artillerie  à  (Ihâlons 
(17  déci*mbrc  l80l),  puis  conservateur  de  lu  bibliothèque  de  l'Ecole  d'application 
de  l'artillerie  et  du  génie  «*i  Metx  (1803).  Ce  fut  à  Metz  que  s*écoulu  le  reste  de  un 
vie.  SouN  la  Ke^lauratiun  il  s*adr(*sse,  pour  avoir  une  meilleure  place,  au  comte 
d'Artoiit.au  ministre  de  la  guerre,  au  duc  de  liichelieu.  «  La  dernière  fois,  dit-il 
au  comt4<  d'Artois,  que  le  sousitigné  eut  l'honneur  d'approcher  de  Votre  AIIcj^mc 
Jtoyalc  et  le  boidieur  de  la  voir  et  de  renteiidrc,  ce  fut  à  l'isMue  d'une  triste 
cérémonie,  d'un  service  fait  à  Tile  d'ilonat  pour  les  malhcnrcux  éniigréM  fran- 
çais tués  peu  de  jours  avant,  en  17*J5.  •»  Il  écrivnit  au  ministre  de  la  guerre 
que  H»  vil*  tout  entière  avait  été  consacrée  au  service  de  la  famille  rovulc  et  que, 
malgré  nen  noixanle  auH,  ku  santé  lui  permeltail  toute  fonction  active.  •>  Tu 
CMprit  de  vertige  et  d'erreur,  ajoutait-il  dans  cette  lettre  datée  du  10  juillet  1815. 
anime  encore  la  grande  majorité  des  habitants  et  surtout  de  la  garnii»on  de 
Metz.  M.  b*  général  de  Miollis  a  pu  réuMhir  jusqu'à  pr«*seiit  à  maintenir  la 
sûreté  publique,  itinini  la  tranquillité,  par  xa  prudence  et  sa  fermeté;  mais  il 
vnl  mal  sceondéct  souvent  contrarié.  La  jeunenHc,  surtout  de  la  garnison,  de 
l'Kcole  de  l'artillerie  et  du  génie,  ainsi  que  *\u  Lycée,  annonce  hautement  Tindé- 
pendaïu'c  et  le  plus  manvais  esprit.  Il  est  urgent  d'avoir  ici  d'antres  chefs  civils 
et  militaircA.  •  Le  même  jour,  il  envoyait  au  duc  de  Hiehelieu  li*s  lignes  sui- 
vantes :  •  Votre  nom  est  d'un  bien  bon  augure,  l'n  Hiehelieu  fut  le  sau%'eur  de 
la  France  dans  un  temps  de  trouble  i*t  d'anarchie.  La  même  gloire  vous  attend. 
11  eut  à  combattre  des  anurchititcsdont  la  religiou  fut  le  masque  et  le  prétexte. 
Ceux  de  nos  jours  ont  écrit  sur  leurs  bannières  les  mots  itbrrlt-,  égalité^  et, 
comme  les  autres,  ne  veulent  que  dominer,  et  tromper.  Une  sévère  justice,  une 
constante  fermeté,  une  volonté  innexible,  seules,  pourront  anéantir  pour  nous 
et  nos  enfants  l'hydre  révolutionnaire.  •  Il  fut  breveté  licutenantHolunel  d'ar- 
tillerie le  5  juin  I8l0  (avec  rang  à  partir  du  'i  avril  de  la  même  année)  et  le 
'.iO  juillet  suivant  retraité  dans  ce  grade,  avec  une  pension  de  l  48."»  francs.  Le 
1"  octobre  1828,  la  pension  qu'il  touchait  comme  chevalier  de  Saint-Louis 
était  portée  de  500  û  800  francs;  il  mourut  quelques  jours  plus  tard,  le 
2G  octobre. 
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tout  iVeiirnonvIllo  (  1702-1 7'.»3),  du  Uliiii  en  rmi  III  et  en  lun  IV  «mos  Montij^nr 
el  Picho^ru,  (l*ilulio  »ou«  Schovcr  cl  liruiic. 

CLX.WII.  Qulntin. 

JoHcpli  Qiiliilin,  né  ù  Péxoiitt*  le  0  uoiM  1T:<M,  «uuii-lieiileniint  (1"  timi  \%"»\ 
liiMitoiiiiiit  en  truiMÎiMnu  (27  inarK  170<i),  lieiiltinaiit  entttfconil  (:!7  diVeiiihn*  I7*»ti. 
lioiiliMianl  en  premier  (("'janvier  17<U)),  capitaine  pur  iH»Miiniiij«i<Mi(l^JHilI**t  ï'tVl\, 
capitaine  en  i«e«*onil  (2'i  niarM  17fS'.i),  capitaine  do  rta|K*tiri«  (1^  janvier  1777^  «le 
bunilmnlierx  (21  avril  1777),  de  eanunni«*r«  {*J  mai  1778),  vh**(  de  l»ri^adt> 
(3  o«'tol»re  l7M'i),  devint  lienlcnant-4<olunc(  di*  1'"  (*la<»>ie  et,  en  rellr  qualité. 
Kij^na  le  3  juillet  17*J1  le  Hcrnicnl  de  ridèlitê  à  l'AMAenililcc  nationale.  Il  était 
depuis  le  l*"'  ortolirc  17Ui  (*olonid  du  r«*)finient  de  Lu  Kért*  lor!«qu'il  fat  nommé 
difucteur  d'artillerie  à  Munlpcllior.  11  eut  na  retraite  en  Tun  VII. 


CIAXVIM.  Soine. 

Antoine  Soine,    né  û  Viôinu*  le  5  juin  I7*JK,  entre  à  La  hVre  le  fi  mar«  I7VA 


vrior  I7*.»'i).  Il  avait  été  hIesMé  à  Minuripic,  puis  fait  prisminicr  û  Qiiél>«v  rl 
traiiNféré  daiiit  lc«  prisuiiii  de  PurtHiimutli.  Il  finit  directeur  d'urtillvrie:  enoifc 
dÎH^iit-iMi  tpril  nVtail  I>«»n  «piVi  une  diriM-tion  peu  étendue,  parce  que  !»un  ûjc* 
ne  lui  permettait  pas  le«  cuurtfC!*  lun^ue^  et  fré<piente4. 


(IL.WIX.  Degoy. 

Né  le  2^1  novembre  17'i'i  à  li«do)^no  (Haute-Marne),  (*onductvur  de  c-barr*M4  ^< 
rarméo  d'Allcma|jfne  (1*^*^  janvier  17(>0-l"  niarii  l7(>-'i),  canimnivr  .|3  ni;ir«  17*^'*^ 
iiorf^nt(l5  octobre  1705),  fourrier  (23  nuwmbre  170H),  jrar«*im-niajora%'ecrunj^«I^ 
lieutenant  en  second  (It)  janvier  1771),  pourvu  ilurant  deux  auii  d'un  bre%et   «I' 
capitaine  d'artillerie  pour  les  colonies   francai!«eH  (2U  oct«d>re  177*»),  élu    par 
voix  sur  (»  quartier-maitre-trésorier  du  régiment  de  La  Kêre  ^!7  janvier  IT^^'•  * 
capitaine  par  coniniisHion  ^17  févri«'r  I7HM  ,  plusieurs  f«»is  recotnmandé  pur 
cliefs  qui  sollicitaient  pour  lui  des  ^ralifical ions  >  en  considération  dt*  <«uii  ;c**I^ 
du  bon  ordre  qui  régnait  dans  sa  eomptabilit**  et  de  son  peu  de  fortune  |H»ts 
soutenir  sa   famille  •,  cbevalier  de  Saint-Louis  (7  février  17*.*1).  André  I>t*;f«»^ 
avait  fait  deux  campai^nes  en   Allemaf^ne  (I7('(ii-I7(»2)  et  deux    antres,    m^w*  \^- 
ordres   de  M.  du   Coudray,  dans   rAmériqne    septentrionale.  Il  fut  nommé    l**^ 
11»  août  17'.)3  chef  de  bataillon  du    1  "  régiment  d'artillerie,  el,  le  2!  mars  IT!#T« 
chef  de   bri|^ade;  puis,   après  avoir  été  directeur  û  Toulouse,  inspecteur  aas^ 
revues  à   Milan    (2*J   décembre  IttOt),  à   Ibmr^es  (5  mars    lHl»:ti.  à   l'armée  «i«^ 
Porluj^al  (12  janvier  1808),  derechef  à  llourj^es  (8  décembre   l8«»Hi,  Il   uioura*' 
le  5  juillet  1810.  Su  veuve  obtint,  par  décret  du  II»  octobre  t8l«».  une  \ur%ï*ï€P^^ 
de  r»04)  francs.  Son    fils,  Jean-Adam,   né-  û   Douai   le  27    février    1787,  élève    *• 
Saiat-Cyr  (l'J  novembre    1802),   puis   à   Fontainebleau    (2(j  juillet    1H<»'I),   <>«»ii'*^ 
lieutenant    au    82*"   régiment   (W  janvier    180.*»),  et   au   23'   chasseurs   à  t-ber.s'  ^ 
(là  mai  18(Ki},  lieutenant   dans  ce  même  corps  (3  juin   IHtUi),  oide  de  camp  &I^ 
Lapoype  (13  mars  I8t0i,   fut  admis  à  la  retraite,  sur  sa  demande,  le  3ii  jnil" 
let  1811  :  il  avait  été   blessé  à  Aspern  par  un  coup  de  feu  qui  lui  fraca^su  I^" 
jambe,  et  ce  fut  lui  qui,  ù  Ebersher^;,  porta  à  Claparêdc  r<»rdre  de  murche^'^ 
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(SO  avril  17iM),  il  prèle  le  5  juillet  17Ul  à  Lille,  o'i  il  était  délnrluS  le  «crmeiil 
exigé  piir  rA«sriiililéc  nationiile,  et  donne  bientôt  «a  démission  qui  ot»t  acceptée 
le  30  déceiubro  de  lu  même  année. 

CÎ,XXX!V.  Coursy. 

Jenn-Alexandre  Bigcon  de  Coursy  de  la  Cour-uux-Bois,  né  U  Moiitniédy  le 
17  août  t75l,  aspirant  (2(>  septcinhn*  17G7).  élvvo  surnuméraire  (20  juillet  17<i!»), 
licutcniinl  eu  sei'ond  suriiuniéruire  (10  juin  1770),  lioulcnunt  en  second 
((i  juin  1771 1,  lieutenant  en  premier  [â  juin  17710.  capitaine  par  comniirision 
(1"'  juillet  17K1),  capitaine  en  him-oiuI  (11  juin  t7Mi»),  (*npilaiue  commandant 
(\"  ux'vW  17*M),  chevalier  <le  Sainl-LiuMM  (7  octobre  17*«ll),  donna  sa  démissiiMi 
«pii  fui  affréée  le  20  décembre  171M. 

(ILW.W.  Hennet. 

LouiH'Fariicse-Platon  llennct  du  Vij^neux  était  le  troisième  (ils  do  Frnncois- 
AupMtiii'Pompéc  llvnnet,  prévôt  de  .Maubouj^o  et  député  du  bailliage  d'Avcsiios 
aux  l'!tat.H  généraux.  11  aa<|uit  à  Maubi'ugc  le  'i  juillet  17l»5.  ICléve  de  l'École 
Miilituirc  (H»  août  17K1),  lieutenant  en  second  {liO  août  17S*J),  lieutenant  eu  pre- 
mier (Il  juin  I7KIÎ),  capitaine  eu  !«eeond  (1"  avril  17U1),  il  donna  sa  démission 
le  1K  nuii  171)2  pour  émigrer,  prit  part  en  171^1  à  lu  défense  du  Maëslrielit  et 
en  17'.>'i,  comme  officier  du  génie  de  Tarméc  du  due  d'York,  à  lu  défense  et  à  * 
la  sortie  liéron|ue  de  Menin,  et  vécut  en  Angleterre  jusiprà  raniiée  IK<ni.  |1 
était,  à  la  ll<*slauralion.  chef  d'état-majoi*  de  lartillerie  de  la  garde  nationale 
de  Paris.  \.u  commission  des  émigrés  le  classa  capitaine  à  la  date  du  ï"  avril  17Vl 
et  lui  recommt  dans  ce  grade  <i  ans  et  M  mois  de  services,  y  compris  il  cum- 
p:ignes  :  mais,  ajoutait-elle,  h  Hennet  du  Vigneux,  ayant  une  place  de 
12  00<t  francs  au  cadastre,  n'avait  droit  à  rien,  et  (*el  te  alla  ire  n*a  point  eu  de 
suite  ».  Il  nitiufut  près  d'Orléans  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Un  frère  de  Hennet  du  Vigneux,  Alexandre-Othou  Hennet  de  Krasnois,  né  le 
21  avril  I7<i-i  à  .Maubeuge,  lieutenant  en  |>reiiiier  au  corps  royal  du  génie  et 
employé  aux  travaux  de  la  rade  de  Cherbourg,  émigra  comme  son  cadet,  et 
fui  tué  daii!«  la  sortie  de  Menin. 

t'ii  autre  frère,  Albert-Joseph  l'ipien,  Taiiié  des  trois  Hennet,  né  le  2.*i  décem- 
bre 17.*iKâ  Maubeuge,  commis  des  finances  avant  la  Itévidution,  chargé,  comme 
commissaire  extraordinaire  du  gouvernement,  d'organiser  les  finances  du  Pié- 
mont, auteur  de  Tahlcaux  pulitit/nvn^  siiih's/itjitfs  fi  /inanvivii  des  six  nouveaux 
départenuMits  formés  du  ci-devant  Piémont,  commissaire  impérial  au  cadastre 
lie  ta  Trance.  chevalier  de  riCmpire  (1"  juin  1H4IH),  anobli  pour  ses  bons  et 
lo\au\  services  par  ordonnance  royale  du  (î  septembre  iHl'i,  receveur  d'un 
arron«lissenn*iil  de  Paris,  mourut  en  IH:2M. 

L'oncle  de  ces  trois  Hennet.  Jean-Thomas-béonor  HeniM't  de  Lambresson, 
était  capitaine  de  canonnicrs  à  La  Kère  lorsrpie  llonapartc  arriva  au  régiment 
(cf.  hur  se?»  services  Charavay,  Caruot,  If,  ï.'i.'t,  et  A.  Chuquel,  Nittulxv/iooie, 
2'iO],.  Il  aivail  une  fille,  Claire,  «pii  épousa  le  .'{  février  17'.*ô  le  futur  général 
Taviel,  ««t  un  fils,  Charles-Kmmanuel,  ipii  fut  successivement  sous-lieutenant 
aux  chasseurs  des  Alpes,  lieutenant  à  la  légion  du  .Midi,  aide  de  camp  de 
Taviel.  capitaine,  puis  chef  de  bataillon  nu  hl"  régiment  d'infanterie  et  qui 
nionrut  de  ses  blessures  à  Prague  le  21   septembre  1H13. 

(  :  1.  X  \  \  N'  I .  Grosclaude ,  dit  Grosbois. 

François  Crosclaude,  dit  Gronbois,  fils  de  .loseph  (•rosclaude  et  de  Jeanne- 
Françoise  Froidevaux,  né  le  2  juillet  17'il    à  Fontenoy-lès-.\l«mtbox(m  (Haute- 
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Snônc),  entra  le  S  mai  1701  au  n'^inenl  d*artîllerie  de  La  Fore  et  deTÎnt  •ne- 
cesnivcincnt  appointé  (15  octobre  17<>r>),  ter|fcnt  (1**'  •epteiiilire  ITfVii,  fuurrîrr 
(l"  janvier  1771),  ficr(fcnt-major  (1*'  octobre  1772),  lieutenant  en  troini^me 
(31  niui  17fiO),  lieutenant  en  second  (1^'  juin  17U1),  lieutenant  en  premier 
(22  ooùt  17U1],  capitaine  en  «econd  (18  mai  1792].  Le  23  janvier  17!*'i  il  était 
nommé  cbef  de  hatiiillon  uu  3"  régiment  d^irtillerie.  II  prit  «a  retraite  le 
10  juillet  iKtK)  aprcM  53  un*  et  10  joum  de  dcrviceii,  et  vécut  déformais  à 
Ileiiaiiroii.  Il  avait  fait  Ion  campaj^neii  do  1701  et  de  1702  aîm»!  que  celle*  «K*  la 
UévoliilâiM  (17*.>2,  17'.M,  aim  11  et  III  à  Tannée  du  Nord,  ant  IV,  V  et  VI  à 
l'armée  de  .Mayence.  aim  VII,  VIII  et  I\  ù  rurmée  du  Rhin). 

CLXXWII.  La  pension  de  l*École  militaire. 

Le  roi  aeoordait  aux  élèves  de  m«*h  ICcoIca  niilitaireit  une  pension  de'^Ni  livre», 
exeni|)le  de  toute  retenue.  Ils  lu  toucSaient  le  jour  où  ils  «Mitraient  dans  les 
radel<i*){entilslionime>(  de  ses  troup«*s,  tant  «|u*ils  étaient  sous-li«*ut«*nant<«,  rt 
jusiprà  ce  ipiMls  ruf(!<ent  lieuliMiantH  aux  ap|>oinlem(*n|4  de  1  2<mi  li%-n*)>.  Ils 
étaient  rayés  de  l'état  des  pen^ionH  ii  rexpiration  de  Tannée  on  iN  runinien<*aii*nt 
à  jouir  de  ce  traitement  de  1  2iM>  livrer.  La  pension  leur  était  payée  sur  le» 
fonds  do  TKi'olc  militaire,  onlinairoment  du  1''  mai  au  f'  mai.  L<*  1"  mai  17!^». 
le  lieulrniiiit  «mi  sorond  Uonaparte  recevait  une  somme  de  loi  livres  13  »««ls 
U  deniers,  pmir  six  mois  trois  jours,  à  compter  du  2H  oetobre  178.'»,  é|M»i|iic  de 
sa  sortie  de  Tllùlel  i\u  (Iliamp-de-.Mars.  Ses  deux  camarades,  Desaïa/is  et 
Dalmas,  i|<ii  se  trouvaient  avec  lui  à  Valeiiee,  rceurent  chacun  un  p«*lit  peu 
moins,  l(tl  livres  2  sols  2  diMiiers,  paive  qu'ils  avaient  «piitté  TKeolc  militaire 
un  jour  plus  tard,  le  2U  octobre. 

CIA \\ VI II.  M.  de  Josselin! 

Louis-Thomas  de  Jossclbi,  né  le  l**'  novembre  1729,  ensein^ne  au  régiment  de 
TIlc-dc-Trancc  (21  mars  17'iri).  lieutonant(  17  août  17'i5),  aide-major (7  mars  I7'i7), 
avec  rail  te  de  caj)itaine  (1"  août  I7'i7),  abiuidonne  en  1701,  rentre  comme  aide- 
major  au  même  réi^iment  (17  juillet  1703),  devient  major  du  ré^^'iment  d'Artois 
(II)  février  170li).  avec  rau\;  de  lieutenant-colonel  (17  juin  I77ni  et  prend  sa 
retraite  (21  avril  1777)  qui  est  de  1  5<NI  livres.  Klu  écbevin  (25  avril  ITHI»  avec 
Teissonnicr  cl  Uoyanez,  sorti  de  Téchevinaj^e  i25  avril  1*8.%).  il  est  nommé 
commandanl  en  chef  de  lu  milice  bour^^iHiise  (22  juillet  178*.M  et,  après  avoir 
conduit  des  détachements  de  la  i^arde  nationale  de  Valence  et  du  Hour^  à  lu 
féiléralion  d'Kloilc,  donne  sa  démission  (2'i  janvier  17iN»). 

CLX.WIX.  Les  Bressieux. 

Le  mari  de  .M"**  Caroline  du  Colombier  était  Pierre-lj^nace  liarempel  de 
Dressienx  de  Saiiil-Cior^e.  Mousquetaire  dans  la  2"  compaj^nie  (%  avril  17i'»7\ 
sons-lieutenunl  au  réf;inient  de  Lorraine  {\*'  avril  1771),  »ous-Iieulenant  de 
greimdiers  ('i  juillet  1777),  lieutenant  en  second  (:lo  janvier  1778  .  lieutenant  en 
premier  (15  octobre  17841),  capitaine  en  scc«md  de  la  compajcnie  de  rbu<«senrs 
(8  juin  1787),  il  renonce  à  son  avancement  et  se  retire  à  Tullins  en  Danpbinê  le 
2  avril  t7*M.  Napoléon  le  fit  baron  do  TKnipire  le  l'i  février  18l(i. 

Il  eut  deux  (ils  de  son  mariage  avee  (Caroline  du  Colombier,  quil  é|»ousa  le 
31  mars  17î»2  : 

Julcs-lleiiry-Uol»ert  riarem|)el  de  ltres<iivux,  né  à  Tullins  le  15  avril  1790. 
Admissible  aux  examens  de  TKcole  polylcelinique  en  l8l'i.  mousquetaire  dan<* 
la  V"  compagnie  lors  de  la  formation  {5  juillet  l8ri),  il  accompagne  L«»uis  XVIIf 
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jnuqtt'à  AniMiitièref.  Il  rtprit  du  ■enrîce  toat  la  seconde  Rettauration  comme 
lieutenant  au  régiment  des  choteeur*  de  lu  Meuftc,  le  treiiième  de  Turme,  com* 
mnndé  par  La  Tour  Mnubourg  (15  novembre  1815),  puis  entra  dans  les  chus- 
«eiim  de  lu  ifurde  royale  oA  il  fut  lieutcnnnt  en  second  {\  mars  1819),  lieoteiiuiil 
en  premier  (8  novembre  182()).  cupilaiuo,  chef  d'eseudron.  Le  30  mars  18:11  il 
donnnil  sa  démission  pimr  hnbitcr  Pnris  où  vivait  su  iiicrc; 

Alphoiise-PuiiliM-Jurques-GUnrles  (ïurempcl  de  Urcssicux,  né  à  Tullins  le 
12  uvril  180^.  11  fut  surressiviMiient  sous-H«*utciuint  élève  ù  TKcoIc  d*appliratiiin 
•du  corps  royal  d'IItut-mtijor  (1"  octobre  1M:!3),  lieiitcnunt  uidc-niujor  uu 
\"  régiment  des  cuirussiers  ou  cuinis)«icrs  de  lu  lU'inc  où  il  sorvit  qiiutre 
années,  lieulfiiuiit  uide-niujor  uu  0"  régiment  d*uHillerie  ù  rhevul  (l"*'  octo- 
bre 182*J)  et,  uprês  une  cunipug'nc  en  Africiuc,  doniiu  sa  démission  (M  uvril  1831). 


(\\C.  Philippe -Robert  du  Colombier. 

Philippe-Roliert  («ré|foire  du  Colombier,  frère  de  M"*'  de  llrcssieux,  étuit  né 
Il  Lyon  le  Ifloi'lobrc  1T<iO.  Sous-lieulenunt  û  lu  légion  de  Luuxuii  (l**'  mui  1777), 
liouleiiant  et  uidv  de  cnnip  du  cbevulicr  de  lloiifllers  (4  mui  178C),  il  servit 
neuf  uns  duns  Tlnde  et  six  uns  en  Afrique.  Duns  lu  cuuipu(fne  de  1778,  il  rcijul 
deux  coups  de  feu,  l'un  ù  lu  junilic  droite.  Tunlrc  û  lu  poitrine.  KouH-liculenuiit 
un  1"'  régiment  de  bussurds  (2ri  juiivier  17U2),  puis  lieutenant  (1<)  mui  17'.I2),  il 
fit  les  deux  premières  campagnes  de  lu  llévolution,  et  dans  un  engagement,  ù 
lu  veille  de  Jemuppcs  (2*J  otriobre  1702),  fut  blessé  de  onxe  coupn  de  Hobre.  Il 
•éuiigru  de  Suint-Amund  uxoc  Dumouricx  et  tout  Hercbiny  (5  uvril  17t)3)  et  prit 
du  service  d'ubord  duns  lu  légion  de  Bourbon  oi'i  il  fut  capitaine  (7  avril  17U3), 
]»uis  duns  le  régiment  des  bussurds  de  liurco  oit  il  fut  également  capitaine 
(1"  mai  1802),  eiifiii  dans  le  régiment  des  cuirassiers  de  Charles  de  Lorraine 
ou  7'  cuirassiers  uutrichiens  oii  il  fut  cupituinc  (5  janvier  18<'J)  et  ensuite 
major  (3  murs  1805).  Grùec  ù  su  sueur,  il  fut  nommé  le  12  mai  18<H>  un  régi- 
iiicut  de  Lu  Tour  d*.\u vergue  ou  1"  régiment  étruiiger,  où  il  urrivu  le 
1"  novembre  suivunl.  A  lu  fin  de  18011  il  désiru  passer  en  Espagne  connue 
•«'upituine  udjoint  ù  Tétut-mujor  générul,  et  il  usHuruit  que  son  habitude  des 
langues  tUrungères  et  purticulièrement  de  lu  langue  espugnolc  le  rendait  plus 
profire  ù  ce  service  qu'û  tout  autre.  .Muis,  ù  lu  revue  de  1808,  Pille  luvuit  noté 
n  peu  ruisoniiuble  s,  et  Nupolcoii  refitsuit  ulors  pur  principt*  de  rappeler  les 
•«iflicieri*  des  régimenli»  étruiigerM.  Du  Colombier  lit  donc  ù  rurniée  de  Nuples 
les  cumpugnes  de  18CN»  û  1812.  Passé  uu  l'r  buMsurds  (15  septembre  1813),  il 
/ut  chargé  de  lu  remonte  en  Toscunc.  11  étuit  uu  commcncemciit  de  ISl^i  ù 
rarniéc  de  Lyon.  Le  générul  Yedel  le  prit  le  lU  février  pour  second  uide  de 
cutnp  et  Augereaii  lui  conféra  provisoirement  le  \"  uvril  le  grade  de  chef 
d'escadron.  Cch  nominations  furent  conliriiiées  :  il  fut  reconnu  le  27  juillet  aide 
de  cuiiip  de  Yedel,  pour  prendre  rung  du  18  murs,  et  le  15  décembre,  chef 
d'cM-udron.  Mais  il  uvuit  4'inquunle>qnutre  uns  el  ne  sembluit  plus  cupuble 
4l'un  service  tr«*t«  uclif.  Le  7  février  1815  il  éluit  inscrit  comme  chef  d'escad nui 
sur  le  tableau  den  officiers  de  mui  grade  qui  devaient  concourir  pour  des  coiu- 
niundcmcnts  d'urines,  et,  en  utlendunt,  mis  ù  lu  demi-solde.  Sous  les  Cent- 
J«Hirs,  il  ne  servit  ]m!«  et  ne  demanda  pas  à  servir.  Lu  coinniission  des  émigrés 
le  pruposu  pour  lu  retraite,  et  le  27  u«»ût  1817,  uprès  que  Cunuel  eut  ussnré 
qu'il  li'uvuit  que  de  bonnes  liaÎMons  û  Lyon  et  ne  mérituit  pus  le  inoindrtf 
repr«M*lie,  il  fut  nommé  cbevulicr  de  Suint*Louis;  ses  vieux  éluient  exaucés,  car 
il  ne  plaignait  dès  181^  de  «  n*uvoir  d'uutre  décorutioii  que  sck  cheveux  blun- 
4'liiii  duns  le  métier  des  urniCM  s. 
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CXCI.  Itinéraires  du  régiment  de  Z«a  Père  en  1786  et  en  ITST. 

(Ordreê  dm  mimiêtre.) 

1786 

Le  régiment  de  La  Fère  du  corpt  royal  de  rarlilterie  poHira  de  Volenrc  le 
16  septembre. 


A    Suint-Vallier  et  la   boronnie  de 
Serves. 
Au  4>ourg  et  péage  de  RoussîIIon,  etc. 
Vienne.  —  Séjour, 
Lyon. 

Yîllcfrancbe. 
Miieon.  —  Séjour, 
Touriius. 

Chalon-sur-Saône. 
UcMunc. 

Dijon.  —  Séjour, 
lit-Kur-Tille. 
Montsnujcon  et  Vaux. 
Laii^j^rcs. 
Chuumonl.  —  Séjour, 


Vîgnory. 

Joinville. 

Snînt'Disier. 

Vî  t  r  v-le-Fruneoî», 

GhAlons.  —  Séjour, 

Aux  Petites-Loges,  Sept-Sanlx,  etr. 

Reims. 

Crnonne  et  Corlieny. 

Luiin.  —  Séjour, 

MiiHe. 

Gui^e. 

An  Cuteau-Cambresis. 

Cambrai. 

Douai,  oii  il  demcnrera. 


1787 


Mouvememi  deê  Iroupeê  em  Ifreiague,  du  S  octobre  tlHl, 

Bretac.ne. 

De  Douai,  18  octobre»  3  comp.  de  canonniers  à  Port-Louis,  le  17  no%-erobre. 

2  comp.  de  canonniers  »  Saint-ScrTan,  le  11  noTembre. 
1  comp.  de  bombardiers  ù  Saint-SerTun,  lo  1 1  norembre 
4  comp.  de  canonniers  ù  Brest,  le  SI  noTcmbre. 

1  comp.  de  bombardiers  à  Brest,  le  21  noTembre. 

NuKMAXDIE. 

De  Douai,  18  octobre,  1  comp.  de  canonniers  ù  Dieppe,  2'i  octobre. 

3  comp.  de  canonniers  au  Havre,  3il  <H*lobre. 

1  comp.  de  bombartliers  nu  llavn\  3it  tK'l«*bre. 
3  comp.  de  canonniers  ù  Cherbourg,  7  novembre. 
1  comp.  de  bombardiers  a  Cherbourg,  7  novembre. 

Mouvement  rétrognith^  du  31  octubre  i7^7. 

De  Fougères,  25  novembre,  11  comp.  ù  Auxonne,  l!l  d<H*enibre. 
De  Cherbourg,  S%  novembre,    4  comp.  à  Auxtmne,  25  diVembn*. 
Du  Havre,    2  déccnitire,    4  romp.  à  .\uxonne,  25  dêccmbn*. 
Do  Dieppe,    3  décembre,    1  comp.  à  .\uxonne,  25  d«Vembre. 

CXCll.  Bienvelot. 

h%  chirurgien  Joseph  Bicnvelot  était  né  à  Melx  le  16  janvier  1758  et  servit  as 
régiment  de  Ln  l'ère  depuis  le  12  août  1786  jusipi'au  jour  où  il  prit  sa  retraite, 
le  10  octobre  1815.  Il  a  retracé  hii-mème  sa  carrière  en  quelques  mots  :  •  Après 
plusieurs  années  d'études  en  médecine  et  en  cliirurgie,  eiit  entré  par  commis- 
iion  ministérielle  h  Thùpital  de  Mctx,  élève  chirurgien  en  1777,  nommé  ehinir- 
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Ifieii  aide-inujor  au  camp  de  Genève  en  17K3,  U  l*hôpiUil  de  Gez  et  Betanron 
en  17M^  et  hrovcté  chirur^ien-mujor  au  1"  rc|finieiit  cUdoTtint  Lu  Fère-arti!lerie 
en  17KC.  *■  A  riii»pei*tion  de  \7*J\y  il  fut  noté  coinino  un  trcM  bon  «ujct,  actif,  i«*lé, 
qui  avait  de«  4>onnniM«anre«  (*t  travaillait  journellement  û  en  acquérir. 

C.VCIir.  Rolland  de  Villarceaux. 

Jcan-Andrê-Liiuii    Uollund    de    Villarceaux,  ftU    d'un    receveur    (général    dcst 
finanreM  de   Kiom,  né  à  Purin   le  21   mai   ITli'i,  uxprrant  (1<*  août  177H),  éhWe 
(in  uMiit   17M0),  lieutenant   on   H«*(oiid  au  rê};iui«'iit  de  Lu  Fère  (1*2  août  17K*J), 
rapituine  (1''  avril  17*.»1;,  dtMina  sa  déniiHhiun  1«*   11   »eptenil>re  17*.»2.  Atta<liè 
eunimc  onicier  d'ordonnanei'  à   rélal-niajoi'  de  Uunaparle,  an   1«<  veiidcniiuiro 
au  15  veiitûtto  an  IV  (5  inarN  17'.Ni),  il  eut  cnHuile  une  place  en  Italie,  comme 
U|^rnt  tli*H  eiiiitrilHiliontf  et  finaneen,  !»uus  les  ordretf  de  Ilaller  ('i  février  17*.t7- 
2'i  juin  \'W)  et  il  fui  employé  dans  le  pays  d'LMiiie,  de  Palma*Nuva,  d'Aqnilée, 
de  Cividale,  elc.  ;  il  alla  réaliser  à  l)ul<»^iie  les  lettres  de  rlianf^e  sur  la  sueees- 
siua  Pepidi  et  vendre  à  Parme  le  domaine  de  lu  Me/.xuia.  Une  décision  du  Pre- 
mier OmihiiI  le  remit  en  activité,  comme   capitaine  d'artillerie  (13  mars  18<MI), 
cl  il  fut  eiivityé  à  ll;iyoniie  juinr  élre  clwir^é  île  la  sous-direction  (17  oclohre  |H<M»), 
11  n'accepta  pas  celte  nouvelle  destination.  .Vns»i  fut-il  rayé  des  contrôles.  Mais 
le  2.*»  lévrier  iHli.'l,  il  était  nommé  préfet  du  Tiinaro,  à  la  place  vacante  par  la 
mort  du  ci!o\cn  Hoherl;  il   avait  deux  concurrents,  le  piémontals  Serra,  tri's 
lion    administrateur,  liumim*   extrénuMucnl   prohe,  et   le   français  Montcalm  de 
(•Il/on.  ancien  constituant,  fixe   en  Piémont   où  il  avait  marié  sa  Itlle,  recom- 
mandé  par   U*.  consul   Lelirun  qui  lui  trouvait  u   un  bon  esprit  et  beancmip  de 
dévouemi'ul  à  la  patrie  b.  Le  département  du  Tanaro  fut  supprimé  en  Tan  XI 11  ; 
mais  Uolhind  était  bien  mtté  :  a  Je  ne  négligeais,  dit-il,  aucun  de  mes  devoirs, 
et  rien   de  ce  dtmt  jVluis  charf^é,  ne  m'était  étranger,  i»  Il  fut  le  'i  juillet  IKO.*! 
nommé    préfet    des  Apennins.  .V   la  première  Kestauratiou,  il   était    préfet   du 
4«ard.   Au   début   den  (^eut-Jours,  rempereur  le   nomma    préfet  d'Mure-cl-Loir 
(li  u\ril  1S|:>),  puis  de  l'Hérault  (l'i  avril   IMI.'»).  Déjà   Uollaml   prélail   le  ser- 
UM'ut    d*u:«a);e  et  n'installait  à   .Montpelli««r.  Mais  on   avait  appris    qu'il   s'était 
ellorcé,  comme  préfet  du  (^ar«l,  de  secourir  par  tous  les  moyens  le  duc  d'.\n- 
);oult'm«'.  Il  fut  destitué.  Snus  la  seconde  lleslauralion,  il  essaya  vaincmenl  de 
rentrer  au  «ervicc  des  llourbons  :  •  J'ai  servi,  disait-il,  dans  le  mémo  régiment 
que  lloiiaparle  cl  dans  les  mêmes  grailes  pendant  dix  ans,  je  suis  cousin  issu 
de  g«'rinain   de  Cainbacércs.  J'étais  très  lié  avec  le  général  llertraml  lorsqu'il 
entra   dans    le  giMiie,  et  je   suis    toujours    resté  eu  conmiissauce  avec   lui.   De 
nuMue  avec  Sa\ary,  à  cause  d'un  de  ses  frcri'S  qui  était  oflicier  dans  le  même 
rêginu'iil  que  moi.  l*réfet  depuis  Irci/e  ans,  j'étais  coiuni  de  t<ais  les  ministres 
et   considéré  par  eux  comme  un  liabile  administrateur.  Il   fallait  qiuf  nui  con- 
duite vis-à'vis  de  .Monseigneur  le  duc  d'Angouléme  déplût  bien  à  l'usurpateur 
pour   (pi'it   nu*  destituât  après  m'avoir  nonnué  à  plusieurs  reprises,  lors(|u*il 
n'a\ail    point   di*  ci»rre!»pundance   iivec  Nimes  et  «pi'il   igm>rail  ce  qui   s'y  était 
paské.   - 

CXCIV.  Jullien  de  Bidon. 

Josepb-Louis-Victor  Jullien  de  Uidon,  né  le  VI  mars  170'i  à  La  Palud,dans  le 
Vaucluse,  élève  surnuméraire  d'artillerie  (H»  août  17K1),  élève  d'artillerie  (18  jan- 
vier 17K2;,  rc«;u  le  28"  sur  'A'A  au  concours  des  officiers  en  178.*),  lieutenant  en 
sccoiul  surimméraire  à  1  Kc«de  de  Valence  (1*^  septembre  I78.'{),  lieutenant  en 
second  au  régiment  de  llesançon  ('i*  juillet  178'i),  puis  au  régiment  de  La  Fère 
(3  octidire  I78'ij,  lieutenant  en  premier  à  ce  dernier  régiment  (1*^'  mai  178U), 
capitaine  en   second   au   5'   régiment   «l'artillerie  (l"^'  avril    17U1),  adjoint  aux 
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ndjadanU  (généraux  de  riirmée  du  Rhin  (l"  roiiî  1702),  adjudf  Nt  pWiérul  chef 
do  bataillon  (2U  janvier  17'.l''i),  confinné  ^ur  le  iiiini«tre  do  la  guerre  dun?*  nf 
griido  que  lui  iivnioiil  doniiô  Icm  ropr(*iiciitfiMl*i  LiicokIo  et  llaudot  (*Jt*  novem- 
liro  17t)'0,  udjndant  ^'•néral  t'iicf  de  hrigiide  (13  juin  ITtCi),  |»i*êfi*t  du  M«irl»ihaii 
(.*»  janvier  1802),  i^énérnl  di*  hrij^ade  (2*.l  uuût  lKii:|),  l'oiulo  d«.»  IfCmiiire 
(t'i  février  1810),  fut  roirailé  le  'i  seplenihre  1H15  et  uioiirut  à  La  Palud  le 
1*.i  niailK.*)!!.  Lct'deux  bilIctM  inédiU  c|uc  NupuliMHi  lui  adresite  ni  Kj^ypt**  !»«*iil 
l'un,  du  20  KepltMiilin*,  raiiln*  du  'i  <H't«d»i*c  1T*JH. 

Son  frère  Au^fUtlc^Louin,  Mous-lieulcnant  au  72'  rt'^iiiicnt  d'iiifaiiU*r.i<*  '15  !>«*(i- 
tcml)rcl7Vl)  et  rK*tileuunt(l"iioiit  17*.'!),  devient  xiui  adjoint  1«*  21  nov«*iiil»r«*  IT!*'*. 
il  eut  coiiftriiié  daiitf  eettc  fonelion  et  noiiiiuê  t'.'i|iiUiine  au  72**  le  11  d«V«*nil>rc  ITUt*. 
main  le  .'»  janvier  IHOO  il  meurt  de  la  pente  à  Alexandrie.  Sa  veuve,  Jeanne 
Avril,  obtint  le  2'i  avril  18<*2  une  pension  de  2<H>  fran«*!«.  ronfornii*nient  à 
la  loi. 

l-n  autre  frère  d«'  Jullien  de  l»idoii,  Thoniax  Pro<«per,  né  le  21  di-eendire  1773 
à  La  Palud,  Hous-lieuteintnt  iiii  •i.*r  «m  rè^inn*nt  d*A«piitaine  (12  jaii\ier  17*.i:!'. 
lieutenant  (1"'  juillet  17*12),  adjoint  à  radjudnnt  ^««néral  Sainl-llilairi*  (3  jan- 
vier 17U'i)  avee  ran^  de  etipitnine  (3  avril  17*.i.'»),  puis  aidi*  de  eamp  du  );i-iii'r;d 
Sainl-llihiire  (2.*i  août  17't7)  après*  avoir  passt*  eoninie  rapitaine  à  |;i  7.V  «l**itii- 
brijcade  {U  oetobre  l7'Hi),  se  distin^^'ua  parlieulièreineni  au  pas«ap*  ilc?*  p>r^f<i 
de  la  llrenta  (7  Meptenibre  l7*.Ni),  devint  aide  deeanipde  ISunaparte  l«**.*a\ril  tT*t>, 
niai«  fut  tué  par  les  lialiitanls  <rAlliani  en  allant  du  (wtii-c  à  Uo»rtte  ^2  août  17*.*H). 

(IXC.V.  Menibus. 

(«eor'^eHoNieoluK-Aiuié  llellouin  de  .Menibusi,  né  le  3  février  l7'iM  à  Di«*p|Mr. 
lieutenant  des  g-ardes-eùtes  ('J  février  17*i3),  élève  d'artillei-ie  (1.*»  otrlobre  I ?•».*»», 
lieutenant  en  seeoiid  (Il  m'tobre  t7<»7),  lieutenant  en  preu»ier  (2*.i  février  17('>.Si, 
eapituine  par  coniniis«iou  (3  juin  177V),  rapitaine  en  Keroinl  (22  mai  17nI  i,  rapi- 
taine de  napeurs  (Il  juin  178li), eapituine  de  bonibardierit  ('i  janvier  ITMTn  rapi- 
taine de  eanonnierH  ('i  oel<d»re  1788  ,  plaeé  au  3*  ré^finienl  «'i-devant  i:«*!»anf-on 
(1*^'  uvril  17Ul)  et  détaelié  au  Havre  oti  il  prête  Herment  à  l'AssrmbltV  le 
17  juillet,  émigré  du  Havre  au  luuiit  de  février  171)2,  fait  la  même  année  I.« 
eanipa^nu  à  l'arnu'e  de»  prineen,  rejtiinl  le  eorps  de  (lundé  le  IH  srpifmbn*  17*.'3 
et  y  reitte  jus<priuj  lieeiu'iennMit,  d'abord  eumuie  eaporal  dans  la  compagnie 
d*arliMerie  (I7*.l'i),  puirt  eoniine  eapitaine  en  pr«-niier  de  la  1"  eonip;i};nie  solder 
^18(NI).  Le  brevet  de  eoloiu*l  que  lui  dmina  la  eommi!i<iiiui  des  grades,  «lalait  du 
31  déeenibre   I8(IU.  Il  était  elievalier  de  Saint«LouiH  depuiH  le  1.'»  janvier  171*1. 

CXr.Vf.  Molines. 

JaequeM>Josepb-lie^iri  lllane  de  Molines,  né  le  17  avril  17'Mi  à  Ibirée,  dans 
rArdè<>lu%  aspirant  (10  juillet  I7(»<'0,  élève  d'artillerie  (3  juillet  l'ils),  lifiile- 
nant  en  neeond  (lî  novembre  17(ï8),  eapitaine  par  (*ommis«ion  (â  avril  I78u, 
eapituine  en  seeond  (2<i  octobre  1783),  eapitaine  de  sapeur<*  <2l.janvier  17h7i. 
et  de  bombardiers  (I"  mai  17Mi),  elievalier  de  Saint-Louis  {\"  juin  lT*il),  «*bef 
de  bataillon  (8  marH  17*J3).  Il  lit  quatre  eampapie»  aux  armées  d'Italie  et  detf 
Alpes  et,  aprè<  3'i  ans  et  l»  mois  de  services,  se  retira  ^1*J  février  17*.C)  a\tr 
une  pension  de  1  775  francs.  Il  était  chevalier  de  Saint-Louis  et  fut,  %«ms 
l'Empire,  maire  de  la  commune  de  Montéléger. 


CXCVll.  Bouben. 

Alexandre-François-Joseph,  chevalier    Houbers   de    Maxin(;an,  né  le  5  jan^ 
vicr  17'i'i  ù  Libons  (Somme),  volontaire  sur  la  frégate  fa  MttrtchaU  tle  Uttie' 
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hle  (1757-1758),  aipirant  au  eorpn  de  rartillerie  (31  jaillet  1760),  atpirant 
uppoiiilé  (27  décembre  1701),  élève  (19  février  17G3),  lieutenant  en  «econd  (31  o«. 
tobre  170'i)  et  en  premier  (15  o<*iobre  1765),  cupitaine  par  commission  (28  oc* 
tubre  177^),  cupiliiine  en  second  (0  mai  1778),  cupiiiiinc  de  bombardiers 
(5  avril  1784)),  capitaine  de  canonniers  (\  mai  1783),  licutcnant-coluael 
(10  mai  l7*J'i),  cbef  de  bri(fado  du  3'^  rê^iniont  (5  août  1703),  nommé  général 
do  brigade  par  lo4  rcprétfcnlanlH  du  peuple  Duquctmoy,  Laurent  et  Noré 
(31  octobre  171)3),  aprên  la  bataille  de  Wattignics  ui'i  il  commanda  en  cbef 
Parti llcrie  à  la  place  de  Mércnvcllc,  dentitué,  autorisé  à  cciiHcr  «cn  roiulimis 
(11»  novembre  ITDO),  commandant  d'armes  à  («alais  (23  septembre  18(H))  et  à 
VaiciieieiineM  (21  février  1802),  retraité  (2  niarM  iKO'i},  mort  à  Pari^  le  18  niant  18111. 
ItiMiberii  n*avail  pas  eu  de  trê»  bonnes  noten  à  ses  débuts;  il  n'avait  pas,  distiil- 
on,  un  guùt  bien  décidé  pour  l'étude,  et  il  était  a  dérangé  par  le  jeu  et  le  peu 
de  reM!*o;irceii  fpi'il  recevait  de  sa  famille  u;  il  avait  a  besoin  de  travail  »; 
mais  peu  à  peu  il  s'instruisit,  et  l'on  reeotinut  qu'il  o  entendait  la  Ibéoric  w 
et  «  était  de  la  meilleure  volonté  u.  Il  passait  pour  av^ir  sauvé  l'art illerie  et 
le  trésor  au  camp  de  Mauble,  lors  de  la  défection  de  Duniouriex,  cl  le  l'ail, 
attesté  ]»ar  ce  dernier  dans  ses  .1/rV/i'>/V('.v,  étiiil,  dit  le  baron  Kvain,  regardé 
comme  eoustaiit  à  l'armée  du  Nord,  bien  (pi'il  ne  fût  pas  mentionné  sur  les 
ctiiitrùles  de  l'artillerie  et  les  états  de  services  du  Itonbers. 


(IXdVMI.  Drouas. 

Jacfiues-Maric-Cbarles  Urouas  de  lluussev,  né  le  3  novembre  I7'i8  à  Sens, 
étudie  pour  l'artillerie  aux  ICeoles  de  Metx  e*  de  Tout,  devient  élève  aux  Keules 
de  La  Tére  et  de  llapaume  (17f'M*IT07),  premier  lieutenant  au  régiment  d'artiU 
Icrie  de  La  Fcre  (12  janvier  1707),  capitaine  au  même  régiment  (D  mai  1778), 
puis  au  régiment  de  Mets  à  la  réorgaiii<4u(ioii  île  t7lU.  Af>pelé  avec  ^u  compa- 
gnie au  camp  sous  l'aris,  il  est  promu  lu  1'  novembre  I7'.)2  lientenant-eoloind 
du  2"  réginu'iil  d'artillerie,  et  le  22  décembre  17113  elief  de  brigade.  l>irecl«Mir 
de  l'arsenal  de  Paris  au  mois  de  juin  171^**,  commisMairo  provisoire  de  l'orga- 
niM(tti«ui  des  armées  pour  l'artillerie  et  le  génie  ipielques  mois  pins  tard, 
général  de  brigade  et  inspecteur  d'artillerie  (30  septembn*  17lHi),  il  est  cluirgé 
de  rarmenu'nt  et  de  rapprovisionm*nieiit  di*  Mayenceet  de  Kasiel  ^3  février  I71^SJ, 
remplit  pendant  ipu'bpies  nntis  les  foncliuiis  de  elicf  de  la  division  de  l'artil- 
lerie «'l  du  génie  au  ministère  de  la  guerre,  ciMuiuaiide  l'artillerie  de  Mayt>ii«-e 
après  lii  reprist*  des  bustilités  cl  fait  partie  de  l'armée  du  Itbin.  Kmplové  en 
Ibdiande  (12  septembre  1803),  il  dirige  l'art  illerie  après  le  départ  de  Marniont 
(Il  septembre  |S0.'»).  Kii  18(M»,  il  est  cbcf  de  l'I-Ilat-major  de  l'artillerie  au  corps 
d'olinervalion  de  la  tii'a4ide  Armée  sons  les  ordres  de  lirune.  Le  'i  janvier  IS08 
il  éerit  au  mini^ttrc  que  des  iidirmilés  graves  et  presque  babituelles  ne  lui 
permettent  plus  l'activité  néc«'^saire  pmir  le  service.  Le  11  février  1801*  il 
obtient  sa  retraite.  Il  vécut  d*jd>ord  à  Paris,  puis  dans  la  ilùte-tl'Or,  à  Vilteaux. 
Le  28  janvier  iHl'i  il  recevait  le  cummandement  de  l'artillerie  de  Paris.  Il 
mourut  le  2N  déeembre  I82U  à  Dijon. 

(<.\(«l.\.  Manscourt. 

Jean-ltaptiste-rélix  .Manscourt,  ou  comme  il  se  nounnuit  d'abord,  de  Mans- 
court  du  Ku/oy,  Ois  d'un  avocat  au  parlement,  lequel  était  àttacbé  au  prince  de 
(loiiti,  naquit  à  Paris  le  20  n«ivenibre  17'il*.  IClève  d'artillerie  (0  novembre  1707), 
lieutemud  en  second  au  régiment  de  La  Tère  (211  mai  17'i8),  lieutenant  en  pre- 
ini<>r  (fi  juin  1771),  capitaine  par  commission  (3  juin  1771»),  délacbé  ù  lu  mnnu- 
faciure  d'armes  de  .Maubeuge  ^25  nmi  1783)  et  ù  l'École  d'artillerie  de  Douai 
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(4  février  '1785),  capitaine  de  tapeurs  (k  janvier  1787),  capitaine  de  bombardier» 

{k  octobre  1788),  il  conimunde  rtirtillcric  à   Philippeville  (ô  décembre»  17!»!  >. 

puÎA   ù   Surrclouit  (7  avril   1793).  Pr«>ma  cbef  de   balaillcm   na  7'   rr^ment 

(8  iiiurA  17V.'I)  et  général  de  brifcude  dans  son  arme  (5  août  1793),  il  c«t  à  l;i 

tête  de  riirtillcrie  du  corps  des  Vo.<(|ros  (10  septembre  I71I3).  Suspendu  presque 

ttussitùt  (2'i  septembre  17*J3),  il  parvient,  ^Ave  û  sen  instunces  et  ti  c*cll«*f  de;* 

Jacobins  dWiixonne,  par  se  faire    réintéffrer  ('i  o«rtol>re   JTtt*i)  et  empluver  à 

rarAicc  du  Nord.  Mais  roniicc  suivante,  il  n*cst   pas  (*nmpris  dans  l'ur^anisa- 

lîon  des  t*lnls*uiajors  (13  juin    17^5);  il  |>cr«l,  comme  il  dit,  pour  la  MH'unde 

fois,  les  foiu-lions  de  i^êiu'ral  de  bri{^adc  d'artillerie  et,  plutôt  (|uc  de  coii^^crvcr 

4*1'  ^radc  clans  Tinfaiitcrie,  uiinc  mieux  dcMcundrc  au  {j^rade  il«*  chef  de  bri;;ade 

ilans  son  corps    d'orif^inc  (20  juillet  KlK'i).  Kmployc  û  la  suite  de  la  dirt»«liun 

(l(*  MctK  (2'i  août  17*J*i),  chur(ir«*  provisoircnuml  de  rinspci'tioii  dv<  ftir^es  do  la 

Moselle  (17  septembre  17*X*>),  directeur  de  l'arsenal  d'.Vuxonni*  (  17  janvier  I7'.m;i, 

il  se   rend  à  l'armée  d'Italie  comme  elicf  de  brit^ude,  comman«lant  rarlilieric 

de  la  division  Séruricr  (l'i  décembre  ITtHî).  Au  début  de  l'expédition  d'IV%ple. 

Ilonaparle  le  nomme  général  de  brigade  im  plutôt  l'emploie  dans  ce  grade  ipic 

le   Premier  Consul    lui  conlirmera    trois   «uis  plus  tard.  Prisonnier  de    guerre 

«ians    le    royaume  de   Napics    pendant    vingt-six  mois,   Mauttcourl  ne   revit    la 

France  c|u'au  nioin   de   mai  IH4)I.  Admis  au   traitement  d'activité  du  grade  de 

général   uo  brigade  (11   juillet   l>SOl),  puis   au    traitement  de  rérurme  l'JJ  *e\t' 

tenibre  iHOi),  il  fut  retraité  le  1  '  septembre   IK<I2. 

(IC  Verrières. 

NicolaM-Cirégoirc  Auhnont  de  Verrière^,  lils  de  .lean  Aulmont  île  Verrière'*, 
bonrgcoio  de  Paris  ipii  n  était  d'une  raniille  lionncle  et  distinguée  •  et  «  vivait 
noblement  »,  né  à  Paris  le  Ti  août  I7'i<i.  geiidarnte  de  la  ganle  (Il  mars  IT<»2t. 
élève  d'artillerie  (.'10  novembre  I7<iri),  lieutenant  en  premier  au  régiment  de 
J^a  l''èr«*  (17  janvier  17tî7),  capitaiin*  au  nu'ine  régiment  (*J  mai  I77<^,  capitaine 
au  régiment  de  llesancou  (W  juin  I7'M)  et  ciunmamlant  l'artillerie  de  la  pl.M-e 
de  (îondé,  lieutennntMoliuiel  (I  '  imxembre  l7ll'J),  chef  de  brigade  (Il  août  IT'.*3), 
nommé  général  de  briga«le  d'artillerie  par  le**  repK'Mciitants  l'Ihrmann  et  Sou* 
hriiiiy,  et  commamlant,  sôus  d'Aboville.  l'artillerie  de  l'amure  Ue  la  Muselle 
^3  oetiilire  17*.KI),  destitué  et  mis  eu  arrestation  (18  mai  17'*'i),  détenu  ipiaranle- 
linlt  jours  à  Longwy,  traduit  au  triliuiuil  militaire  de  l'armé»  de  Sanibre-et- 
.Meu!«e  (pli  l'ahsout.  réintégré  chef  de  brigade  par  le  («oniité  (2.%  niai-s  IT*.*.*!)  et 
envoyé  à  l'aruM^e  des  Alpe^,  appelé  par  llonaparte  à  l'armée  d'Italie  en 
decemliii'  IT'ià,  directeur  d'artillerie  aii\  iles  Ioniennes  ou  du  l.i*vant  {-l  no\cni- 
bre  17''7),  conlirnié  par  le  |)ireett»iri'  dans  le  grade  de  général  de  brigade 
d'artilliM'ie  {M  août  17W'.M,  assiégé  dans  (lorfou  et  obligé  de  capituler,  empl«»yé 
à  l'arnu'e  de  l'intérieur  (lo  .septembre  I7«^.f),  à  la  deuxième  armée  de  ré««*rve 
(21  juillet  iSOi))  et  à  l'armée  des  (irisons  »onn  Macdonald.  ins|HH'teur  gt'uéral 
d'artillerie  (21  janvier  1«S02),  gouverinmr  de  la  lîasse-Silésie  m  iHiiH.  sidnii<*  a 
prendre  sa  retraite  (l'i  mars  iHiHM,  nommé  chevalier  de  l'Kuipire  avec  «l«it;iti*in 
(*>  janvier  IHlO)  et  banm  de  l'ICmpire  (1'  mai  lKl2i,  commandant  de  Liind.iu 
(7  nuii  IH|2),  admis  à  lu  retraite  une  deuxièuu*  fois  (M  janvier  iHl'n  et  une  trui- 
Hiènie  (1"  janvier  iHlâ),  mort  à  Saint-<«ernmin-en-Laye  le  IH  novembre  1K:U. 

CCI.  Gassendi. 

Jean-Jacques-Dasilicn  (îasscmli.  lils  d'un  a%'Ocat  au  Parlement,  était  né  û 
Digne  le  18  décembre  17'i8.  Aspirant  (2'i  février  1707),  élève  (0  novembre  I707i. 
liiMitenant  eu  second  (Il  mai  170S),  capitaine  par  commisiiion  (3  juin  I77VU 
capitaine  eu   second  (IVt  avril  1782),  capitaine  de  bombardiers  (2ô  mai  KH^ii  et 
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de  cnnonniert  (1*'  mal  1789),  «hoviilicr  de  Suint- Loiiit  {H  miil  17V1),  rhef  de 
biiliiillon  <K  infim  XlM'd),  flouf*dlrci*iciir  d*urlillcric  ù  Lyon  et  directeur  de  IVf|iH. 
pn^  d'nrtillrrie  A  rariiiée  d'Itiilio,  Kiiapcndu  de  nan  foiictiona  por  le  iiiiiiiitlre 
(  l'.t  janvier  l'tt'i),  rôiiitéi^r^  et  noiiiiii«>  elief  de  hri^iide  nu  iiioin  do  veiitÙMo  un  IV, 
iiiiii^  df*  I7*.NI,  promu  pur  le  Premier  (IohhuI  p^nôriil  de  brigade*  (1K  iiiarH  IK<MI), 
el  pur  l'ICmpereur  ^êiiôriil  de  divii»ioii  (*J0  Hvptfiiihre  iKor»),  iiiMpccIciir  i^MirruI 
de  l'artillerie  (l'i  martt  lK<ir»),  H«'*miU*ur  (:i  avril  1813),  admiH  à  jouir  d*iiiie  huIiIi» 
dft  rcIrailedeniHKirniiM-M  fj  juin  IKl.'l),  mort  à  NniU  I»  l'i  dcVemhre  lM2Hi'i  j'à^r,, 
df*  qualre*vin((lii  ani».  Cf.  non  reeufil  de  p(M*MioM  .1/f'«  loiiiê't  (lK:!()j  et  l'étado 
d'Vriioux,   Lt  nfHi'nii  Oitëivmfi  [Ui^tWt  IHUI). 

CMW,  Pommereul. 

On  H  pu  «'roirecpie  Nupulvon  avait  eonnu  l*«Mnnicrenl  au  ré^inienl  de  Lu  Fère. 
l*ran«'«tiM*Kené-.lean  de  Pumiuerenl,  né  le  l'J  déeeuilire  IT'iTi  à  ruupTeM,  n^pi- 
ranl  (M  iteptemtirtf  l'C./i),  élève  d'artillerie  (UO  novemhn*  17('m),  lieutenant  nu 
régiment  de  Ttuil  (la  juin  lT(i<»l,  eupitaine  '\l  niai  ITTK^,  lieutenant>eolouel  de 
l'artillerie  deK  coliUiieK  (1"'  nnveiulire  lîM^i),  rentré  «laun  Tarlillerie  de  terre  à 
(ton  rau^  de  eapilnine  CÎO  ortidire  ITNC»),  par^sé  à  Napleit  avee  eoup*  (l'i  juil- 
let ITMT).  eoltuiel  au  ftervire  deri  l)eux-SieileM  {'211  uoveiulirc  ITH7),  tiri^adier  den 
arniéeit  et  iuHptM'teur  ){'éiH*ral  tle  l'artillerie  et  du  ^éiiie  deM  royaunu^M  de  NapleM, 
de  Sieile  et  prénideH  de  Toiieane  (5  janvier  1THH),  luaréelial  de  eanip  au  niéiae 
Mervieell:!  août  17'.Ml),  réaduiiii  au  Herviee  de  Fraiiee,  devient  général  de  liri)^;ide 
d'artillerie  le  l>i  oelolire  17Uli,  général  de  diviniou  le  lf>  novembre  17'.Mi.  Il  e»! 
mil*  eu  noiiMietivité  lo  7  novembre  IHUO,  et  .Napoléon  !«•  uouiine  préfet  d'Indre- 
et-Loire,  puiit  préfet  du  Nord,  baron  de  l'ICmpire,  eoniteiller  d'Ktat,  direrteur 
général  de  l'imprinierie  et  de  la  librairie.  Main  pendant  le  tempH  on  PiMunu'renl 
était  eapitaine  au  ré^inuMit  de  La  l'Vre,  e*e<«l-(Mlire  du  10  octobre  17S(i  au 
Vi  juillet  17h7,  Napoléon  «o  tmuvait  en  CitrHe. 

cent.  Lariboisière. 

Jean-AuibnÛMe  IbiMlon  de  Lariboinière,  né  à  l'ou^ère«  le  1K  août  175*.t, 
«  d'extraeliun  noble  et  allié  aux  aneienneM  faniilleM  nobleit  de  Fiui^èreM  w,  lieute- 
nant en  M'emnl  au  régiment  de  La  l'ère  ('1  août  17KI),  lieutenant  en  premier 
(U  janvier  17S.*i),  !«eeoiid  capitaine  (i"  avril  l7iH),  capitaine  coinnuiinlant 
(iSnuii  17*.t2),  cbef  de  bataillon  coninuiudanl  le  bataillon  d'artillerie  de  Mavence 
(Mi  mai  I7'.i3),  retenu  comme  ota^fe  (2.%  juillet-20  décembre  l7*.Ki),  {tuuH-direcleur 
d'artillerie  à  Landau  (.'il  décembre  17*.>'i),  colonel  (ti  novembre  17'.Hi),  directeur 
d'artillerie  à  Strattbour);  (13  uiarM  iMill),  p>ih*ral  de  bri^fade  ('iU  août  IKO.I), 
général  de  divifdtui  (3  janvier  1K07),  premier  initpecteur  ('JO  février  IHII),  mort 
à  Ko'ni|;itbcr)(  le  21  déceudiro  1HI2.  Il  était  comte  de  l'Kmpire.  Son  (ils  cadet, 
llonoré-Cbarb*i«,  capiliiiue  d'artillerie,  fut  mimmé  ebnmbellan  de  THiupereur 
le  l\  avril  ISI3  e*.,  «piatre  jourit  plui«  tard,  la  comte^MC  de  Lariboiitière  recexait 
une  peiiMion  de  litNK)  francg.  Cf.  nur  cet  émiiicnt  artilleur  l'ouvra^^e  d'A.  Abaut 
iHSli).  On  ne  trouve  pux  dann  ce  livre  ni  dan»  lu  Corrc»pondance  de  Napoléon 
l'ordre  Huivant  de  rKmpereiir  <pii  venait  de  ntunmer  Lariboisière  counuantlant 
en  cbcf  de  l'artillerie  du  corpM  d'obiiorvatiou  de  lu  Gironde  l 

18  révriiT  1H4W. 

.Monsieur  le  );éiu*ral  Clarke,  vouh  recevrex  un  décret  qui  concerne  le  (général 
LariboiHÎère.  Il  pmirra  pivndre  (pielqucM  officierM  d'artillerie  de  ma  (farde  pour 
leH  employer  dauii  hou  état-nuijor.  Vous  lui  donnerez  tou»  le«  doeumentM  et 
instructions  nécessaires.  Lorsqu'il  aura  ses  états  et  qu'il  seru  bien  instruit,  lu 
veille  de  sou  départ,  il  viendra  me  trouver  et  j'aurai  un  travail  avec  lui  sur  cela. 


à 
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CCIV.  Baltus. 


DAiilo-Cuf-Miirle-Yiclnr  IIhUuii  do  Puiiillx,  nnqiiii  A  Meli  lo  2  jniiTii^r  I7#». 
ilèYo  (l'nKillorio  (1"  iioùi  17K0),  liiMilt»iiiiiil  imi  ii4»i*on«l  au  r«*)ntH<»fil  ili*  |«ia  Frre 
(2:1  juni«*l  t7Ht),  lieutpiiuiit  on  |>roiiii(*r  \<i\  janvier  178.%),  MM*i»nil  rniifluin« 
{{"  iivril  I7UI),  iiido  do  nimp  dv  d'lliiii|(pMl  û  l'ariiiôo  dt*  Lnfuyrtlc*  (7  tioiit  ITtn!i, 
cliof  du  hiitiiillon  niix  (Hnlii-iiiiijorM  do  l'iinno  {*l't  diVriiilire  ITW),  rhff  dV%rn« 
drun  (III  1"  fôifiiiiiMil  d*urlilli*rii>  l(*^«*r(*«  il  duiiiui  ptiiir  l'iiiiModi*  miiit*'*  nu  d«'*tiii*- 
nioii  qui  fut  iitM'cptêf  le  20  iivril  1K0:|.  Miiiit  !«•  T'  juin  iKti'i  î|  êtiiit  r«Mnlc)crt'*  a 
Itou  rnii|(  diiiiH  lo  l'orpn  de  rarlillcrii*.  (itdouel  aux  élaU-uiajtim  »Ui  r%trp% 
(M  luiirM  1K(K)),  ha  1*011  du  rKuipire  (*JK  janvier  iKoU),  )fên«*ral  di*  l»ri^ad<*  ù  l'Ktut* 
major  pMi«*i*al  du  eorpii  (l'i  uiarM  IHII),  il  rouiniand»  l*arlilli*rie  »  ll.iiulMturtf 
en  reiiiplaeeiiieut  de  Periiely  malade  (IHI1\  au  3'  eorpn  tïvi  n'M*r\t*!i  dt* 
cavalerie  ;lMl:t),  au  V  eorpM  d'ariiiêe  ('1  avril  iMiro.  H  fut  aduii^  à  l;i  rftriiilf 
le  r*  janvier  INlfî  dapr«*f«  rurtlouiianee  du  1"'  août  iMI.'i.  Mi»tn  vu  lH|*.>  tr 
liiininlre  de  la  );iierre  le  reroiiiiuaiidail  au  due  heeiueii  pour  un  «Mnploi  dr 
préfel  ou  une  deH  roiielioiiN  Mupérieiiref*  de  l'adiuiniitlralion  d<*<«  liara».  KrinÎ!» 
proviMoireiiienl  en  aelivili'?  eoniiiie  dinpoiiilde  «lami  rarine  de  r.irlilli*rî«> 
(l"  déeenilire  iK'Jd),  iiuiainê  lieiileiianl  de  roi  à  llrenl  d:!  juin  lKi**Jt.  |Sidlu« 
reeul  drlinitiveiufiil  ru  reiraile  le  M  diVeinlire  \S**ii  el  le  ^ra<le  de  licuteiiaol 
Ifénêral  lo  31  oclolire  1827.  H  iiioiirul  le  l;t  janvier  lK'î5.  ^ 

<H!V.  Roquefère. 

LouiM-Antoinc  Calhala  do  Uuipiorère,  né  le  27  avril  171*7  11  («arrnuiKinne.  t>la'*ve 
d'artillerie  (Uî  aoîil  17KI),  lieiitenanl  en  Heeond  (H»  août  17H2)  (mi  r«*);im«»nt  dr 
Ln  Kère,  lieulennnt  en  premier  (12  aoi'il  ITS.'»)  nu  iiiènic  rê)finienl,  rapilainr  an 
ré^riinenl  de  (ireiiolde  ij"  avril  17*.il),  fui  arr«'*lê  le  2<i  iM'Iulirc  IT*.»t  pur  le 
eoiiiih*  rêvoliilioiiiiairc  de  Manumpie.  l'ne  dêei<iim  du  (!oniil«*  tir  <iii*irel«*  p>nê* 
raie,  dalée  du  2.'»  CN'Iolire  17*.!^.  lui  rendit  la  liberté.  Alain  il  n'tdiiitil  «a  rfiiil**- 
ffratitui  «pie  moiih  le  iioiiMulat.  (!apitaine<eoiuniândanl  an  .V  rr^ini«*nl  d*arlillrrir 
lèp*iH>  (12  niarti  lH(Nl)  et  eniployê  à  rarniêe  d'Italie,  roniinandanl  i*n  l'an  l\  ri 
en  l'an  \  l'art illerie  à  elieval  du  eorpM  dVIile.  il  voulait  déjà,  an  oioi^  de 
mars  lH02f  prtditer  de  la  paix  pour  «  m*  retirer  dan^i  le  mmu  de  i^a  faoïille 
jiuprèH  d'un  père  oeto^'iiaire  et  de  mou  épouse  «pii  le  r«*elaniaient  •,  a*t  il  priait 
JoHeph  llonaparte  do  le  reeoni mander,  de  lui  obtenir  une  r<*traile  liomiriildr. 
Il  resta  poiirlanl  au  service,  lorsipril  f<it  iioiuiiié  el'ef  d'escadrtm  :*  «m-I*»* 
hre  1K02),  el  il  aerepta  leii  fouet  ions  d*.oljutlanl  de  eùlen  d«  la  din^-lioii  de 
Perpignan  (7  juillet  lSO:t),  puis  de  eelle  de  Montpellier.  M.ii«  liieiiliVI  il  dédira 
être  employé  fdiis  aetiveineiil  ;  on  le  noiuma  soiis-direeleiir  d'arlillcrie  m 
Istrie  et  le  détaelia  eomme  elief  de  liatailloii  à  l'ariiiéc  d'K«pa(;ne  I2  jan- 
vier iHOK).  Il  avait  eommaiidé  durant  «pielipies  inoi<»  l'arlillerie  de  Jaea.  ri  Ir 
(général  Seiiarnionl  l'envoyait  à  Tudela  lorsqu'il  lonilia  malade.  Sur  rault»rî«.iliun 
verbale  de  Siieliet  et  i\ti  eoiiiniantiaiil  de  l'arlillerie  Valée.  il  quitta  rarmt-e 
d'Arajfon,  revint  en  Tranee  el  demanda  sa  solde  de  retraite.  Sa  re<pi«*lr  n*-  fut 
pas  aeeiieillie;  on  lui  reproeba  d'a\oir  abandonné  son  poste  ^nr  de%  t*«*rliti«al4 
d'ollieiers  de  santé  et  sans  aiilorisation  légale  el  éerile.  Outré,  il  dt»nna  !^ 
^démission,  qui  fut  aeeeplée  le  2'*  janvier  1K12. 

<:(:VI.  Roche  de  Cavillac* 

Louis-.loseph-Aimé  Roche  de  ('avillae,  né  le  H  avril  I7lî2  à  Toul.  rirve 
(1"'  mai  17K<)),  lieutenant  en  soeoiid  (1"'  septembre  I7h2),  se<*«md  rapilainr 
d'ouvriers  (l**'  avril  17Ul),  capitaine  eoinmandunt  la    lu'  eiimpa);nie  d'ouvrirr* 
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(.10  «oAt  17flS)»rher  dt*  hiiliHlIon  (10  avril  IKO.1),  noiiiMlirrrleiir  d'nrlillcrie  h 
lliiiiiii)r«ii*  {H  juin  1M4)3),  A  Cnliiia  (22  Tôvrii^r  1810),  A  Cniniiipio  (t"  nvril  iNll). 
Il  CiM*vor«)«*ii  (*iS  nvril  1RlS),ii<lmiiii'i  la  rt*triiil<' (Itl  iioût  1H13),  rhvfde  lu  lôffioii 
(le  riirriiii(liHiM*iiifnl  de  lliliôrnr  (Kl  iiinrM  IHl'i). 

ce VII.  Rhulière. 

Cbrii«<'UÎl-Oiiirr-Frnmj(MM  de   lliilliii'rc,  iiô  le  1H  janvier  170^  A  Sninl-Deniii 

élève  liMniiimi'riiirf  (Ki  noûl  1781),  lieuUMiiiiil  en  second  lurnninéraire  (l"  «ep- 

leinl»r«*  1782).  lieulenaiil  en  premier ( Il  jnin  1780),  neeiindeapitaine  (1"' avril  17UI), 

eafiilaine  eiiniinaMdMnl  (18  mai    17'Jl;,  refuMe  d'émi^rer.  An  eonimcneemenl  de 

17*M  il  ohliiil  nn  eoiip*  de  n'ix  Hcmnine«»  à  dater  du  18  janvier.  Pniti  il  retninve 

H(Hia|iarle,  ipii  l'envoie  à  Corfon  el  à  Xante  eonime  eommiHMairt*  du  Direetoire 

exêriilir.  Il  v%i  iMi^nite  MonM-préfet  à  Falaise  et  SfeK'laire  frên«*ral  du  t'oniinis- 

Marial  (général  de  police  en   Piémont.  Le  M  iiiarN  18o2  il  est   iMiminê  préfet  de 

la   Uiiër  en   remplaecmeiit  de  Simon,  ex-dépnté  dn   llanl-Rhin  an   rtoiscil  den 

Cia<|*Cfiit«,  et  Mai'et,  cpii   rédige   l'arrêté,  a  soin  d'omettre   li*   lilrr  de  M'cré- 

taii'f  p'iiéral   du  romniisHariat   de  pidiro  vi  d'écrire    les  nioU  -  Kons'préfi't  A 

Falaise  -,  aliii  de  dminei*  aux  moi  <»- préfet  s  respoii*  de  parvenir  aux  préfecture*. 

Unlliiî'i'e  M*  met  en  eliemin,  «piitte  Turin  le  27  niani,  arrive  A  Paris  le  II  avril, 

n'alite  et   meurt   A  Saiiit>I)eni<4  le  l.'l  juin  1802.  Il  avait  un  frère  aine,  Philippe, 

ipii  itnivil  durant   dix-liail  nniis,  eomme  pMilillionimc  d'amliaMiiade,  («lioiseul- 

Itoiiflier  en  Tunpiie,  et  ipii  devint  Moos-lieutehaul  au  régiment  de  llonrlMOinais, 

lieutenant  de  marécliuus<*éc  à  la  résidence  de  Suiiit-DeniM  et  premier  capitaine 

de  p'udarno'rie  dans  le  déjuirtement   d'Kure*et-Loir.  Ce  Philippe  de  Kulhiêre 

(huHia  su  démissiun  A  la  (in  de  l'an  II,  mais  entra,  aprè<«  le  18  lirnniaire.  ^ràce 

A  (IlarLe,  an  dépôt  de  la  fraerre  eonnue  Iradaeleur.    Le  22  juillet    l8ol.  il  était, 

>  eu  remplacement   de  Kulhiêre  jeune,   appelé   A  d'autres   fonctiioiA   •,  nommé 

Moi<»-préfrl  de   Falaise,  A   la  demande  du  maire  et  des  adjoints  de  la  ville,  qui 

protestaient   que   le   nom  de  Kulhiêre  était  devenu  cher  A  tous  les  citoyen;*  de 

rarron<lio<*emeul.    Son    frère    (Ihriseuil    avait    le    projet    de    le    faire    nommer 

secret. lire  général  de  la  Koëret  \oulail  même,  avant  de  mourir,  écrire  au  Premier 

(louoiil  pour  lui  ohtenir  la  préfecture  du  déparlenoMit.  Mal);ré  ses  sollicitations, 

Philippe    tie    Kulhiêre    resta    Hoii^-|)rélel    de    FalaiM*:    il    l'était    encore    dans 

riuMM'**   l8:to.  oA   )«on  pr«'*fet    l«*  nommait  un  den   plus  anciens  sous-prefetii   du 

royaume.  Il  assure  dans  une  lettre  (pu*  -  c'est  A  lui  que  le  public  doit  la  voiï" 

servaliioi  du  maioiHcrit  de  Vllitioirf  «Iv  t'ttnurvhie  tit'  l'uloijite  v\,  ^i\  publication  •. 


CCVIII.  Cirfontaine. 

Alexaiidre>Arnonlpli-Nicola(i  de  (icrmay  de  Cirfontaine,  né  le  12  décem- 
bre l7.V'i  A  Suxannecourt  (liant-Marne),  fils  d'un  ancien  capitaine  du  corp» 
royal  qui  fut  tué  A  Minden,  et  neveu  d'un  ollicier  de  la  inètne  arme  qui  fut 
major  au  régiment  de  La  Fère  et  coIimicI  du  régiment  d'Auxonne,  sorti  de 
riCcolc  militaire  et  admis  avec  ran^f  et  appointements  d'élève  A  l'ICcole  d'artil- 
lerie de  Douai  (21  juillet  1772).  licutenanl  en  second  surnuméraire  (l**'  novem- 
bre IT7't).  lieutenant  en  second  (•)  janvier  17T*.I),  lieutenant  en  premier 
('i  mai  ITK:t).  capitaine  par  commis»iou  ('i  janvier  1787),  émi);re  en  novem- 
bre 17ttl,  f-iil  la  campuK'ne  de  17U2  A  l'armée  des  princes,  celle  de  17tl'i  A  la 
suite  de  l'armée  du  dm-  d'York,  celle  de  17'.t.'»,  et  appartient  au  russemblenieiit 
d'oiliciei'o  ctnumandés  par  Quiefdeville.  Il  fut  nommé  le  20  janvier  17*J*.I  major 
(pour  prendre  ran^  du  'M  décembre  I7U7,  jtoir  tu'i  il  avait  eesHé  de  servir)  et 
reçut  eu  lM>:t  la  croix  de  Saint-Louis.  Au  rct«Mir  des  Bourbons  il  obtint  le 
r.m^  et  la  retraite  de  chef  de  bataillon. 


NOTBfl  ET  KOTICBfl  «S7 

CCÎX.  Parel. 

Jcnn-«1«iiicph  de  Piin*l  crRM|M*yriii  «le  In  Cliulmiir,  né  le  1''  junvirr  17.V»  n 
Trei^rniir  (Gorr^xe)  éliNve  (27  Juillet  1771),  lieiileiiniit  en  tecNiiifl  narnnm^rtiirr 
(1*'  iinveiiihre  177^\  lieiilciiniil  en  iie(*iMi«l  (*J  mal  177K),  lieulentint  rn  premier 
[h  mai  17H:)),  rnpitiiine  pnr  efiinmiattinn  (Il  juin  KlCî),  eqpîlaine  en  itr«-onc| 
{H  iH'tnbre  1788),  i^nii^rc  en  1791,  el  enmninmle  l'urtiller-'e  au  n*)rînii*ul  «le  Salm 
de  17'.>'i  nu  31  déeemhrè  17M. 

CCX.  Nexon. 

Pierre  Rngier  de  Nexon,  né  à  LiniogfeM  le  2t)  janvier  17II3.  lienlennnt  en  »«>r«»nil 
n  11  •**(*)?{  mont  de  La  Kère  (17  juillet  I7K<)),  lieutenant  en  prt*niii*r  ('i  mai  I783>, 
eapilaiue  par  enuiniinAion  (17  mai  1787),  êmî^^re  le  7  Hpptenihre  I7*.*l.  r«*j«Mul 
Tarmôe  di*  Condô,  rommande  l'aflillerie  du  répriment  de  Rolinn  du  diiiîh  de  j^rp- 
temlire  1703  au  mni<4  de  juillet  17f>'i.  e^t  lile«*iiô  d'un  êelat  d'ijiun  à  rallaipir  de 
\Viri«elikeim  el  d'une  Italie  à  eelle  de  Mui'i«*utlial. 

CCXI.  Cavey  de  La  Motte. 

Ki*aneoii«-T>omini(|ue  (jivey  de  La  Motte,  né  à  Neanpiile,  dan<«  l'Om«%  \r 
15  Meptembre  175*.),  fil  m  d'un  ani'ien  i*iiu<*-bri^adii*r  de4  |(ar«l«*ii  du  «'«irp^  «*t  prtil- 
TiIh  d'un  aneîpu  Monxdirif^adier  deM  ^eudiirmet  (touM  d«*ux  elirvalim*  d«*  Saint- 
Lnui«),  élève  d'artillerie  (1"'  août  17841),  lifulenaul  en  «leetind  (tîft  juillrt  17^1), 
lieutenant  en  premier  (0  janvier  178r0.  eapitniu<«  par  e«ininiiii«i<Mi  (tU  août  178*»). 
aide  dr  eamp  de  ThilxMitol  i8  août  I7*.M^.  émi);n*.  fait  les  ennipa)rn«*<«  <lr  \TVÎ 
et  de  171*3  à  l'arniéo  do  (îoudé,  ohtiont  le  2<t  mai  17*.ri  In  eroix  d«*  Sainl-L«Mii«y 
cpiille  le  corps»  ver»  I7t»7. 

CCX  II.  Malet. 

Claude-Joseph  de  Malot,  fîU  d'un  elit*vali«'r  de  Saint-Louis  el  anricn  eapî- 
taiuo  de  eavalerie,  était  né  le  .%  juin  17,V.»i*i  Oôle.  Klêvo  d'artillrrio  (l"aoiil  ITTî»». 
lieuleuaiil  en  Keeoiid  au  rt'^imcut  do  La  Fore  Cii  juillet  IT.Ho',  lieulaMiant  vn 
premier  (25  mai  1783),  eapitaine  par  oommission  (0  avril  I78H),  ropilainr  vn 
Hoeoud  au  5'  ré^fimeul  (t"  avril  17îM),  il  d<mua  «a  déuiî<»sî«in  eu  avril  I7l»i 
pour  émîjfwr  et  fut  remplaeé  le  18  juin  suivant.  Aprrs  U»  In  nuûl  I7t»i.  il 
r«*vint  en  Frnnoe  •  pour  le  sorvice  du  roi  •.  Il  fut  arrêté  eonime  a^out  <l«-s 
]irinoos  et  renfermé  jusipi'à  la  lin  do  17'J'i  nu  «'liàteau  do  Dijon.  Au  sortir  do 
prison,  il  passa  sons  los  ordiN's  du  ffénéral  do  Tessoiu't.  ipii  Tmiplova  do  17'i5  â 
\l*Jl  à  di versos  missions  dans  le  Lyonnais  ot  lo  Jura;  aussi  roout-il  au\  dor- 
niors  jours  do  171*7  la  oroix  do  Siiinl-Louis.  En  17W,'  |K'ndanl  la  eanipa^m*  tU** 
Russes  on  flalio,  il  revint  dans  lo  Jura  pour  ranimor  le  eourap*  dos  royali?'trs. 
Il  reparut  en  18l'i  ot  obtint  dos  IlourbiiMs  lu  roiraito  do  oliof  do  bataillou  au 
mois  do  janvier  1815.  Lorsqu'il  sut  lo  retour  do  Xnpoléon.  il  partit  |M»ur  la 
Youdoe.  mais  il  arrivait  trop  tôt  el  no  put  étro  utilo.  Il  alla  rojoîndn*  l'arnoV 
royale  do  Hol^icpic  el  reprit  du  sorvieo  ooninie  oliof  de  bataillon.  Apn'*» 
Walorloo,  il  suivit  Louis  XVIIf  ù  Cambrai  ot  rosia  dans  rctto  plaoo,  par  onlro 
du  minisl.ro.  juscpi'à  la  fin  do  soptcaibro,  pour  niottro  on  ordn*  le  m:itéri«*l  de 
l'artilloi'io.  CouHruié  ebof  de  balaillon  d'artillorio  i28  orlidin*  I8l5i.  admis  à 
la  roiraito  (Wi  mars  1810),  rétabli  'laim  lo  si*rvioo  aolif  (Il  juillol  1H17>.  aduiîs 
dans  los  élats-uiajors  *U*  plaoe  aviM*  tratlomont  dVxpoolalivo  ^ii  août  1H17>. 
mainloMU  â  la  demi-soldo  jusqu'au  1"'  soptouibro  ls2'i,  il  mourut  à  Pari;*  le 
25  oot«d>ro  1833.  Cf.   «es  Itecherchc»  polit,  et  hîntor.  parues  en  I8l7. 
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CCXIII.  l^mal  de  La  Grange. 

Franrni»-Marie  Viniitl  «le  Lu  Grnii|^  iiiiqiiil  à  Aml»crt  le  A  janvier  1750.  Il 
étiiil  fil*  «l'André  Viinnl,  éciiyer  ei  aeijrnciir  du  Hoiirhel,  et  quatre  )^*ntil}i- 
liomiiiCM  du  puvM  aiiiMi  que  l'intonduut  «^frlifieul  «pi'il  «i  ckI  noble  et  vil  no!>le- 
niiMil  ».  AprêM  nvoir  fait  ne»  ««tudcM  à  recule  que  le  xitMir  do  Lonfrpré  tenait  à 
Piirin,  rue  Saint«Yi<'lor,  Vimtil  de  La  Gran^feeiilru  au  corpn  royal  derartillcrio. 
A««|»iraiit  en  1777,  lienteuant  en  necond  ('l\i  juillet  17N0),  lieutenant  «mi  premier 
('i  avril  17h'i),  Hcrond  (*upilaihe  (l*^'  avril  I7'.H),  (!at>ilaiue>eoiiiiiiaiidant 
(l""'  révrirr  I7ttlî),  il  «'lui^^re  et  fait  la  ranipapie  de  1792  à  rarniêe  de«  prinren. 
Ion  raïupa^ueM  do  17tKl,  de  17*J'i  et  «If  17*.*.*»  dans  l'aruH'e  hollaiidai»(e,  la  eani- 
pa^u<'  de  17*19  («*nnime  «'autuinii'r  ntdilci  à  l'arnioe  do  C(Ui<l«'.  Il  n'attaelii*  alorM 
à  Willot  qui  eominuudait  pour  le  mi  dauM  U-a  pruvineen  niôridinnalon,  «>t 
devint  Ktui  premier  aide  dv  «'amp;  NVillut  ccrlilti*  lui  avilir  donné  au  mois  de 
juin  ÏHiHi  \v  i^rade  de  lieuti-nanl-iroloMi-l  d'artillerie  et  avoir  fait  avec  lui  Ii'h 
eaïupa^no  de  IKIMK  de  iHUl  et  de  1K02.  A  la  fin  de  I8(i:i,  La  («raufcc  m*  rendit 
eu  FraiM'e  p<»ur  purtrr  des  iuittructituiM  à  divorM  a^^ent^t  enipInyt'M  8oui«  leti 
ordrt'M  de  Willot.  Le  '10  nuv<Mul>ri*  Ibo'i,  lo  hous>|iri-ret  Pourrat  riutcrroi^fu  i*t 
examina  »»es  papieri*.  nauM  rien  trouver  de  su^^pecl.  Amnisli<*  Itr  30  niars  iHil.*», 
il  voulut  !»<*  rendre  à  Parirt  :  une  d«'ei»tion  du  29  mai  IKor»  lui  refui^a  la  perniis- 
liiou.  Il  partit  u«*aunu»in!4.  fut  arrêté  à  Paris  le  7  novemhre  1K07  et  renvoyé  le 
l'i  à  Auil>erl.  Centré  danx  le  eorpi*  de  l'artillerie  le  5  jaiixier  181.*»  jivee  vuu^  de 
lieutenaut>eolonel  datant  du  5  janvier  ISl'i,  deMlitiié  le  1.*»  mari*  !«uivaut  par 
Napoléoa,  .'i«lmi!«  à  la  retraite  le  .'lO  août  iMl.*»,  il  demanda  vaiaenu*nl  un  eom- 
niandemcnt  de  plarc  de  3"  claMnc  dans  le  Midi. 

(XXIV.  Les  Du  Raget. 

Les  Du  Ua^et  entrèrent  dmin  le  «rorp^  royal  «'omnio  TiIm  d'un  oneien  eapitaino 
de  eavalerie  et  pnrentn  de  Cluinilmuiu,  qui  avait  été  lon);tenipH  premier  commis 
du  liureau  de  l'artillerie. 

Du  Kajjet  1  aîné  (Pierre-Fraïu'oi»*),  né  û  Va»«Hy  le  29  janvier  17*»'i,  élève  d'artil- 
lerie {V  août  1780),  lieutenant  en  (ie«*ond  (1^  juillet  17MI),  et  en  premier  (0  jan- 
vier 17M.*i).  capitaine  par  «'ommixMion  (K  janvier  1789),  émign*,  fait  la  eampn^ne 
de  1792  à  l'arniêe  dt*ii  princes,  nH<>isle  à  la  défenfie  de  Maëstriclit  en  1793, 
«•omhat  Tannée  suivante  en  Hollande  dans  le  régiment  «le  llohenlolu*,  et  de 
179.')  à  1801  participe  à  tous  les  c«imliats  de  rarmée  de  Condé,  où  il  sert  dauii 
l'artillerie  comme  capitaine  en  sectuid.  Il  est  nommé  chevalier  de  Saint- Loui^ 
à  la  fin  de  1801.  |)c  retour  v%t  France,  il  ohl'ent  de  Napoléon  d'abord  l'emploi 
de  trésorier  civil  du  T  ré};iinent  d'artillerie  ti  pied  (10  août  18<I3),  puis,  lorsque 
cette  création  arrêtée  le  30  avril  précédent  est  rejetéc  par  le  «'onseil  d'Ktat,  la 
place  de  trésorier  de  PKcole  d'application,  «pii  lui  rapporte  2  .MK)  fran«-s  par  on 
et  «pril  occupe  du  22  septembre  1803  au  l"  décembre  1823.  Les  llourbons  lui 
donnèrent  le  brevet  de  lieutenant-colonel^  diilé  du  8  janvier  I80l. 

Du  Ua^et  le  cadet  (Louis-Alexandre),  né  à  Vassy  le  29  janvier  Ktî'i,  élève 
d'artillerie  {V'  août  1780),  lieutenant  en  M^ctuid  (.*i  août  178li  et  en  premier 
(23  janvier  178*»),  second  capitaine  au  <»"  rê^fiment  dit  d'Auxonnc  (1"  avril  1791), 
éuii^fc  comme  son  aîné  et  raecompag^ne  partout.  Lui  aussi  est  à  l'armée  de 
(londé,  ou  il  arrive  le  2(1  mai  1793  et  fi^fiire  en  18o1  sur  l'ICtat  du  c«irps  comme 
capitaine  en  se«'ond  de  la  3"  «>ompa^nie  de  t*anoiiiiiers.  Lui  aussi  est  nommé 
clievulier  «le  Saint-Louis  en  18ol.  A  sou  retour  en  France,  il  est  successivement 
trésorier  civil  du  V  rê^fiment  d'artillerie  à  cbevnl(8  août  1803),  cpiartier-mailre- 
trésorier  du  1"'  réjfiiuent  à  pied  ou  «le  La  Fère  avee  jj^rade  de  lieutenant  par 
dé<'isiou  du  U  avril   1805  et  avee  ((rade  de  <*apituinc  en  second  par  décret  «lu 
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CCÎX.  Parel. 

Jrnn*J(iiicph  de  Piiri»!  irR^itrynii  «le  lu  Cliuldiiie,  né  \e  l"  jnnvirr  17.Vî  n 
Trci^rniir  (Gorrèxi*)  «'t^v^  (27  Jiiillfl  177t\,  lieiiliMiniit  en  «eniml  nariinmrraîrr 
(1*'  MOTeiiibro  1774),  li«Miteiiiiiil  en  i«eroii<]  (<.»  ma!  t77K),  lieuleniinl  en  premier 
(H  nini  17H!)),  enpitiiine  pnr  rnmiiiiaMion  (11  juin  17Hfî),  eiipitaim*  en  iM-con«l 
{H  nrtohre  t788),  «^nii^rc  en  1791,  el  enmninnde  l'urtillerîe  iiu  n*};inKMil  de  S;ilni 
de  17M  nu  31  dÎMembré  1700. 

CCX.  Nexon. 

Pierre  Rngier  de  Nexon,  né  riLinionfoM  \v  fi*^  janvier  17l»3.  lienlennnt  en  »«>r«»nil 
nu.n^firbnent  de  Ln  Fore  (17  juillet  17H<)),  lieutenant  en  premier  ('i  ni;«i  I7ltl>, 
eupitainc  pnr  enniniixAicm  (17  nini  1787),  êinî);re  le  7  septembre  I7*.M.  r«'j»iiit 
rarm<'*e  de  Condé,  eonimnnde  l'artillerie  du  rê^fimenl  de  Rtdian  du  dioîm  de  **'\»- 
tembre  1703  au  moiM  de  juillet  I7'.>'i,  e«t  bletti*  d'un  êelal  d'ijiun  à  riilla<|ui*  de 
Wirfiebkeîui  et  d'une  bulle  à  eelle  de  Murientlial. 

CCXI.  Cavey  de  La  Motte. 

Franeoix-Oominique  (^ivey  de  La  Motte,  né  à  Neanpble,  dan<ft  l'Ortn*.  Ir 
15  Meptembre  17.V.I,  filu  d'un  anrien  MiMi<(>bripidicr  d«*!«  |far«l«*!i  du  rt»rp<*  ri  prlil- 
fili«  iVun  aneien  Mouxdiri^adier  dCM  ^«Midarnie<t  (tnuM  d«*nx  elirvalirrit  di*  S;iiiit> 
LouÎh),  élève  d'artillerie  (1"'  atiùt  l7Hil),  litMitenaul  en  fiee«ind  Cîf»  juillet  l7Kh, 
lieutetinnl  en  premier  (ti  janvier  178.*i),  rapitniui*  par  eiimnii>««i«»n  (â.'i  uim'iI  17H!»). 
aide  de  ramp  de  Tbiboutot  1 8  août  17*4^.  émigré,  fait  les  ennipn^ni't  de  ir!*2 
et  d<*  17t*3à  l'arméo  de  (!oudé,  oblit'ut  le  2(t  mai  171l'i  la  eroix  de  Sainl-L«Miî«y 
«piitte  le  corpn  ver»  17'.»7. 

CCX  11.  Malet. 

Clatide-JoHcph  de  Malet,  fiU  d'un  ebevalier  de  Sainl^Lonis  et  anrî«*n  rapî- 
laiui*  de  envalerie,  était  né  le  5  juin  l7.V.lâ  Oôle.  Klêve  d'arlilb'rie  (r'am'il  I7T'.»», 
lieuleunul  en  Meeoud  nu  rt*);imeiit  de  La  Krre  (22  juillet  ITHm*.  lieuliMianl  en 
premier  (25  mai  1783),  rapitainc  par  eommisHion  ((»  avril  I78H),  ropiluim-  t-n 
Hretuid  au  5"  ré^^imeut  (!"'  avril  I7!M).  il  donna  «a  démi-tiititi  ^a  iivrîl  I7trî 
pour  émîjjrer  et  fut  remplaeé  le  18  juin  Muivnnl.  Aprét  ]v  |i»  noûl  17!»2.  il 
revint  en  Frnnee  •  pour  le  Mervirc  du  roi  •.  Il  fut  arrêté  eomme  n;rt*itl  di*?» 
priuee»  et  renfermé  juM«[u'à  la  lin  de  17'.)'i  nu  eliàlcan  dr  Dijon.  Au  MiHir  d«* 
prison,  il  pnsiia  sous  les  ordres  du  f^énéral  d«*Tessoncl.  «pii  l'cmplota  d«*  17!0  sî 
17'.t7  à  diverses  missions  dans  li*  Lyonnais  et  b*  Jura:  au«*>i  rceut-if  aM\  der- 
niers jours  de  171t7  la  eroix  de  Saint-Louis.  En  17W,'  pendant  la  eampa^m*  de* 
Russes  on  Italie,  il  revint  dans  ]r.1ura  pour  ranimer  le  eoiira^e  des  royali^fes. 
Il  reparut  en  181 'i  vl  oittiut  des  nourbous  la  retraite  de  elief  de  bataillttii  an 
moin  de  janvier  1815.  Lorscpi'il  sut  le  retour  de  Napoléon,  il  partit  pour  la 
Vendée,  mais  il  arrivait  trop  tôt  et  ne  put  être  utile.  Il  alla  rejoindre  r;irniér 
royale  de  ]k*l(;i(|uc  et  reprit  du  serviee  eomme  rlief  de  bataillon.  Apre;* 
Waterloo,  il  suivit  Louis  XVIII  ù  Cambrai  et  resta  dans  eotte  plaee,  par  ««rdre 
du  miui'«lre.  jusepi'â  la  fin  de  septeoibre,  pour  mettre  en  ordre  le  m:ilrriel  de 
l'arlilterie.  Confirmé  ebef  de  bataillon  d'artillerie  (28  oetidin*  lHl5i.  ;idniîs  û 
la  retraite  (h»  mars  18l(i),  rétabli  laas  b*  «ierviee  aetif  (11  juillet  1SI7^  admis 
dans  les  étatH-majors  de  plaee  avi'e  traitement  d'expeetative  '22  août  IH17>. 
maintenu  à  la  demi-solde  jusrprau  1"'  septembre  l>2'i»  il  mourut  û  r.iri>  le 
25  oetidire   1833.  Cf.   ses  Itevherchca  /to/il,  et  /lixlor,  parues  en   |8I7. 
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CCXIII.  Vtmal  de  La  Grange. 

Froncoin-Marie  Viniiil  «le  Lu  Grimpe  iiiiqinl  ù  Am)»crt  le  A  jnnTicr  1759.  Il 
étiiit  ni*  d*Aiidré  Viinnl,  ériiyer  cl  aci|^iicur  du  Hoiirliet,  et  qiialri*  irontilii- 
liiimiiiCH  du  payi*  aiimi  que  l'inlcndiint  ocrtirieut  qu'il  a  chI  noble  et  vil  nohlc- 
nu'ut  ■.  AprêH  iivnir  fait  ko»  i*tudoM  à  ré«'uK*  que  It*  xicur  do  Loufrprd  Icnnit  u 
Pai-ÎM,  l'uc  Sainl«Virtor,  Viiniil  de  Lu  rSriuijrvciitra  au  corpn  royal  dcrarlillfrie. 
Af|>iraht  vn  1777,  lieutcuaut  vn  Hcnuid  ('J'.t  juillcl  17K0),  licMilciuiiil  eu  proniicr 
('i  avi'il  17^'l),  M'iMMid  «'Upilaiiu'  (1"  avril  17'Jl),  rapilaiuc^ruuiiuaudjHit 
[l"'  févriiT  I7U*J),  il  «Muiffrc  cl  fail  la  rauipa^ue  de  1792  à  l'aruMV  dt*«  priat'CH» 
U*H  canipa^MCM  do  1793.  do  I79'i  ol  do  179.'i  dauH  rarnii'o  hullaiidaiito,  la  oaui- 
pa^uo  do  1799  (onuimo  oanoiuiior  uuMo)  à  l'aruiôc  do  Coudt'.  Il  n'altarho  aloi'M 
à  Willul  qui  roinniaudail  pour  lo  mi  dauM  Ivn  proviuccM  môridinualofl,  vi 
devint  sou  prouiîor  aido  do  oauip;  Willol  oortitio  lui  avoir  douuô  au  mois  do 
juiu  1K4N)  le  i^rade  do  lioulouaiil-4rol«Miol  d'artilloric  ot  avoir  fail  avoe  lui  Iom 
oauipa^uos  do  iKlNI,  de  lK<il  et  do  lKil2.  A  la  lia  do  18(Kt,  La  (îrauf^c  m*  roiuJil 
ou  Fraiii'o  |>our  purtor  dog  iuMlruotioiiM  à  divorM  a^fonU  cuiployôs  nou*  Ion 
ordri'i*  do  Willot.  Lo  20  uuvouihro  Ibo't,  le  ï«ous-|>rérot  Pourrai  riiilorro);ea  ol 
oxauiiua  hoh  pa|iior!4,  Hunn  rioii  trouver  do  MUMpeot.  Aniuisliê  lo  30  mars  I8<l.*i, 
il  voulut  >o  remlro  à  Parirt  :  une  d«*oi!tiou  du  29  mai  IKOfl  lui  refuita  la  pormin- 
liioii.  Il  psirlit  ui''aumoiuM,  fat  arrêté  à  Parirt  le  7  uoveiiilirc  1K07  ol  rouvoyé  le 
l'i  à  Amlx'H.  Poulré  daUK  le  eorpit  de  l'arlillorie  le  5  jauxior  181.*»  avee  rang  do 
lieuleuaiit-oolouel  datant  du  5  janvier  iHI'i,  destitué  le  iTi  mam  suivant  par 
Nji|)oléon,  ailinis  û  la  retraite  le  30  août  IKI.*»,  il  demanda  vaiuemenl  un  eom- 
luandouicul  do  plaee  do  3**  chiHiie  dans  lo  Midi. 

CCXIV.  Les  Du  Raget. 

Loi«  Du  lla^ot  cntrèroul  dam*  le  oorpt  royal  eomuio  filx  d'un  oneion  oapitaiuo 
do  ravalerie  ol  |iarenU  do  Cliambunin,  <|ui  avait  «'•lé  Imi^clompii  premier  oummis 
du  liureau  de  l'art illorio. 

Du  lla>c«'t  1  aîné  (Pierro-Fraiu;oiH),  né  à  Vassy  lo  29  janvier  17*i'i,  élôvo  d'nri il- 
lorio (I"  aoûl  17H0),  lieuteuanl  ou  soeoud  (l'i  juillet  17S1),  cl  en  premier  (G  jan- 
vier 17M.'i).  oapitaiuo  par  oommissiou  (K  janvier  17H9),  ômigro,  fail  la  campa^fue 
do  1792  à  rarniôo  t\o*  priui'os,  as*>islc  à  la  déronno  de  Maoslrioht  en  1793, 
oombat  1  année  ftuivante  on  lltdiando  dans  lo  ré^imoul  de  lluhoulolie.  et  de 
179.*i  à  IHOl  partioipe  à  tous  les  oomhalH  do  rarméc  do  Condé,  m'i  il  serl  dan» 
l'artillerie  eoniiuo  eapitaiue  eu  soeoml.  H  esl  nommé  elicvalier  de  Saiul-Loui]« 
à  la  fin  do  IKOI.  De  retour  on  Frauee,  il  ohl'cnt  do  Napoléon  d'abord  l'oniploi 
de  trésorier  oivil  du  'r  ré}rimenl  d'artillerie  à  pied  (10  aoûl  1S03),  puis,  lorsque 
oetle  erôution  arrêtée  le  30  avril  préeédonl  osl  rejeléc  par  lo  oonseil  d'Ktal,  la 
plaeo  de  trésorier  do  PlCoolc  d'oppliealion,  c|ui  lui  rapporte  2  r»<N)  frnnes  par  nu 
ol  qu*il  oeoupo  du  22  ffoplenibre  tK03  au  1"'  déoembrc  1K23.  Les  llourbons  lui 
doniM*reut  lo  brcvol  do  lioutonanl-oolonel.  daté  du  K  janvier  iKOl. 

Du  llap'l  lo  oadol  (Louis-Alexandre),  né  à  Vassy  le  29  janvier  17r/i,  élève 
d'artillerie  (l"*'  août  1780),  lieutenant  en  seetmd  (5  aoûl  17HI,  et  en  premier 
(23  janvier  178*1),  soomid  oapitaiuo  au  (»'  régiment  dit  d'Auxunnc  (!"'  avril  1791), 
omi^t-e  romiuo  son  aine  ot  l'aceonipapie  partout.  Lui  aussi  est  à  Tarmée  de 
(londé,  on  il  arrive  lo  2r»  mai  1793  ol  figure  en  18ol  sur  l'Ktal  tïu  corps  oommo 
oapilaim*  on  second  do  la  3"  oompapiio  do  oaniumiont.  Lui  aussi  est  noniinê 
obevalier  de  Saint-Louis  en  iHol.  A  son  retour  on  Fram'C,  il  est  suooeysivomonl 
trésorier  oivil  du  V  ré);imont  d'arlilloric  à  obeval  (8  août  1803),  qnartier-maitro- 
trésorier  du  1  '  ré^inuml  à  pied  ou  do  La  Fore  avec  ^^rade  de  lieutenant  par 
décision  du  U  avril   1805  et  avec  grade  de  eapiluine  en  second  par  décret  du 
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8  miii  1805,  puii,  nprèt  avoir  donné  tu  déiniiision  de  qnarlier>maitre>trr«onrr 
(11  novembre  IHOO),  employé  u  Turmée  d'Italie  oii,  diiail  le  bon  Sorbier,  une 
aug^menlutiun  do  rapîluinei*  était  né4*e«siitre,  détaché  ù  Corfua  à  la  direction 
d'urlillcrie  (7  janvier  1812),  et  enfin  envoyé  capitaine  en  résidence  fixe  et  û  vie 
Il  Munaco  (\  juin  1812).  Lex  Uuurbont  lui  donnèrent  un  brevet  de  chef  de 
bataillon,  daté  du  1"  avril  17*J^). 

Un  troiïtiènio  Du  Ra^fct  (Touitiiaint-Gabrifl),  dit  Du  Raget  de  Chaniboniny  né 
le  IH  révrier  17CU  à  NcurbriHach,  élève  crartillerie  [l"  fteptombr**  ITH2  .  licuti^ 
nanl  en  Mccond  (!"'  «cplenibro  178:t)  et  en  premier  ^'i  janvier  I7H7),  uit»urut  le 
IG  août  1788  dan«  tu  famille. 

CCXY.   Sorbier. 

Sorbier  (Jean  narlhclmot),  né  à  Parisi  le  If»  novembre  17r»2,  élève  d  artillerie 
A  riCcolo  de  Metx  (1"'  Moptembre  I782i,  rern  le  23"  sur  33  an  concoure  det 
oflicters  (1'^  septembre  1783)  et  nommé  à  lu  iiiénie  date  lieutenant  en  »r«*«»n'l 
surnuméraire  au  ré^fimiMit  dt;  La  Fèrc,  lieutenant  en  «erund  ^l*^'  juillet  l7.H'i>, 
lieutenant  en  premier  à  la  'r  compagnie  d'ouvriem  ('i  «>ct«d>re  I78H).  (•apit:iine 
en  iteeuiid  à  lu  même  compa^^iiie  (1'''  avril  17UI),  employé  en  17U1  ù  1  in«true-> 
tion  cl  à  rorj^aiiistation  d'une  compagnie  d'artillerie  à  cheval  formée  à  Stras- 
bour)f,  capitaine  en  second  de  cette  compagnie  (12  mai  I7U2\  capilaine-com* 
mandant  de  la  même  compagnie  (2H  août  17;(2),  adjudant  général  chef  d'e^tca- 
dron  (22  juin  17*J3),  après  lu  bataille  d'Arlon  (cf.  A.  Chuquet,  n'i»srmb»»Mr^, 
p.  3*1),  Muspcndu  (2'!  septembre  17U3),  réintégré  par  le  (loniité  de  «alnt  publir, 
chef  de  brigade  du  3'  régiment  d'artillerie  à  cheval  (22  niar*  I7U.'»».  Mimini** 
général  de  brigade  Miir  le  champ  de  bataille  de  Neuwied  par  IItMrlie(l7  avril  I7l*7) 
et  cunlinné  par  le  Directoire  (17  juin  171*7),  général  de  division  (*»  janvier  I*"», 
ia!«pecteiir  général  (21  janvier  IHOO).  commandant  en  chef  l'arlilb'rie  de  la 
Grande  Armée  (11  mars  I8l3),  premier  iiiHpecleur  général  2*1  marn  |Ht3).  mis 
Il  la  retraite  avec  une  pcntiion  civile  de  12  0Utl  francii  (ordonnance  du  '•  novem- 
bre I8l8),  mort  ù  Saint-Sulpiee,  dans  la  Nièvre,  le  23 juillet  1827. 

CCXVI.  Fontanille. 

Dalthazar-Joseph-Charles  Bouvier  de  Fontanille,  né  à  Vinay  (U'^re)  le 
20  avril  17(»:i.  élève  d'artillerie(lO  août  1781),  lieutenant  en  second  surnuméraire 
(!*'  septembre  1783),  lieutenant  en  necond  (P.»  mars»  l7H'i),  lieutenant  en  pre- 
mier (2.**  mai  1788),  secuiid  capitaine  (i*'  avril  17*.t|).  donne  le  i:»juin  171*2  sa 
déminsion,  c|ui  est  acceptéi;  par  le  roi  le  lu  juillet  suivant,  écrit  le  '.U*  juillet  â 
Le  Dieiideville,  son  lieutctiant-eolon<d,  qu'il  regrette  sa  dénnrchi*,  **'  fait 
appuyer  le  *»  septembre  par  une  lettre  de  Vallier  et  renlri;  en  at-tivité  comme 
capitaine  eoinmnndant  (Il  septembre  17t*2).  Mais  il  ne  rejoint  p:i4  et  il  e^l  des- 
titué \M  avril  17W3).  Pourtant,  gri'we  à  (iauthier,  il  se  voit,  comme  il  dit.  rendu 
au  service  de  la  llépnbliiiue,  et  le  8  septembre  I7W3,  Ganthii*r.  Dnljoi^-Craneé 
et  de  La  Porto  écrivent  qu'ils  sont  trè*  salinfaits  de  son  xèle.  de  ***<  «••Minai-»- 
tunees.  et  de  ses  sentiments.  Il  rentra  daiiH  mou  grade  de  capitaine  au  •*•*  régi- 
ment d'artillerie  (2'i  décembre  l/'J'i)  et  fut  employé  û  l'ar^t'iial  tie  lînMii»ble 
(20  mai  I7'.r>).  Le  'i  décembre  I7'.*8  il  donnait  sa  démission.  Il  devait  n<'*anin«»in<4 
reprendre  du  service.  Réintégré  par  le*  RourboiiH  capitaine  «lartillfrie 
(l2oetubre  I Ml.*»),  nommé  cipitainc  en  résidence  lise  à  Grenoble  îinoveiubr»*  lH|.»j, 
ù  Vinceniies  (23  jiinvicr  1821),  cominandant  Tartillerie  à  Anlre*  (21  ^\»' 
tembre  1822)  et  à  Gravelines  (1 1  mars  IH2'i),  ehef  de  bataillon  (7  juilb-l  lH2'iS 
il  fut  adinÎM  au  traitement  de  réfurmc  (17  avril  1825),  rayé  de*  coatr.de*  d'a«-ti- 
vile  (18  mai  182.'»)  pour  avoir  nié  une  dclle  cpii  lui  était  riM-lamée  à  boa  dn.il 
depuis  loiigleiups,  et  le  23  décembre  1827  retraité.  Il  mourut  le  2.'»  octobre  ÏSX», 
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CCXVH.  Maretcot  de  la  Noue. 

ncrnQrd-Frnnçoit  -  de  MarcM'ul  de  lu  Nuiiiî  ou  MarcM*ot  le  jeune,  reçu  le 
.10*  «ur  M  iiu  eoiieoum  dcK  élèvcH  dVrlillerîe  en  1785  el  4G*  au  eoueoum  des 
lieutenants  en  Heeond  en  1785  (rf.  pièeo  lxxxix),  était  capiluine  lorMqu'écIutu  lu 
guerre  de  lu  Révolution.  Aprêii  iivoir  formé  dm  eoiujui^nies  d'urtillerie  lé^^ère 
Il  StrntlKiur^f  (15  juillet-l**t  déccinl>r«'  17t)'i),  il  ne  rendit  à  Tarniée  du  Rhin,  puin 
r«*%'inl  11  Strii«l>ourg  (15  avriI-15  juillet  \l*Xl)  et  «ervit  aux  nriiiées  du  Rhin  el  de  lu 
Mimelle,  anHittu  aux  eouiliaU  de  HlieHliaxtel  el  de  Niederbronn,  ù  lu  bataille  de 
Fru'M'hwiller,  nu  déblo«*ut  de  Landau,  à  l'alTuire  de  Kuiiierilaulern  (l5juillet  WXU 
20  juin  17*J'i).  Autoriaé  par  le  reprêrionlaut  Laurent  (lU  moi  17U'i),  puin  pur  le 
Comité  de  italut  publie  (20  juin  17U'i}  à  paMser  dans  l'arme  du  génie,  ù  eausie 
du  nombre  iiiHunisianl  d'ingénieurs  à  rariiiée  du  Nord,  Mareneot  prit  part  aux 
!«iêgrH  du  QiieHiioy,  de  Valeiirii'iineii,  de  Coudé,  de  Maèstrielit.  Il  était  elicf 
de  liatuilloM  du  génie  depuis  le  M  novembre  17*.^*»  luriupril  donna  pour  divers 
niotit'M  sa  démission,  qui  fut  iieeeptée  le  II  uinr*  17'.Ni.  Mais  Napoléon  le  remit 
en  artivité  le  20  oetolire  l80'i.  Kmployé  à  rétnt>iiiajor  des  arniéen,  réintégré 
ebeT  de  bataillon  (10  janvier  18(K>),  Mareseut  M'rvit  sous  le  iiiuré«-liul  Ney  au 
eanip  de  Montreuil,  et  ensuite  à  la  fîrandi*  Armée.  Il  lit  les  eampagiies  d'An- 
trielie  (iKoâ),  de  Prusse  et  de  Pologne  (I8<M>.1K07),  dv  Silésie  (I807)  el  il  était 
au  siège  du  N«*iss  et  à  renlêvenuMit  du  eaiiip  retraiielié  de  Clnlx.  Knvoyé  à 
riirmér  d'Kspagiu*  (l"*'  mars  1K0.S),  il  revint  eu  Franee  avee  raiilorisation  de 
Jo!«fpli,  cl  le  lu  novembre  1K0*.I  donna  sa  démission  cpic  Napoléon  aeeepla  le 
8  mai  1811. 

CCXVIII.  Vauxmoret. 

Chorles-Pierre  Martin  de  Vunxmorel,  fils  d'un  eonseiller  du  roi,  rorrdeteur 
ordinaire  en  la  Cbanibre  des  eomptes,  était  né  à  Paris  le  l'i  mai  17G'i.  Aspi- 
rant (lu  juin  1782).  élève  (1"  septembre  178.%),  lieutenant  en  sceond  ('i  octo- 
bre 1788),  premier  lieiitrnant  (I"  avril  17*.tl),  se<-«Mid  capitaine  (18  moi  17*.l*i), 
eapitaine-eoniniundanl  (1(1  juillet  17U2),  ehef  de  batuilloii  provisoire  (15  juil- 
let l7U'i',  nuifirmé  et  plueé  au  7°  régiment  d'artillerie  (20  mai  17*J5),  ehef  de 
brigade  (l.'l  mars  IMNI),  directeur  d'artillerie  ii  Hruxelles  (21  janvier  1802),  à 
Uayoniic  ('i  juin  ISo.*!),  en  Corse,  à  l'ile  d'KIbe,  à  Uonie(ri  octobre  18(H,i),  û 
Cberboiirg,  admis  ù  lu  retraite  le  12  août  I8ri. 

CCXIX.  Ménoire. 

Louis  de  Ménoire,  né  ù  Yilleneuve-sur>L<it  le  11  août  17C'i,  élève  turnumc- 
raire  (10  uoAt  1781),  élève  (1<' septembre  1782),  rceu  le  ^tl"  sur  .'{2aueoneours  des 
oniciers  en  17811,  lieutenant  en  si^eond  surnuméraire  (!*'  septembre  178'i),  lieu- 
tenant en  second  (0  janvier  178.*i),  second  capitaine  (22  août  17*.)1),  cupitainc* 
commandant  de  la  eimpiième  compagnie  du  V'  régiment  (1"  juin  17*J2),  cbef  de 
bataillon  (20  mai  17il*.i)ct  attaché  au  pare  d'artillerie  de  campagne  ù  Embrun, 
colonel  (2  octobre  I8n2),  sous-direeteur  d*artillerie  à  llordeaux,  directeur  d'ar- 
tillerie à  Dayonne  (1*.)  février  1 84)6),  directeur  du  parc  d'artillerie  du  corps  d'ob- 
servation d'Italie,  qui  devient  le  h'  corps  de  la  Grande  .\rméc  (20  février  181:1), 
admis  à  la  retraite  (11  décembre  l8l:l)  avee  une  pension  de  2  388  francs,  mort 
«1  Villeneuve-snr-Lot  le  7  septembre  1820.  Il  uvail  fuit  les  eainpagnes  de  17*.»2 
et  de  17'.»:l,  celles  des  ans  11,  III,  IV,  Y,  Yl,  Yll.  YIII  et  IX  aux  armées  du 
.\«ird,  des  Pyrénées  (u'cidentalcK,  de  l'Ouest,  des  eûtes  de  l'Océan  el  d'Italie, 
celle  de  l8lll  à  la  Grande  Armée. 
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CCW.  Savary. 

Jcan-Aloxîi-Ponre  do  Savory,  né  le  âl  iiiurH  17Ctl,  rtH'u  élève  durlillerie  Ir  7*  Aur 
40  (!•'  Hopteiiibirv  1785)  cl  ofAcicr  le  hO'  Hur  l\\  (\"  nVplciubrr  l7Ki;},  liViileiumi 
on  ncroiid  QU  régiment  de  Lu  Fêre  (25  niiii  17MH),  lieutcMiunt  en  pmnirr 
(1**  uvril  t791),  iieeond  cupilainc  (Il  février  I7tt2),  rii|>ilain«*^-oiiiiiiund;int 
(ir>  jiiillet  I7Uâ),  eapiluinc-cuiiiMinndant  de  lu  5*  coni|>ji{jriMe  dHiivrirr* 
(2tl  ninrA  1797),  elief  de  butuilluii  nu  l**'  ré)^inient  d'artillerie  à  pîetl  IH  juil- 
let IKOI),  employé  duiiH  lun  grade  à  l'expédilion  de  Suial-Duiniitgue  (:l«MuarH  !b«>:!>, 
mort  le  13  juillet  1802. 

(X.WI.  Vaugrigneute. 

Arnould-AlphonMC>Joii«*ph  de  Vau^^rigiieusc,  fiU  d'un  vice-euusiul  dr  Frunre  « 
Candie,  né  à  Purix  le  5  CM'Iobre  174'»5,  élève  ù  Kffiat,  puin  ù  rK<*«d«*  luilitairr 
do  Paris,  élève  d'urlilleric,  le  21"  nur  'lO  (I''  Meplenibre  17H)),  uttu<*h«*  û  Tért»!** 
do  Valence,  cnnuitc  ù  l'éeule  ,dc  .Mclx,  rceu  .'11"  Mir'il  au  eonrour»  tlv*  «tffiritrr* 
eu  17MU,  lieutenant  en  neeond  au  1"  K>giment(r'' juillet  1791,  prètantia  Auxounf 
le  5  août  fiuivant  le  nermcnt  exigé  pur  TAMiiembléc,  capitaine  de  :!*  rla'»^»^ 
(1"'  juin  171*2),  capitaine  de  1"  élusse  (22  auût  1792),  ehef  de  iKilailloti 
(2  mar»  1805),  retraité  (12  ooùt  iHl'i),  et  retiré  à  Ninien,  refuse  de  servir  Nai»«»r- 
léon  aux  Cenl-Jour«,  reçoit  l'autoriHation  de  prendre  pruvisuirenienl  lec*Munt;ino 
dénient  de  In  eiladelle  du  Ponl-SainUKAprit  ((i  août  1815),  renln*  en  joH»»ancr 
de  «a  peiiMion  de  retraite,  qui  cui  de  2  iNHi  franeit  (25  janvier  I8l«»). 

CCW  II.  Carméjane. 

Charle»^loffeph  de  Carniéjone,  né  In  li  juniet  1772  ai  MenerlMM  (Vaurlns«>), 
élève  à  l'Keole  militaire  de  Heauniont  (cf.  pièce  xxvill),  ca«let  gentilhMUiiitc  à 
riCeule  militaire  de  Purin  i25  septembre  1787},  puis  à  celle  de  Pont-«i-.M«*u^<<i«»n. 
reçu  le  lu*  sur  'il  au  concourn  des  officiers  en  1789,  lieutenant  en  !»<*i-uiid  au 
régiment  de  Lu  Fère  (1"  septembre  1789).  premier  lienlenant  au  7'  nVinifiit 
(1"  uvril  1791)  —  mais  il  ne  rejoint  que  très  tard,  et  il  prête  son  sermml  U  Auxonnr 
le  3  juillet  1791;  —  second  capitaine  (18  mai  1792),  capitaine  commandant 
(1"  novembre  1792),  chef  de  bataillon  au  .5*'  r«*gimenl  (2  août  l8«il),  sou»-dtr«^-- 
teur  d*nrlillerie  à  Antibcs  '^27  mars  1802  ,  puis  û  Paris  (25  juin  I8it3\  piiÎ!<  à 
Técpiipagc  de  siège  de  rarniée  des  côtes  de  l'Océan '(8  «l'plembre  IKo:S).  ft  «Ir 
nouveau  à  Antibes  (2  mars  1805),  sous-directeur  den  forges  à  la  27*  di\i^itAn 
militaire  (22  mars  1805),  colonel  (|0  juillet  l8<Ni),  et  dire<*teur  d'urlilleri«*  à 
Turin  (Il  août  18(N>), commandant  l'artillerie  des  eûtes  de  l'Adriatique  à  Wnixr 
(19  mai  1808).  clief  d'élat-major  de  lartillerie  de  l'armée  d'Italie  (HaYril  fIMi9». 
directeur  d'artillerie  ù  Gènes  (28  murs  1811)  et  à  Montpellier  (2!  juin  IM  •). 
oduiis  au  traitement  d'expectative  (l***  février  I8l8),  manVbal  de  camp 
i25  février  1818),  retruité  (1"*' décembre  1819),  mort  d'une  upojilexie  foudruyuntc 
^l'i  décembre   1830).  Il  uvuit  été  fait  baron  de  l'Cmpire  le  15  août  l8*f9. 

CCXXIII.  Mabille. 

Miclicl  de  Mubille,  né  le  9  septembre  17U1  à  Nantes,  élète  surnuméraire  d'ar- 
tillerie (10  août  1781),  reçu  le  l*T  sur  33  au  concours  des  officiers  en  I7K3.  licu- 
tcnunl  en  second  surnuméruire  (l*'  septembre   1783),   lieutenant  en  se«-*»nd  en 
.  pied   ('i   avril    I78'i),  licutemint  en  premier  ('i    octobre  178.S  ,  !*e«*ond  capitaine 
(I*'  avril  1791),  remplacé  le  12  juillet  1792  après  avoir  ubundonné  t»on  cuipb»i. 
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CCXXIV.  Mongenet. 

FriinfiiiM-Bcninfd  dn  Mon|fi*iit*t,  né  ù  Vosoiil  le  17  décembre  1705,  éloil  fils 
du  liiMilniaiit  irûiiérul  du  bailliu^.  Lieiilciiiiiil  on  «ccoiid'aitrniiinériiirc  (1*'  iirp* 
liMiilire  17K4),  liViilcniiiit  eu  Moeiiiid  (0  janvier  178.%),  il  oblieut  le  l*'  nvril  17K8 
un  roM^v  de  deux  niin  pour  faire  hv*  earavaiicii  ù  Malle  et  le  1"  avril  17U0  une 
|ir<tlon^alion  d'un  an.  Il  rentre  en  France  cl  il  est  nommé  premier  lieutenant 
au  T  ré}fimeiit,  puiM  teeond  eapilaine  nu  .V  (25  juillet  17'.)1).  Remplacé  dunt 
non  emploi  le  (>  février  l'U'J.  il  punNc  une  onnée  en  Allemn|fne  et  revient  ù 
Malle.  Iteniin  en  activité  de  «lerviee  danx  mou  {^rade  de  capiluiuc  d'artillerie 
par  Itoiiaparte  (l'i  juin  17U8),  nommé  elief  de  bataillon  provisoire  par  Kleber 
1"'  mai  lH«Nr.,  eonrirmé  par  le  Premier  Couiiul  (IS  déeembre  iMOl),  sout-dirceleur 
Il  Valcneiennex  (21  janvier  lKil2|,  chef  d'état-nuijor  du  parc  d'artillerie  à  Uredu 
(:ii>  avril  lH4i:l).  cni|iloyé  au  camp  d'Utreelit  (2*J  mai  18<l'i)  cl  au  2"  corps  de  Ja 
lirunde  Armée  en  1805,  il  ext  envoyé  danii  l'année  1807  à  rurinée  de  Unlmulie 
et  y  devient  colonel  (;<<i  août  180K).  directeur  de  rarlillerie  û  Uaj^Uite  (22  «ep- 
teml>re  IHOH).  chef  dVlat-major  de  t'arlilleric  (18I0),  commandant  de  l'artillerie 
de  l'armée  d'illyi'ie  (1811).  Colonel  du  'i*  réfriment  à  pied  (28  mar»  I8tt).  atlaclié 
an  curpM  de  n*riervc  de  cavalerie  ('i"  corpH  de  la  (ïrandc  Armée,  7  février  1812), 
il  chI  pr«imu  )^*néral  de  brigade  le  'i  juin  1813,  et  au  moin  de  imvembre  de  lu 
même  année,  commande  l'arlillerie  de  rAUacc,  de  llunin^uc  à  Lnndan,  dans 
rarrondi^Mement  du  ilnc  de  nellune.  Les  HiMirbon?*  le  mettenl  à  la  lélc  de 
l'Kcole  de  llesancon.  Durant  les  Cenl-Jours,  il  est  commandant  de  rarlillerie  ù 
l'armée  dc*i  AIpt  h  (li  mai  1815),  et,  moum  Icit  ordres  du  général  Vulée,  employé 
aux  équipafreM  de  réncrve  de  la  place  de  Pariai  (15  juin  1815).  Il  cessa  ses  fonc- 
tiuii<.  an  mois  de  juillet  et  fut  mis  à  la  retraite  pur  ordonnance  du  U  février  181U. 
Ilamn  de  l'Kmpire  (Mi  décembre  18|0). 

(XLWV.  D*Andigné  de  Sainte-Gemme. 

(Iharles-Frnncois   d*Andi^né  de    Sainlc^ràcmme    na<|nil   à  Ani^crs    le    20    fé- 
vrier lT(i'.).  i:ièvi>  d'artillerie,  le  AT  sur   'i'.»  (I  "  septembre   1785),  classé  le    18* 
sur  (»1  au  concours  des  otliciers  eu   178'i,  lieutenant  en  second   au   ré|;iincnl  de 
La  l''êr«î  ('i  janvier  1787).  lieutenant  en  premier  au  5«  régiment  (1*'  avril  17111), 
second  capitaine  ((i  févri«M*  17'J2).  capitaine-commandant  (Il    septembre  17*J2), 
il  fut  remplacé  par  une  décision  du  2<'l  mars   I7'J3  :  il  uvail  un  con^é  de  deux 
ans.  à  c«*mpler  du  !:(*»  février  lTt*1  — coup*  qui  n'interrompait  pas  son  avance- 
ment, —  pour  faire  ses  earavnncs  à  .Malte,  et  il  n'avait  pas  rejoint  ù  l'expira* 
tioii  du  cun^é,  c'est-à*dire  an  1**'  mars    17U.i.  .VprêH  la    prise  de  Malte,  Uona- 
parte  l'eninuMm  en  K^ypte,  le  remit  en  activité  et  l'employa  comme  eapitaim» 
en  second  (5  juillet  17*18),  |inis  comme  capitaine  de  prtMuicre  cinssi*  (2>'t  septeni- 
lire  I7'.f*.l).  Nommé  par  Menon  chef  de  bataillon   au    7^  régiment  d*artillerie  à 
|»ied   (/i   août    l8(Hl),  gravement    blessé    à  la    bataille    de  Oanope,   oi'i  il   eut  lu 
jamlie  emportée   d*nn  boulet  de  eaiioii  (21    mars  180 1),  d'Andi^m''    revient  en 
France  avec  la  pirnison  d'Alexamlrie  dont    il   faisait  partit*,  («onlirmé  chef  de 
bataillon  (18  décembre  180|),  il  fui  sneceMsivement  inspecteur  de  la   manufae- 
turc  d'arnieM  di;  Versailles,  sous-directeur  d'artillerie  à  Toulouse  (2:1  août  l80'i), 
et    à    (M'emdite,   et   prit     sa    retraite    le    8    nmrs    1810    avec    une   p«*nsimi   de 
2 (NUI  francs.  Il  avait  été  fait  chevalier  de  la  Lésion  dMiunneur  le  15  juin  180'i. 

CCXXVI.  Belly  de  Bussy. 

David-Victor  Hclly  de  Hussy,  né  le  P.»  mars  1708  à  Deauricux,  dans  l'Aisne,  lieu» 
tenant  en  second  au  ré);inienl  de  La  Fcre  (l"'  septembre  1785;  cf.  pièce  l.nxxix),. 
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lieutenant  en  premier  (l**  avril  t7UI),  capîtiiine  en  lecoiid  (6  frrricr  1792U 
cmi|(rc  le  !•'  juin  1702  pour  rejoindre  duuii  les  Piiyt^Bus  la  petite  arin«^  dn 
dut*  de  Bourbon.  Durunt  quatre  nniiveM,  de  17tl3  au  31  dÎM'eMibre  17*J6,  il 
appartient  au  >  raftKemlileiniMit  -  d'iifririerx  d*artilleri«  réunin  à  0«lende  hou* 
leH  ordrcM  du  colonel  de  Quicrdevilto  et  dei«tiné  à  débarqurr  Hur  \v*  eùie*  de 
France,  et,  dit-il,  il  suivit  vv  raMMCiublcnicnt  dan«  \en  f'aui|>a)fne«  qui  eurent 
liiMi  en  Hollande  et  à  la  baie  de  Qaibcron.  Le  II  niarx  181 'i  il  riait  numiné 
eidoiicl  d'artillerie  et  aide  de  (*aai|i  de  l'empvnMir,  aprêM  avoir  été.  •■«•niiue  il 
dit  encore,  prin  pour  piide  le  7  niar«  à  In  bataille  de  Craonne.  Anlorir^é  â  «r 
rendre  dans  kcm  foyers  (/i  nuii  IMl'i),  niii*  en  non-artivilê  (l"  juillet  ISl'i  ,  il 
fut  récmployi*  par  la  UeMtaurati«>n  à  la  veille  du  retour  d«>  NapoliHHi  et  altarhr 
le  12  marri  1M15  à  lu  division  de  La  Kère,  Hani  doute  parce  qu'il  avait  olFerl 
dVirptaiiier  dcii  voloiitaircM  royaux  (Pion  de;*  Lm'IicH.  Mta  eam/msiurM,  p.  'i.'».'»). 
Il  arriva  le  15  mars  â  La  Fcre;  main  «itût  qu'il  sut  ri*nipereur  i\  Pari«,  îl  le 
rejoipiil.  Le  11  avril,  il  était  noainié  din*<*leur  du  par«*  d'arlilli*rie  de  la 
(farde.  Napoléon,  parlant  pour  la  llel)C>qtii*>  1*^  reprit  connue  aide  de  camp;  !e 
10  juin,  Ilu424y  «piillait  l*ariit  par  ordre  du  ^rand-maréclial:  le  IH,  il  etaîl  à 
Waterloo;  le  :Î0,  il  ne  trouvait  à  Laon,  où  l'caipi'rcur  lui  ordioinail  de  rrster 
deux  jour»;  le  .'10,  il  arrivait  â  Parin  après  avoir  été  malade  à  Sui«iHua<.  Il  lit  le 
2U  juillet  riuivunt  ••  >ta  Houminsion  pure,  simple  et  entière  aux  ordre<i  du  rui  •, 
et  fut  le  I*'  seplembre  mis  en  non-aclivité.  !^lais  du  1'*'  juillet  1H|H  au 
1«'  mars  iK'i^i  il  jouit  de  la  demi-solde  de  .'<  \*1'\  francii.  Le  12  novembre  I.HiïU  îl 
avait  accompli  ses  trente  ans  de  service,  ain^ii  décompoi^és  :  trois  sm^  dVtude« 
préliminaires,  onze  ans  et  ipuitre  mois  du  I^'  septembre  1T.H5  au  «tl  décemo 
bre  17*.Hi,  quinze  ans  et  boit  amis  du  II  mars  iKlIi  au  11  no\embre  Is^tl — 
outre  sept  ans  de  campagnes  (cim|  dans  l'émii^ratioii,  sa  campapu*  de  iHl'i  et 
celle  de  iHi.*)).  D'autre  part,  il  avait  â  cette  époque  quinze  ans  cl  bail  m«»is 
d*aclivilé  dans  le  j^rade  de  colonel.  Or,  rordunnance  du  27  août  iNl'i  portai* 
(pie  les  ex>colonels  de  l'artillerie,  du  ^fénie  et  les  in^énieur-^  ^'-éo^riipbe"» 
seraient,  s'ils  avaient  dix  ans  d'exercice  de  ctdonel,  en  raison  de  la  lenteur  de 
ravancemeiit  dans  leur  corps,  retraités  dans  le  ^rade  'de  marécbal  de  e;«mp. 
Uelly  de  Uussy  fut  le  12  novembre  182U  admis  à  la  pension  de  rt^raite  du 
grade  de  marécbal  de  camp,  qui  était  de  3U.*iO  francs. 

CCWVll.  Damoiseau. 

Marie-Cbarles-Tbéodore,  barmi  de  Danoiiseau,  était  fils  d*un  maréchal 
de  camp  du  génie  qui  eommauda  par  intérim  les  lrou|H*s  royales  â  \m  Marti> 
niipu',  au  commeiieenient  de  la  Itévolulion,  et  qui  mmirut  à  Londres  «  ticlime 
de  rémigratiou  ».  Il  na(|uit  à  llesancon  le  U  avril  17(iK.  Klève  d'artillerie,  le 
lu*  sur  'il  {{*'  septembre  l7H'i),  lieutenant  en  second  (l"  septembre  17H.*i;  rf. 
)>ièce  I.XXXIX),  capitaine  (22  août  I7*.ih.  il  fait  la  campagne  de  17'.cJ  A  rarmée 
des  princes,  les  canipagnes  de  IT'.CI  et  de  17ti'i  à  l'arniiV  «le  Coudé,  celles  «le  I7U!» 
et  di*  l7'.Hlà  rarinéu  i\\\  roi  de  Sardaigne.  Il  entre  ensuite  an  service  du  r«»i  «le 
Portugal.  Le  L'I  février  iKOtl  il  est  réintégré  «lans  l'armée  française,  mais,  «ur 
la  firoposition  «le  (îassendi  et  puisipi'il  ««st  «  sorti  capitaine  au  Imut  «le  l'an  -, 
il  ne  •  rentre  (pi'à  la  «piem^  «les 'capitaines  ayant  niors  un  un  de  servi<'e  «l.uis 
ce  grade  ■.  Le  20  août  IKIO,  il  est  mminié  clief  de  balaillon,  a«ljudant  «le  cùles 
«le  la  <lire«'li«m  d'arlillerio  d'Anlibes:  mais  il  no  rec«»it  la  nouv«'lle  à  Vi«eu 
qu'à  la  lin  de  septembre,  et,  les  communicatitms  «Haut  interrompue'»  a%ec 
rKspagne,  il  doit  altemlre  le  «léparl  «le  la  «Mdtmne  du  général  (iardaune:  aussi 
n'alteigiiil-il  son  poste  que  le  2'i  mars  l8ll.  Il  demando  vainement  le  Lt  no- 
veinbre  1MI2  au  du«*  de  Feltrc  une  plaeo  de  eoinman«lant  «l'arme»  de  «pialriême 
classe;  le  ministre  lui  répond  «pie  le  n«inibrc  des  «lemandes  est  coimiderable 
et  que  ces  emplois  «lans  les  états-majors  de  places  sont  réservés  aux  «liUcicrs^ 
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blcMséi  oa  infirmct.  Arrive  lu  première  Rottuurolioii,  puii  TinU 
CcMiUJoars  :  •  Jo  me  huîm  Irtiiivé  à  Aiilil>eH,  dit  DiiiiioiHcau,  et  j*ui 
«•liefn  qui  ont  le  plut  ciHté  el  coulrilnié  ii  lu  tcIoneuMO  conduite 
hubilaulri  de  cette  bonne  ville.  ••  Il  devient  le  10  dêeeiubre  1H15  «ou 
d'urtilliTie  û  Diffue,  le  2  uiarM  1810,  directeur  d*nrlillerie  ù  t 
2.'{  uoAl  181G ,  MOUM-direi'teur  d'urlilterie  û  ValeneienneA .  Mi 
\h  niai  IHIG  il  u  été  appelé  uu  cuuiilc  central  de  l'arlillerie  &  F 
*J  déeenilire  nuivant  il  cmI  eharj^ê  dVxuniiner  le»  ofAeierA  de  l'or 
de  rKculc  de  Sainl-Cyr.  Le  IH  murs  I8l8,  il.reroil  un  brevet  do 
colonel  diilê  du  22  août  I8(.i7,  et  ublieiit  lu  pennion  de  retraite  xXii 
La  comniiMsion  dcM  grades  l'uvuit  trouvé  •  très  en  règ'le  >  et  lui  re 
trentC'huit  uns  de  services  et  canipa^jT"*-*'**  H  ^'i*t  niurt  le  1G  août  18' 
Son  frère  cadet,  le  cliev.ilter  Victor-l-Vancois-Louiit  de  Damoiseau 
Hesuiicon  le  l"  septembre  1709.  Il  fut  élève  d'artillerie  le  1"  scpli' 
lieutenant  en  «econd  le  20  juin  1788,  lieutenant  en  premier  le  l*' 
Mecond  captluinc  le  0  février  17^(2.  11  donna  sa  démission,  et  fut  i 
18  mai  17U2. 

ce \\ VI II.  Huon  de  Rosne. 

Josepb-Churlcs  llaon  de  Rosne,  AU  de  Charles-Antoine  de  Ilot 
oflieier  de  cavalerie,  et  de  Marie-Louise  de  Laa^e,  né  le  21  jauv 
Saintes,  reçu  lieutenant  en  second  le  h\V  sur  01  nu  concours  du 
bre  1780,  nommé  premier  lieutenant  au  T»'  n'^^inienl  en  17*Jl,  émigi 
année  de  Fort-Liouis  à  IleidelbeiXi  entre  comme  caiionnier  noble  di 
de  Condé,  et  p  érit  à  rattaque  des  lignes  de  Wisscmbouri;. 


(XIWIX.  Deschamps  du  Vaizeau. 

Uenjamin-Prix  Desclianips  du  Vaixeaa,  (ils  de  messire  Prix  1 
écuyer,  seigneur  de  la  baronnie  de  Courgy,  conseiller  du  roi  et  ] 
rentes  de  l'Ilùtel  de  Ville  de  Paris,  né  le  23  juin  1700  à  Paris,  él 
lerie  (1*^'  septembre  1782),  lieutenant  en  second  surnuméraire  ( 
lire  178:1),  lieutenant  en  second  (13  février  178'i),  lieutenant  c 
(21  janvier  1787),  capitaine  de  cintpiième  classe  en  17U1,  donne  sa 
qui  est  agri'ée  le  20  octobre  l7'Jl,  mais  dès  le  mois  de  juillet  17U1  il 
régiment  pour  se  rendre  ù  Worms.  Il  fit  la  campagne  do  17*J2  ù  1 
princes  et  lut  ensuite  attaché  comme  canonnier  noble  au  parc  de 
Condé, 

CCXXX.  Le  Pelletier  de  Montéran. 

.lean-Marie  Le   Pelletier  de  Mtintéran,  né  le  15  novembre  1771 
Terre,  île  de  la  Guadeloupe,  fils  d*un  capitaine  dans  les  trou|>es 
des  lies  du  Yent  et  chevalier  de  Suint-Louis,  petit-fils  et  petit-ncv< 
Le   Pelletier   morts  lieutenants   généraux  dans  le  corps   royal.  Li< 
second  \\'"  septembre    1780)  et    admis  le    l'i*  sur  01  au  concours  d' 
premier   lieutenant  (1*^'  avril  17Ul),   remplacé  le   0  février    17U2,    i 
ubundonné  iion  emploi,  il  prend  part  aux  campagnes  de  l'émigrutr 
«|u'il  rentre  en  France  avec  les  Dourhons,  obtient  le  grade  de  cap 
du  21    mai    180U,  et  un  emploi   uu    régiment   d'artillerie   ù    pied 
(18  avril  1810);  malade,  ne  pouvant  presque  plus  sortir  de  sa  cban 
pérant  de  jamais  rétablir  sa  santé,  il  donna  sa  démission  (10  mai 
admis  ù  lu  pension  de  retraite  de  son  grade. 
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CCXXX  bis.  Pièces  concernant  rarresUtlon  prétendue 
de  Le  Pelletier  de  Montéran. 

Le  Premier  Contul  au  générai  Brame, 

S3  vmiAM  ••  VIII. 

L'on  m'aiture  qu*aii  nommé  Polletîcr  do  Moiil<*ran,  qui  toK  du  rrg^îuM^nt  de 
La  Fère,  u  été  prii  duni  lo  Morbiliun;  je  dé«irvrui«  uvoir  un  rapport  «or  ce 
jeune  homme, 

Braae  au  Premier  Consal, 

t"  gwaiMl  ••  VIII. 

Je  n*ai  pat  entendu  parler  du  nommé  Pelletier  de  Mtmtéran.  Peut-vtrc  e»t-îl 
du  nombre  de  ceux  qui  se  «ont  échappé*  et  tunt  retourné!  eti  Ang'leterre. 
J'éerift  à  Vannet  pour  «uvoîr  s'il  y  e«t  détenu.  Je  vous  fcruî  part  de  ce  que 
j'aurai  apprit  ù  ion  sujet. 

Brume  au  Premier  Com»ul, 

S~»  gcraiiiiai  »•  VIII. 

Le  général  Dutruy  a  fait  de  vaines  recherches  pour  décou%-rîr  le  citojen 
Pelleticr-Montéron;  je  vous  envoie  copie  de  son  rapport  et  la  lettre  de  M**  Da- 
minois  à  ce  citoyen. 

Le  géméral  Dutruy  au  général  Brume,  com»ei//er  d'Ktal  et  gémérai  em  chef. 

Vanavs,  18  gcrmioal  ••  VIII. 

J'ai  fait  et  fait  faire  infrortueuscnient  toutes  les  recherches  et  |»erqin*îlions 
possibles  pour  découvrir  le  nomuié  Pelletier-Montéran«  conformé  ment  û  l'i»rdre 
que  vous  ui'avex  adressé  à  cet  effet  par  une  lettre  du  3  du  eonranl  ;  Ton  a 
consulté  tous  les  registres  des  greires  et  vérilié  tous  les  rapports  des  rhefs 
d'urrondisiicmeiil,  sans  qu'aucune  de  ces  niesures  nous  ait  éclain-M.  Je  vous 
renvoie  sous  ce  pli  lu  lettre  cjue  je  devais  lui  remettre.  Je  suis*  fârlié  de 
n'avoir  point  réusKi  dans  celle  recherche,  puis(|uc  vous  y  mettiez  de  rintêrêl. 
Salut  et  respect. 

DtTat'v. 

Au  t'itoyeu  PeUi'lier»MoHtéram,  «léieuu  em  la   maisom  d* arrêt  d  Vammew. 

A   Paris,  ce  23  veaiuse,  m  l'Iiûlel    NuIrv-haMc, 
rue  Granelltt  Saiut-llunurv»  ou  je  cmuplc  bim  v«hi» 


Nous  avons  appris,  mon  cher  ami,  que  par  suite  de  la  guerre  en  iSrelagnr 
vous  avex  été  arrêté.  Nous  nous  sommes  empressés  d'en  faire  parler  ;iU  Pre- 
mier CouHul,  qui,  se  rappelant  d'avoir  été  lié  avec  vous  dans  le  rê|;iuient  de 
La  Fcre,  oii  vous  serviez  eiiHemble,  a  paru  prendre  un  grand  intérêt  à  ce  qui 
vous  regarde.  11  a  accueilli  notre  demande  et  promis  votre  liU'rtê.  Nous  avons, 
mon  cher  ami,  le  plus  grand  espoir  de  vous  embrasser  bienlôt.  En  atlendunl 
cette  douce  satisfaction,  donnex-ntoi  tout  de  suite  de  vos  nouvelle»,  et  de« 
détails  sur  votre  affaire.  Vous  ne  doutez  pas  que  c'est  à  t|uî  de  nous  s'em- 
presse de  contribuer  ù  votre  liberté.  Celte  pacilication  va  enfin  vous  rendre  à 
vos  amis,  ainsi  que  tous  ceux  qui,  comme  vous,  ont  fait  lu  guerre  au  gouver- 
nement sans  sortir  de  leur  patrie.  Je  vous  embrasse  comme  je  vous  aime,  et 

c'est  de  tout  mon  cœur. 

DE»GaiG.x  y-Dam  ixoi». 


476  LA  JEUNESSE   DE  NAPOLÉON 


CCXXXI.  Saint-Germain. 

Chnrlen,  cheviiller  do  Saint-Geniiain  du  lloiilme,  né  &  Fougèrei  le  7  a^ril  1774, 
reiMi  le  5*  sur  41  nu  eoncouM  dc«  officiers  cii  17MU,  lieutenant  en  second  au, 
ri*(cîi<t^**^  ^^  Striisliourg'  (l*'  septembre  17K{I),  et  ensuite  au  régiment  de  La 
Fère  (34)  juillet  17*.H)),  lieutenant  en  premier  (1*'*  avril  1701),  donne  su  démis- 
sion, <pii  csloi^rcée  le  14  décembre  17111,  et  rejoint  le  3  novembre  de  la  même 
année  li*  corps  de  Gondé.  La  commission  des  émi|frés  le  nomme  capitaine 
d'artillerie  du  l*'  septembre  17^11,  ot  il  est  employé  ù  lu  direction  (générale  des. 
pari's  dis  l'armée  (lU  mars  1815).  Mais  il  pK^fére  entrer  dans  lu  frendarnierie  : 
capitaine  de  lu  compagnie  de  l'Orm*,  sur  lu  recommandation  du  prince  de 
Hruiflic  (IT)  novembre  1815),  capituinv  de  lu  compnt^nie  de  la  Mayenne  (10  no- 
vembre 1K17), capitaine  de  lu  compagnie  du  Tarrondissement  maritime  de  Rucbe- 
fort  (*i3  marrt  18IU),  puis  de  la  compa^^nie  de  la  Dordo(cne  (U  février  1820), pui» 
de  la  gendarmerie  de  la  ville  de  Taris  (2  auût  1824  ,  il  est  admis  au  traitement  de 
rèfurmt?  le  2*1  septembre  18^10.  Il  êlail  cbevatier  de  Saint-Louis  (5  octobre  1814) 
et  de  la  Lv^'ion  d'bonneur  (25  avril  1821). 


CCX X  \  1 1 .  Bouvier  de  Cachard* 

Jean-fhinil»crt  Bouvier  de  Cacbard,  né  le  22  février  1770  à  HoflTre,  dans 
riMêre,  élève  d  artillerie  le  3tr  sur  4'.»  (l*'  septembre  1785),  reçu  le  21"  sur  61 
au  conctiurM  des  officiers  de  178f>,  pa!*sé  de  ré«*ole  d'artillerie  de  Metz  à  celle  de 
Valence,  lieutenant  en  second  au  réj^inient  de  ]a\  Fère  (21  janvier  1787),  premier 
lieutenant  (I"  avril  17'M),  second  capitaine  (C  février  17U2), donne  su  démission 
et' est  renipliicé  le  18  mai  17U2.  Après  Texpédilion  de  Chanipapic  et  le  nli^ 
de  Maeslricbt,  il  entre  dans  l'artillerie  bollandaise  (22  février  17U3),  puis  dans 
l'artillerie  anglaise  (20  janvier  17U5),  puis,  lorsque  le  corps  anglais  où  il  était 
s'embarque  ptiur  les  cobmies,  dans  l'armée  bollandaise  ù  solde  anj^luise 
(2G  décembre  1700),  enfin  dans  la  bri^^ade  bollandaise  (15  novembre  17U0).  11 
resta  capiUiine  ù  lu  suite  ù  la  stdde  de  l'Angleterre  jusqu'à  sa  rentrée  en 
Fraiu*e  (1^  avril  1814).  Lieutenant-colonel  (5  janvier  1815)  pour  prendre  ranj^ 
du  0  février  1807,  colonel  du  réi^inient  d*urtillerie  ù  cbevul  de  la  ^ardc 
royale  (20  septembre  181.*»),  colonel  à  rélat-major  g'énéral  de  rarlilleric 
(28  août  I8|li),  diret'lenr  d'arlillcrii^  à  Nantes  (20  septembre  1810),  baron  (12  fé- 
vrier 1817),  admis  à  la  retraite  de  marécbal  de  camp  avec  une  pen^tion  de 
S'.KMI  francs  (211  février  1828),  il  mourut  ù  Suinl-Pcruy,  dans  l'Ardèche,  le 
15  avril  I8'i5. 

• 

CCXXXIH.  Mallet  de  Trumilly. 

Mallct  de  Trumilly  (Antoine-Klisabeib),  né  û  Paris  le  22  mars  1770,  fait  tes 
études  lut  collège  de  Saint-Louis  ù  Mets,  est  reçu  le'il"  sur  48  élèves  d'urtillerie 
un  concours  de  1780,  le  30^  sur  41  officiers  au  concours  de  178U,  et  envoyé  (3  dé- 
cembre 1780.  comme  lieutenant  en  second  surnuméraire  de  l'école  do  Metz  à 
l'école  d'Auxonne.  Second  lieutenant  à  la  seconde  compui^nie  des  mineurs 
(l'''ovril  17U1, capitaine  de  4*  classe  au  5"  ré|^iment,  il  donne  sa  démission,  qui 
est  acceptée  le  18  mai  1702,  et  sert  successivement  comme  premier  lieutenant 
dans  l'artillerie  de  Mirabeau  et  comme  capitaine  dans  l'armée  de  Condé 
(20  août  1702),  dans  l'artillerie  bollunduise,  sous  les  ordres  du  prince  d'Oranij^ 
(1*"'  avril  1704),  et  de  nouveau  û  l'armée  de  Condé,  dans  l'artillerie  de  liohenloba 
^20  jiinvier  1705-1*' avril  1801).  Au  retour  des  Uourbons,  il  est  nommé  chef  de 
bataillon  d'artillerie  (10  murs  1805)  pour  prendre  rang  du  20  uoùt  1800. 


•m         »  —  . 
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CCXXXIY.  Dupuy  de  Bordes. 

Sébastien-Henri  Dvpvj  de  Bordes,  nié  &  Grenoble  le  25  mai  174ft,  fils  d*wi 
professeur  qui  aTait  rempli  les  fonctions  d'ingénieur  à  la  suite  de  rarlillerie 
et  QssiMté  aux  sii'^ges  de  Demont  et  de  Coiii,  répétiteur  de  son  pî-reilâ  sep- 
tembre 1763),  confirmé  en  cette  quulité  (7  juillet  17A'i),  premier  pr«»f«^Mpar  de 
mntliémaliques  à  Técole  d'artillerie  de  («rciioblc  (âO  juin  177<i).  pui*  à  crell«>de 
Valence  et  de  nouTcau  (17  ut'tobre  1T'.I2)  û  celle  de  Grenoble,  d«'«i|rnr  le 
3  juin  1801  pour  l'ccolo  de  Turin,  et  mainlenu  ù  Orenoble  nur  l'onlre  du  Pre- 
mier Confiul,  après  une  lettre  qu'il  lui  écrit  le  12  i^eplenibre  iiuivanl,«*i»ntinue 
se»  services  ù  cette  école  jusqu'au  31  dcccinbre  IMl'i  et  meurt  le  27  mai  iKl^ 
à  Grenoble,  officier  de  In  Lésion  d'Iionnour  et  entre|iOHeiir  partioulier  de« 
tnbncft.  Il  avait  publié  en  1771  souh  le  titre  Je  Souveaux  priueipfM  «furti/frrie 
une  traduction  de  Robins,  et  en  177'i  dcit  KiemeMinie  ^iromrftie  j»rati*jiir. 


CCXXXY.  Lombard. 

Jcnn-Louis  Lombard  était  né  à  Slratil»our||f  le  23  août  1723  ;  profe^nenr  de 
matliéniutiques  ù  l'éiMilc  d'arlillerie  de  Mvlx  (3  niurK  I7-%H),  pa!«M*  en  l'ri*»  un 
Havre,  envoyé  le  28  niarH  t75U  à  lëfolc  irartillerie  d'Auxonnc,  il«*la«-br  en  177(» 
ù  Strasl>ourg  pour  travailler  do  conrert  avec  Hrack<'nliiiir«*r  à  un  n«MiTeaa 
Courn^  il  ne  rocuvait  de  Du  Tcil  et  de  La  Mortièn*  que  nini  pli  nient  k  et  él«»|ff«. 
Du  Tcil  vantait  Ich  «  poincM  oxtraurdinain*!!  i*  «|u*il  prtMiail,  et  le  n«ininiait  %%n 
«  lioninio  de  mérite  à  toun  égardn,  tr<*4  «iavani,  reni|>lii4)(ant  h<*4  devoim  nvcr 
distinction  et  xMe,  donnant  don  soiuM  partirMlieri*  aux  élrve4,  n'appliquant  aux 
opéraliouH  de  pratique,  étayécs  de  tlié«»rie  sur  laquelle  il  avait  donné  d'excel- 
lentes choses  s. 

Le  filit  de  Lombard,  Jeou-Antoin<*-Murie,  né  à  51elx  le  22  juin  17ri<>,  était  répé- 
titeur à  lu  même  éirule.  11  avait  Muceéiié  le  28  novembrt;  178:1,  à  Miquel 
sous-pritfcsscur  de  mathématiques  (mort  le  U  scptenibre  178^1).  (I  était  Du  'Teil 
qui  Pavait  proposé  :  le  fiU,  disait-il,  «  pourra  d'autant  mieux  <K*ruper  cette 
pla<*c  que  son  père  l'aidera  et  le  secondera  »,  et  il  déchirait  (piel«|ue  temps  plus 
tard  que  le  jeune  Lombard  «  s'appliquait  avec  assiduité  et  succcs,  ce  qui  ne 
|>ouvuit  être  autrement,  ayant  son  père  pour  ^uidcn.  Jean-Antoine  Lombard 
devint  professeur  titulaire  de  matliéniati«|iies  à  l'école  d'Auxonne  en  rt*nipla- 
ccmeiit  de  son  père  défunt  (lU  avril  l7*J'i),  et  «*e  fut  là  que  s'écoula  le  re»le  de 
sa  vie,  ù  part  un  séjour  de  dix  mois  à  Turin,  où  il  fut  détaché  en  l'an  XI  |>our 
être  «  employé  extruordiiiairenieut  ».  11  m«»urut  à  Auxoune  le  IK  avril   l82l(. 

Le  ci»I lègue  de  Jean-Louis  Lombard,  Sébastien  Collombier,  né  à  llerl»éviller 
(Meurllie)  en  1757,  maître  de  dessin  à  l'école  d'Aux«inne  m  septembre  I7h1, 
avait  été  breveté  le  28  novembre  1783.  Du  Teil  le  re^fardait  roninie  un  n  tré!« 
bon  dessinateur  en  tous  (genres,  fort  appliqué  ù  son  état  i»,  et  La  Mortière 
assure  qu'en  1788  Collombier  a  a  opéré  une  espèce  de  prodij^e,  eu  jiarvenant 
par  son  xèle,  sa  douceur  et  ses  soins  ù  montrer  ù  dessiner  tous  les  ^eiir«*s  de 
dessin  à  'i8  officiers  qui  n'avaient  que  peu  ou  point  de  «*onnaissaiu*e»  en  celte 
matière  j».  Collombier  devint  directeur  de  lu  fonderie  de  «*anons  de  la  MaK- 
dclaine,  près  d'Autun  (15  février  l7U'i),  inspecteur  de  la  fonderie  d'Autnn 
(8  avril  KUri),  professeur  de  mathématiques  à  l'école  centrale  de  Sa6ne«et- 
Loire  (lu  février  179i'»),  professeur  de  dessin  et  de  j^éomélrie  descriptive  à 
l'école  d'artillerie  de  Turin  (2  octobre  1802),  puis  à  l'école  d*arltlleriede  Valence 
(1*J  avril  1800-30  septembre  1815). 
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CCXXXVI.  Maudin. 


Ji>nii-Miirifi  Niindin,  filii  «l'un  vi)ri(«i*nHi  n^  n  Diiiftieux  (S  jnnvier  173<t),  con-  * 
durleiir  (le  rliarroii  ciifiinlr-iiinirnMiti  (riirtillrrio  (1^  miii  175*J)»  icnrde  d*iirtî|. 
lorift  (jiiilli*!  17<iK),  |fnr<l«  iriMiéral  d*iirli1lcric  diiiiK  l'Ile  do  Gome  en  1770,  comiiiiii- 
«ilint  di*K  )rH<*i*i*<^s  (11  novembre  177ri)  et  du  eorpt«  roynl  de  riirtilleric  pour  le 
dépiirteiiienl  de  lu  Ciirfie,  roiiiniiMHiiire  pour  l'arlilleric  ii  Auxonne  nu  nioU 
d'oiiolire  17K.i,  «•uniiuiiti«nire-iioditenr  de»  rour«  niiirtinlei»  (!*' octobre  17V1),  fut 
nonini«*  l'ouiniiimiiire  onlonniiteur  le  ?5  novembre  17tt2,  d*iibord  ii  llnyonne,  ît 
riirm«e  det  PyrénéeH-OnentiileM.  puiN  ii  lleiinneon.  Miiix  itur  lu  dénoneiutiou  den 
fiertioM<«  de  Ib'xaneon  «pii  TiieeuHaient  d'iiieiviiime,  il  ne  fut  pan  eomprN  dauM  lu 
r«'*orpinir*ation  du  Kî  juin  t7*.*«l.  Il  protenta  :  Laeuée  ccrlilia  deTonloiiMe  (|u*il  était 
xi'h*  otiMcrvateur  deii  loin,  Irèn  empretnê  à  remplir  «en  devoim,  \rv*  iulrlli|;ent 
dauM  la  manière  de  len  remplir;  le  conMeil  p*nêra1  de  la  eommune  d*.\uxoiin«* 
vanta  mcm  verlUN,  nvn  talenU  et  mou  rivimne  Honteini;  le  elub  de  la  ville  rcrivit 
par  iU'UX  (t»\n  à  lloueholte  «pn*  Nandin  profenHail  un  rêpnblieaniMme  prononrr 
1*1  piMivail  enrore  nlilement  nervir.  (iarnier  et  11aM«tal  le  réintégrèrent  provi«>oi« 
reuMMil,  et  ee  dernier  le  déelarail  laborieux,  équitable,  bien  t\u'n  forée  de 
délirateMMi*  l'I  d'exartilinle,  un  peu  indériM  ilauji  len  atlairei*  et  timide  dann  ««eK 
réxululion^.  Le  club  de  llotani'on  (iiiit  par  reconnaître  le  civisme  et  la  probité 
di'  Nandin,  tout  en  lui  reproi'liant  de  n'avoir  pas  l'activité  Muninante,  nuit  par 
délanl  do  moyeiii«,  noit  à  cau<«c  de  Kon  ^rand  à^e.  Aprèsi  aviur  passé  six 
Moiu:iini*<»  à  Paris  sann  pua  voir  approrb^r  lloucbotte,  Naudin  fut  enfin  remis 
en  art i vite (*.'.%  mars  17*.iV.  envoyé  à  Montpellier,  puis  à  Paris  pour  liipiider  les  < 
dépfiiofii»  de  la  conimissitui  des  transports  (.'10  juillet  17*.t.*»)  t'\  durant  six  moi« 
altacbé  par  ordre  de  Itiimiparte  à  l'Iiûlel  îles  Invalides,  appelé  en  Italie  «ur  la 
demande  du  (général  en  clief  ('1  novembre  IT'.Nî),  détucbé  en  (lorse  parce  (pi'il 
connaissait  le  pays,  employé  à  La  Itocbelle,  (pril  jugeait  le  lieu  le  plus  cher 
de  la  Uépublique.  à  Ibiyonne,  et  renvoyé  en  («orse  coninio  inspecteur  aux 
revucM,  Mais  biea  «pie  Miot  rendit  «  le  témoi)(na};e  le  plus  satisfaisant  de  si>s 
taliMito  distingués  cl  de  smi  xèb'  eonstannuent  soutenu  »,  il  se  faisait  vieux,  et 
di*  llaslia,  \v  "*]  juin  1Ho2.  il  mandait  au  ministre  llertbier  qu'il  ne  pouvait 
pln*t  voyap*r  ni  à  pied  ni  à  clicval  diins  un  pays  où  l'on  ne  peut  aller  en 
voilure,  qu'il  n*uvait  marché  pendant  dix  lieues  de  hautes  nnuitapies  «pi'à 
l'aide  d'un  domestique,  qu'après  ces  fatiffiies  exces^ives  le  repos  lui  était 
indispeuMible.  Il  fut  nommé  à  Caen,  qnoitpi'il  eût  désiré  revenir  à  Paris,  xoa 
«  pays  natal  »,et  qu'il  eût  à  diverses  reprises  sollicité  la  place  de  commissaire 
ordoiuiateur  aux  Invnliiles  ou  un  emploi  ilaiiM  la  nmince,  ou  un  poste  de  cou- 
liance  près  de  Napoléiui.  11  mourut  ù  Oaen  le  'i  juillet  lHu5.  «  C'était,  a  dit 
Ih'jean,  un  fonctionnaire  ilistin^ifué,  réunissant  aux  connaissances  de  son  état 
un  rararlère  ferme  et  uuo  sévère  probité,  di^ue  encore  de  la  confiance  du 
pMiveraement  par  son  xèle  et  son  dévouenuMit  pour  le  bien  de  la  patrie.  » 


1 
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CCW.WII.  Le  général  Du  Teil  l'alné. 

Jean-IMerre  Du  Teil  de  Ileaumont,  né  le  Vi  juillet  1722  à  Chiibouii  (Isère), 
voloitt.iirif  au  corps  de  rartilleric  en  mars  1731,  cadet  (IH  décembre  1733), 
sons-lieutenant  de  ciinonniers  (2'i  août  1735),  lieutenant  eu  Kecond  (U  no- 
vembre 17Vt)  et  en  premier  de  canonniers  (2U  mars  17'itî),  capitaine  en  second 
de  «tapeurs  (l'i  avril  I7'|H),  capitaine  en  premier  de  caïuninicrs  (1"  janvier  17ri7}, 
employé  à  Scblestndt  (1"  janvier  17.V.i),  avait  déjà  pour  raisons  de  nanté 
obtenu  sa  pension  de  retraite  le  21  mai  l7iW).  Mais  il  rejoignit  vtdontairement 
l'armée  et  prit  part  à  la  bataille  de  NVarbour^.  Il  fut  réadmis  <20  juin  17til)t 
devint  capitaine  de  boinbardierN  (25  novembre  17ti1),ct  aprè«  uvoir  été  détaché- ù 
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La  Rochelle  (13  ao6t  1765),  chef  de  brigade  au  régiment  de  Tool  (25  août  17r»^), 
avec  rang  de  lieateniint-colunel  (2U  février  17C8).  lieiitenunt-colon«*l  nouiMlirer- 
teiifû  Ctillioure  (t1  avril  1770),  lietitonniit'colunel  du  rt*giiiient  de  Ton!  ^t7  no- 
vembre 1773),  (Milonel  du  r('giin«»nt  de  Lu  Fêre  (l**'  juuvier  1777),  roniinnndant 
év  rê«*olcd*urtilli'rit*d'Anxonne(:)  juin  177U).  brigiidierdMnrantorie  t"  lunr*  t7Kii  . 
lutirtN'buI  dt»  camp  (1**'  janvier  17K^),  Il  n*nimait  \tan  In  llôvolulion,  mai!»  il  la 
iiervit.  luMperteur  g«'nêral  d'artillerie  {!"  avril  17*.M),  commandant  en  rhrf 
l'équipag**  do  l'artillerie  à  l'armêc  du  Rhin  (avril  17U2),  poule  qu'il  ne  r«'joi;:'nît 
pa«  pour  enuHC  do  maladie,  il  «'•lait  iiiN|ie«'l«Mir  g«W*rnl  d'artillerie  ti  TarniiV  flc!i 
.\l|»eM  au  uioiA  de  neptembre  I7*J'1.  Arrêté  à  (ireuoble  par  troii  meinbr<-4  «lu 
«'omité  révolutionnaire  do  rette  ville,  il  fut  envoyé  à  Lyon  aux  représentante 
du  peuple  Collol  d'ilerboin  et  Touelié,  traduit  devant  la  eommiidiioii  militaire 
et  ruxillé  le  27  février  17U'i. 

CCXXXVIII.  Floret. 

CliarloH  Floret,  né  lo  lit  aoùl  17<»1  aux  (i ranges  (Aube),  entre  ou  «erxieedans 
le  régiyient  d'artillerie  de  Lari>re(*jr»  juin  l/No),  devient  nergent  le  iHooi'il  \7i^J, 
lieutenant  eu  Me«'ond  le  10  août  17'.tU,  lieutenant  en  premier  le  2H  février  17'.0. 
capitaine  le  l'A  niarn  iSill,  et  fait  toules  les  «'ampagnet  de  I7*.i2  à  l'an  l\ 
(armées  deN  Pyrénéeit* Orienta len,  tUi  ltliin,de  Sambrc-ct-Meusc,  d'Angleterre  ri 
d'Italie),  celles  de  l'an  \1  et  de  l'an  Xll  (armées  des  rôles  de  l'Oosin).  eelle  de 
Tan  MM  (campagne  de  .Montreuil),  celle  «le  l'aa  XiV,  et  deit  anni'*es  iKiMî,  lH«>T 
et  IKOM  à  la  drando  ArnuH*.  Du  nl<iiit  d'oclobre  IHiiH  au  mois  «l«*  juin  iKo*.*  il  lie 
trouve  à  l'armée  d*l'I»pagne.  Le  lijuin  iKll  il  est  nommé  «Nipilaine  en  ré^i- 
den«*c  fixe  et  à  vie  à  MeuMues,  ilaiis  la  tlirectiun  d'artillerie  d«  Pariai.  Deux  au^ 
|iluH  tard  (l'i  novembre  IK13),  il  pai>)(e  en  la  même  qualité,  a\ee  a^^iuiibilion 
aux  ulUcicrs  employée  dans  Icm  manufaclur<*s  d'arni(*9«  et  un  nurcroit  annuel  de 
'lOO  francs,  à  Saiut-Aignan,  dans  la  ilirecli'.m  île  Hourgen  :  «  Le  gouxernement, 
dit-il.  ne  voulant  pluH  avoir  ail'aire  au  «*ummertre  pour  ses  upprovîsionncm«^nls 
de  pierres  à  feu,  j'ai  reçu  l'ordre  de  premlre  celle  partie  en  régie,  et  pen>lanl 
deux  ans  que  j'ai  fait  co  Mervice,  j'ai  fait  une  économi«*  de  lliHio  francs.  •  Au 
ImiuI  de  deux  années,  il  quitta  déliuitivemeat  et  fut  ailmis,  après  lr«*iiteM-iii«| 
ans,  «leux  mois  et  cinq  jours  île  scrvii'c  cireclif,  à  la  retraite  du  grade  de  cbcf 
de  balaillon  {"IM  dé«*enibre  lKl.*i). 

CC^XXXIX.  Présences  et  absences  de  Napoléon  au  régiment 

de  La  Fère  (1786- 1789). 

Hei'Hfê  faileê  à    Valrnce  le»  19  fvvrier  rt  'J'i  juin  IT^tf  par  le  commÎMitire 

tir»  ifuerrv»   Utiparv. 

(loMl'Ati.MK  l>K  UOMIiAUlMKIIH   |>E  li'Al'TUME. 

Jaequcii-Pbilippe-Francolii,  cbevalier  d'Autume,  capitaine  en  premier,  prr* 
Kent. 
Jean-Alexandre  de  Coursy,  lieutenant  en  premier,  prissent. 
Napolionne  di  Hunnnaparte.  lieulenaiit  en  xecond,  préitonl. 
Fram.ui»  Orosbois,  lieutenant  en  troisième,  prêttent. 

Hrvur  fuite  a   Vulenve  le   /.9  mutt  IlsG  par  le  rummi»»aire  tlea  giterrtM  Ditptirr, 

Compa(;mk  iie  noMnAuniRits  iif.  L\  (•oiiykiie. 

De  La  Gobyere,  capitaine  eu  |»remicr,  présent  (détacbé  à  rartenal  de  Stras- 
bourg jusquVi  nouvel  ordre). 


kW  I.A  JRUNRftRR   DR  NAPOLÉON 

LniiU-Fnrtiriie-PItttitn  Il^nnct  du  Yiiniciix,  liouteniint  en  premier,  prônent 
{(li*tfirh((  A  Lyon  du  12  aoiil). 

NiipolJoniM*  (le    Hiioiiiipnrto,  liiMitonaiit  m  iccofid,  prônent,  dcliiHn'*  &  Lyon. 
FrnnntÎN  (SroHlMiiit,  liriiicninit  ou  IruiMi'iMno,  prt'Heul,  d«*tii«*lié  ii  Lyon. 

•  » 

llffiif  fiiUf  A  l,yoH  Ir  VU  tiot/f  nsi]  pur  1»  fumminêturi*  ftriMri/Hit  tle§  /fHfrrta 
Millin  de  (iniuitiMtiinoM  an  Mcrond  liiitiiilloii  du  rô^fiiui'iit  do  La  Fî*rn-nrlill«*riti 
nrn'vô.  mir  niio  ront«*  do  M.  li*  l>ur  do  TiMiiiorrr,  roMiinandaiit  en  l)anpliinô,  lu 
l'i  ainU  on  cotte  ville,  oi'i  il  a  on  rôta|»o  lo  l'i  ol  lo  ITi  de  oe  nioin,  pour  Kcrvir  au 
pat«'nionl  tU*  nu  ftnlMÎftlanoo  à  oonipler  du  Hî  du  nnuii  iPaoùt. 

CoMI»A(iMK  i>K  La  Chiuvkhk. 

I>tf  la  tiidiyofo,  rapitainc  oomniaiidaut. 
Ilouiiot  du  VipiouK,  lioutoaant  ou  proniior,  pivMout. 
l)o  Huoiniparli',  liouloiianl  ou  HotMuid,  prÔHoul. 
(îruHliiiii«y  lioulouaid  on  Iruiniôuio,  pivhout. 

Ilti'iêf  fit  île  li  Vttifnvt  le  7?  neptriubre  IIHG  par  le  commiaêairr  titê  fftierrrê 

Dtiparc, 

CoMfAuxiK  i>K  nnMnAnniKUH  uk  La  Goiiykhe. 

De  La  Gohyore,  capilaiin*  en  proniior,  prÔMcul,  dôlaohô  à  l'urscnul  de  Sti*a«- 
bour^,  à  |>ayvr  pour  vin^t  jourx. 

LouiM>l**aruofto-l*latou  llouuol  du  Vipu*us,  lieutenant  en  premier,  prÔMont, 
dôtaolié  à  Lyon,  à  payer  pour  vinj^l  joiim. 

Napuliouno  de  liuouuaparte,  liculouaiit  ou  Hcooud,  pr«*flout,  dctatthô  idem, 
doit  jouir  du  iicui«'Htre,  ont  à  payor  juMiprini  l*"'  O4*tuliro,  couronuôiuont  à  Poi*- 
dounanoo. 

FranooiH  (irocboiM,  lieutenant  en  troiNiôuio,  prô«out,  d«*tavlm  idoui,  à  payor 
pour  viu^ct  jourM. 

Hiu'urn  fntft'n  li  Douai  par  Ir  comininnaire  tiré  f^ncrre»  Mazelaif^ue  lea 
T.l  octobre  tt  J'i  déceiubrr  tlSiî,  le»  'Jâ  frerier  et  Ti  ai'ril  r,8l, 

Napoliouiu*  d<*  liuoiiuaparlo,  lioutcMiaiil  %*\\  Hceond,  alitent  par  neuientre. 

A/.,  Ti  juin  r,Hl, 

Napoliouno  iU*  Iluonaparte,  lioutouaut  on  Nooond,  ul*Mont  par  oou|(ê  do  la  oour 
|)our  Iroiii  uioi«  ot  donii  à  vomptor  du  1U  iiuii  dorniôr  à  la  nuilo  d'un  someMtro. 

A/.,  j'i  auêU  nm. 

Na|»(diiiuuc  do  lluuuaparti',  lioutoiiiuil  en  Kcoond,  absent,  par  prolou)(utiou 
de  ooii^i»  do  la  cour  juHipi'au  1*^'  dôcombro  provliain. 

A/.,   /7  octobre  IlSl. 

Napidi«muo  do  lluunaparto,  lioutouaut  eu  Mootuid,  olMent,  par  prtdon^aliun 
do  ouMp*  *U'  la  oour  juHipren  dôronibro  proohaiu,  dopuiii  h*  \Vt  mai,  à  la  «uile 
i\'\m  M'uioHlre. 

Jtetute  faite  par  le  comiuiaaaiie  des  guerren  KaudtH  à  AuxonHC 

le  .70  décembre   llHl, 

Naptdionnc  do  lluouaparte,  lieutenant  eu  neound,  absent  du  1"  octobre  1790, 
-ayant  jtuti  du  »eiue«tre  de  ladite  année  et  de  coagé  de  prolun^fiition  jusqu'au 
t"  d«'*cenibrc  1787, 


NOTES  ET  NOTICES  kn\ 

Jht'ue  faite  /mr  le  eommUiaire  Hei  fiurrrea  SaNtUn  <i  Jujcsame 

le  ri  février  1183 . 

Nupolioiinc  do   Hiioiuipiirto,  lioiiteiiiiiit  en  «ctuiiul,  iilMeiii  «ur  un  €on$(é  de  !;• 
cour  pour  »îx  mois  *nnn  fipp«iliiloiiiciitx,  ii  roiiiptor  du  1"  (fiVcnibre  dernier,  m 
la  i^iiito  du  MoiurMtm  do  I7M(1  ii  I7M7,  diMMinp*  el  pniltMi^iili«Mi  di*  l'uni^i*  ii^«*« 
np|ioMihMiif*iitK  juMqu'iiudil  jour  T'  diiMMulin*. 

lU'vuet  faite»  par  le  voihiui»»Hire  tie»  ffiirtrea  yaMilin  »i  AitxoHme 

len  l'T  avril  et  .7/  iMui  I'sk. 

m 

Nit|>olioniu'  do  nuiiiiupui'lo,  liinitviiuut  en  MiM-rnd,  ulMCiit  i»ur  un  ron^^*  d«*  lu 
l'uur  pour  nix  nioiii  minn  appoiiiliMiicnlK  ii  i*ciiiipti*r  du  I"  diW*nil»ri*  dernier  à 
la  Huite  du  Mcuientru  de  17K<ià  17K7i*t  ilecouj^t'A  de  la  eournvee  nppoiutenienU. 
juKipraudil  jour  1'*  diVeuilire. 

Innpvvtion  faite  par  M,  île  La  Martine  à    iuj'OHne  le  /•'  ti-ptembre  l'ss, 

*  Compagnie  ur.  uo.MiiAuiMEHi»  de  Co«»i'Kui:nT. 

De  Coipu'licrl,  rapilaiuc  eu  1'*'.  présent,  dêtaeliê  à  (^liarleville. 
LouiM.rarueMe-PlatiHi  llviiuel  du  Vi^ueux,  lieutenant  en  1"',  présent. 
Naptdiouiie  de  liuonnaparle  {fic)^  lieutenant  en  2**,  pr«*iieid. 
Fraueoiit  Grosboix,  lieulehanl  eu  «'l**,  préitent. 

Jleeite  faite  à  Aaruane  le  UO  aoril  t'fto  par  le  eomminêaire 

tiei  guerres  Sautlin. 

Co.\|l>AG.ME   DE  noMUAIlUIERS  DE  Coijl'EUI'.UT. 

De  Coquebert,  eiipiluine  en  1",  prê!«cnt,  détaeln»  à  la  ninnufartur*'  d'nrnin»  de 
Cbarleville  jusqu'au  l"  mai  proelioin. 

Louitt*l'*arne!<C'lMatuu  llennel  du  Vij^ni'ux,  lieutenant  en  1"*;  absent  par 
NCuiestre  du  1"  oetobro  17HX. 

Napolionne  de  llouoiiaparte  ('/(')f  lieutenant  eu  2'',  pr<'!«eul.  di'*l:i«'bé  à  Senrre 
du  T'ovril. 

Franeoisi  Groidioitf,  lieutenant  en  3",  prê!ient,  di-taebé  i'i  Seurre  du    I"   avril. 

\ 
Hveue  faite  à  Aiuonite  le   't  jaillrt  l'HO  par  Ir  rutnnnn^ttirc  tirs  gacrreê  l*ei$*»t^ 

en  Ctib$viive  tIe  Mautlin» 

CoMPAr.MK  DES  nOMUAUDlEUS   DE  OlQl'EHERT. 

Anloine-Frnneois*  de  Coquebert,  ea|»itaine  en  1",  présent . 

Loui.i-Farnene-lMîiton  llonnet  du  Vi>f"«^*"«.  lieutenaoït  en  I",  prênenl,  renlr»* 
do  senieittre. 

Napolionne  do  lluonaparle,  lieutenant  eu  *y,  pr«'*«ent,  rentré  du  détackcmeni 
do  Searre,  le  :!*J  mai. 

Franeoin  (îrosbois,  lieutenant  en  3",  préMcnl,  reidré  idem. 

iieeue  passée  à  Au.ruane  le  JO  aoiît  î'Si'j  par  le  eoiumi^aaire  tlei  auerreê  Sautlim. 

C(>.MI*AGME  DE  HOMUAltUIEUM  DE  C<Mjl-EAEKT. 

Antoine» Franeoin  de  Coipiebert,  capitaine  en  t**',  prêtent. 
LouiN-Farncse-Plalon  ll<Minet'du  Vijfueux,  lieutenant  en  I",  présent. 
Napolionne  de  Haonaparte,  lieutenant  en  2*,  présent. 
Franeois  Grosboin,  lieutcnaid  en  3**,  pré«cnt. 

JRCVEMK    bC    ÎCAlMtt»»».    —    T.    I.  31 
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tttfue  jKiëiéf  A  Anxonnt  h  Ul  tltvembrr  1189  par  te  eommiaaaire 

tivê  ffiivrreê  é\amfiH, 

Aiitoiiie-Frunroii  de  Cu4iiolicrl,  nipiluiiio  on  1*'.  iibtcnl  par  HeiiiPMlro  du 
l*"'  1111  vcni  lire. 

LoiiitfFiirficuc-Plaion  lUMinct  du  Yigiicux,  licuicuunt  en  \",  présent. 

Nupolionno  d»  Ihuiiiaparlo,  Itcttleiiant  en  2*,  itliNvni  par  icnioilre,  du 
US  iK'tohre. 

Kninruin  Oroi»lM»iM,  lienlcnanl  en  :<(*,  prêtent. 


CCXL.  Le  régiment  d'artillerie  de  La  Fère  en  1789. 

(l'oit-  VKiat  «tu  t'tgiment  ti  ta  fin  tte  iT.^J  ttaitê  Coêion,  //,  ,Vi,  ei  t-n  IISS 

titina  Du  Tfit,  ."#07.) 


4l<»lunid !)i*  Lnnce. 

LÛMil.-culunel... .     .\Ucl  do  Snppcl. 
Major La  nurri<*r(*. 

/  CAiev.  d'Urlubie. 

L  ItandosHini. 

,.i    r     I    I    •       I      IQuinlin. 

(.liefM  de  briirade.  ^ ...  ...  . 

**  \t.ncv.     d  .\ux     de 

/      LeM«*onrl. 

\  Qnii*rde ville. 
Aidi-niajor ......     Soinc. 

Qnarl.-niail.-lrért.     Di^ov. 

llaïUADE    U'UnTt'IllE 

('oiMf»tiffniv  ite  êupt'iirê  tCL'rtatfit, 

i 
Capitaine (Ilicv.  du  Hom.  ' 

I.icnl.  cMi  r^ (lavey  de  la  Molto.   ! 

—         *-• IImoii  de  lluHno.        ' 


—       a 


Voix. 


t*otM/ntf{nte  ttf  ciinoHtn'tr»  tt*.\rcy. 

Capitaine D'Arry. 

Lirai,  en  l"*" Surbivr. 

'i' GncilHM t  de  Bclle- 

—        3' Miilliiul. 

Catiunniera  ite  I  t-'itinuif. 

(«apitaine L*lC|)iiia  y. 

LitMit.  en  1"' Kirliuuirix     de     la 

Vi«*u  ville. 
Pinu-i«  d«î  Snvary. 


•»•" 


ituionaierê  tic  Vvnirrva, 

Capitaine Yrrrirrcii. 

Lienl.cn  1" UiM(iif*r(*rc. 

2- Lo     Pollclier 

.Montôran. 
—        .r Ciivcl. 


de 


Uki<;.vdf.  I)*.\l'x 

CtiHonnierM  <tt  La  Itarrièrt, 

Capitaine La  narrîèru. 

Lieut.  en  T' (ClaudvJuMepb)  do 

Malet. 

—  2' .lullicn    de  llidon. 

—  •*•■ Ile  boni. 


CitHonnierH    it't»»aaltfr. 

Capitaine D'IsKunticr. 

Lieut.  en  1"' ila<ilvn  de  lu  lliboi- 

Hière. 

—  2*" Cliev.de  Mongcnet. 

—  3" Ltadier. 

CttHonniri'ê  iPAutntMc^ 

Capitaine Cbev.  d'Antunie. 

Li«Mit.  en  î".   ...     Clifv.  du  Uaget. 

—  2- Ilellv  de  HusHV. 

-—         •!- lunrdan. 

Canonnière  tir  Menilm». 

Capitaine .Meuibuii. 

Lieut.  en  V Fonlanillc. 

—  2* Cliev.  Des  Maiii*. 

—  3" Uucliaid. 


HltlGAI>K  QUI.NTI.N 

ttombantivr»  tfr  Itcitevitle, 


Capitaine Belle  ville. 

Lient,  en  1" .Mabille. 

—        2"  . . .    .     Iluuvier     de 

cbard. 

•-        3" Laurent. 


Gu- 


NOTB8   ET 

nombanlierê  tir  Co^HehtrL 

Cnpitiiiiie.  .......  («iM|iioberi. 

Lient,  en  1"'.....  Ilonneldii Vi|pieax. 

2*. Uiionaparlc. 

—        3** (îroiilKiii. 


BombartUerë  tlt  Gatseinti, 

Cnpiliiiiic (  latHciidi. 

Lient,  en  1'' UulliiôiH*. 

—  2' Mênoire. 

—  3« Lavttl. 

liomhaniierê  tie  Mnnëvouri, 

(Jiipituine MnntrunrI. 

Lient,  en  1*' lloelic  <lc  Guvillne. 

—  Il" Koyer  de  la  Fomc. 

—  3' l'orrièrc». 


Uhigadb  BaI'DESSOX 

Sa  peur  ê  fie  IUtinh»êun. 

(iii|iitninc Molinct. 

Lienl.  en  1"' ItaltnH  de  Ponilly. 

—  T De  Vanxmorel, 

—  3' Pierre. 

Canonnien  i/r  Pominvrcul. 

Capitaine Pomnien^ul. 

Lient,  en  1"' UoUand  de  Villar- 

ceanx. 

—  -y I>'.\ndi|rné  de  Ste- 

<ïeninie. 

Cantmniera  th  Du  Nittutl. 
Capitaine Un  llainol. 


NOTICES  <b!l3 

Lieut.  en  1** Decrbump^  du  Vaî- 

leau.- 
—       îi'  . . . . .     MarcM'ot. 
"—       S* JoufTniv. 

CttitoHmier»  et  la  Gnht/ere, 

Cupitnine La  Gidiyen*. 

Lient.  CM  1" Yimal'    de      L» 

Cran^ce. 

—  2- PnivuM. 

—  3" Itenoint. 

Brigade  Quiei  de  ville 

CuHOHnirrê  tie  yUtHlptrrrnx. 

Cupilaint; M«»nlpfrrrnx. 

Lient,  en  l'' I)n  Ka^ct  l'ainr. 

—  1" Le  LiiMir  do  Ville- 

!*nr-Ar«'e. 

Caitonnierê  </i*  Houber». 

Capitaine Itonlirr?». 

Lienl.  en  I" Chrv.    de    Cirfim- 

laine. 

2** Danii*i<>ean. 

--  3'" Talfon. 

CanoHttitr»  tlt  iiuc/tr. 

Capitaine Kin-Iio  i!<*  CaTÎlIar. 

Lient,  en  I" Flay««llo. 

—  2* Oossoii. 

—  3" Mera!(. 

Cunonnier»  tU  Droitam. 

Capitaine Drona:*. 

Lifut.  en  1" Nexon. 

—  2' DMv.dey. 

—  3- Maillant. 


I 


\ 


TABLK    DES    MATIÈRES 


DU    TOMH    1" 


Pk^ifaok. 


CIIAIMTHIC   PUEMIEn 
La  Corse. 

• 

Conquête  de  la  Come.  —  Caructère  oi  mœurs  <Ich  hakilanl».  — 
Le  Corse  dans  Napoléon.  —  Situation  de  Tile.  —  Organisation.  — 
Les  Ktats,  les  Douze,  les  députés  des  États.  — -  La  noblesse.  «- 
nriefM  lie  lu  population.  —  Ordonnances.  —  Sionville,  Narl>onne, 
.Marbeuf.  —  Condamnation  de  Jacques-Pierro  Abbaturci.  —  La 
iinuncc.  —  Les  employés  français.  —  F^a  justice.  —  Krreurs  et 
fautes  de  Tadminintration.  —  l'elriconi,  M.  de  (îuernes  «»t  Heljçodore. 
—  I-es  Corses  se  regardent  comme  opprimés* 


CIlAPlTRi:    II 
La  famille* 

Origines.  —  La  noblesse  des  Bonaparte.  —  Leurs  biens  et  leur 
influence.  —  Le  père  et  la  mère  de  Napoléon.  — >  Caractère  de 
Charles.  —  Deauté  de  Letiy.ia.  —  Son  ignorance.  —  Sa  fermeté 
virile.  ^  Son  avarice.  —  Tendresse  pour  ses  enfants.  —  Sévérité. 

—  Les  études  de  Charles  Bonaparte.  —  Ses  relations  avec  Paoli. 

—  Séjour  à  Corle.  —  Proclamation  à  la  jeunesse  corse.  —  Il  se 
rallie  &  la  France.  —  Régnier  du  Tillet,  Jadart,  Pichon,  du  Rosel 
de  Beaumanoir.  —  Liaison  avec  Bouche|K>rn  et  Marbeuf.  —  Député 


48a  TABLE   DBt   MATIBRES 

de  la  nobicsiio.  —  ServiccH  rcnduH  par  Marbcuf.  — -  Reconnaissance 
de  Napoléon.  —  Les  colonels  Marbeuf  et  d'Ambrugeac.  —  Nais-- 
sance  de  Napoléon  (15  août  1769).  —  Son  prénom.  —  Réfutation 
des  ariçunienls  qui  lui  attribuent  Tacte  de  baptême  de  Joseph.  — 
Minanna  Saveria.  —  Gertrude  et  Nicolas  Paravicini.  —  Les  Arrighi. 
—  André  Uamolino.  —  Les  Ornano.  —  Les  Giubega.  —  Le  par- 
rain de  Napoléon.  —  Mammuccia  Caterina,  la  dame  Saveria, 
Ciimilla  Ilari  la  nourrice,  Ignaxio  et  Jeanne  Ilari,  FauMtine  Tavera, 
le  commandant  Poli 'lO 


CHAPITRE   ni 
Brienne. 

ICnfance  de  Napoléon.  —  Légeiiden.  —  Giacominetta.  —  Le  fer- 
mier des  Bonaparte.  —  Joseph.  —  La  clasne  de  Tabbé  Recco.  ^ 
Départ  pour  le  continent  (15  décembre  1778).  —  Napoléon  et  Joseph 
au  collège  d'Autun.  —  Admission  a  l'Kcole  royale  militaire.  — 
Recommandation  de  Marbeuf.  —  Preuves  de  noblesse.  —  Séjour 
de  Napoléon  à  Thoisy-le- Désert,  chez  les  Champeaux.  —  1/abbé 
lleiiiey  d'Auberive.  —  Départ  pour  Brienne  (12  mai  1779).  —  Les 
KeoleH  militaires.  —  Règlements.  —  Instructions  de  Saint-(îer- 
main.  —  Concours.  —  Le  soui»-iiiH|>eeteur  général.  —  Keralio.  — 
Reynaud  de  Moûts.  >^  Ses  rapp(*rts.  —  Pont-à-Mousson,  Sorèze,' 
Ponllevoy.  Rebais,  Tiron,  Auxerre,  Heauniont,  Tournon,  Kfliat, 
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